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CoHSiDÉHATions  GÉNÉRALBs  SUT  la  DùmesUccUion 

des  Animaux  ; 

Par  M.  DuRKAu  db  La  Malle, 

Membre  de  Tlnstitat. 

Histoire  du  genre  Equos,  Cheval,  Hémiomis,  Ane^ 
Zèbre,  Mulet  et  Bardeau,  Gionui. 

Lbs  faits  que  Ton  peut  recueillir  dans  Fantiquité  sar 
k  marche  et  les  progrès  de  la  domestication  des  animaux 
le  plna  anciennement  et  le  plus  immédiatement  soumis 
à  fempire  de  l'homme ,  sont  malheureusement  trop  peu 
nombreux.  Ds  n'en  sont  pas  moins  d'une  grande  impor* 
tance.  On  peut  même  affirmer  que  rien  ne  peut  les  sup- 
pléer, s*îl  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  pour  Fhistoire 
de  la  cÎTilisation  de  nos  basses-cours  et  de  nos  étables. 
Les  observations  des  anciens ,  si  elles  datent  de  l'ère  de 
Rome  on  des  olympiades ,  et  si  d'ailleurs  on  peut  se  fier 
a  leur  exactitude ,  sont  aussi  précieuses  pour  la  connais* 
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sance  de  réducation  physique  et  morale  de  nos  nnîmanx 
domestiques  que  les  observations  astronomiques  de» 
Grecs  et  des  Orientaux  Tout  été  pour  fixer  la  chrono- 
logie, constater  Tétat  du  ciel  à  une  époque  reculée  et  le 
comparer  avec  son  état  actuel. 

Les  grandes  révolutions  du  globe,  la  réunion  des 
hommes  en  société ,  Vétablissement  des  différentes  reli- 
gions ,  Télévation  et  la  chute  des  empires  ,  tout  ce  qui 
tient  enfin  ou  touche  immédiatement  à  l'espèce  hum  aine , 
a  été  soigneusement  enregistré  dans  les  traditions  et  les 
monumeos  historiques  de  tous  les  peuples.  L'histoire  de 
ces  êtres  inférieurs  à  F  homme ,  mais  qu'on  voit  s'unir  à 
sa  destinée  dès  les  premiers  âges  du  monde  ,  a  été  un  peu 
négligée  par   leur  maître  orgueilleux.  Elle  n'a  point 
offert  à  ses  regards  de  brusques  changemens  ,  de  grandes 
péripéties  ;  elle  a  suivi ,  comme  le  temps  et  la  nature  , 
une  marche  lente  ,  insensible.  Enfin ,  après  un  certain 
nombre  de  siècles ,  on  s'est  avisé  de  jeter  les  yeux  en 
arrière  et  de  mesurer  l'espace  parcouru;  on  a  vu,  non 
sans  étonnement,  combien  ces  brutes  tant  dédaignées 
avaient  cohtribué  au  développement  de  la  civilisation  , 
de  l'agriculture,  du  commerce ,  des  richesses  et  du  bien- 
être  de  la  société.  Ne  serait-il  pas  temps  de  rechercher 
aujourd'hui  quelle  a  été  l'influeace  des  causes  extérieures 
sur  leur  organisation ,  et  quels  effets  a  produit  l'action 
directe  et  prolongée  des  facultés  supérieures  de  l'homme 
sur  le  développement  des  mœurs  et  de  Tintelligence  de 
ces  animaux^  compagnons  assidus  de  ses  travaux  et  de  ses 
plaisirs. 

L'opinion  généralement  répandue ,  et  qui  a  prévalu 
chez  les  naturalistes  modernes,  est  qu'on  chercherait  en 
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irain  à  «fixer  Torigine  ei  la  patrie  de  nos  animaux  do- 
mestiques \  cependant  tous  les  animaux  prWés  existaient 
àTétat  sauvage  du  temps  d^Aristote.  Ce  grand  natura- 
liste (i)l*atteste ,  et  il  cite  comme  exemple  les  chevaux, 
les  bœufs ,  les  cochons ,  les  moutons ,  les  chèvres  et  les 
ehiens.  Pline  (a) ,  après  avoir  parlé  de  raccouplement 
fréquent  des  cochons  avec  les  sangliers ,  dit  aussi  qu'il 
n  y  a  pas  d'espèce  d'animaux  privés  qu'on  ne  trouve 
encore  dans  l'état  sauvage. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  passages  est  curieux 
en  ce  qu'il  montre  que  dans  les  45o  ans  écoulés  depuis 
Aristote  jusqu'à  Pline,  la  domestication  des  animaux 
privés  ne  s'était  pas  beaucoup  étendue  sur  le  globe  et 
n'avait  pas  fait  de.  progrès  rapides. 

Yarron  (3)  rapporte  et  parait  approuver  l'opinion  des 
philosophes  grecs ,  que  <c,le  mouton  avait  été  le  premier 
animal  soumis  à  l'état  de  domesticité  à  cause  de  son  uti- 
lité et  de  sa  douceur ,  car  les  brebis,  dit-il,  sont  à  la 
fois  et  d'oQ  naturel  très-paisible  et  l'animal  le  plus 
approprié  aux  besoins  de  la  vie  humaine,  puisqu'elles 
ont  apporté  à  l'homme  pour  sa  nourriture  le  lait  et  le 
fromage ,  et  pour.se  vêtir  leurs  laines  et  leurs  peaux.  Il 
existe  encore  maintenant ,  dit  toi:yours  Yarron ,  dans 
plusieurs  contrées ,  à  l'état  sauvage ,  quelques-uns  des 
animaux  que  nous  avons  rendus  domestiques  «En  Phrygie 
et  en  Lycaonie  on  voit  beaucoup  de  troupeaux  de  brebis 
sauvages.  La  chèvre  sauvage  existe  en  Samothrace ,  et  il 


(i)  But.  Amm.y  1. 1,  la.  £d.  Schoeid. 

(s)  ▼ni,  79,  In  omnibus  onimidibus placidum  ejusdan  invtniiur  etfirum* 

(3)  II,  ly  4-6,  Ht  Ruttie, 
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j  en  ft  beàocoup  en  Italie ,  dans  les  montagnes  yoisines 
de  FisceUum  (i)  ec  deTetrica.  Quant  au  cochon ,  tout 
le  monde  sait  qu'il  est  provenu  du  sanglier,  qu'on  trouve 
sauvage  partout*  Il  y  a  encore  maintenant  un  grand 
nombre  de  bœufs  sauvages  dans  la  Dardanie ,  la*  Mësie 
et  la  Thrace  ;  des  ânes  sauvages  en  Pkrygie  et  en  Ly- 
caonie,%des  chevaux  sauvages  dans  quçlques  parties  de 
l'Espagne  dtérieure.  » 

Ce  paragraphe  de  Yarron  est  très-curieux  pour  l'his- 
toire de  Torigine  de  nos  animaux  domestiques ,  et  con- 
firme puissamment  les  témoignages  d'Aristote  et  de 
Pline,  car  nous  n'ignorons  pas  que  le  savant  romain 
avait  parcouru  presque  toutes  les  contrées  où  il  assure 
que  les  espèces  dont  il  parle  existent  à  l'état  sauvage. 
On  a  dernièrement  vérifié  l'assertion  de  Yarron  et  re- 
connu la  véritable  patrie  de  l'Ane*  Ce  sont  les  montagnes 
du  Taurus,  du  bas  Curdistau,  celles  qui  séparent  la 
Perse  des  Afghans.  D  y  existe  encore  i  l'état  sauvage , 
et  la  chasse  de  ce  solipède  est  un  des  grands  plaisirs  des 
rois  persans. 

L'opinion  des  Grecs  et  de  Yarron  sur  l'époque  de  la 
domestication  de  la  brebis  est  différente  de  celle  de 
Buffon  et  des  naturalistes  modernes ,  qui  pensent  que 
le  chien  (2)  est  le  premier  animal  dont  l'homme  ait  fait 

(i)  Le  FUeeUus  Mom,  Mante  deUa  SthUla,  dans  TAbnizze.  Teinea 
tu  tar  la  frontière  da  Picenum,  Hante-^Marche  d'Ancôiiç.  Cest  le 
point  culminant  de  l'Apennin,  qui,  au  mont  Vellino,  atteint  deux 
mille  troii  cent  quatre-vingt-treize  mètres. 

(a)  Les  animaux  de  ce  genre  t'apprÎToifent  trèt-facilement  ;  leur 
•ociabilité  on  leur  faculté  d'imitation  en  est-elle  la  caose?  Azara  cite 
un  Aguarachay  {Cams  cintrtthorgtntetU)  du  Paraguay,  qui  devint  aussi 
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V«cqiDtttioi&»  et  ipie  c^est  par  son  secours  quMl  a  pu  sair* 
sir,  dompter  et  séduire  en  esclavage  les  autres  espices 
d^mimanx  nécessaires  aux  besoins  d^une  population  et 
^one  sodété  croissantes.  Cependant  Topinion  des  ùi- 
cîens  sur  rantériorité  de  domestication  de  la  brebis  peut 
se  soutenir  ayec  aTanfage  et  parait  plus  yraisemUable. 
Le  mimton  vit  en  grandes  troupes;  sa  douceur,  sa  bê- 
tise ,  son  penchant  k  suivre  ses  semblables ,  en  faisaient 
une  proie  facile  pour  le  sauvage  des  premiers  ftges  de  la 
crâition.  Son  utilité  pour  la  nourriture  et  le  vêtement 
éiait  évidente.  Le  chien  sauvage  vit  en  troupes  ,  est 
canmstier ,  féroce,  hardi ,  se  réunit  pour  Tattaijue  et  la 
défense  ;  il  est  aussi  fort  et  plus  à  craindre  que  le  loup. 
ScA  poil ,  son  lait ,  sa  chair  ne  sont  d'aucun  usage.  Est-il 
]«t>bable  que  Thomme  sauvage  ait  prévu  et  combiné 
d^abord  tons  les  avantages  futurs  quHl -tirerait  de  l'asso- 
ciation du  chien  pour  réduire  et  dompter  les  autres 
animaux ,  et  qu'il  n'ait  pas  été  détourné  par  la  difficulté 
de  le  prendre  et  de  l'apprivoiser?  Il  faut  convenir  au 
moins  que,  dans  ce  cas ,  ce  ne  serait  pas  l'idée  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  qui  se  serait  présentée  la 
première  à  son  esprit. 

On  conçoit  très  bien  que  dans  cette  époque  ,^  où  le 
glclbe  était  moiu^j^euplé  que  de  nos  jours ,  et  où  les 
espèces  privées  se  trouvaient  encore  sur  beaucoup  de 
points  à  l'état  sauvage ,  le  grand  œuvre  de  la  domestica- 
tion ait  été  lent  à  s'accomplir.  Les  animaux  soumis  à 

ùnilier  qu'un  chien»  maif  qui  mangeait  tontes  les  poules.  (T.  x^  p.  298, 
tncL  fruiç-) 
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cette  sorte  d*esclavage  'nécessaire  à  leur  éducation  phy- 
sique  et  intellectuelle,  devaient  être  sans  cesse  détournés 
de  Facconiplissement  de  leurs  devoirs  sociaux  par  le 
spectacle  et  l'exemple  de  leurs  frères  errant  en  liberté 
au  milieu  des  déserts  et  des  forêts.  Ils  étaient  comme  ces 
Indiens  sauvages  des  Etats-Unis  qui,  dès  leur  bas  âge 
ravis  à  leur  tribu,  sont  élevés  au  sein  des  villes ,  dans  la 
religion  et  la  civilisation  européennes  ^  si ,  au  bout  de 
ao  ou  3o  ans ,  ils  rencontrent  une  troupe  de  chasseurs 
de  leur  nation,  ils  abandonnent  tout,  vie  paisible  et 
assurée ,  jouissances  morales  et  intellectuelles ,  et  se 
rejettent,  sans  balancer,  dans  la  vie  sauvage,  errante  et 
aventureuse  de  leurs  pères.  Les  documens  présentés  le 
19  mai   1829  au  parlement  anglais  sur  la  colonie  de 
Sierra  Leone  confirment  mon  assertion  ;  et  un  fait  remar- 
quable, c'est ,  dit  le  rapport,  l'immense  supériorité  d'in- 
telligence qu'ont  les  enfans  nés  de  nègres  affranchis, dans 
la  colonie,  sur  ceux  des  nègres  encore  esclaves.  Cepen- 
dant les  parens  habitent  la  même  contrée  ;  mais  les  uns 
ont  continué  leur  vie  sauvage  et  de  brute ,  tandis  que 
les  autres   ont  reçu   un  commencement  d'éducation 
morale  et  religieuse  (Voyez  Globcy  ai  avril  i83o).  On 
voit  clairement,  dans  ce  premier  âge  de  la  civilisation, 
les  qualités  intellectuelle^  transmissibles  par  la  généra* 
tion  dans  l'espèce  humaine,  tout  comme  elles  le  sont 
dans  les  animaux  domestiques. 

Cependant,  comme  il  est  universellement  reconnu 
que  chez  les  animaux  soumis  à  la  puissante  influence  de 
l'homme,  1q5  modifications  de  forme,  de  couleur,  les 
qualités  physiques  et  même  les  qualités  morales  et  in- 
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tellectnelles  sont  transmissibles  par  la  génération  (i),  il 
s'ensuit  que  la  race  est  éminemment  perfectible.  Elle 
doit  même  rètre  pins  que  Tespëce  humaine,  quoique 
coDtenue  dans  une  sphère  de  facultés  plus  bornées, 
(  puisque^  dit  M.  Cuvier,  les  qualités  transmissibles 
par  les  animaux  à  leurs  petits  sont  de  nature  à  naître  de 
ciitonstances  fortuites  ,  et  quMl  nous  est  donné  de  modi- 
fier les  animaux  et  leur  descendance  ou  leur  race  dans 
les  limites  entre  lesquelles  nous  pouvons  maîtriser  les 
circonstances  qui  sont  propres  à  agir  sur  eux.  » 

Tai  rassemblé  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre 
dans  un  ouvrage  sur  le  perfectionnement  de  Tintelligence 
de  nos  animaux  domestiques  (a)^  où  j'ai  consigné  le 
résultat  de  trente  ans  d'observations  et  d'expériences  diri* 
gées  constamment  vers  cet  objet.  Mais  comme  on  doit 
toujours  se  défier  d'une  sorte  de  prévention  en  faveur 
de  ses  idées  ,  dans  l'étude  de  cette  psychologie  animale, 
si  variée  dans  ses  nuances ,  si  fugitive  dans  ses  impres- 
sions, si  difficile  enfin  k  observer  et  à  soumettre  à  l'exac- 
tilude  de  la  méthode  des  autres  sciences  naturelles ,  je 
citerai  un  fait  analogue  constaté  par  M.  Magendie,  et 
^  me  semble  décisif. 

Oq  sait  que  dans  les  races  d'épagneuls ,  de  braques ,  et 
dans  leurs  métis,  la  faculté  d'arrêter  le  gibier,  imposée 
d'abord  à  Fanimal  par  U  contrainte  et  les  cbàtimens,  se 
transmet  parla  génération.  Le  talent  de  rapporter  était-il 
de  même  transmissible  ?  On  était  tenté  de  le  nier  ;  les 
chiens  d'arrêt  de  France  n*en  avaient  point  encore  ofiert 


(i)  Fr.  Cnvier,  Essai  sur  U  Domesticité,  p.  4a. 
(i)  Voyez  Jnn.  ^Hist,  nat.,  i83a. 
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aux  naturalistes  d'exemple  bien  constaté.  M.  Magendic 
apprit  qu'en  Angleterre,  pays  qui  nous  surpasse  de 
beaucoup  dans  remploi  des  moyens  de  domestication  , 
il  y  avait  une  race  de  cbiens  d'arrêt  (pointers)  qui  rap-* 
portait  naturellement.  Il  s'est  procuré  un  couple  de  ces 
braques  adultes  \  une  jolie  chienne  en  est  provenue ,  qui 
étant  restée  ccmstamment  sous  ses  yeux  et  n'ayant  reçu 
aucune  instruction  ,  a  arrêté  et  rapporté  le  gibier,  dès 
le  premier  jour  qu'on  l'a  menée  à  la  chasse ,  avec  autant 
de  '  fermeté  et  d'assurance  que  les  chiens  auxquels  on 
avait  appris  cette  manœuvre  à  l'aide  du  fouet  et  du. 
collier  de  force. 

On  n'a  pu  jusqu'ici,  et  il  sera  peut-être  toujours 
impossible  de  tenter  sur  l'espèce  humaine  un  perfec- 
tionnement semblable^  en  unissant  pendant  une  longue 
série  de  générations  les  individus  des  deux  sexes.les  plus 
distingués  par  la  beauté  de  leurs  formes  ,  la  bonté  de 
leur  tempérament  et  l'étendue  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles ,  ce  qui  rend  nécessairement ,  je  le  répète*, 
l'homme  moins  perfectible ,  comme  race ,  que  les  ani- 
maux domestiques  sur  lesquek  il  peut  exercer,  changer, 
modifier  enfin  de  mille  manières  sa  souveraine  influence. 

Le  fait  une  fois  bien  établi  de  la  transmission  des 
facultés  par  la  génération ,  on  sentira  mieux ,  je  l'es-* 
père ,  l'importance  et  l'intérêt  des  observations  qui  datent 
de  aoà  a5  siècles,  et  combien  il  doit  être  utile  et  fruc- 
tueux de  suivre  attentivement  les  progrès  successifs 
de  l'entendement  animal  des  espèces  privées  pendant 
une  période  aussi  étendue. 

On  sait  aussi  que  les  besoins ,  lies  dangers  et  la  néces- 
sité développent  les  diverses  facultés  des  animaux ,  de 
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même  qa'dles  excitent ,  qu'elles  étendent  celles  de 
VhoDme.  Ce  vers  de  Virgile  :  ' 

«  .      .     .....     .    Lahor  omma  vincit 

•  finprobut,  et  durU  urgtns  in  rebut  egettus.  » 

(  Le  travail  opiniâtre  et  les  besoins  pressans  qui  éveil- 
lent l'industrie  triomphent  de  tous  les  obstacles  »  ;  ce 
vers,  fort  de  sens,  est  applicable  aux  animaux  non  moins 
qa*i  l'homme  ;  selon  Aristote  (i)  les  passions  étaient  plus 
nolentesy  chez  les  animaux  domestiques^  anciennement 
que  de  nos  jours.  La  domesticité  ainfluésur  leurs  passions. 
M.  F.  CuTÎer  a  très-bien  traité  cette  question  dans 
sou  Essai  sur  la  Domesticité  (2).  «  L'herbivore  ou  le 
carnassier^  placé  dans  la  plus  grande  indépendance ,  dans 
I  état  de  nature  le  plus  parfait ,  satisfera  sans  peine  tous 
ses  besoins  physiques  y  et  ne  développera  aucune  de  ses 
qualités  intellectuelles ,  si  elles  ne  sont  pas  nécessaires 
à  son  existence  ou  à  sa  conservation.  Mais  arrachez  ces 
animaux  à  cet  état  d'inactivité  presque  complet  où  on 
peat  les  supposer  dans  des  contrées  fécondes,  et  loin  de 
la  présence  de  l'homme  ;  placez-les  dans  des  conditions 
plus  conq^liqoées ,  variez  leur  situation  par  une  foule  de 
ôiconstances  j  multipliez  leurs  besoins ,  leurs  désirs , 
lents  passions ,  augmentez  même  les  dangers  auxquels 
ils  sont  exposés ,  ces  nouveaux  rapports  feront  jaillir 
d'eux-mêmes  de  nouveaux  penchans ,  de  nouvelles  res- 
sources, et  produiront  enfin  des  actes  plus  complexes  et 
d'un  ordre  supérieur  à  ce  qu'on  aurait  attendu  de  leur 
eiganisation  dans  l'état  de  nature*  » 

W  P.  5, 6, 7. 
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Il  est  temps  de  sortir  des  généralités  et  de  prouver 
par  le  détail  des  faits  ,  classés  suivant  les  différentes  es- 
pèces ,  quel  a  été ,  chez  les  anciens ,  Tétat  physique  et 
moral  des  animaux  domestiques. 

Cheval  ,  Equus  caballus  (Linné). 

Le  cheval,  dit  Hérodote  (i)  ,  existait  à  Tétat  sauvage 
sur  les  bords  de  THypanis  (le  Dniester)  \  il  ajoute  que 
ces  chevaux  sauvages  étaient  blancs.  Il  nous  apprend 
aussi  (vt)  qu'en  Thrace ,  les  Péoniens  du  lac  Prusias  don- 
nent aux  chevaux  et  aux  bètes  de  somme  du  poisson  en 
place  de  foin. 

Ces  faits  sont  curieux.  Hérodote  est  digne  de  foi. 
Nous  savons  qu'il  avait  voyagé  dans  le  pays  ,  et  qu'il 
nous  raconte  ce  qu'il  a  vu.  Il  nous  dit  que  *  ces  che- 
vaux sauvages  étaient  blancs  Xcuxoi^  tandis  que  le  bai 
brun  étant  devenu  la  couleur  dominante  dans  les  che- 
vaux  sauvages  de  l'Amérique ,  les  naturalistes  en  ont 
conclu  que  c'était  la  teinte  primitive  de  l'espèce.  Le  froid 
agit-il  sur  le  poil  des  solipèdes  et  des  ruminans  comme 
sur  celui  des  rongeurs,  lièvres^  lapins^  etc.  Pallas  dit  que 
les  chevaux  libres  qui  habitent  entre  le  Jaik  et  le  Volga 
^ont  fauves  ,  roux  ou  isabelles.  Léon  l'Africain  et  Mar- 
fflol ,  qu'il  y  a  en  Afrique  des  chevaux  sauvages ,  qu'ils 

(i)  IV,  5q. 

(i)  y,  i6.  Athénée,  tiii,  7,  p&rle  d'an  certain  peuple  de  Thrace  qui 
nourrissait  ses  hœufs  de  poissons.  J*ai  cité,  à  Tappui  de  ce  fait,  regardé 
comme  une  erreur  des  anciens,  les  chevaux  d'Islande,  que  notre  con- 
frère Dupetit-Thouars  a  yu  nourrir  uniquement  de  poisson  de  mer 
cru.  {Ann.  des  Se.  nat.,  i83a.) 
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sont  petits  et  de  couleur  blanche  ou  cendrée  (Dict.  des 
Se.  nat.,  t.  viii ,  p.  4^6).  Aristote  (Hist.  anim.^  iii^ 
x'k)  è't  que  le  froid  et  Finfluence  des  eaux  changent  la 
Goolear  du  poil  des  oiseaux  et  des  animaux.  L'eau  du 
ftjchus ,  près  de  Chalcis  en  Thrâce ,  fait  produire  aux 
brebis  blanches  des  agneaux  noirs,  lorsqu'elles  s'accou- 
plent après  en  avoir  bu.  Aux  environs  d'Antandros,  il 
y  a  deox  rivières  dont  l'une  donne  des  brebis  blanches , 
et  l'antre  des  brebis  noires.  Souvenons-nous  qu' Aris- 
tote ?tait  de  Stagyre ,  et  qu'il  cite  un  fait  observé  par 
loi  dans  son  pays.  Varron  (i  i  ,  2 ,  i4  )  confirme  ce  fait 
d'après  son  expérience  :  «  Quandiù  admissura  fit ,  ea- 
«  dem  aqua  uti  opportet  quod  commutatio  lanam  facit 
<  variam  et  corrumpit  uterum.  »  Pline  (iii^  lo),  EÎien 
(tiii,  ai),  Anatolius  (Hippiatric,  p.  5g)  attestent  ce 
fait  qu'il  serait  curieux  de  vérifier. 

L'autre  passage  nous  montre  qu'il  faut  modifier  un 
peu  nos  idées  sur  cette  distinction  tranchée  d'herbivores, 
de  frugivores  et  carnivores  ,  qui  ne  donne  souvent  que 
des  idées  fausses.  L'organisation  des  animaux  est  si 
souple  qu'elle  se  prête  à  l'usage  de  toute  sorte  de  nour- 
riture. 

Elien  (i)  nous  a  transmis  ,  d'après  Zénothémis  ,  ce 
fait  singolier  pour  la  nourriture  des  bœufs ,  «  que  dans 
dans  nn  lac  de  Péonie ,  il  nait  certains  poissons  que  les 
boeufs  mangent  avec  autant  de  plaisir  que  les  autres 
bœufs  mangent  du  foin ,  pourvu  qu'on  les  leur  présente 
vivans  etpalpiuns.  Morts,  ils  en  ont  du  dégoût  et  ne 
veulent  pas  y  toucher.  )>  On  peut  soupçonner  que  Fo- 

(0  xm,  3o,  Itùt,  Anim, 
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deur  et  Félément  ^a&olés  étant  moins  développés  dans  le 
poisson  vivant  que  dans  le  poisson  mort  $  les  mminans 
ont  dans  le  premier  cas  moins  de  répugnance  pour  cette 
sorte  de  nourriture.  Beaucoup  d'auteurs  dignes  de  foi 
attestent  que  dans  les  régions  froides  de  TEurope,  situées 
près  de  la  mer,  on  nourrit  bœufs  et  chevaux  avec  du 
poisson.  Therm.  Torfaeus  (i)  le  dit  pour  la  Norvège. 

Le  Jaguar  de  TOrénoque  vit  de  poissons  qu'il  pèche 
avec  sa  patte ,  conmie  nos  chats.  La  fouine  (a)  vit  d'œufs , 
de  volailles ,  de  poisson  qu'elle  prend  à  la  nage ,  et  aussi 
des  fruits  de  nos  espaliers.  La  marte  taXra ,  d^s  la  Co- 
lombie, mange  des  bananes,  du  maXà  yert,  outre  les 
quadrupèdes  j  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  insectes*  Je 
tiens  ces  faits  du  D'.  Roulin ,  qui  y  a  résidé  six  ans ,  et 
qui  est  bon  observateur  et  naturaliste  distingué.  J'ai 
moi-même  observé  cent  fois  la  fouine  mangeant  des 
poires,  des  pèches ,  des  abricots  et  du  raisin. 

Enfin,  mon  confrère  M.  Magendie  a  fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  nourriture  des  animaux,  qui 
confirmont  la  pantophagie  de  nos  espèces  domestiques , 
et  c'est  peut-être  aussi  un  des  résultats  curieux  de  leur 
association  avec  l'homme  et  de  leur  domesticité. 

Je  puis  aflk'mer  que  Yhémionus  ou  le  D^iîggta  de  la 
Mcmgolie  était  jadis  domestique  dans  la  Syrie ,  car 
Aristote  (3) ,  après  avoir  décrit  la  génération  des  mulets 
•pgot ,  des  bardeaux  bvot  et  des  métis  nains  yiwùi ,  pro- 
duits de  la  mule  et  du  mulet  ou  du  mulet  avec,  la  ju- 

(i)  Hist.  nùrp€g,,  part,  i ,  lib.  ii ,  a4- 

(a)  Voyez  mon  Mémoire  siur  le  Gbat»  ^lui.  des  Se,  mU,,  jaîn  tSt^f 
p.  as. 
(3)  L.  Tiy  3.  Ti,  s4y  X,  29, 4.  Ed.  Schneid. 
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ment,  selon  Pline,  tiii  ,  69,  dit  positivement  :  «  Les 
mules,  39fuôvoe  de  cette  partie  de  la  Syrie  située  au-dessus 
de  la  Phénicie ,  conçoivent  et  engendrent.  Il  est  vrai 
qae  cette  espèce ,  quoique  ressemblant  à  la  mule,  est 
néanmoins  diffërenteb  » 

Il  ajoute  (i)  •  «  La  jument  met  un  intervalle  d^une 
portée  à  Vautre.  L'hémionus  porte  sans  interruption , 
cwix^Ç^  ^  Plv  loîti  (2)  il  dit  :  «  On  voit  en  Syrie  dès 
animaux  appelés  hémionus,  espèce  ressemblante  par 
Tapparence  mais  différente  du  mulet,  produit  par  Tac- 
conplement  de  Fane  et  de  la  jument.  Ces  hémionus  ont 
plus  de  vitesse  qae  les  mulets.  Us  produisent  entre  eux 
une  race  constante.  Quelques  animaux  qui  restent  de 
cette  race  en  Phrygie ,  où  ils  ont  été  amenés  du  temps 
de  Pharnace ,  père  de  Pbarnabaze ,  sont  la  preuve  de  ce 
fait.  U  en  existe  encore  trois  de  neuf  quMls  étaient  au- 
trefois ,  à  ce  que  Ton  dit.  » 

Aristote  (3)  a  soiii  encore  de  distinguer  Thémionus 
du  cheval ,  de  Fane  ,  du  mulet,  du  bardeau,  avec  les- 
quels il  a  tant  de  ressemblance.  Je  traduis  en  entier 
ce  passage  curieux  :  fc  Les  animaux  qui  ont  une  cri- 
nière et  qu'on  appelle  Xo^ovpoi  (c'est-à-dire  le  cou 
et  le  front  garnis  de  crins)  forment  un  genre  particulier 
sous  ce,  point  de  vue  ;  tels  sont  le  cheval ,  Tàne  ,  le 
mnlet ,  le  bardeau ,  le  cheval  quarteron  (4)  et  l'espèce 

(a)  TX,  3o,  4. 

(3)L.  n,3. 

(4)  J'ai  cru  devoir  employer  ce  terme,  qu'on  applique  dans  les  co- 
lonies au  produit  de. la  mulâtresse  et  du  blanc,  pour  désigner  k 
>îrfec,  fruit  du  mulet  et  de  la  jument. 

XXVII.  a 
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appelée  en  Syrie  hemionos,  qui  a  reçu  ce  nom  à  cauie 
de  sa  ressemblance  avec  le  mulet,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
du  tout  la  même  espèce,  puisquVlIe  s'accouple  ensemble 
et  qu'elle  se  propage  avec  les  individus  de  sa  race.  » 

Pline  (i)  dit  que  Tbéophraste  rapporte  que  le  mulet 
se  propage  en  Cappadoce,  mais  que  c'est  une  espèce 
particulière  à  cette  contrée.  Tbéopbraste  confirme  le 
témoignage  d'Aristote ,  et  avait  probablement  nommé 
hemionos  l'animal  dont  Pline  a  fait  un  mulet. 

Enfin  vous  trouvez ,  dès  le  temps  d'Homère ,  la  men- 
tion de  cette  espèce  du  genre  equus ,  et  dans  la  même 
contrée ,  car  il  cite  (a)  parmi  les  peuples  de  la  Papbla- 
gonie  les  Hénètes  ,  où  la  race  des  hemionos  vit  à  l'état 
sauvage ,  et  le  scboliaste  de  Didyme  explique  ce  vers  en 
disant  :  «  C'est  la  que  les  hemionos  ont  été  trouvés  sau-^ 
vages,  et  observés  la  première  fois.  »  Constantin  Por- 
pbyrogénète  (Tbem.  7)  et  Eustatbe  (ad.  II.,  11,  852) 
fgoutent ,  en  s'appuyant  de  jplusieurs  passages  d'Homère , 
que  c'estdans  cette  partie  de  l'Âsie^-Mineure  qaeVhemiO' 
nus  a  été  soumis  à  Ja  domesticité. 

Pallas  avait  déjà  reconnu  que  les  hemionos  d'Aristote 
ou  de  Syrie  étaient  le  dziggtai ,  qu^il  a  nommé  equus 
hemionus.  Il  en  a  donné  une  bonne  figure  et  une 
description  détaillée  (3). 

(i)  Tiii,  63.  Theophrastus  vulgo  parère  in  Cappadoeîà  tradit,  sed 
esse  id  mumal  ibi  sut  genens. 

Strabon  dit  que  la  Gappadoce  payait  aux  Perses  ponc  txibut 
quinze  cents  cheraux  €t  deux  mille  bémionus. 

(s)  Hiad.,  xiy  859. 

(3)  Commeni,  nw.  PeiropoL,  t,  xix ,  p.  394»  Un  extrait  en  a  été  donné 
duo»  le  Journal  encjrclopédique y  année  1776,  t.  nr,  part,  m,  p.  400. 
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D  est  donc  hors  de  doute  qne  Yhemionus  de  Paphla- 
gonle,  de  Cappadoce  et  de  Syrie  décrit  sous  ce  nom  par 
Homère,  Aristote  etThéophraste,  est  ledziggtai ,  espèce 
fd ,  pour  les  proportions ,  tient  le  milieu  entre  le  che- 
Tal  et  Tâne  ,  et  qui  vit  en  troupe  dans  les  déserts  sa- 
blonneux de  r Asie.  Il  est  isabelle ,  à  crinière  et  à  ligne 
dorsale  noires:  sa  queue  se  termine  par  une  houpe  noire. 
M.  G.  Cuvier  ajoute  à  cette  description  :  a  C^est  proba- 
Uementle  mulet  sauvage  des  anciens  (i).  » 

Tai  cru  devoir  rectifier  cette  assertion,  et  rassembler 
les  preuves  qui  constatent  Fidentité  de  Itiëmionus  avec 
le  dziggtai  ,  et  Texistence,  chez  les  peuples  de  l'antiquité , 
d'urne  espèce  particulière  d'animal  domestique  qu'on 
avait  tonyouTs  confondu  avec  le  mulet. 

Probablement  cet  animal  aura  été  amené  en  Syrie  par 
rimiption  de  quelques  hordes  tartares ,  et  il  s*y  sera 
perpémé  dans  l'état  domestique  jusqu'au  siècle  d' Aris- 
tote. On  l'aura  ensuite  remplacé  par  le  cheval  et  le  mulet^ 
car  jusqu'ici  je  n'ai  plus  tetrouvé  sa  trace  dans  l'histoire. 
Cependant  l'hémionus  est  encore  domestique  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Asie  centrale. 

Strabon  dit  que  le  cheval  sauvage  se  trouvait  dans 
rinde  (2) ,  dans  les  Alpes  (3)  ,  dans  l'Hibérie  et  chez  les 
Celtibériens  (4)  9  et  enfin  dans  le  Caucase^  o#h  rigueur 
du  froid  lui  donne  un  poil  t^ès-fourni  (5).  Cette  obser- 
vation est  vraie.  Les  chevaux  de  Norwège  et  de  Laponie 

(i)  Regn.  anUn,,  t.  i ,  p.  aSi ,  éd.  1819. 
(1)  P.  7x0  y  éd.  Casaubon. 
(3)  P.  107. 
(^P.  ï63. 
(5)  P.  5ao. 
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ont  un  poil  crépu  et  laineux  comme  une  toison  de 
brebis. 

iPline  dit  (i)  que  le  Nord  renferme  des  troupeaux  de 
chevaux  sauvages ,  de  même  que  TAsie  et  TÂfrique,  des 
hordes  d*ânes  sauvages. 

Strabon  (a)  rapporte ,  d'après  Mégasthènes ,  que  la 
plupart  de  nos  animaux  domestiques  se  trouvent  sau- 
vages dans  rinde.  Elien  (3)  Taffirme  pour  Tintérieur  de 
rinde. 

Quant  au  cheval  à  tète  de  cerf  et  à  une  seule  corne  que 
Ctésias  (4)  nomme  âne  sauvage  ^  Elien ,  Cartazon  (5)  et 
Mégasthènes  (6)  monocetx)s ,  il  a  toujours  été  regardé 
comme  un  animal  fabuleux.  Mais  Azara  (7)  ,  cet  excel- 
lent observateur,  dit  avoir  vu  au  Paraguay  des  chevaux 
qui  avaient  des  cornes ,  et  croit  que  si  on  avait  pris  soin 
de  les  multiplier,  nous  aurions  aujourd'hui  jme  race  de 
chevaux  cornus.  Il  est  peut-être  possible  qu'un  a^ïcident 
de  ce  genre  soit  arrivé  dans  Tlnde ,  et  que  ce  fait  mal 
observé  ait  donné  lieu  aux  Greq^  de  croire  à  l'existence 
de  la  licorne  (8). 

(i)  Tnx>  16.  Put.  Aidro?, de  Quadrup.,  lib.  i,  cap.  i,  p.  19. 
(a)  P.  710. 

(3)  XTX ,  90. 

(4)  Photii  biil.y  cod.  7a,  p.  91. 

(5)  xn,  ao. 

(6)  Jp,,  Strab.,  p.  710. 

(7)  T.  I,  p.  379,  trad.  franc. 

Rappel  a  va,  dans  le  Kordofan,  un  quadrupède  k  une  corne.  Voyez 
la  note  de  Klaproth,  Universel  y  a3  mars  z83o.  La  licorne  est  un  fis- 
•ipède,  a  une  corne  longue ,  droite  ;  son  nom ,  Tsopo;  yit  dans  le  désert 
à  rO.  entre  la  Chine  et  le  Thibet.  Licorne  fissipède,  sur  les  Mon,  EgypL 

(8)  Voyec  M.  G.  Cnvier,  Dite,  sur  Us  Rév.  du  Globe,  p.  84,  85, 88» 
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Poor  en  retenir  à  Thistoire  de  la  domestication  du 
cheval,  on  peut  se  figurer  que  ses  progrès  ont  du  être 
assez  lents  tant  quMl  a  existé  sur  un  grand  nombre  de 
points  des.clievaux  à  Tétat  sauvage  -,  car  ces  animaux , 
qa'Âzara  a  observés,  vivant  en  liberté  dans  les  plaines 
du  Paraguay  par  troupes  de  plusieurs  milliers  d'indi- 
vidus, ont  pour  habitude  instinctive  de  débaucher  les 
clevanx  domestiques.  Sitôt  quMls  en  aperçoivent  ^  dit 
ce  savant  naturaliste  (i),  même  à  la  distance  de  deux 
Eenes ,  ils  se  forment  en  colonne  non  interrompue ,  et 
accourent  au  galop  pour  les  investir.  Us  les  entourent , 
oa  bien  ils  passent  à-côté  d'eux  ]  ils  les  caressent  en  hen- 
nissant doucement,  et  ils  finissent  par  les  emmener  avec 
eux  pour  toujours,  sans  que  les  autres  y  montrent  au- 
cune répugnance.  Les  habitans  du  pays  les  poursuivent 
vivement  pour  les  éloigner  de  leurs  haras ,  parce  que 
sans  cela  les  chevaux  sauvages  enlèveraient  tous  les 
antres.  » 

On  peut  trouver  dans  le  même  motif  une  des  causes 
qui,  dans  Tancien  monde,  à  mesure  que  la  population 
s'est  accrue ,  auront  fait  disparaître  la  race  des  chevaux 
sauvages. 

Selon  les  missionnaires ,  qui  ont  le  mieux  connu  la. 
Chine,  on  trouve  encore  des  chevaux  sauvages  dans  la 
Tartane  occidentale  et  sur  les  terres  des  Kalkas.  Dans  le 
voisinage  de  Ha-mi  ils  ressemblent  aux  chevaux  ordi- 
naires, vivent  en  grandes  troupes.  S'ils  rencontrent  des 

S9,  (pu  croit  que  VJniUopt  orùc,  à  cornes  droites,  représenté  de  profil , 
a  été  le  type  original  de  la  fabuleuse  Licorne.  On  pourra  choisir- 
entre  ces  deux  suppositions  la  plus  yraisemblable. 
(1)  T.  I,  p.  373. 
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chevaux  domestiques ,  ils  les  enveloppent ,  les  placent 
au  milieu  d'eux,  et  les  serrant  de  tous  c6tés,  les  entraî- 
nent dans  leurs  forêts  du  Sagbatur»  Grosier,  DescripU 
de  la  Chine ^  iv,  aa4>  »*  ^m  in-8^.  Du  Halde  (DescripU 
de  la  Chine  etTartar,  chin.^  t.  iv,  p.  a8,  in-f*),  décrit 
de  même  les  cbevaux  sauvages  (48^  de  lat.  N.  à  Kara- 
Ousson),  et  sous  le  nom  de  mules  sauvages^  les  hémio- 
nus,  ou  dziggtai  (P.  ai,  extrait  des  Voj*  en  Tartarie 
du  P.  Gerbillon). 

Un  fait  qui  tendrait  à  faire  croire  que  le  cheval  est 
originaire  d'un  pays  très-tempéré ,  et  que  l'espèce  sau- 
vage se  sera  réfugiée  vers  le  nord  à  mesure  que  la  popu- 
lation humaine  et  la  domestication  lui  auront  fait  perdre 
du  terrain,  est  que  dans  les  pays  chauds  le  jeune  cheval 
n'est  point  sujet  à  la  gourme  ;  elle  était  inconnue  en 
Grèce.  Xénophon  et  les  Hippiatriques  n'en  parlent  pas» 
On  n'en  a  nulle  idée  dans  le  f  oyaume  de  Naples.  Ce- 
pendant plusieurs  herbivores  ,  originaires  des  climats 
chauds,  deviennent,  comme  le  cheval,  sous  des  zones 
plus  froides,  sujets  à  de  telles  maladies.  Dans  la  Calabre 
les  chevaux  en  sont  exempts  \  mais  les  buffles ,  pour  qui 
cette  température  est  froide ,  y  meurent  en  grand  nom- 
bre, à  trois  ou  quatre  ans,  du  mal  appelé  barbone,  qui  se 
déclare  par  un  gonflement  extraordinaire  des  amygdales 
et  des  parotides*  Les  chameaux  introduits  en  Toscane  y 
ont  pris  la  même  maladie,  et  parmi  ceux  des  Calmouks, 
au  dire  de  Pallas ,  ce  fléau  fait  d'afireux  ravages  (Vid. 
Courier,  p.  49~5o,  trad.  de  Xénophon,  inmxijç). 

Un  passage  de  Xénophon ,  en  rappelant  une  habitude 
instinctive,  caractéristique  chez  le  cheval  sauvage,  et 
bien  observée  par  Azara  et  les  missionnaires  de  la  Chine, 
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indiqae  que  4So ^^s  aTant  J.  C.  la'domestication  de  cette 
espèce  était  eneore  assez  récente  et  n^ayait  pas  totit-à^fait 
doDipté  rinstinqt  primitif. 

Toici  ce  trait  qui  s'applique  au  cheval  dressé  par 
l'écuyer  :  «  Il  faut  savoir  si,  étant  monté ,  il  s'éloigne- 
Tol(mtier8  des  autres  chevaux ,  ou  si ,  passant  i  peu  de 
distance ,  il  ne  s'emporte  pas  pour  les  aller  joindre.  » 
(ibfiiiintaAÇf  ni ,  p.  4  »  ^*  Confier.} 

Un  autre  passage  de  Xénophon  montre  que  la  domes- 
tication était  encore  imparfaite  :  h  On  ne  peat  avec  la 
parole  rien  apprepdre  à  un  cheva).  »  (Ibid.y  viii,  p.  1 3). 
Nous  avons  trop  de  preixves  et  d'exemples  du  contraire 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici  (i). 

(x)  Sur  YEquus  hendontu ,  on  dzigttai ,  Toyez  Chevaux  sauvages,  près 
de  Bonloolonak,  entra  lê  Volga  et  le  Jaîà>  sur  llrtich,  Pallas,  Voyagé 
dans  F  Asie  septentrionale,  trad.  franc.,  t.  x ,  p.  3a  3  et  p.  435.  CShameaa 
à  deux  faoMes,  à  Oranienbonrg,  5i®  lat.  N. ,  Pallas,  i,  390. 

J.  Leonb  A£r.,  jifrieœ  Vescr.,  éd.  Elzevir,  p.  jSfim  Pour  TAne  sau- 
Tage,p.  753,011  Kaulan,  Pallaa,  ^cj.,  iz,  47a. 

Marmol,  traduction  par  le  sieur  d*Ablancourt ,  1. 1,  p.  5i. . 

Desaipcion  gênerai  de  Jfrica,  por  el  veedor  Lnys  del  Marmol  Cara- 
▼a^aL  En  Grenada,  ano  de  1573.  Primera  parte,  CavaUos  salvages, 
f*  94»  col-  3- 

Ckevaux sauçages,  sur  rircîch,  au  S.  d'Omsk.  Pallas,  ^o/.,  m ,  134  * 
trad.  innç. ,  dans  la  lande  entre  FObi  et  l'Irtich,  brans,  ronx,  ou 
îtabeUes.  Pallas,  in,  376.  Chevaux  sauvages  et  onagres,  abondent 
aux  envinms  de  TAral ,  à  VE,  de  la  M.  Caspienne,  journal  dllogg  et 
Thompson,  rapporté  par  Hanway,  British  trade  on  tke  Caspian,  sea, 
Lx,p.  349. 

En  chinois,  d'après  M.  Abel  Remusat,  qui  m'a  fourni  ce  document, 
le  cheval  sauvage  s'appelle  Ye-ma,  Encycl.  Jap.,  liv.  xxxviii,  p.  10,  v% 
et  Tâne  sauvage  Chan'lou ,  ibid.,  p.  1 3 ,  v*. 
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Je  dois  signaler  ici  ua  fait  résultaut  des  progrès  àe 
la  domestication  ou  plutôt  de  Téducation  du  cheval  en 
parlant  de  ses  allures.  Les  allures  naturelles  sont, 
comme  on  sait ,  le  pas ,  le  trot  et  le  galop.  Celles  qu'on 
lui  a  données  par  Téducation ,  pour  obtenir  à  la  fois  de 
la  vitesse  dans  la  marche  et  des  mouvemens  doux  pour 
le  cavalier,  sont  Tamble,  Tentrepas  ou  pas  relevé,  et 
Taubin.  Ces  qualités  acquises  se  transmettent  par  la  gé-> 
nération  tout  comme  la  Êiculté  d'arrêter  chez  le  braque, 
Tépagneul  et  leurs  métis. 

Le  pas  relevé  consiste  à  relever,  non  pas  i  la  fois 
comme  dans  Tamble  ,  mais  successivement,  les  deux 
pieds  du  même  côté.  C'est  un  trot  serré  qui  marque 
comme  le  pas  ordinaire  quatre  temps  distincts.  I^es  Ro- 
mains et  les  Grecs  n'avaient  pas  créé  cette  variété  de 
chevaux.  Celle  qu'ils  nomment  iolutarii ,  que  les  lexi-* 
ques  donnent  domme  synonyme  d'ev^popo;  (i)  est  évi.- 
demment  celle  des  chevaux  qui  vont  l'amble.  Dans  cette 
allure ,  dit  Buffon  (a)  ,  le  pied  du  chaval  rase  encore  la 
terre  de  plus  près  que  dans  le  pas..  On  dirait  que  cette 
définition  est  la  traduction  littérale  du  passage  3e  Pol- 
lux  (3). 

Deux  passages  de  Varron  (4)  et  de  Pline  (5)  lèvent, 
toute  incertitude  sur  la  détermination  de  l'espèce  de  ces 
chevaux  d'allure.  Le  premier  dit  :  m  Ut  equus  ,  qui  ad 
c(  vehendum  est  natus,  tamen  traditur  magistro,  u| 

(i)  PollttXy  Onom.,  i,  ii,  194. 
(a)  T.  Ti,  p.  i5,  éd.  Lacépède.  1817,  iû-8*- 
(S)  Loc.  cit, 
^  (4)  j4pu4  non,,  f ,  19. 
(5)  VIII,  67. . 


\       \ 
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c  equiso  doceat  tolutim  incedere.  »  Le  naturaliste  dé- 
peint cette  allure  avec  plus  de  précision.  «  In  eadçm 
fl  Hispanià,  Callaica  gens  est  et  Asturic^a  :  equini  gene- 
ff  ris  hi  sunt  quos  thieldones  (leg.  tollutones)  Vocamus, 
c  minori  forma  appellatos  Asturcones  gignunt ,  quibus 
«  non  vulgaris  in  cursu  gradus ,  sed  mollis  alterno  cru- 
(i  ram  e^fiicsLUi  glomeratio  :  undè  equis  tolutim  car- 
«  père  incursus  traditur  arte*  »  Nonius  explique  ainsi 
le  mot  jisturço  :  «  Gradarius  equus  est  molli  gradu , 
«  et  sine  succussatione  nitens.  »yegece  (i)  nomme  cette 
allure  tolutarem  ambulaturam^  d'où  est  venu  notre 
mot  Gamble. 

Voilà*  je  trot  doux  à  deux  temps ,  le  mouvement  al- 
ternatif des  deux  jambes  du  même  côté ,  Tamble  enfin 
bien  décrit.  IVIais  on  voit  en  même  temps ,  par  ces  pas- 
sages curieux,  que  cette  allure^était  le  fruit  de  Tart, 
Uaditur  arte.  La  race  n'avait  pas  été  modifiée  par  une 
$aile  de  générations  assez  longues  pour  que  la  qualité 
acquise  devint  jLransmissible  par  Taccouplement ,  et  se 
changeât  en  qualité  naturelle.  C'est  donc  dans  le  laps 
de  temps  écoulé  depuis  Pline  et  Yarron  jusqu'à  nous 
que  Tamble ,  le  pas  relevé ,  ou  trot  à  quatre  temps ,  et 
laabin ,  dans  lequel  les  cbevaux  galopent  avec  les 
jambes  de  devant  et  trottent  avec  celles  de  derrière , 
allures  totalement  artificielles ,  sont  devenues  pour  les 

(i)  xTy  6y  Vtd.  PorcèUim,  Voce  tduiim,  Ducange,  Glossar,  Voce  Am^ 
iuiatura,  G.  Hermaniiy  Opuscula  "varia,  dissertatio,  Lipsîs,  1827/ Z7e, 
vaéU  quitus  Grœci  veteres  ^tarios  equi  incestus  designaverant ,  p.  65,  67, 
ne  s'attache  4  expliquer  qae  les  allures  du  chenal  de  guerre ,  le  pas , 
le  trot,  le  galop,  qu'il  nomme  à  tort  tolutiiis  gradus;  tolutilis  gradus 
est  Yamhie,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute. 
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chevaux  une  allure  naturelle  qui  se  transmet  par  la  gé- 
nération. 

Te  dois  ici  relever  une  erreur  de  Buflbn ,  qui  n*a  pas 
été  réfutée  par  les  naturalistes  ;  il  dit  (i)  que  les  chevaux 
d'allure  amble ,  aubin,  ou  pas  relevé,  sont  beaucoup 
plus  faibles ,  plus  sujets  â  buter,  et  se  ruinent  plus 
promptement  que  les  autres. 

Or,  j'ai  vu  en  Normandie  ^  où  cette  variété  du  pas  re- 
levé est  recherchée  pour  les  longs  voyages  à  cheval ,  les 
chevaux  de  pas  relevé  trotter ,  sur  le  verglas  ,  avec  un 
cavalier  très-lourd ,  la  bride  sur  lé  col,  sans  glisser  ni 
buter,  et  j'ai  vu  un  cheval  de  cette  allure ,  appartenant 
à  un  marchand  de  toile  mon  voisin ,  faire  régulièrement 
deux  fois  par  semaine  le  voyage  de  Mortagne  à  Paris 
(39  lieues  de  poste),  portant  deux  pièces  de  toile  pesant 
90  livres ,  son  maître  pesant  160  livres,  et  revenir  dans 
le  même  temps  avec  son  cavalier  après  un  jour  de  repos. 
Ce  bidet  de  pas  relevé  a  fait  son  service,  sans  interrup- 
tion, depuis  r&ge  de  trois  ans  jusqu'à  vingt  ans. 

Je  n'affirme  rien  pour  les  ambles  et  les  aubins,  que  je 
n'ai  pas  observés  ;  mais  j'assure  que  les  poulains  sortis 
de  pères  et  mères  doués  de  l'allure  du  pas  relevé ,  ou 
même  d'une  mère  trotteuse  et  d'un  cheval  d'allure,  pren- 
nent ce  mouvement  dans  l'herbage ,  avant  de  quitter  la 
mamelle  de  leur  mère ,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  les  y 
dresser. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  donner  ici  quelques 
détails  sur  les  différentes  races  ou  variétés  de  chevaux 

(l)  T.  YI,  p.  16. 
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ooimiis  des  anciens  ;  elles  étaient ,  comme  on  pent  faci- 
lement le  présamer,  beaucoup  moins  nombreuses  que 

ùa  nous ,  où  des  besoins  Taries ,  Fextension  du  com- 
nerce  par  terre  et  par  mer,  enfin  le  croisement  des  races 
pendant  vingt  siècles  et  plus  de  domestication ,  ont 
modifié,  de  mille  manières,  cette  espèce  si  utile  à 
rhoflune,  et  disposée  naturellement  à  la  sociabilité.  On 
reconnaît  cependant ,  dans  les  monumens  figurés  qui 
nous  restent  de  Tantiquité,  deux  races  bien  distinctes,  la 
née  ihessalienne  êi  la  race  africaine  ;  plus  deux  va- 
riétés intermédiaires,  les  i*aces  sicilienne  et  appu|ienne, 
formées  probablement  du  croisement  des  chevaux  grecs 
et  italiens ,  et  des  chevaux  d'Afrique  et  d'Italie.  Les 
descriptions  des  ailleurs  s'accordent  avec  les  statues , 
bas-reliefs  ou  médailles,  du  moins  pour  les  deux  races 
primitives. 

Le  cheval  de  guerre,  dit  Xénophon  (i),  doit  avoir  la 
corne  dure  et  haute,  le  paturon  oblique  ^  les  os  du  tibia 
forts,  la  jambe  sèche ,  le  genou  flexible ,  le  bras  muscu- 
leox  et  fort ,  le  poitrail  large ,  l'encolure  tion  penchée 
vers  la  terre  comme  le  cochon,  mais  relevée  et  d'une 
cotttbore  élégante  comme  le  coq  ^  la  tète  sèche ,  peu  de 
ganaehe ,  les  barres  égales  poiùr  la  sensibilité,  les  yeux  à 
fleor  de  tète,  les  naseaux  larges  et  ouverts ,  le  haut  de  la 
tête  large  (2),  les  oreilles  petites,  le  garot  relevé,  l'épine 
du  dos  rendoublée  y  la  côte  ample ,  ayant  du  relief  à 
l'égard  do  ventre ,  le  rein  large  et  court,  la  croupe  large 

(i) De  n  €fU€tin,  l,u 

(a)  Cette  lav^eur  dn  sommet  de  bt  tète  était  le  tvait  earactériâtique 
^  cheraoK  «ommés  Mae^fuÊUs,  race  partkalière  de  cKevaiix  thes> 
*9àkm.  De  ce  genre  est  la  bdile  tête  de  cfaeyal  du  palais  G>lombrano , 
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et  i^usclëe,  comme  les  flancs  et  le  poitrail  ;  les  fesses,  k 
partir  de  la  queue ,  divisées  par  une  large  dépression ,  et 
enfin  les  bras,  les  jambes,  les  pieds  et  les  sabots  de  der- 
rière  conformés  comme  ces  mêmes  parties  dans  les  jam- 
bes de  devant*  Voilà  le  portrait  fidèle  du  cheval  thessa— 
lien  tel  qu'il  est  représenté  sur  Iç  Parthénon ,  dans  les 
statues  équestres ,  les  bas-reliefs  grecs ,  et  même  la  co- 
lonne Trajane  et  les  sculptures  romaines  ,  qui  ont 
adopté  ce  type  pour  le  cheval  héroïque. 

C'est  Tespèce  décrite  par  Virgile  dans  ses  Géorgiques. 
Voici  les  qualités  que  Varron  exige  pour  les  jumen» 
poulinièfies  :  «  Forma  et  magnitudine  mcdia*  Glunibus 
<(  ac  ventribus  latis.  »  Pour  les  étalons  :  «  Equos  lege 
«  formosos ,  nulla  corporis  parte  in  ter^e  non  congruente . 
c(  Oculis  nigris,  naribus  non  angustis,  auribus  applica- 
«  tis (i),  cer%'ice molli,  non  angusta^juba  crebra^fusca^ 
«  subcrispa j  subtenuibus  setis,  implicatâ  in  dexteriorem 
a  partem  cervicis,,pectus  latum  et  plénum,  humeris 

à  Naples.  Le  cheval  de  Marc-Aurèle,  au  Gapitole,  est  BucéphaU^ 
Qaant  anx  proportions  dn  corps,  c'est  un  cheval  napolitain  entier. 
Il  a,  en  tout,  le  caractère  des  belles  races  de  la  GalaUh^  et  de  la 
Pouille.  (Note  de  Courrier,  trad.  de  VÉquiiation ,  de  Xénophon, 
p.  45,  46.) 

(i)  Cette  phrase  s'explique  par  la  description  que  fait  Pallas  (▼,  90, 
Foy.  en  Hussie)  d'un  cheral  sauyage  des  steppes  entre  le  Jaak  et  le 
Volga  :  //  portait  Us  oreilles  couchées  en  arrière,  comme  un  cheval  ordinaire- 
qui  a  envie  de  mordre.  Voilà  le  sens  précis  d*aurihus  applicatis,  et  nna 
nouyelle  trace  de  l'état  sauyage  qui  reste  encore  attachée  au  cheval 
domestique  dans  le  dernier  siècle  de  la  république  romaine.  Ce  carac> 
tère  n'existe  plus  chez  les  chevaux  de  notre  époque,  que  quand  ils  ont 
peur,  sentiment  qui,  triomphant  de  l'éducation,  les  ramène  momen- 
tanément aux  habitudes  de  l  état  sauyage. 
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«  latis,  Tenlre  modico,  lumbis  deorsum  versjum  pressis, 
«  scapolls  la  lis ,  spîna  maxime  duplici  ;  sin  minus  non 
«  exiante,  coda  ampla  subcrispa*  Cruribus  rcctis  œqua- 
«  iibus,  potius  figura  altis^  genibus  rotuodis,  nec  magnis 
c  nec  introversus  spectantibus,  ungulis  duris  ;  toto  cor- 
c  pore  ut  habeat  venas,  quae  animadverti  possint.  Cor- 
«  pore  roulto.  De  siirpe  magni  interest  quà  sit,  quod 
«  gênera  sunt  multa.  Iiaque  ad  hoc  nobiles  a  regionibus 
c  dicnntnr,  in  Grscia  Thessalici  equi ,  a  terra  Appuli , 
t  ab  Rosea  Roseani.  »  (Yarro,  Re  Rustica^  ii,  7,  4» 

5,6.) 

Ponr  donner  une  id^  précise  des  formes  du  cheval 
thessalien ,  je  citerai  les  médailles  de  Thessalie  en  géné- 
ral, entre  autres  celle  de-Phalanna,  qui  représente  un 
cheval  cocltI,  rablé,  ramassé,  comme  ceux  des  monu- 
mens.  Elles  se  trouvent  abondamment  an  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  royale ,  où  je  les  ai  obser- 
vées avec  soin. 

On  voit  par  la  description  du  cheval  que  nous  ont 
donnée  Xénophon  (i), Varron  (2)  et  Yirgile(3)9  et  encore 
mieux  par  les  monumens ,  que  Fespèce  prisée  pour  la 
guerre  était  fort  différente  des  races  arabes ,  anglaises , 
limousines  on  normandes  ;  le  cheval  barbe  et  napolitain 
est  celui  de  nos  chevaux  modernes  qui  s*  en  rapproche  le 
pins.  Par  exemple  ils  estimaient  dans  un  étalon  une  cri- 
nière et  une  queue  épaisse  et  fournie  (4)  9  tandis  que 
nous  r^ardons  comme  un  signe  de  race  d'avoir  la  cri- 

(i)  Re  Squestri,  I.  sect.,  3-16. 
(a)  n  y  Yii  »  5. 

(3)  Georg,^  m,  72-88. 

(4)  Varron ,  ibid. 
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nière  mince  et  courte ,  la  queue  légèrement  garnie  de 
crins,  et  des  poils  très-courts  an  paturon.  La  description 
du  cheval  de  race  par  Columelle  (i)  est  semblable  i  celle 
de  Varron.  Il  ajoute  seulement  :  «  Sic  universum  corpus 
«  compositum,  ut  sit  grande,  sublime,  erectum,  ab  as- 
f(  pectu  quoque  agile,  et  ex  longo ,  quantum  figura  per- 
«  mittit,  rotundum.  )> 

On  prétend,  dit  Varron  (a),  que  ceux  qui  ne  font 
rapporter  leurs  jomens  que  de  deux  années  Tune ,  ob- 
tiennent de  meilleurs  poulains  ;  j'ignore  si  cette  remar- 
que, a  été  faite  dans  nos  haras.  Ariitote  (Hist.  anim.j 
VII,  5,2.  De  générât,  aninu^  iv,  5 ,  c.)  dit  :  «  Les 
femelles  des  animaux  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  su- 
perfétalion  comme  les  lièvres,  fuient  le  mâle  quand  elles 
sont  pleines.  La  femme  et  la  jument  font  exception,  et  le 
reçoivent  même  après  avoir  conçu.  ))  Cette  observation, 
que  je  crois  fondée ,  a  été  omise  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles.  Comme  elle  est  admise  dans  les 
cantons  voisins  des  haras,  elle  méritait  une  réfutation 
ou  une  confirmation.  On  ne  sevrait  les  poulains  du  lait 
de  leur  mère  que  lorsqu'ils  avaient  deux  ans  faits.  Nous 
les  sevrons  à  six  mois.  On  devrait  tenter  des  essais  de 
ces  deux  manières  de  procéder. 

A  trois  ans  on  les  exerçait ,  et  quand  ils  étaient  en 
sueur  on  les  frottait  d'huile  ;  quand  il  faisait  froid  on 
allumait  du  feu  dans  les  écuries  (3).  Nous  ne  donnons 
pas  à  nos  chevaux  ces  soins  recherchés. 

Les  chevaux  italiens  ne  mangeaient  en  grain  que  de 

(i)  VI,  ag,  a. 

(a)  II ,  TXi ,  II  y  Colum.t  ti  ,  a7,  i3. 

(3)  VarroD,  ii,  vu,  i5. 
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Vorge,  comme  cela  se  pratique  encore  en  Espagne j  ils 
uengoùtaient  qu'à  trois  ans,  et  se  nourrissaient  jusque- 
là  de  foin  ,  d^herbe  et  de  inéléeyfarrago  (i). 

On  Toit  le  type  thessalien  dans  un  cheval  court,  râblé, 
jmissant,  sur  les  médailles  à!Alexandria  Troas  (Bibl. 
royale)  et  sur  les  médailles  à'^rchelaûSj  roi  de  Ma- 
cédoine. Le  cheval  des  médailles  de  Capoue,  en  argent, 
approche  du  cheval  napolitain  et  thessalien. 

Quant  à  la  race  africaine ,  les  médailles  de  Carthage 
et  une  médaille  de  Mauritanie  (qu'on  croît  d'un  Juba), 
ime  autre  de  Juba  P^  (a) ,  qui  offrent  la  figure  d'uu 
cheval  au  grand  galop,  peuvent  nous  en  donner  une  idée 
assez  exacte.  C'est  un  cheval  fin ,  à  tète  droite  et  forte , 
bien  d'accord  dans  ses  membres ,  et  qui  approche  de 
Tarabe.  On  peut  les  voir  à  la  Bibliothèque  royale. 

La  race  appulienne  ou  tarentine  est  figurée  sur  les 
belles  monnaies  de  Tarente  (3).  C'est,  je  crois,  un  croi- 
sement des  chevaux  du  pays  avec  la  race  africaine^  ils 
sont  plus  allongés,  plus  hauts  sur  jambes,  l'encolure 
plus  maigre ,  et  semblent  plus  propres  à  la  course  que 
les  chevaux  thessaliens.  Ses  formes  se  rapprochent  à  la 
fols  de  la  race  persane  et  de  la  race  tartare.  L^espèce 
sicilienne ,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  monnaie^  de 

(ij  VarroQ,  II,  Yii,  7,  i4' 

(s)  Catalog,  de  M.  Mîonnet ,  n®'  5 ,  6 ,  t.  yi ,  p.  SgS. 

(3)  Voyez  les  n^"  4i6,  428,  4i3  da  Catalogue  de  M.  Mionnet,  et  les 
originaux  an  Cabinet,  Biblioth.  roy.  ;  un  beau  vase  du  cabinet  de 
M,  Dorand ,  gravé  dans  la  Haccolia  M  GargiuJo,  pi.  lxit  :  le  obérai  est 
élancé,  les  jambes  longues,  les  formes  fines  et  légères  d'un  cheral  de 
ooune.  Jl  semble  de  la  race  appulienne  ou  tarentine. 
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Syracuse  (i),  sur  les  médailles  de  Philistis  et  d^  Gé* 
Ion  (a),  parait  un  croisement  de  la  race  thessalienne  et 
africaine.  Elle  présente  du  moins  les  formes  intermé- 
diaires, plus  élancée  que  la  thessalienne,  moins  fine  que 
l'africaine,  elle  participe  de  toutes  les  deujc,  et  difi%re 
néanmoins  sensiblement  de  la  race  appulienne  ou  ta- 
rentine. 

Quant  à  la  variété  des  chevaux  roséens ,  qui  étalent 
élevés  dans  les  prés  si  féconds  de  Roséa  près  de  Reate  ou 
Riéti ,  je  ne  puis  encore  indiquer  aucun  monument  qui 
la  représente. 

Oppien  Ci)  donne  la  liste  la  plus  complète  des  races 
de  chevaux  distingués  connues  de  son  temps ,  c'est-à- 
dire  sous  Septime-Sévère.  .C'étaient  les  races  toscane  , 
sicilienne ,  crétoise ,  m^zace,  achéenne,  cappadocienne, 
mauresque,  scjthique,  magnésienne,  épéenne,  ionienne, 
arménienne  »  thrace  et  arabe. 

Excepté  les  races  thessalienne ,  sicilienne ,  macédo- 
nienne et  tarentine,  que  j'ai  décrites  plus  haut,  je  n'ai 
pu  trouver  au  cabinet  de  la  Bibl.  royale  ,  où  j'ai  fait  une 
recherche  exacte ,  de  monumens  qui  figurent  les  che- 
vaux de  ces  autres  contrées  désignés  par  Oppien. 

La  race  persane  du  temps  des  Achéménides  est  figurée 
sur  les  monumens  de  Persépolis  (4)«  C'est  un  cheval 
lourd ,  à  tète  forte  ,  encolure  épaisse ,  à  jambes  courtes 
et  grosses,  ramassé  dans  ses  formes,  assez  rapproché  de 

(i)  Bibl.  roy.,  Mionnet,  Catal,,  u?  744- 
(a)  Ibid.,  n**  io5,^igg. 

(3)  Cyneget,  i,  170. 

(4)  Voyez  it«  Ker  Porter  travels  in  Persia,  Armenia ,  etc. ,  1. 1,  pi.  xi., 
xhi^xxKix,  a  vol.  in-4^  London,  i8ax. 
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nos  anciens  ckeTaux  de  carrosse,  ou  de  nos  chevaux  de 
poste  et  de  diligence. 

Ceux  de  NaLslii  Rouslam(i)  représentent  la  même 
née  sons  la  dynastie  des  SassànideSi  ainsi  que  les  bas- 
reliefs  de  Nakshi  Rajab  (2),  ceux  de  Salmos  (3),  de 
Tackti  Bostan  (4). 

La  race  des  chevaux  égyptiens,  dans  les  anciens  mo- 
nninens  de  Thèbcs,  offre  une  grande  ressemblance  avec 
le  cheval  thessalien  ,  celui  des  frises  du  Parthéno^,  les 
ehevaux  de  bronze  de  Venise ,  et  enfin  le  type  que  les 
Romains  ont  adopté  pour  les  statues  équestres,  dans  la 
oolenne  Trajane  et  dans  les  bas-reliefs.  Je  citerai  en 
preuve  les  manunens  de  Ramak  (5),  du  Memnonium  (6) 
de  Loaq-sor  (7) ,  et  Ton  sait  avec  quelle  facilité  les  ar- 
tistes ^yptîens  ont  représenté  ^es  formes  et  le  caractère 
dbtinctif  des  différentes  espèces  d*animaax. 

(i)  Porter^  1. 1 9  pi.  ax ,  xxi  »  xxii  >  xsiu. 

^%)  lUd.,  pi.  XXVII,  XXVIII. 
(3)  PI.  ULXXII. 

(4)  T.  II ,  pi.  ixii ,  XXIV. 

(5)  Deseript.  de  tàgjpie,  par  la  Gomm.,  part.  anc.  4.tlaSy  toI.  iif , 
pLi,  fi;.  5,6;  pK  XI. ,  fig.  a.  Atlas  de  Denon ,  pl.  cxxxiii ,  fig.  ». 

(6)  Deseript,  de  tÉgypU,  atla»,  vol.  11,  pl.  xxxi,  fig.  3. 

(7)  AtUf ,  voL  m  y  pL  xiv,  fig.  5  etpassim. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ExpéRiENCES  sur  le  Mécanisme  de  la  Rumination  s 

Par  M.  Flouuers, 
Membre  de  rinstitut» 

(Lu  à  l'Académie  des  Sciences  le  a 8  noyembre  i83i.) 

SI- 

I.  Le  mot  rumination  désigne ,  comme  chacun  aait^ 
la  faculté  singulière  qu'ont  certains  animaux  ,  nommés 
ruminans  à  cause  de  cette  faculté  mème^  de  ramener  à 
la  bouche ,  pour  les  m&cher  et  avaler  une  seconde  fois , 
les  alimens  qu'ils  avaient  d^à  mâchés  et  avalés  une 
première. 

a.  V animal  ruminant  déglutit  une  première  fois 
VaUment  qu'il  a  à  peine  mâché  ^  il  ramène  ensuite  cet 
aliment  â  la  bouche  pour  le  mâcher  ou  broyer  plus 
complètement^  et,  après  l'avoir  ainsi  mâché  ou  broyé , 
il  le  déglutit  une  seconde  et  dernière  fois. 

3.  Un  pareil  animal  mange  donc,  â  proprement  par- 
ler, deux  fois  le  même  aliment;  il  le  mdche  deux  fois  ; 
il  le  déglutit  deux  fois  *,  et ,  de  plus ,  il  le  vomit,  ou  ra- 
mène â  la  bouche ,  d'une  manière  régulière  et  déter- 
minée ,  entre  l'une  et  l'autre  déglutition. 

4.  Or,  on  verra  bientôt  que  toutes  ces  circonstances, 
qui  rendent  si  singulière  la  manducation  de  cet  animal, 
tiennent  à  la  structure  même  de  ses  estomacs.  L'aliment 
est  dégluti  une  première  fois  ;  c'est  qu'il  y  a  des  esto- 
macs distincts  où  il  va ,  lors  de  cette  première  dégluti- 
tion :  il  est  vomij  ou  rejeté^  et  rametié  â  la  bouche  d'une 
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manière  régulière  et  déterminée;  c'est  qu'il  y  a ,  dans 
ItB  estomacs ,  un  organe  particulier  qui  règle  et  déter- 
mine celte  réjection  :  il  est  dégluti  une  seconde  fois  \ 
c'est  qu^il  y  a  d'autres  estomacs,  différens  des  pre- 
miers ,  où  il  va  lors  de .  cette  seconde  déglutition  : 
enfin  il  est  soumis 'à  une  seconde  mastication^  c^est 
que  la  première  ne  Fayait  pas  assez^  divisé  pour  que,  vu 
le  mode  de  communication  des  derniers  estomacs  avec 
les  premiers ,  il  pût ,  sans  une  seconde  mastication , 
c'est-à-dire  sans  une  division  plus  complète,  passer  des 
mis  dans  les  autres: 


s  H- 


I.  On  voit  déjà  combien  le  mécanisme  du  phéno- 
mène qui  nous  occupe  est  complexe  ]  mais  y  ce  qu'on  ne 
saurait  croire,  c'est  à  quel  point  la  détermination  de  ce 
mécanisme  est  rendue  obscure  par  l'oi^anisation  com- 
pliquée qui  le  produit. 

a.  Les  animaux  ruminons  ont  tous  quatre  estomacs , 
et  chacun  de  ces  estomacs  a  une  structure  propre ,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  chacun  a  un  rôle  distinct  :  mais 
qnel  est  ce  rôle  P  C'est  ce  que  la  disposition  de  ces  divers 
estomacs ,  soit  entre  eux ,  soit  avee  l'œsophage,  semble 
avoir  eu  pour  objet  de  cacher  à  l'observateur. 

3.  D'abord,  deux  de  ces  estomacs ,  le  premier  et  le 
second ,  sont  placés  parallèlement  l'un  à  l'autre  ,  ou  au 
niveau'  Fun  de  l'autre ,  et  l'œsophage  se  rend ,  presque 
également,  dans  les  deux.  Ensuite,  l'œsophage  se  con- 
tinue en  une  gouttière  ou  demi-canal  \  et  ce  demi-canal 
se  rend,  presque  également  encore,   dans  deux  esto- 
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macs ,  le  second  et  le  troisième.  Ejifin ,  toutes  ces  par* 
ties ,  Tœsophage ,  le  demi^canal  de  l'œsophage ,  le  pre- 
mier, le  second,  le  troisième  estomacs,  toutes  ces  parties 
non-seulement  communiquent  entre  elles,  mais  elles 
communiquent  tontes  par  un  point  commun  ,  point  où 
se  termine  Tœsopbage,  où  commence  son  demi-canal,  et 
vers  lequel  s^ouvrent  ou  aboutissent  les  trois  estomacs. 

4»  Or,  je  viens-  de  dire  que  les  alimens  sont  déglutis 
une  première  fois.  Dans  lequel  des  deux  premiers  esto- 
macs vont-ils,  lors  de  cette  première  déglutition P  Ial 
disposition  anatomique  ne  décide  pas ,  car  Tœsophage , 
ou  le  canal  qui  conduit  les  alimens  ,  se  rend  à  peu  près 
également  dans  les  deux. 

,  Pai  dit  ensuite  que  les  alimens  sont  rejetés  ou  rame- 
nés  à  la  bouche  :  quelles  sont  les  parties  qui  détermi- 
nent cette  r^ection?  La  disposition  anaiomique  ne  dé- 
cide pas  davantage ,  car  toutes  les  parties  qui  peuvent  y 
concourir,  on  que  Von  a  tour-^-tour  supposées  y  con- 
courir, c'est-à-dire ,  Tœsophage ,  le  demi-canal  de  Tœ- 
sophage ,  le  premier,  le  sçcond  estomacs ,  tontes  ces  par- 
ties aboutissent  au  même  point ,  au  point  même  où  le 
phénomène  de  la  réjection  s'opère. 

J'ai  dit  enfin  que  les  alimensy  après  avoir  été  ramenés 
k  la  bouche  et  macbé^,  sont  déglutis  une  seconde  fois  : 
dans  lequel  des  deux  seconds  estomacs  vont-ils,  lors 
de  cette  seconde  déglutition  ?  Crest  toujours  la  même 
question  qui  revient,  et  to«:gours  la  même  difficulté, 
et  la  disposition  anatomique  est  toujours  muette,  car  le 
demi-canal  de  Tœsophage  qui  conduit  alors ,  du  moins 
en  grande  partie ,  les  matières  alimentaires ,  se  rend  ,  k 
peu  près  également ,  dans  les  deux  seconds  estomacs 
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(U  second  et  le  troisième),  comme  Tœ^ophage  dans  les 
denx  premiers  (le  premier  et  le  second). 

5.  La  disposition  anatomique  laisse  donc  tout  dans  le 
doQte,  et  le  lieu  précis  où  vont  les  alimens,  lors  de  la 
première  déglutition ,  et  les  parties  qui  déterminent  leur 
réjection,  et  le  lieu  où  ils  se  rendent  lor^  de  leur  seconde 
et  définitive  déglutition. 

6.  Aussi,  parmi  les  auteurs  q^i  se  sont  occupés^du 
mécanisiHe  de  la  rumination  ^  n'en  est-il  presque  aucun 
dont^Topiiiion  ne  difiève ,  sur  les  points  les  plus  impor- 
Uds,  de  Topinion  des  autres. 

7.  Sans  parler  d'Âristote  et  de  Galien  qui ,  suivant 
Tasage  des  anciens  ,  n'ont  approfondi  aucun  phénomène 
particulier  de-physiolc^ie,  pas  plus  celui  de  la  rumina- 
tion que  teuir  autre  s  et  pour  ne  commencer  qu'à  Du- 
vemeyet  à  Perrault,  par  lesquels  il  faut  presque  toujours 
commencer  quand  il  s'agit  deJa  structure  ou  de  la  mé- 
canique des  animaux  :  selon  Dnverney  et  Perrault  (i), 
les  alimens  non^ruminés ,  ou  de  la  première  dégluti- 
tîon ,  ne  Tont  que  dans  le  premier  estomac  ^  ils  vont ,  au 
contraire,  tout  à  la  fois  et  dans  le  premier  et  dans  le  se^ 
conè,  selon  Daubenton  et  Camper  (i).  Quant  aux  ali- 
mens ruminés,  ou  de  la  seconde  déglutition,  ils  revien- 
nent dans  le  premier  estomac  même ,  selon  Haller  (3)  ] 

(i)  Davemey,  Œuvres  anatomiqites ,  t.  11,  p.  434.  —  Perrault, 
Œuvres  dwerses  de  Pkjùqtu  et  de  Mécanique,  p.  43o. 

(3)  Daubenton,  Ménoire  sur  la  lltahin<iiion  et  sur  iê  tempémment  des 
hêesklaîne  (Mém.  de  l'Acad.  roy.  des  Se,  année  1758).  —  Camper, 
Œuvres  qui  ont  pour  objet  tHist.  nal.,  la  PhysioL  et  l'Anat.  eomp.,  t.  m  » 

{?)  Haher,  Elemertta  Phystologier ,  etc. ,  t.  vi. 
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ils  Toat  dans  le  second,  selon  Duverney,  selon  Cha-- 
bert  (i),  selon  Toggîa  (^);  ils  passent  immëdiatenient 
dans  le  troisième, selon Daubenton,  selonCamper.EnBn, 
q[uant  au&  parties  qui  déterpfiinent  la  réjeciwn  des  ali- 
mens,  c'est  le  premier  estomac,  selon  Davemey  ;  c^est  le 
second,  selon  Danbenton  ;  c'est  le  demi-canal  de  l'œso- 
phage, selon  Perrault ,  etc. 

8.  La  divergence  la  plus  complète  règne  donc  entre 
les  auteurs,  et  cette  divergence, s'étend  â  toutes  les  par- 
ties du  phénomène,  et  la  raison  en  est  aimple;  c'esf  que, 
dans  un  phénomène  aussi  compliqué^  et  d'une  détermi- 
nation aussi  difficile  y  c'est  à  peine  si  quelques-uns  de 
ces  auteurs  ont  essayé  de  faire  quelques  expériences; 
presque  tous  s'en  sont  tenus  aux  raisonnemens  et  aux 
inductions.  Aussi  Bourgelat,  l'un  des  derniers  qui  aient 
écrit  sur  le  mécanisme  de  la  rumination  ,  dit-il  dé  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé  :  k  Qu'ils  semblent  avoir  été  ef- 
«  frayés  è  l'aspect  des  difficultés  attachées  à  la  décou- 
«  verte  de  ce  mécanisme. ..^  et  que  la  rapidité  du  coup 
«  d'ceil  qu'ils  oui  jeté  sur  l'objet  ferait  présumer  qu'il 
«  a  été  pour  eux  inaccessible  »  ;  et  il  igoute  <(  qu'il  ne 
«  propose  lui-même  ses  idées  que  comme  des  doutes,  ou 
a  comme  de  simples  conjectures  (3)«  »  Malgré  quelques 
travaux  estimables  qui  ont  paru  depuis  ce  célèbre  vété-^ 

(l)  Chadert,  J>es  Organes  de  la  Digestion  dans  (es  Buminàns,  etc. 
Paris,  an  1797- 

(s)  Toggia,  Sur  la  Bumination,  —  Voir  aossi  :  Peyer,  JderjaUogiay  etc, 
'—  Brognone,  Des  Animaux  ruminons  et  de  la  Auminaiion.  —  Girard, 
Traité  d^JnaUmùe  vétérin.,  X.  11  (Me'm,  sur  la  Rumination)  f  etc,,  etc. 

(3)  Bourgelat,  ÉUmens  de  VArt  vMrinaire,  t.  11  (Recherches  sur  U 
mécanisme  de  la  Rumination).         \ 
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rinaire  »  et  dont  je  parlerai  bientôt,  on  peut  dire  qu*on 
en  ot  absolmnent  encore  aujonrd'hiii ,  sur  tout  ce  qui 
tieot  au  mécanisme  de  la  rumination,  à  douter  et  à 
coiyecturer  comme  lui* 

9*  Cependant ,  si  Ton  considère  ,  d^une  part,  les  mo- 
JËficatîons  si  singulières  que  la  rumination  introduit 
dans  la  foaction  digestiye,  et,  de  l'autre,  Tinfluence  si 
prononcée  que  ce  mode  de  digestion  exerce ,  soit  sur  la 
santé,  soit  sur  les  maladies  des  animaux  chez  lesquels  on 
lobserve,  animaux  dont  plusieurs  espèces,  depuis  long- 
temps de v^enues  domestiques,  constituent,  comme  cha- 
can  sait ,  l'une  dés  principales  richesses  de  notre  écono* 
mie  rurale,  oneonviendra  qu'il  est  peu  de  phénomènes, 
soit  en  physiologie  comparée,  sojt  en  pathologie  vétéri- 
aaire ,  dont  le  mécanisme  soit  plus  curieux  et  plus  im- 
portant à  connaître  ;  et ,  par  cette  double  raison ,  il  m*a 
paru  qu'il  méritait  bien  que  Ton  entreprit  enfin  de  le 
déterminer  par  la  voie  expérimentale. 

10.  J'ai  donc  soumis  à  de.  nombreuses  expériences,  et 
ks  plus  directes  quMl  m'a  été  possible»  car,  en  tout 
genre,  l'expérience  la  plus  directe  est  toujours  la  plus 
décisive»  chacune  des  parties  diverses  qui  concourent  à 
laninunolsaia,  pour  m'assurer  du  rôle  particulier  de  cha* 
cane  d'elles  ;  et  ce  sont  ces  expériences  que  j'ai  l'honneur 
de  communiquer  a  TÂcadémie. 

s  ni. 

I .  J'ai  déjà  dît  que  les  animaux  ruminans  ont  quatre 
estomacs  :  le  premier  se  nomme  la  panse  \  le  second ,  le 
bonnet  ;  le  troisième ,  le  feuillet  ;  et  le  quatrième  ,  la 
^axllelte. 
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J'ai  déjà  dit  aussi  que  chacun  de  ces  estomacs  se  dis* 
tifigue  par  une  structure  propre.  Cette  diversité  de  struc- 
ture pprte  surtout  sur  la  membrane  interne  :  recou* 
verte  de  fortes  ppilles  dans  la  panse  ^  de  petites  lames 
disposées  en  mailles  polygones^  ou  en  réseau,  dans  le 
bonnet;  de  grandes  lames  longitudinales  régulièrement 
adossées  les  unes  aux  autres  dans  \e  feuillet;  et  de  sim- 
ples rides,  ou  replis  irréguliers  plus  ou  moins  étendus, 
dans  la  caillette* 

Pai  déjà  dit  enfin  que  Fiesopliage  de  ces  animaux  se 
conUnue  en  une  gouttière  ou  demi-canal.  Ce  demi«canal 
traverse  le  bonnet^  et  il  s^étend  de  Fœsopluge  jusqu^au 
feuillet. 
.  st»  D^un  autre  c6té,  et  quant  au  phénomène  même  de 
la  rumination^  j^ai  déjà  dit  que  ce  phénomène,  pris  dans 
son  ensemble,  se  compose  de  plusieurs  phénomènes  dis- 
tincts ,  savoir  :  la  première  déglutition  des  alimens^  leur 
réjection ,  ou  retour  à  la  bouche ,  leur  double  mastica^ 
(ion ,  et  leur  seconde  ou  définitive  déglutition. 

3.  Ainsi,  d*une  part,  Tappareil  de  la  rumination  se 
compose  de  plusieurs  parties  \  il  s^agit  de  savoir  quel  est 
le  r6le  propre  de  chacune  de  ces  parties.  D autre  part, 
le  phénomène  total  de  la  rumination  se  compose  de  plu- 
sieurs phénomènes  partiels  ;  il  s^agit  de  savoir  quel  est 
le  mécanisme  particulier  de  chacun  de  ces  phénomènes. 
En  d^autres  termes ,  et  en  faisant  abstraction  de  la  maS" 
tieation^  fonction  d'un  genre  tout-à-fait  distinct,  qui 
fait  partie  de  la  rumination  j  mais  qui  ne  se  lie  pas  es- 
sentiellement à  son  mécanisme,  c'est-à-dire  au  jeu  même 
des  estomacs  :  il  y  a  une  première  déglutition ,  il  s'agit 
desavoir  quels  sont  les  estomacs  où  vont  les  alimens, 
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lors  de  cette  première  déglutition  ?  il  y  a  une  réjection 

des  alintienSyAl  s^agit  de  savoir  quelles  sont  les  parties 

qui  déterminent  cette  réjection  ;  enQn^  il  y  a  tine  seconde 

déglutition ,  il  s^agit  de  savoir  qaels  sont  les  estomacs 

ou  vont  les.alin^ns,  lors  de  cette  seconde  déglutition. 

4*  La  théorie  du  mécanisme  de  la  rumination  com- 
prend donc  trois  questions  :  la  première ,  quels  sont  les 
estomacs  où  vont  les  alimens  lors  de  la  première  déglu^ 
tition;  la  seconde ,  quelles  sont  Jes  parties  qui  détermi- 
nent leor  réjection  ;  et  la  troisième  ,^  quels  sont  les  esto- 
macs où  ils  vont  lors  de  leur  seconde  déglutition.  Et, 
comme  Tiine  et  Vautre  déglutition  des  alimens  sont  des 
phénomènes  du  même  genre ,  tandis  que  leur  réjection 
constitae  un  phénomène  d'un  genre  tout  différent,  je 
traiterai  du  mécanisme  des  deux  déglutitions  à  la  suite 
Tone  de  Taatre,  et  je  ne  traiterai  qu^après,  et  à  part,  du 
mécanisme  de  la  réjection. 

s  IV. 

PRBVIÈRB    QUSSTIOIV. 

Détermination  des  estomacs  où  vont  les  alimens ,.  lors 
de  la  première  déglutition,  ou  aidant  la  rumination. 

I  •  Je  fis  manger  des  herbes  à  un  mouton  (  c^était  de  la 
luzerne  fraîche)  ,  et  je  Touvris  immédiatement  après , 
c^est-à-dire  avant  la  rumination. 

Je  trouvai  la  plus  grande  partie  de  ces  herbes ,  très 
reconnaissables  à  leurs  feuilles  presque  tout  entières, 
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dans  la  panse  ;  mais  j'en  trouvai  aussi  une  partie  notable^ 
et  qui  n'était  pas  moins  reconnaissable  à  ses  feuilles  éga- 
lement presque  toul  entières ,  dans  le  bonnet.  Quant  au 
feuillet  et  à  la  caillette ,  ni  Tun  ni  Tautre  n'en  conte* 
naient* 

a.  J'ai  répété  cette  expérience  un  très  grand  nombre 
de  fois,  avec  des  herbes  de  toute  espèce,  et  le  résultat  a 
été  constamment  le  même.  Les  herbes  vont  donc  égale- 
ment (à  la  seule  proportion  près  ,  beaucoup  plus  grande 
dans  la  panse  que  dans  le  bonnet  )  dans  les  deux  pre-  • 
miers  estomacs,  lors  delà  première  déglutition  i  et  elles 
ne  vont  alors  ni  dans  le  feuillet  ni  dans  la  caillette. 

3.  Il  s'agissait  de  voir  s'il  en  serait  de  tout  autre 
espèce  d'alimens^  comme  des  herbes. 

4-  Je  fis  mander  de  l'avoine  à  un  mouton  y  et  je  l'on* 
vris  encore  immédiatement  après ,  c'est-à-dire  toujours 
avant  la  rumination. 

Je  trouvai  la  plus  grande  partie  des  grains  de  cette- 
avoine,  tout  entiers  y  dans  la  panse  ^  mais  j'en  trouvai 
aussi  une  partie  notable  dans  le  bonnet^  et  ils  étaient 
tout  entiers  dans  le  bonnet ,  comme  dans  la  panse.  Du 
reste,  ni  \e  feuillet  ni  la  caillette  n'en  contenaient  un 
seul  grain. 

5.  J'ai  répété  un  très  grand  nombre  de  fois  cette  expé- 
rience, et  avec  toutes  sortes  de  grains  ,  de  seigle,  d'orge, 
de  blé ,  d'avoine ,  etc.;  toujours  le  résultat  a  été  le  même. 
Les  grains,  comme  les  herbes,  vont  donc  dans  les  deux 
premiers  estomacs ,  et  ils  ne  vont  que  dans  les  deux 
premiers  estomacs  lors  de  la  première  déglutition. 

6.  L'espèce  de  l'aliment  ne  changeantrien  à  sa  marche, 
il  fallait  voir  si  son  volume  n'y  changerait  rien  aussi. 
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•j .  Je  fis  avaler  de  gros  morceaux  de  carotté ,  longs  à 

peu  pràs  d^an  deini<-poiice  à  un  ponce ,  à  trois  montons; 

et  pour  que  ranimai  ne  les  broyât  pas  avant  dé  les  avaler, 

je  les  lui  portai  jusque  dans  le  pharynx,  au  moyen  d'un 

lobe  de  fer. 

Sur  l'un  de  ces  moutons ,  je  trouvai  tous  les  morceaux 

de  carotte  dans  la  panse;  le  bonnet  n  en  contenait  point. 

Mais,  sur  les  deux  autres,  je  trouvai  de  ces  morceaux  de 

carotte  dans  le  bonnet  comme  dans  la  panse;  et,  sur  au- 

«  cund^eux^  je  n^en  trouvai  ni  dans  le  feuillet  ni  dans  la 

caillette» 

8.  Lie  volume  plus  ou  moins  grossier  de  Taliment  ne 
changeant  rien  encore  i  sa  marche ,  non  plus  que  son 
espèce ,  il  ne  restait  plus  qu'à  voir  ce  que  ferait  l'état 
inverse  de  l'aliment^  ou  sou  volume  plus  ou  moins  di- 
minué on  atténué. 

9.  Je  fis  réduire  une  certaine  quantité  de  carottes  en 
une  bouillie  fine ,  au  moyen  de  la  masticaiion.  Je  fis  ava- 
ler eînsuite  de  cette  bouillie  à  deut  moutons,  et  je  les 
ouvris  immédiatement  après. 

Sur  tous  les  deux  ,  je  trouvai  la  plus  grande  partie  de 
cette  bouillie ,  soit  dans  la  panse  ,  soit  dans  le  bonnet  ; 
mais  j^en  trouvai  aussi ,  chez  tous  les  deux ,  ube  partie 
notable  et  dans  le  feuillet  et  dans  la  caillette. 

lo.  Ainsi,  i^  les  alimens  vont  également ,  à  la  seule 
proportion  près ,  beaucoup  plus  grande  dans  la  panse 
qae  dans  le  bonnet ,  dans  les  deux  premiers  estomacs , 
lors  de  la  première  déglutition  ;  a"  ils  y  vont  également^ 
quelle  [que  soit  leur  espèce  ,  quel  que  soit  leur  volume; 
et  3^  ils  ne  vont  jamais  alors  ni  dans  le  feuillet^  ni  dans 
la  caillette  j  à  moins  qu'ils  ne  soient  réduits  en  une 
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bouillie  fine ,  el ,  dans  ce  cas  même ,  ils  n*y  vont  y  du 
moins  immédiatement ,  qu'en  partie. 


Sv. 


I  •  J'ajoute,  comme  une  remarque  générale  et  qui  s'ap- 
plique i  toutes  les  expériences  qui  précèdent ,  que  ,  dans 
toutes  ces  expériences  ,  j'ai  toujours  trouvé ,  soit  dans  la 
panse j  soit  dans  le  bonnet ,  mêlés  aux  alimens  que  l'ani- 
mal venait  d'avaler,  beaucoup  d'autres  alimens ,  plus  ou 
moins  secs  et  grossiers  ,  ou  atténués  et  fluides  ,  et  par 
conséquent  d'une  digestion  comme  d'une  déglutition 
plus  ou  moins  anciennes. 

a.  Il  y  a  mëûieune  proportion  inverse  assez  constante 
entre  ces  deux  espèces  d'atimens,  dans  la  panse  et  dans 
le  bonnet  ;*  c'est-à-dire  que  les  alimens  secs  et  grossiers 
sont,  presque  toigours ,  en  plus  grande  quantité,  par 
rapport  aux  alimens  atténués  el/luîdes ,  dans  la  panse , 
et  que  ceux-ci  sont  presque  toujours  ,  au  contraire ,  en 
plus  grande  quantité  ,  par  rapport  aux  autres ,  dans  le 
bonnet. 

3.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  deux  faits  \  pour  le 
moment ,  on  voit  que  les  alimens  vont  dans  les  deux  pre- 
miers estomacs,  et,  sauf  le  cas  particulier  des  alimens 
réduits  en  bouillie ,  dans  les  deux  premiers  estomacs 
seuls ,  lors  de  la  première  déglutition. 

4«  Je  passe  à  la  détermination  des  estomacs  où  ils  vont, 
lors  de  la  seconde  déglutition  ,  ou  après  la  rumination. 
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SECONDE    QUESTION. 

Détermination  des  estomacs  où  vont  les  alimens ,  lors 
de  la  seconde  déglatition ,  ou  après  la  rumination. 

I.  Jasqu^ici  le  point  de  la  dîfEculté  était  simple.  Il  ne 
s'tgissait  que  de  savoir  quels  sont  les  estomacs  où  va 
raliment  au  moment  où  il  est  dégluti  pour  ta  première 
fois;  et  comme,  ainsi  qu^on  vient  de  le  voir,  il  e^tà 
pane  altéré^  lors  de  cette  première  déglutition  y  rien 
n  était  plus  aisé  que  de  le  reconnaître  ,  quelque  fût  l'es- 
tomac où  on  le  trouvât ,  et.  par  conséquent  aussi  rien 
n  était  plus  aisé  que  de  déterminer  quels  sont  les  estomacs 
où  il  va. 

a.  Mais  il  a^en  est  pas^  à  beaivcoup  près ,  de  même 
pour  V aliment  ruminé  ou  de  la  seconde  déglutition. 
D^abord,  cet  aliment  est  plus  ou  moins  ramolli,  plus  ou 
moins  nuicéré  par  son  séjour  dans  les  deux  premiers  es- 
tomacs pi  est  ensuite  plus  ou  moins  divisé,  plus  ou  moins 
brojé  par  la  seconde  mastication,  etc.  \  et  c'est  pour- 
tant cet  aliment,  ^insi  altéré,  quMl  s'agit  de  reconnaître, 
qu'il  s'agit  de  déterminer  dans  tous  les  estomacs  où  il 
peut  aller. 

3.  Or,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  deux 
manières  d'arriver  à  cette  reconnaissance  ou  détervii- 
nation.  Ou  il  faut  un  caractère  auquel  on  puisse  recon- 
naître ,  avec  certitude ,  Y  aliment  ruminé  ^  quel  que  soit 
Vestomac  où  on  le  trouve  ;  ou,  à  défaut  d'un  pareil  ca- 
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ractère  au  mojcn  duquel  on  puisse  le  reconnaître  une 
I  fois  quil  est  parvenu  dans  les  estomacs^  il  faut  des  expé- 
riences qui  permettent  de  suivre  cet  aliment  dans  chaque 
estomac ,  et  de  le  suivre  dans  chacun  de  ces  estomacs , 
au  moment  oà  il  jr  arrive. 

4*  Jusqu^icî  tous  les  auteurs  sont  partis  de  la  suppoi^i- 
tion  que,  Y  aliment  ruminé  porte  avec  lui  un  caractère 
qui  le  distingue  de  tout  autre  espèce  d^aliment  -,  et ,  dès 
lors,  les  expériences  les  plus  simples  et  les  plus  superfi- 
cielles leur  ont  paru  suffisantes  pour  déterminé!*  quels 
sont  les  estomacs  où  il  va. 

Aussi ,  toutes  leurs  expériences  sont-elles  du  même 
genre.  Ils  se  sont  tous  bornés  à  faire  manger  des  herbes, 
du  foin ,  etc.,  à  des  animaux  \  à  ouvrir  ensuite  ces  ani- 
maux ,  tantôt  avant ,  tantôt  après  la  rumination  ;  et  a 
juger,  par  Tapparcnce  ruminée  ou  non-ruminée  des  ali- 
mens  trouvés  dans  chaque  estomac ,  du  rôle  particulier 
de  cet  estomac  dans  la  rumination .  n. 

5.  Toute  la  certitude  de  leurs  résulats  porte  donc  sur 
Tapparence  ,  ruminée  ou  non-ruminée ,  de  Taliment , 
c'est-à-dire  sur  la  distinction  de  Taliment  ruminé  d*avec 
l'aliment  non^ruminé,  et  suppose  par  conséquent  la 
certitude  même  de  cette  distinction.  Or,  si  l'on  examine 
quel  est  le  caractère  sur  lequel  les  auteurs  fondent  cette 
distinction,  on  voit  qu'ils  appellent  aliment  non^-ruminé 
tout  aliment  grossier  ou  d'un  certain  volume ,  et  ali- 
ment ruminé  tout  aliment  réduit  à  un  certain  état 
d^ atténuation  ou  de  division  ;  et  cette  nomenclature , 
fondée  sur  un  caractèx*e  aussi  vague  ,  une  fois  admise , 
rien  n'est  plus  aisé  que  d'expliquer  la  plupart  de  leurs 
divergences. 
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Ainsi  y  ^i  pour  m'en  tenir  encore  auxdcux  premiers 
estomacs ,  on  vient  de  voir  que  la  panse  et  le  bonnet 
contiennent  presque  toujours ,  mêles  à  des  alimens  secs 
el  grossiers  j  des  alimens  plus  ou  moins  atténués  et 
Jhides;  et  Ton  verra  plus  tard  que,  dans  quelques  cas  , 
et  selcm  le  régime  de  Fanimal ,  ils  peuvent  ne  contenir 
qpe  des  alimens  de  Tunè  ou  de  Tautre  de  ces  deux  es-* 
pècesy  ou  secs  et  grossiers  y  ou  atténués  et  fluides;  et 
l'on  conçoit  que ,  selon  le  cas  particulier  observé  par 
diaque  auteur,  et  leur  nomenclature  commune  une  fois 
donnée ,  cluicun  a  pu  en  tirer  une  conclusion  opposée  à 
la  conclusion  des  autres* 

Par  exemple ,  la  panse  contient  souvent ,  outre  les 
alimens  secs  et  grossiers^  des  alimens  réduits  à  un  cer- 
tain état  de  débris  ou  de  division  ,*  Haller,  qui  aura  plus 
particulièrement  remarqué  ces  débris ,  en  conclut  que  les 
alimens  ruminés  reviennent  dans  la  panse  :  le  bonnet 
ne  contient  quelquefois  que  des  alimens  grossiers;  Dau- 
benton  et  Camper,  qui  auront  rencontré  ces  cas ,  eu  con- 
cilient que  le  bonnet  ne  contient  que  des  alimens  non-ru^ 
minés  :  il  ne  contient  quelquefois  que  des  alimensy7uî^<$5 
et  atténués;  Chabert  etToggia ,  qui  auront  rencontré  ces 
cas,  en  concluent  quMl  né  contient  que  des  alimens 
ruminésy  etc. 

6.  U  faut  considérer  d'abord  que  la  seule  division  ou 
atténuation  de  l'aliment  ne  prouve  pas  toujours  sa  7^- 
minationj  parce  qu'il  est  d'autres  foi'ces  (i)  qui ,  indé- 

(i)  Par  exemple»  Itk  force  coMractUe  de  la  pantè,  qui ,  comme  on  le 
veira  plua  loio,  est  sortoot  marquée  dans  les  points  où  régnent  ses 
rêpUs  mnscaleux  internes.  Des  grains  d'avoine,* directement  introduits 
dans  la  panse  an  moyen  des  anus  artificiels^  dont  il  va  être  question. 
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pendamment  de  la  rumination  proprement  dite,  Vatté' 
nuent  et  le  dii^isent  ;  par  conséquent ,  de  cela  senl  que 
Taliment,  trouvé  dans  te)  ou  tel  estomac ,  est  plus  ou 
moips  diuisé  ou  atténué ,  on  ne  peut  pas  tonjours  con- 
clure quMl  est  ruminé'^  et  par  conséquent  aussi,  des 
expériences  qui ,  de  quelque  façon  qu'on  les  combine, 
ne  peuvent  jamais  apprendre  autre  chose  que  ce  seul 
fait ,  savoir,  qu'après  la  mort  de  l'animal ,  on  a  trouvé 
ou  non ,  dans  tel  ou  tel  estomac ,  des  alimens  plus  ou 
moins  di\fisés  ou  atténués^  ne  sauraient  conduire  à  la 
détermination  précise  de  la  marche  que  suit  V aliment 
ruminé,  ou  de  la  seconde  déglutition. 

7.  Mais,  pour  la  marche  même  de  V aliment  non 
juminé  j  on  de  la  première  déglutition  ,  on  a  vu  que  cet 
aliment  va  dans  les  deux  premiers  estomacs  ;  mais  va*t-il 
immédiatement  dans  ces  deux  estomacs?  ou  bien, 
comme  Daubenton  et  Camper  le  supposent ,  ne  va-t-il 
dans  le  bonnet  qu'après  avoir  passé  par  la  panse  ? 

8.  C*est  là  une  difficulté  qui  en  parait  à  peine  une  ;  et 
cependant  il  est  aisé  de  voir,  pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chisse ,  que  des  expériences  du  genre  de  celles  dont  il 


d*abord  %^j  gonflent^  et  s'y  ramoiiUsent,  an  point  que  leur  pulpe  inté- 
rîenre  derient  fluide  comme  du  lait  ;  puis  ils  s*y  dépouillent  ds  leurs 
enveloppes;  et  enfin  ces  enveloppes  elles-mêmes  s'y  réduisent  peu^àpeu 
en/ragmens  ou  déhris g  réduction  ou  division  qui  a  lieu  sans  le  concours 
de  la  rumination  (ou,  plus  exactement,  de  la  seconde  mastication,  qui 
suit  la  rumination  proprement  dite ,  c'est-à-dire  le  retour  des  alimens 
i  la  bouche)  ;  car,  dans  toutes  les  expériences  on  j'ai  voulu  juger 
de  la  force  contractile  de  la  panse ,  j'ai  toujours  commencé  par  lier 
d'abord  l'cesophage ,  pour  que  l'animal  ne  ruminât  plus.  Mais  je  re- 
viendrai ailleurs  sur  ces  expérience^ 
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s'agit,  quelque  multipliées  qu'on  les  suppose ^  ne  sau- 
raient résoudre  cette  difficulté. 

Dans  toutes  ces  expériences  »  en  effet ,  ce  n'est  pas 
pendant  que  la  déglutition  s'opère  ,  mais  seulement  un 
certain  temps  après  qu'elle  est  opérée ,  après  par  consé- 
quent que  le  passage  de  l'aliment  d'un  estomac  dans 
l'antre  a  pu  s'opérer  aussi ,  après  même  que  d'autres 
phénomènes  ont  pu  succéder  à  ces  deux-là,  après  la  mort 
de  Tanimal  enfin ,  qu'il  est  permis  à  l'expérimentateur 
de  pénétrer  jusqu'aux  estomacs ,  siège  où  se  sont  passés 
tous  ces  phénomènes. 

9.  Ainsi  donc  j  et  soit  pour  )es  alimen»de  la  première 
déglutition  j  soit  surtout  pour  les  alimens  de  la  seconde 
déglutition  ,  on  voit  qu'il  s'agissait  bien  moins  de  répé- 
ter et  de  multiplier  sans  fin ,  à  l'exemple  de  tant  d'au- 
teurs ,  de  pareilles  expériences ,  que  d'avoir  recours  à 
une  nouvdie  manière  d'expérimenter. 

10.  Or,  on  sait  que  les  animaux ,  et  l'homme  lui- 
même,  peuvent  survivre  plus  ou  moins  long-temps  à 
ces  ouvertures  artificielles ,  soit  de  l'estomac ,  soit  des 
intestins,  qu'on  nomme  anus  contre  nature^  et  l'on^ 
conçoit  que  de  pareilles  ouvertures,  pratiquées  successi- 
vement à  chacun  des  quatre  estomacs  des  animaux  rw- 
minans^  en  me  permettant  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  chacun  de  ces  estomacs,  et  toutes  les  fois  que  je  le 
voudrais,  et  à  chaque  moment  où  il  le  faudrait,  pou- 
vaient m'offrir  enfin  un  moyen  de  détermination  et  d'ex- 
périmentation aussi  directes  que  décisives. 

11.  J^établis  donc  successivement  de  ces  anus  contre 
nature  à  chacun  des  quatre  estomacs  de  différens  mou- 
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tons  'j  et  Toici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  de  cette  nou- 
velle manière  ^^observer  et  de  procéder. 

I .  Je  commençai  par  établir  un  lai^e  anus  artificiel 
k  la  panse  d'un  mouton;  c'est-à-dire,  qu'après  avoir 
pratiqué  une  large  ouverture  aux  parois  de  cet  estomac, 
j'attirai  les  bords  de  celte  ouver,ture  en  dehors  j  et  les 
maintins  fixés,  par  quelques  points  de  suture,  aux  pa- 
rois mêmes  de  l'abdomen. 

n  est  presque  superflu  d'indiquer  ici  l'utilité  de  toutes 
ces  précautions ,  soit  pour  prévenir  l'épanchement ,  ou 
le  passage  dans  l'abdomen^  des  matières  contenues  dans 
la  pansej  soit  pour  ne  mettre  en  contact  avec  l'air  exté- 
rieur que  la  surface  muqueuse  de  cet  estomac ,  soit  enfin 
pour  permettre  à  l'expérimentateur  de  pénétrer  dans  cet 
estomac  plus  facilement  et  plus  sûrement. 

Cet  anus  artificiel  ainsi  établi ,  j'attendis  que  l'animal 
se  mit  à  manger  ;  celui-ci  mangea  le  jour  même  de  To- 
pération  ;  d'autres  ne  mangent  que  deux  ou  trois  jours 
après;  car  tous  n'en  sont  pas  également  affectés  d*abord, 
quoique  plus  tard,  et  les  premiers  effets  de  l'opération 
passés ,  les  effets  généraux  des  anus  contre  nature  soient 
pour  tous  à  peu  près  les  mêmes.  Ainsi,  presque  tous  ces 
animaux,  une  fois  Yanus  artificiel  établi,  et  quel  que 
soit  l'estomac  (i)  où  on  l'ait  établi,  mangent  plus  souvent 
que  dans  leur  état  naturel ,  parce  qu'ils  perdent ,  par 
l'ouverture  de  leur  estomac,,  une  partie  des  alimens 

(t)  Sauf  la  caillette,  comme  on  le  Terra  plus  loin. 
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quils  mangent  \  ib  boivent  aussi  beaucoup  plus,  et  par 
la  même  cause ,  parce  <{u'une  partie  de  leur  boisson  se 
perd  par  Touverture  de  leur  estomac  ;  mais  ils.  ruminent 
moins  souvent,  et  ils  maigrissent  beaucoup,  bien  qu'ils 
ne  surrivent  pas  moins ,  dans  cet  état ,  jusqu'à  plusieurs 
semaines  j  et  même  plus  d'un  mois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  détails ,  le  mouton  à 
anus  artificiel  à  la  panse  s'étant  mis  à  manger ,  je  vis, 
au  bout  de  quelques  instans,  une  partie  des  alimens 
<{a'il  mangeait  sortir  par  l'ouverture  de  cet  estomac  à 
mesure  qu'il  les  mangeait  ou  les  avalait. 

De  plus,  si  j'introduisais  mou  doigt  dans  X^l panse  par 
Fouverture  artificielle ,  je  sentais  ,  en  le  dirigeant  vers 
Fcesophage ,  les  alimens  arriver  dans  la  panse ,  au  mo- 
ment même  où  ils  y  étaient  conduits  par  l'œsophage. 

2.  Les  alimens  passent  donc  immédiatement  dans  la 
pansej  lors  de  la  première  déglutition.  Passent-ils  im- 
médiatement de  même  dans  le  bonnet  ? 

3«  J'établis  un  anus  artificiel  au  bonnet  d'un  second 
mouton. 

Après  quoi,  l'animal  s'étant  mis  à  manger,  je  vis 
encore  une  partie  des  alimens  qu'il  mangeait  sortir  par 
l'ouverture  du  bonnet,  à  mesure  qu'il  les  mangeait;  et, 
de  plus ,  mon  doigt ,  introduit  dans  le  bonnet  par  son 
ouverture  artificielle ,  les  y  sentait  arriver  de  même  au 
moment  où  l'œsophage  les  y  portait. 

4.  Les  alimens  passent  donc  immédiatement  dans  le 
bonnet ,  comme  dans  la  panse ,  lors  de  la  première  de^ 

m 

glutitîon, 

5.  J'établis,  sur  un  troisième  mouton,  un  double 
anus  artificiel  y  l'un  k  la  panse  ^  Vautre,  au  bonnet  \  et 
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non-seulement  mon  doigt ,  alternativement  introduit 
dans  la  panse^  et  dans  le  bonnet ,  y  sentait  alternative- 
ment arriver  les  alimens  que  lanimal  mangeait ,  et  à 
mesure  quHl  les  mangeait ,  comme  dans  les  deux  expé- 
riences précédentes ,  mais  y  de  plus ,  sans  que  Fanimal 
mangeât ,  sans  qu'il  ruminât ^  je  le  voyais  souvent  con- 
tracter légèrement  son  abdomen  ^  et  alors  ,  si  j'introdui- 
sais mon  doigt  dans  la  panse^  je  la  sentais  qui  se  con- 
tractait aussi  -,  et,  dans  ce  moment  même,  si,  laissant  la 
pa/i5ej introduisais  mon  doigt  dans  le  bonnet ^  j'y  sen- 
tais arriver  des  alimens  qui  lui  venaient  de  la  panse. 

On  sait  que  la  panse  est  à  gauche  de  l'animal ,  et  le 
&07i7ie£  à  droite  (i).  Or,  si  j'introduisais  directement  par 
l'ouverture  artificielle  une  substance  donnée  dans  la 
panscy  ou  dans  le  côté  gauche  de  l'animal,  je  voyais,  ^u 
bout  dUin  certain  temps,  cette  substance,  plus  ou  moins 
altérée ,  sortir  par  l'ouverture  du  bonnet ,  ou  par  le  côté 
droit  de  l'animal. 

6*  Ainsi  donc,  non-seulement  les  alimens  vont  immé- 
diatement dans  les  deux  premiers  estomacs ,  lors  de  la 
première  déglutition ,  mais  encore  ces  alimens  peuvent 
passer  de  l'un  de  ces  estomacs  dans  l'autre  ,  directament, 
ou  sans  le  concours  ni  de  Funç  ni  de  l'autre  déglutition. 

^.  J'ai  successivement  introduit  diverses  substances, 

I  j  On  sait,  déplus ,  et  l'on  verra  d'ailleurs  plus  loin ,  qne  la  panse 
■t  comme  partagée  en  plusieurs  pocJtes,  Or,  si  l'on  met  la  substance 
dont  on  suit  la  marche  dans  la  poclie  la  plus  reculée,  par  exemple, 
c'est-à-dire  dans  celle  qui  est  la  plus  éloignée  du  bonnet,  on  voit  cette 
substance  passer  successivement  de  cette  poche  dans  les  autres,  en 
avançant  toujours  vers  le  bonnet,  et  passer  enfin  de  la  panje  dans  le 
bonnet. 
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soit  (iaus  la  panse  >  soit  dans  le  bonnet ,  pour  étudier  le 
génie  d^action  que  chacun  de  ces  estomacs  peut  exercer 
sur  chacune  de  ces  substances  ^  et  j^indiquerai  ailleurs 
Ifs  résultats  que  m^ont  donnés  ces  expériences  (i).  Ce 
dont  il  s'agit  maintenant,  c'est  de  savoir  où  vont  les 
alimens  ruminés  ou  de  la  seconde  déglutition. 

8.  J'ai  déjà  dit  que  les  animaux  à  anus  artificiels  ru- 
minent moins  souvent  que  dans  leur  état  naturel  y  mais 
enfin  ils  ruminent ,  et  souvent  même  plusieurs  fois  par 
jour. 

Ajcant'  donc  introduit  mon  doigt ,  à  diverses  reprises , 
soit  dans  la  panse ,  soit  dans  le  bonnet ,  de  psn*eils  api- 
maux  ,  au  moment  où  ils  ruminaient ,  voici  ce  que  j'ai 
observé  : 

9.  D'abord,  si  j'introduisais  mon  doigt  dans  la  panse  j 
J'y  sentais  arriver  encore,  mais  seulement  par  momens 
ou  par  intervalles ,  une  partie  de  V aliment  ruminé ,  au 
tnoment  où  il  était  dégluti^  et  il  en  était  de  même  quant 

^au  bonnet \  mais ,  de  plus  ,  en  écartant  les  bords  de  Tou- 

(i)  J'ai  quel^efois  introduit  directement ,  au  moyen  des  anus  arti- 
ficiels, soit  dans  la  panse,  soit  dans  le  bonnet  y  mais  surtout  dans  la 
panse,  au  lieu  de  simples  substances  mortes j  des  animaux  vivons,  par 
exemple  des  grenouilles,  de  petits  lézards  gris,  des  escargots  y  des  vers 
déterre,  etc.  Tous  ces  animaux  sont  morts  promptement,  et  leurs  tissu  s 
ont  été  bientôt  altérés  par  Xa^ force  digesiive  de  ces  estomacs.  Payais  déjà 
fait  autrefois  de  pareilles  expériences  sur  des  lapins ,  et  avec  le  même 
résultat.  !>&  grenouilles ,  des  lézards  gris ,  etc.,  introduits  directement 
dans  l'estomac  de  ces  lapins,  y  étaient  morts  promptement ,  et  leurs 
tissus  avaient  été  bientôt  altérés.  Ces  expériences  suffiront  sans  doute 
pour  détruire  le  préjugé  Tulgaire  qui  suppose  que  certains  animaux, 
Uzards,  serpens,  etc.,  introduits  dans  l'estomac  de  Thomme,  peuvent  y 
snrvÎTre  plus  ou  moins  long  temps,  et  y  devenir  la  cause  de  plusieurs" 
maux. 
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verture  de  celui-ci ,  je  voyais  *une  partie  de  Yalimenf 
ruminé  suivre  le  demi^canal  de  Fcesophage,  etpasser^ 
immédiatement  ainsi  jusque  dans  le  feuillet  (i). 

10.  Une  partie  de  Y  aliment  ruminé  revient  donc  dans 
les  deux  premiers  estomacs;  et  quant  à  l'autre  partie , 
elle  passe  immédiatement  par  le  demi*canal  de  Tœso- 
pbage,  dajïsjie  feuillet* 

I.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  des  boissons 
ou  alimens  liquides. 

a.  On  a  reconnu  de  bonne  heure  qu'elles  passent  im- 
médiatement jusque  dans  la  caillette  ;  mais  y  passent- 
elles  en  totalité ,  comme  la  plupart  des  auteurs  le  pensent  ? 
•  ou  bien  n'y  en  passe-t-il  qu'une  partie ,  et  l'autre  partie 
s'arrête- t-e)le  dans  la  panse  j  comme  le  dit  Camper? 
C'était  encore  aux  anus  artificiels  à  résoudre  cette 
difficulté. 

3.  J'ai  déjà  dit  que  les  animaux  à  anus  artificiels 
boivent  beaucoup  plus  souvent  que  dans  leur  état  natu- 
rel* Or,  qu^nd  un  pareil  animal  se  met  à  boire,  si  Yanus 
qu'il  porte  est  à  la  panse,  on  voit  presque  aussitôt  sortir 
une  grande  quantité  d'eau  par  la  panse  ;  si  Y  anus  est 
au  bonnet,  l'eau  s'échappe  de  même  parle  bonnet\  et 
elle  s'échappe  encore  de  même  par  la  caillette ,  et  toui- 
jours  presque  aussitôt  dans  l'un  de  ces  cas  que  dans 
l'aiitre ,  si  l'animal  porte  un  anus  à  la  caillette. 

4^  Les  boissons  passent  donc  eu  partie  dans  les  deux 

(i)  Et  dufeuiOetenûn  dans  la  caillette,  jusqu'où  un  antre  €Mus  établi 
me  perme|foit  de  le  suivre. 
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p^miers  estomacs,  et  en  partie  dans  tes  deux  derniers , 
et  elles  passent  immëdiatement  dans  les  uns  comme  dans 
les  antres. 

SIX. 

I.  En  rapprochant  tout  ce  qui  précède  ,  on  voit, 
d^une  part ,  i"*  que  les  alimens  grossiers  ou  d'uwi  certain 
volume  ne  vont  jamais  que  dans  les  deux  premiers  esto- 
macs;  et  2^  que  les  alimens  atténués  ovl  fluides  passent  . 
seuls  dans  les  deux  derniers  ;  et  Texplication  de  ces  deux 
fidts  est  facile  :  c^est  que  les  deux  derniers  estomacs  ne 
communiquent  avec  l^es  premiers  que  par  l'ouverture  du 
feuillet  j  ouTcrture  naturellement  étroite ,  comme  tous 
les  auteurs  Font  remarqué  déjà ,  et  qui  9  de  plus ,  ainsi 
que  je  Tai  constaté  sur  plusieurs  animaux  vivans  y  est 
susceptible  de  se  contracter,  de  se  resserrer  et  de  s'op- 
poser complètement  par  là  au  passage  de  tout  aliment 
grossier  ou  d'un  certain  volume. 

!i.  On  Yoit,  d'autre  part ,  1^  que  les  alimens  grossiers 
iombent  toujours  directement  dans  les  deux  premiers 
estomaes  ;  et  2^  que  les  alimens  atténués  pu  fluides 
peuvent  seuls  passer  immédiatement ,  du  moins  en  par- 
tie ,  dans  les  deux  derniers;  et  l'explication  de  ces  deux 
faits  n'est  pas  moins  évidente  encore. 

3.  En  effet ,  si ,  après  avoir  ouvert  la  panse  et  le  bon" 
net  sur  un  mouton  vivant,  on  fait  avaler  à  ce  mouton 
divers  alimens ,  on  voit .  dans  le  cas  où  V aliment  dégluti 
est  grossier  ou  d'un  certain  volume  ,  cet  aliment  tom- 
ber tantôt  dans  la  panse  ,  et  tantôt  dans  le  bonnet  \  et 
dans  le  cas ,  au  contraire ,  où  V aliment  dégluti  est 
fluide  ou  atténué^  on  le  voit  passer  immédiatement,  du 
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moins  en  partie,  jusque  dans  le  feuillet^  et,  par  le 
feuillet,  dans  la  caillette,  où  une  ouverture  pratiquée 
permet  aisément  de  le  suivre  encore;  et  si  Ton  examine 
ce  qui  se  passe  dans  Tœsophage  à  chacune  de  ces  déglu- 
titions, on  voit  cet  œsophage ,  dilaté  par  Taliment,  s'oa- 
vrir  toutes  les  fois  que  l'alinlent  est  grossier,  et  alors 
cet  aliment,  conduit  par  Toesophage  même ,  tomber  di- 
rectement dans  la  panse  ou  dans  le  bonnet;  et,  au  con- 
traire, AValimeM  dégluti  est  atténué  ou  Jluide,  on 
voit  Tœsophage  rester  fermé ,  et  alors  Faliment  prendre 
la  seule  voie  qui  lui  reste  ouverte ,  ou  celle  du  demi- 
canal  (i)  ,  et  ce  demi-canal  le^nduiredans  le  feuillet , 
et,  par  le  feuillet,  dans  la  caillette  ',  et  cet  état  d'ouver- 
ture  ou  de  non-ouverture  de  Tcesophage  est  si  bien  la 
cause  qui  fait  que  les  alimens  atténués  ou  fluides  pren- 
nent la  voie  du  demi-canal,  que,  toutes  les  fois  que  ces 
alimens  se  trouvent  ou  trop  accumulés ,  ou  déglutis  trop 
rapidement ,  ou  mêlés  d^une  bulle  d'air^  Tcesophage , 
dilaté  par  eux,  s*ouvre,  et  alors  on  les  voit  tomber  dans 
les  deux  premiers  estomacs ,  de  la  même  manière  et  par 
la  même  cause  que  les  alimens  grossiers ,  c'est-à-dire 
parce  que  l'œsophage  les  y  conduit. 

4-  Il  y  a  donc  deux  voies  distinctes  de  déglutition  : 
celle  de  l'œsophage  et  celle  du  demi-canal  -,  et  les  ali- 
mens prennent  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  voies ,  selon 
qu'ils  sont,  ou  grossiers  et  d'un  certain  volume,  ou 


(i)  Ou,  plus  exactement  encore,  celle  du  sillon  ou  de  la  rigole  par 
laquelle  le  demi-canal  se  prolonge  dans  l'œsophage,  laquelle  rigole 
forme»  en  ce  coin  de  Tœsophage  ,  un  conduit  toujours  ouyert,  bien 
que  le  reste  de  Toesophage  soit  affaissé  ou  fermé. 


' 
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atténués  et  fluides  ^  et,  dans  le  premier  cas,  ils  passent 
dans  les  deux  premiers  estomacs ,  parce  qu'ils  sont  con- 
duits par  To^sophage ,  lequel  se  rend  dans  ces  deux  esto- 
nues;  et ,  dans  le  second  cas ,  ils  passent  dans  les  deux 
jerniers,  parce  qu^ls  sont  conduits  par  le  demi-canal, 
lequel  se  rend  dans  ces  deux  derniers  estomacs,  comme 
Toesc^hage  dans  les  deux  premiers. 

5.  L'état  à! ouverture  ou  de  non-ouverture  de  l'œso- 
phage décide  donc  du  passage  de  Taliment  dans  tel  ou  tel 
esUMuac  ;  et  c'est  Faliment  lui-même  qui  décide  de  cet 
état,  selon  qu'il  est  assez  volumineux ^  ou  non,  pour 
dilater^  ou  non,  Fœsophage^  car,  dans  le  premier  cas, 
dilatant  l'œsophage  naturellement  aâaissé  ,  il  est  conduit 
par  cet  oesophage  même;  tandis  que ,  dans  le  second  cas , 
hissant  l'œsophage  afiaissé ,  il  n'a  d'autre  voie  que  celle 
du  sillon  ou  de  la  rigole,  toujours  ouverte,  par  laquelle 
le  demi-canal  se  continue  dans  l'œsophage. 

6.  Il  ne  reste  plus' qu'à  déterminer  le  mécanisme  selon 
lequel  s'opère  la  rejection  des  alimeus.  Celte  détermina- 
tion  fera  le  sujet  d'un  second  mémoire. 


Lettre  adressée  à  M.  Aunouiif^  sur  quelques 
arachnides  des  genres  Hydrachna  et  Chelifer; 


Par  M.  DE  Théis. 


Monsieur  et  ami , 

Rentré  chez  moi  à  la  suite  de  notre  long  entretien  sur 
les  Arachnides ,  j'ai  cherché  à  rassembler  les  souvenirs 
que  m'ont  laissés  les  instans  où  il  m'était  permis  de  me 


t 
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livrer  en  liberté ,  et  avec  toute  Tardeur  d^nne  première 
passion,  à  Fëtade  de  cette  science  agréable,  qui  m'a 
déjà  valu  de  douces  jouissances,  puisque  c'est  elle  qui  a 
établi  entre  nous  ces  relations  amicales  auxquelles  j'at- 
tache tant  de  prix.  Permettea>-moi  de  tous  soumettre 
dans  cette  lettre  quelques  observations  sur  plusieurs  in-* 
dividus  de  cette  classe  des  Arachnides  qui  embrasse  un 
si  grand  nombre  de,  familles  et  de  genres ,  dignes  à  tant 
de  titrés  de  fixer  l'attention  des  naturalistes. 

Comme  tontes  mes  observations  sur  les  Aranéides^ 
qui  est  la  famille  dont  je  me  suis  le  plus  occupé,  ont 
été  communiquées  à  M.  le  baron'  Walckenaër,  qui 
déjà  en  a  consigné  quelques-unes  dans  les  premières  li- 
vraisons de  sa  Monographie,  faisant  partie  de  la  Faune 
française^  je  me  bornerai  pour  le  moment  à  vous  entre- 
tenir de  certaines  espèces  X Hydrachnés  et  de  Chélifer^ 
ou  nouvelles,  ou  assez  vaguement  décrites  et  figurées. 
Vous  me  pardonnerez ,  Monsieur  et  ami ,  si ,  dans  l'ex- 
posé que  je  vais  vous  faire  d'observations  d^à  anciennes, 
et  rédigées  d'après  des  notes  incomplètes,  je  ne  m'astreins 
pas  à  un  ordre  rigoureux  de  classification,  et  vous  n'y  ver- 
rez, je  vous  prie,  que  des  souvenirs  entomologiques  (i). 

Hydmchna       Pendant  l'été  de  i83o,  j'explorai  avec  zèle  les  eaux 

'  \^iîM\)  *^'""®  ^^^*  petite  rivière  située  aux  environs  de  Laon, 

^  où  j'espérais  rencontrer  l'Argyrronète  aquatique,  que  j'y 

découvris  effectivement;  mais,  comme  mes  premières  re- 

(i)  Les  sonTenirs  entomologiqnes  de  M.  de  Théis  nous  ont  paro 
mériter,  k  tous  égards,  d'être  connus  des  entomologistes,  et  c*est 
d'après  l'agrément  de  l'auteur  que  nous  nous  empressons  de  les  pib- 
blier.  (R.) 
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cberches  oyaient  été  infructueuses,  je  m^en  dédommageai 
en  Tecueillant  un  nombre  assez  considérable  d'Hydrach- 
nés,  que  je  conservai  long- temps  dans  des  bocaux,  dont 
chaque  jour  j'avais  soin  de  renouveler  Teau.  A  Taide  de 
la  Monographie  de  Mûller,  et  du  Mémoire  aptérologique 
d'Hermann ,  je  parvins  à  en  déterminer  avec  précision 
plusieurs  espèces  ;  mais,  parmi  celles  que  j'ai  eues  long- 
temps  sous  les  jeux,  il  en  est  deux  que  je  n'ai  vues  dé- 
crites ni  figurées  dans  aucun  ouvrage  à  ma  connaissance, 
et  qui ,  par  l'éclat  et  la  variété  de  leurs  couleurs^  sur- 
passent peut -être  toutes  celles  dont  les  planches  de 
Môller  offirent  le  brillant  assemblage.  Je  désignerai  la 
première  de  ces  espèces  sous  le  nom  S!Hjdrachna 
chrjrsis.  Je  vous  en  envoie  le  dessin  et  en  voici  la  des- 
cription : 

Abdomen  ovale,  allongé,  d'un  vert  doré,  méuUique, 
avec   quelques   enfoncemens    noirâtres    formant  deux 
lignes  le  long  du  dos.  Le  ventre ,  les  pattes  et  les  palpes 
sont  du  plus  beau  rouge  carmin ,  et  cette  couleur  s'étend 
en  dessus  sur  les  côtés  de  l'abdomen.  Yeux  au  nombre 
de  quatre  ,  occupant  la  région  supérieure  de  la  tète  et 
séparés  des  palpes  par  une  espèce  de  bandeau ,  de  cou- 
leur semblable  au  fond  sur  lequel  ils  sont  placés  et  très 
difficiles  à  apercevoir.  Ces  yeux  paraissent  simples  au 
premier  aspect ,  mais  au  soleil ,  et  avec  une  forte  loupe, 
on  reconnaît  qu'ils  sont  doubles ,  à  la  manière  des  la  té- 
ranx  des  Epéïres.  En  dessous  sont  deux  points  brillans , 
qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  d'autres  yeux ,  si  leur 
extrême  petitesse  ne  leur  donnait  plutôt  l'apparence  dé 
ces  stemmates  qu'a  découverts  Millier  (  Physiologie  du 
sens  de  la  vue)  dans  quelques  espèces  d'Arachnides. 


s 


/ 
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Les  palpes  sont  très  courts ,  de  trois  articles ,  dont  le 
dernier  est  plus  allongé ,  plus  grêle,  et  terminé  en  pointe . 
Entre  la  dernière  paire  de  pattes  et  un  peu  en  dessous 
est  un  organe  que  je  suppose  être  Yépygine ,  composé 
de  deux  petites  valvules  ovales-allongées ,  et  se  déta* 
chant  en  rouge  sur  un  fond  obscur.  La  quatrième  paire 
de  pattes  est  la  plus  longue;  la  première  est  la  plus 
courte  ;  la  troisième  et  la  quatrième  paires  sont  ciliées 
intérieurement,  les  deux  autres  paraissent  glabres  à  la 
vue  simple  ,  et  n^ont  que  quelques  touffes  de  poils  aux 
articulations  :  ces  articulations  sont  dans  Tordre  de 
longueur  de  VHjd.  extensa  de  MûUer. 

Cette  bell^e  espèce,  quej^ai  prise,  le  ai  juillet  i83o, 
dans  un  marais  aux  environs  de  Laon  ,  ne  nage  pas  très 
vite,  et  elle  descend  en  se  roulant  sur  elle-même  jus- 
qu'au fond  de  Teau.  Lorsqu'elle  nage ,  ses  palpes  sont 
à  peine  visibles.  Quand  on  l'a  tenue  quelque  temps  hors 
de  Teau,  on  voit  se  contracter  les  petits  points  ou  enfon- 
cemens  qu'elle  a  sur  le  dos  ,  et  Ton  pourrait  supposer 
qu'elle  respire  au  moyen  des  gonflemeus  et  des  con- 
tractions alternatifs  de  ces  espèces  de  stigmates. 

Bydrachna       ^^  sccondc  espèce,  dont  je  vous  envoie  la  description 
runica      ^,^  \^  6gure ,  urovieut  aussi  des  environs  de  Laon  :  elle 

Qïl.  I,  fig.  2).  o  i 

me  parait  également  nouvelle ,  et  je  propose  de  la  nom- 
mer Hydrachna  runica. 

Son  abdomen,  qui  est  ovale,  est  d'un  rouge  vif ,  par- 
semé de  taches  et  de  stries  noires.  Le  dessous  est  rouge 
également  virgule  de  noir.  L'épygine  (peut-être  l'ovi- 
ductus)  est  saillant  entre  la  dernière  paire  de  pattes. 
On  y  voit  une  fente  longitudinale  entourée  de  petits  trous 
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aa nombre  de  siic.  Les  pattes  sont  fines,  rougeàtres ,  la 
première  est  un  peu  plus  courte  que  la  seconde ,  plus 
conrte  elle-même  que  la  troisième.  La  quatrième  est  la 
pins  longue.  Les  yeux,  au  nombre  de  deux,  sont  très 
difficiles  à  apercevoir.  Avec  un  très  fort  grossissement , 
ils  paraissent  composés ,  ce  qui  en  porterait  le  nombre 
à  quatre  »  comme  dans  l'espèce  précédente.  Les  organes 
de  la  manducation  ne  m*ont  pas  piru  offrir  de  diffé- 
rences sensibles  avec  ceux  de  la  Chrysis.  Prise  le  2,5 
juillet  i83o. 

Oaire  ces  deux  espèces  d'Hydrachnés ,  j'en  ai  rencon- 
tré, dans  le  courant  de  la  même  année  ^  et  dans  les 
mêmes  localités,  un  nombre  assez  considérable  que  je 
paryins  à  rapporter  aux  figures  de  la  Monographie  de 
Mûller  ou  à  celles  décrites  par  Hermann.  Je  citerai  seu- 
lement les  JSyd.  extendens  ^  tindulata ,  abstergens, 
histrionica  (Herm.  ),  elliptica  et  latescens  (Herm.). 
Cette  dernière  m'a  offert  plusieurs  variétés  dont  une  m^a 
para  se  rapporter  à  la  seconde  de  celles  décrites  par 
M.  de  Férussac  dans  les  Annales  du  Muséum* 

le  vais  maintenant  vous  parler  d'une  famille  toute  -^-«^  *<""- 
différente,  celle  des  faux  scorpions  ,  qui,  bien  que  com-  ^^  chcUfcr. 
posée  d'un  très  petit  nombre  d'espèces  ,  n'en  tient  pas 
ffloins  une  place  importante  dans  la  classe  des  Arach^ 
nides.  Leurs  longs  bras,  en  forme  de  pince,  leur  dé- 
marche rétrograde,  la  manière  dont  ils  saisissent  leur 
proie ,  leur  donnent  avec  le  Scorpion  une  telle  ressem- 
blance, que  plusieurs  naturalistes  ont  cru  devoir  les  rap- 
porter à  ce  genre.  Cependant  l'absence  de  la  queue ,  celle         / 
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des  peignes,  et,  d'après  ce  que  vous  m'avez  montré 
d'une  manière  si  nette,  la  différence  de  leurs  organes 
respiratoires  (i),  ne  permettent  pas  de  les  réunir  aux 
Scorpions.  J'adopte  donc,  ainsi  que  vous  le  faites^  la 
manière  de  voir  de  M.  Latreille  qui,  en  laissant  les 
Scorpions  à  la  fin  de  Tordre  des  Arachnides  pulmo- 
naires^ a  composé  avec  les  Galéodes  (Solpuges  de  Herbst) 
et  le  genre  Chélifer,  la  première  famille  des  Arachnides 
trachéennes. 

Vous  savez  que  le  docteur  Leach  a  composé  avec  les 
genres  Chélifer^  Obisium^  Scorpio  et  Buthus,  la  famille 
des  Scorpionides  ,  et  que  le  second  de  ces  genres ,  Obi- 
sium ,  ne  formait ,  dans  le  Mémoire  aptérologique 
d'Hermann  ,  qu'une  subdivision  du  genre  Chélifer,  mais 
ce  genre  me  semble  établi  sur  des  caractères  trop  bien 
tranchés  pour  ne  pas  être  conservé.  Eu  effet,  le  nombre  des 
yeux,  qui  n'est  que  de  deux  dans  les  Chélifers  proprement 
dits ,  est  de  quatre  dans  Içs  Obisies ,  et  les  organes  de  la 
manducation  et  de  la  locomotion  offrent  des  différences 
sensibles.  Je  suivrai  donc  l'ordre  établi  par  M.  Leach 
dans  son  Mémoire  sur  les  Chélifers  d'Angleterre,  in- 

(i)  C'est  sur  une  des  plus  petites  espèces  de  cette  famille  (yoBisîim 
Ischnocheics)  que  j'ai  eu  occasion  de  constater  la  nature  des  organes 
respiratoires.  Ils  consistent  évidemment  ^  comme  dans  les  insectes 
proprement  dits,  en  une  foule  de  petites  trachéen  reconnaissables 
à  leur  aspect  argentin.  Supérieurement  on  voit  très  bien  leurs  nom- 
breuses ramifications  dans  l'abdomen,  et,  lorsqu'on  retourne  l'ani- 
mal, on  reconnaît  qu'elles  prennent  leur  origine  à  quatre  petits 
points  stigmatiques  situés  à  la  face  inférieure  du  ventre,  non  loin  de 
son  insertion  avec  le  thorax.  Je  publierai  incessamment  une  figure  au 
trait  de  cette  disposition  curieuse.  (AuDoniir.) 
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séré  dans  le  3^  volume  de  son  Zoologkal  miscellanj^ 
en  commençant  toutefois  par  les  Obisies  qui,  dans  la 
méthode  naturelle,  me  paraissent  devoir  former  la  liaison 
de  ces  Scorpionides  avec  le  genre  Galéode.  Je  caractéri- 
serai ainsi  le  genre  Obisie,  Obisiiun  : 

Palpes  allongés  ,  en  forme  de  bras ,  terminés  par  une      Genre 

j.j       ,1  Obùie,  Obi' 

pmce  didactyle.  .««(pi... 

Mâchoires  formées  par  la  réunion  des  deux  articles  fig-3«t4,  et 

pl.  u). 

inférieurs  des  palpes. 

Mandibules  allongées  ,  droites  ,  épaisses ,  dépassant 
sensiblement  le  thorax. 

Teux  au  nombre  de  quatre,  supei*p09és  aux  deux 
côtés  du  thorax. 

Thorax  entier,  tronqué  antérieurement,  de  forme 
carrée. 

Abdomen  allongé,  tronqué  ou  arrondi  à  sa  partie 
postérieure. 

Pattes  allongées ,  d'inégale  grosseur. 

La  première  espèce  est  VObisium  ischnockeles  (Obi-     ousiwn 

*    X     \  1    <  1    N  Itchnocheles 

aie  Ischnochèle).  (pl. , ,  gg.  3^. 

0  est  long  d'une  ligne  \  il  a  les  bras  amincis,  allongés, 
d'un  fauve  jaunâtre 5  le  premier  article  (celui  qui  est 
inséré  sur  les  mâchoires  )  très  court,  presque  globuleux  \ 
le  second  allongé  et  très  entier,  légèrement  concave  â  sa 
partie  interne  ;  le  troisième  triangulaire  ou  en  cône  ren- 
versé; le  quatrième ,  ou  l'article  porte- pinces,  légère- 
ment bombé  â  sa  partie  inférieure ,  et  ne  formant  au 
l>ord  extérieur  qn'tme  ligne  presque  directe  jusqu'à 
f  extrémité  des  doigts,  qui  ne  sont  pas  recourbés  comme 
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dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre  et  du  suivant,  etn'ont 
que  quelques  poils  rares  plus  allongés  au  point  où  se 
réunissent  les  doigts  dont  la  dentelure  est  plus  pronon- 
cée que  dans  Tespèce  suivante.  Les  autres  articles  sont 
presque  glabres  ,  sauf  l'intermédiaire  allongé  ,  dont  le 
bord  extérieur  oflre  quelques  poils,  moins  longs  cepen- 
dant que  ceux  du  dernier  article. 

Les  mâchoires  sont  droites,  triangulaires,  surmontées 
par  deux  lobes  étroits ,  terminés  par  des  poils  raides  et 
allongés  au  milieu  desquels  est  la  bouche.  Les  mandi- 
bules fortement  saillantes  au-dessus  de  la  bouche,  de  la 
lèvre  et  des  mâchoires ,  oiTrent  beaucoup  d'analogie  dans 
leur  faciès  avec  celles  des  Galéodes  ,  et  elles  font  facile- 
ment reconnaître  cette  Arachnide  au  premier  aspect. 

Le  thorax  est  élargi ,  tronqué  antérieurement ,  se  ré- 
trécissant jusqu^au  point  de  son  insertion  avec  Tabdomen. 
Les  yeux,  au  nombre  de  quatre,  et  disposés  longitu- 
dinalement  aux  deux  côtés  de  la  tète  ou  plutôt  du  cépha- 
lothorax, un  peu  en  arrière  des  mandibules,  sont 
faciles  à  apercevoir,  en  raison  de  leur  couleur  claire  qui 
se  détache  sur  un  fond  châtain. 

L'abdomen,  d'un  fauve  assez  vif,  est  divisé  en  onze 
anneaux  de  couleur  plus  sombre  ;  il  est  sensiblement 
aminci  dans  son  milieu,  s'élargit  vers  son  extrémité 
postérieure  et  se  termine  en  s'arrondissant  brusquement. 
Il  y  a  quelques  poils  blancs ,  allongés^  qui  naissent  du 
dernier  anneau  de  l'abdomen,  quelquefois  du  lo^  et 
même  du  9^;  ceux-ci  s'étendent  alors  sur  les  côtés.  Aux 
deux  côtés  du  dos ,  on  aperçoit  une  bande  marginale  , 
d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  se  confond  avec  l'abdomen  au 
point  où  il  s'élargit  postérieurement.  Le  dessous  offre  la 
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féjpétitition  des  bandes  supérieures^    il  est  seulement 
d'jiBe  couleur  plus  claire. 

Les  pattes,  très  allongées,  sont  composées  de  six 
articles,  et  terminées  par  un  crochet  didactyle.  Le  pre- 
mier, tviangtilaire ,  appliqué  contre  la  poitrine^  donne 
nùdsànce  &  un  article  globtiieux  d'où  sort  la  cuisse,  qui 
est  sensiblement  j\n^  longue  que  rarticle  suivant.  De 
celo!-ci  naît  un  article  un  peu  moins  allongé  que  suit  un 
beancoup  pltrs  cburt  ^  le  derniet  enfin  est  aussi  long  que 
les  deux  précédens  réunis.  Les  deux  paires  postérieures 
ont  les  cnisses  beaucoup  plus  renflées  que  les  antérieu- 
res, et  ùtfteni  ^elques  différences  dans  la  grandeur  re<- 
ktive  deè  articles  *,  elles  n'ont  toutes  que  quelques  poils 
rares  et  assez  courts.  Voici' la  synonymie  de  cette  espèce  : 

Chelijer  Ischnocheles ,  Herm.  ,  Mém.  apterol* , 
p.  ii8,  pi.  VI,  fig.  x4>  et  pi.  V,  fig.  P  (le  bras).  — 
Ckel.  Trombidioïdes ,  Latr.,  Gêner.  Crust,  et  Inst. , 
t.  I,  p.  433.  —  Obis.  Trombidioïdes^  Leach,  Trans. 
Linn,  societ.y  t.  11,  p.  891.  —  Id.,  Encyclop.  Brit* 
suppL,  t.  I,  p.  433,  pi.  xxin.—r- Oii^.  oithodactylum^ 
id.y  Zoological  Miscellany^  vol.  m,  pi.  cxli^  fig.  a. 

Cette  Arachnide ,  malgré  son  extrême  petitesse ,  est 
facile  à  distinguer,  et  la  ténuité  de  ses  bras ,  la  grandeur 
de  ses  mandibules  et  Félargissement  dé  la  partie  atité- 
rieare  de  spn  thorax  empêchent  qu'on  ne  la  confonde 
ayeeles  espèces  analogues.  On  la  trouve,  mais  rarement, 
tous  les  pierres ,  et  il  faut  des  yeux  exercés^otir  Taper- 
cevx>ir«  Lorsque  Ton  soulève  une  pierre  et  qi;e  l'on"  re- 
gard» avec  attetition  la  sur&ce  qui  était  aj^puyée, 
znaîs  non  collée  contre  l6  sol,  on  aperçoit  quelquefois 

X3CVI!.  *  5 
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\  cette  petite  Obisic  dout  les  bras  et  les  pattes  sont  repliés 

contre  le  thorax  et  Tabdomen,  ce  qui  lui  donne  le  port 
d'une  petite  Thomise.  Lorsqu'on  veut  la  saisir,  elle  s'é- 
lance à  reculons  avec  une  extrême  vitesse ,  et  franchit 
ainsi  une  distance  considérable.  J'en  ai  trouvé  partout , 
et  dans  toutes  les  saisons ,  mais  jamais  abondamment. 
C'est  surtout  dans  les  lieux  un  peu  humides ,  sous  les 
briques,  les  tuiles  et  les  débris  de  pots ,  ou  les  pierres 
plates  et  amoncelées >  qu'on  est  plus  certain  de  les  ren- 
contrer. Je  présume  que  cette  Qbisie  se  nourrit  de  ces 
Trombidions  imperceptibles  qui  fourmillent  dans  les 
mêmes  localités.  Je neFai jamais  trouvée  sous  des  écorces. 
,  La  couleur  fauve  des  bras  et  de  l'abdomen  s'altère 

promptement  dans  l'alcool ,  et  tout  l'insecte  y  devient 
d'un  brun  jaunâtre  et  uniforme. 

obisiummus'      La  sccoudc  espècc  du  genre,  VObisium  musconun 
eon^      (Obisie  des  mousses)  ,  est  la  plus  erande  de  toutes  celles 

(pl.  i,fig.4).  ^  ^  /»  1  b 

que  j'aie  encore  prises  en  France  :  la  femelle  a  jusqu'à 
deux  ligneà  de  longueur  \  elle  est  aussi  la  plus  remar- 
quable par  l'exacte  proportion  de  ses  formes  et  les 
couleurs  vives  et  tranchées  de  son  abdomen. 

Les  palpes  porte-pinces  sont  allongés ,  d'un  fauve  vif^ 
couverts  dans  toute  leur  longueur  de  poils  soyeux  blancs 
brillans  et  longs.  Le  premier  article  est  arrondi ,  con- 
\  cave  et  glabrç  à  son  bord  inférieur  y  le  second  est  allongé, 
très  entier,  s' épaississant  légèrement  jusqu'au  point  de 
son  insertiû|^  avec  le  troisième ,  qui  est  implanté  sur  le 
précédent  par  un  pédicule  allongé  et  ovoïde  à  sa  partie 
antérieure.  Le  dernier  est  bombé,  d'un  fauve  brillant, 
ayant  les  doigts  très  allongés ,  recourbés  et  d'un  rouge 
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branJ^tre.  Les  màcboires  sant  triangulaires  y  allongées , 
pointues  à  leur  extrémité  antérieure  et  surmontées  par 
une langaette  velue.  Les  mandibules,  proportion  gar- 
dée, sont  moins  fortes  que  dans  l'espèce  précédente,  et 
remarquables  par  un  crocfiet  qui  termine  le  doigt  exté- 
rieur, et  par  des  appendices  de  couleur  blanchâtre  et  en 
forme  de  membrane  qui  en  garnissent  le  bord  intérieur. 

Le  thorax  ,  de  forme  presque  carrée  ,  est  d'un  brun 
marron  tirant  sur  le  rouge ,  et  les  quatre  yeux  blanchâ- 
tres ,  situés  comme  dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre , 
s'y  laissent  facilement  apercevoir.  L'abdomen  ovale 
aJkmgé  est  d'un  brun  rougeâtre ,  quelquefois  violàtre  , 
arec  onze  anneaux  d'un  patine  de  paille  clair,  et  une 
Ittode  marginale  de  même  couleur.  Au  dernier  anneau 
deVabdomen  on  apei*çoit  un  appendice  blanchâtre^  arti- 
culé, qui  correspond  aux  filières  des  Aranéides.  La  lon- 
gueur et  la  grosseur  relative  des  pattes  est  la  même  qué< 
dansl'Ischnochèles ,  mais  elles  sont  proportionnellement 
plus  fortes,  et  garnies  de  poils  droits  et  allongés.  Toutes 
se  terminent  par  un  crochet  didactyle.  Le  dessous  de 
Fabdomen  n'offre  avec  sa  partie  supérieure  aucune 
différence  sensible.  C'est  VObisium  muscorum  de  Leach 
{Zoological  miscellany^  t^b.  gxli,  figv3?). 

Tsi  trouvé  fréquemment  cette  belle  espèce  dans  la 
forêt  de  St.-Gobain,  départenenl  de  l'Aisne  ,  en  secouant 
la  mousse  humide  qui  se  trouve  au  pied  des  vieux 
chênes.  Le  i5  avril  i83o,  j'en  pris  une  qui  emportait 
dans  ses  mandibules  une  jeune  Podure  velue  ,  et  je  la 
conservai  plusieurs  mois  dans  un  tube  de  verre,  en  la 
nourrissant  arec  de  petites  espèces  de  Podurcs  et  de 
Trombidies. 
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quelqaes  soies  allongées,  fines,  blanches,  et  rarticle  en- 
tier est  légèremeot  tcIq. 

Les  mandibnles ,  dépassant  sensiblement  ta  lèvre  su- 
périeure ,  sont  terminées  par  deux  stylets  courts-  et 
transparens  ;  la  lèvre  iufériearc  est  profondément  éclian- 
crée,  et  les  m&choircs,  sur  lesquelles  les  palpes  en  forme 
de  bras  sont  insérés ,  sont  larges  ,  triangalaires  ,  et , 
comme  toutes  les  parties  de  la  bouche ,  d'tme  couleur 
d^ambre  jaune  ou  de  corne  transparente. 

Les  yeux ,  au  pombre  de  deux ,  fixés  un  peu  au- 
dessous  de  rinsertion  des  palpes  de  chaque  côté  du 
thorax  ,  sont  blancs  ,  arrondis,  et  assez  faciles  à  aperce- 
voir quand  Tinsecte  a  séjourné  long-temps  dans  raloool. 
Vus  dans  un  certain  sens ,  ils  semblent  se  confondre 
avec  un  anneau  de  même  couleur,  entourant  la  racine 
du  premier  article  des  bras;  un  peu  au-dessous  de  la 
lèvre  supérieure ,  ou  aperçoit  quelques  taches  irrégtH 
lières  qui  pourraient  avoir  de  Tanalogie  avec  les  stem- 
mates  des  insectes  (  i) . 

Le  thorax,  arrondi  à  sa  partie  supérieure,  va  eu 
s*élargissant  insensiblement  Jusqu'à  sa  jonction  avec 
Tabdomen  :  il  est ,  comme  dans  toutes  les  espèces  de  ce 
genre,  partagé  dans  son  milieu  par  tin  siilotiL  transversal'. 
L'abdomen,  divisé  en  onze  anneaux,  es^  aplati,  den- 
ticnlé  sur  les  côtés ,  et  il  offre  dans  son  milieu  une  ligne 
étroite  d'une  couleur  nioins  foncée  que  le  reste  du  corps; 
cftte  bande  a  de  chaque  côlé  deux  rangées  de  points 
noirâtres ,  qu'on  n'aperçoit  avec  une  très  forie  loupe  que 


(i)  Voir  à  ce  sujet  le  beau  0*8701!  de  M.  Mûller  de  BoDn ,  sur 
la  physiologie  du  sens  de  la  vue,  dans  les  Annales  des  Se.  natur. 
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krsque  la  Pince  est  plongée  dans  la  liqueur.  Le  dessous 
de  raMomen  offre  snr  nn  fond  plus  clair  la  répétition 
.des  sillons  de  la  surface  opposée.  Dans  un  certain  jour^ 
3  panlt  couvert  d^un  duvet  brillant ,  jnoins  épais  cepen- 
dant que  celui  qu  on  aperçoit  en  dessus ,  daos  la  même' 
position. 

Les  pattes ,  composées  de  cinq  articles ,  sont  veliies  y 
épaisses,  et  terminées  par  un  crochet  dîdïdjrle/  La^ 
sponjmie  de  cette  espèce  est  asscK  longue;  parce  qu'elle 
a  été  connue  très  anciennement.  La  voici  ^  sinon  corn- 
plèie  ,  au  moins  aussi  exacte  que  .possible  :  ' 

Pince  Cancroïde^  Latreille,  Hist.  nat.  des  Crustacés 

etdes  Lisectes,  t.  vu,  p.  1419  pi-  lxi,  fig-  i.  —  Chelifrr 

Cancroïdes ,  iW.,  ùener,  Crust.  et  Ins. y  1. 1,  p.  iSa*  — ; 

Le  Scorpion^Araigi^ée ,  Geoffroy  ,  Hist.   des  Ins. , 

t.  n,  p.  618.  —  Le  Faux  Scorpion  d* Europe^  Degeeb, 

Mémoires  ppur  Servir  à  l'histoire  des  insectes^  t.  vu, 

p.  355,  pi.  XIX,  fig.   I.  —  Phalangium  Cancroïdes  ^ 

LinBÉ  ,  System,  naturœ ,  édit.  i3.  t.  1 ,  pars  secimda , 

p.  1028* — JJ«,  Fauna  suecica ,  edit,  secunda ,  n°  i968t 

'^  Scorpio  Cancroïdes^  Fabrigius,   Entom.  System.^ 

1. 11,  p.  436.  —  Obisie  Cancroïde^  Walckekaer,  Faun. 

paris»,  u  1],  p.  a52,  n^  I.  —>  Frisch,  Ins.,  1. 111,  suppl., 

tab.  LXiv.  -—  RoESEL,  Insechten  belustigung  ^  t.  111, 

suppl.,  t.  Lxiv. — HooK,  Micrographie,  t.  xxiii,  fig.  a. 

—Albin,  Aran.y  tab.  xxxvi,  fig.  181.  —  Der  Bûcher 

Scorpion ,  Blxjmmeiïbach  ,    Handbuch  der  naturges- 

chiste,  p.  4o4*  —  DuMÉRiL  ,  Consid.  générales  sur  les 

insectes,  p.  237,  pi.  lvi,  n^  4* 

A  tous  ces  auieujcs  on  pourrait  en  ajouter  un  nombre 
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bien  plus  considérable ,  mais  comme  la  plupart  d^entre 
eux, oui  rapporté  .au  Phialà9^gimncantroides  dû  Linisé 
toutes  le^  ^pèces  de  f  |noe  oud'Obiai^^'ils  olit  troavé«8» 
cçtXc;  ^ji|onymieu«|ÇDaîiirien  moins  qa*ex!80te.J'iA  choisi 
çeul^ment  cev^x  doolt  les  descripiipns  ou'lesfigorerm^coai 
paru  désigner  assez  suffisamment  cette  espèce. 

l^Pjnçe  Capçr<)|dp  payait  habiter  presque  toutes  les 
cpiitrqesdu!  nord  de  l'Europe^  à  en  juger  parle  nombre 
deiçs^^rfilistes  qioiea  ^Ool  parlé.  Je  Tai  prise  très  abon- 
damnpient  dans  1 -hiver  de  iSâ^,  par  un  froid  4le  i5  de- 
grés, sous  réçopqç  des  pctm'miers,  dans  le  département  de 
TÂisne.  Â  cette  époque,  les  individus  que  j'ai  rencontrés 
étaient  aplatis  et  engourdis  parle  froid^  leurs  mouvemens, 
lorsquMls  marchaient,  étaient  aussi  lents  que  ceux  de  Tai- 
gùillc  d'une  grande  horloge.  Dès  les  premiers  beaux  jours 
du  printemps,  les  Pinces  sortent  de  leurs  retraites,  et  le& 
poux  de  bois,  qui  se  trouvant  squs  les  mêmes  écorces, 
lëUr  fournissent  une  abondante  pâture.  Le  1 3  juin  i83o, 
j^ai  trouvé,  sous  des  feuilles ,  sur  la  terre  humide  d'une 
allée  de  jardin,  une  Pince  caucroïde  femelle^  en  Texami- 
nant  avec  attention,  je  m'aperçus  qu'elle  portait  ses  œufs 
ramassés  en  pelotte  et  collés  sous  son  abdomen.  Ces 
œufs  ne  tardèrent  pas  à  se  détacher  du  corps  de  l'insecte, 
que  j'avais  mis  dans  un  tube  de  verre.  Ils  étaient  au 
nombre  dç  2:2,  ovales,'  jaunâtres  ,  transparens  et  agglu- 
tinés entre  eux  (pi.  m,  fig.  i,  c).  Cette  observation  con- 
firme celle  de  Kleemann,  rapportée  parHermann  à  l'ap* 
pui  de  celle  de  son  père  ;  mais  quant  à  son  autre  obser- 
vation sur  la  faculté  qu'auraient  les  Pinces  de  filer,  elle 
ne  me  parait  aucunement  fondée.  J'ai  conservé  plusieurs 
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Pkice3  et  OJbiaîes ,  que  je  j^ourrissais  avec  des  Podore» 
et  ïïQXies  (petite  imeues  (ysMles  saisissaient  avec  leurs 
pmoes  et  en  les  t^efdiant  ensuite  vers  leur  bouche  avec 
une  deai^ité  âonnaUte^  oiaisrjatnais  je  n'ai  remarqué 
qu'elle^  eussent  établi  janeun^l  dan»  les  tubes  où  je  les 
tenais  renfermées.  J'ai  conservé  cette  mèine  femelle  de 
Cancroide  depuis  le  x3  jiiinjuaqu'i  la  fin  d'octolnré  ; 
mais  ayant  mis  dans  son  iub^  uh  Theridion  assez  gros , 
elle  sambarMssa  tellement  dans  ses  fils  qu'il  me  fut  im- 
pofiiSJe  de  l'en  dégager  entièrement;  elle  languit  depuis 
ce  moment  ^  et  il -se -pourrait  qu'elle  eto  été  piquée  par 
FAraignée. 

L'iadlTidu  figuré  est  un^  femelle  assez  foncée  en  cou* 
leur.  On  en  reniçontre  £réqu0knment  dont  les  bandes  sont 
miens  trancbées  ^tla^ligne  médiante  de  l'abdomen  d'un 
jaune  plus  clair  ;  mais^c'est  surtout  dans  l'espèce  suivante 
<pç  ces  caractères  sont  parftKitettient  prononcés. 


fer  scor^ 


Cette  espèce  e^t  le  Cbelifer  Saorpioïdes ,  Pince  Soop-  atev/e 
*pîoîde  d'Hermtinn  (Mena,  aptérOl.,p.  ii6,  pi.  v,  fig,  ^  i"!^"  ^y 
L.M.  N«).  Elle  a  de  longnetir  une  ligne  un  quarts  et  est 
de  quelque  |ten  moins  grande^que  la  précédente],  avec 
laquelle  elle  a  d'ailleurs  beaucoup  d'anakgie  ;  cependant 
elle  me  parait  s'en  distinguer  par  les  caractères  suivàns  : 

Les  bras^  b'dfcucoup  plus  épais,  sont  à  proportion 
moins  allongés;' ils  sflit  garnis  de  poils  courta  et^ssez 
&rts,  jusqu'à  la  jonction  des  doigts  des  pinces  où  pren- 
nent ^paiement  naissance  quelques  soies  fines  et  allon- 
ges; Tarticle  basilaire  a  la  même  formé  que  dans  la 
Caocroïde,  mais  lc;s  deux  du  milieu  sont  sensiblement 
pins  courts  et  plus  profondément  échancrés  à  leur  côté 


> 
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exterue  ;  j'ai  vu  cependant  des  inditidas  très  jeunes  où 
ces  articles  ëuieni  très  entiers  et  tout-à-fait  glabres.  Les 
organes  de  la  manducation  ,  plus  difficiles  à  aperceyoir, 
ne  m'ont  pas  montré  le  même  stylet  à  rextrémité  des 
mandibules,  el  les  mâchoires  sont  tronquées  pins  carré- 
ment à  leur  extrémité  supérieure  ;  le  corselet  est  de 
même  forme  et  de  même  couleur  que  dans  \à  Cancroïde , 
et  les  yeux ,  au  nombre  dé  doux  ,  sont  bien  plus  difficiles 
à  apercevoir,  en  raison  de  leur  couleur  absolument  sem- 
blable à  celle  du  fond  du  thorax.  L*abdomen ,  dans 
quelques  individus,   est  d*un  beau  jaune  oranger,  et 
dausd^aulres  d'un  brun  jaunâtre.  Il  est  divisé,  dans  le 
sens  de  sa  largeur,  par  des  bandes  d*un  rouge  de  brique 
interrompues  dans  leur  milieu ,  ce  qui  forme  sur  le  dos- 
une  ligue  longitudinale  bien  prononcée  \  vues  avec  une 
forte  loupe,  ces  bandes  paraissent  ocellées;  et  j^ai  re-> 
marqué  dans  tous  les  individus  que  j*ai  rencontrés  que  \k 
troisième  bancie  de  Fabdomen  était  plus  étroite  que  les 
autres  ;  elles  sont  toutes  garnies  de  poils  blancs  et  bril- 
lans  qui  se  dirigent  en  bas.  En  dessous  elles  sont  moins 
prononcées  et  au  nombre  de  neuf.  Un  peu  en  arrière 
de  la  quatrième  paire  de  pattes ,  on  aperçoit  une  petite 
élévation  dont  il  m^a  été  impossible  de  bien  distinguer 
les  diverses  parties  ,  et  que  je  présume  appartenir  aux 
organes  de  la  génération  (  peut-ètr^  Toviductus  ). 

Les  pattes  sont  d'un  brun  jaunâtre;  les  cuisses  de  la 
quatrième  paire  sont  légèrement  renflées.  Comme  dans 
Fespèce  précédente,  elles  sont  velues  et  terminées  par 
un  crochet  double. 

Des  individus  très  jeunes  oÛ'rent  des  difierences  qui 
les  feraient  regarder  comme  des  espèces  distinctes ,  si  les 
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caractères  essentiels  n*^taieiit  pas  les  mêmes.  Tsl\  pris 
'une  Scor^ioïBe  très  jeune  dont  le  corselet  était  d*un  vert 
sale,  et  lés  bandbs  abdominales  de  la  même  couleur  sur 
lin  fond  d*tin  beau  jâonè  oranger.  Dkns  d^autres ,  le  cor-* 
telet  et  les' bandés  étaient  dVh  vert  foncé,  etie  fond  de 
Tabdotnen  d^un  jacude  sale.  Dans  les  unes  et  les  autres, 
les  bras  étaient  glabres,  d*utt  jfaune  rougeàtre,  avec  les 
doîgis  des  pinces  plu«  îùmé^^i 

Celte  espèce ,  plus  belle  ({ue  la  précédente  ,  est  aussi 
beaaconp  pins  rare;  je  né  FâS  pi*lôe  que  de  loin  en  loin, 
.  sons  des  écorccs  et  pendaht  l*hiver.  Il^'est  probable  que 
Itteu  qu^Hermann Tandistingùé  le  premier  de  la  précé*- 
dente ,  elle  a  été  connue  de  plusieurs  naturalistes  qui 
ont  décrit  la  Cancroïde ,  et  Tout  confondue  avec  elle. 
Comme  eHe  ne  s'en  distingue  que  très  légèrement, 
f onout  dèi  CanciV^deï  à  fbnd  plus  clair,  ^'insisté  éur  ces 
diASrences  qui  consisfient  surtout  dftns  la  grossettr  et  la 
IirièyefCé  dea  bm^ ,  les  ioiàchoii'et  tronquées  plus  carré- 
meot ,  Tabdomen^  plus  clair  et  non  itenticùlé  sur  les 
eètés,  et  enfin  les  yeux  de  la  même  couleur  que  le  fond 
du  thorsu[,  et  ne  s'en  détacbattt  pas  en  points  brillans 
eonime  dans  la.première  de  ces  espèces.» 


La  derAÎère  espèce  dont  je  tous  transmets  la  figure  est  cheii/ifr  ire- 
hiCkdif^rNépoTdesifinceMfoïàe).  (pi.Cfï.3> 

Longue  de  trois  quarts  de  ligne.  Ses  bras  sont  allon«- 
géa ,  glabres,  d'un  brun  rougeâire^  ayant  seulement 
^elques  soies  longues  et  rares  à  la  jonction 'dea  doigts 
du  dernier  article,  qui  est  mcnns  bombé  et  un  peu  moins 
recourbé  que  dans  les  deux  espèces  précédentes.  Celui 
<pii  le  précède  immédiatement  formé  un  triangle  allongé 
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donl  la  poiute  est  assez  saillante..  L'article  bai^ilaire  est 
épais,  bombé,. arroaadi  à  sa  partie. stypérieure  et  formant 
de  même  un  -triangle  dont  la  pointe  se  dirige  inté- 
rieurement*  Le  suivant  est  le  .plus  ]^ug>  g^l>^  ^^  ^^^^ 
entier  ^  les  mâchoires  et  les  mandibules  n!ofirent  point  de 
4î|Eérence  sensible  d'avec  celles  de  la  Cancroïde  ^  ces  der- 
nières sont  de  même  terminées  par  un  onglet  mobile , 
ayant  à  sa  base  quelques  poUs  courts^  Thorax  d'un  bnm 
rougefttre,  plus  foncé  que  les  bras,:s'élai^ssant  sensi- 
blement jusqu'à  sa  jonotion  avec  rabdomen»  divisé  dans 
6oa  milieu  par  ';upi  sillon  profond ,  au-dessus  duquel,  et 
à  la  naissance  du  premier  article  d^sp^lpeS;,  sont  placés 
les  yeux  au  nombre  de  deux,  petits .^.trèa  difficiles  à 
apercevoir. 

L'abdomen  eac  piriforme ,  plus  élargi  k  sa  partie  in- 
férieure, kirrondî^fei  trobqné  k  spn  exlrémité  \  il  est  d'ui%e 
Couleur  de  brique  ou  d'ocre  roaig^âire,  avec  laiigiie  d?i 
milieu  ^  les  côtés  et  les  intârerti^es  deh  s^ipena  d*ui^  jauja|e 
paille  clair*  £n  dessous  e(  ptès  M  l'endroit  où  est  attf * 
obée  la  4]uatrîeûjie  paire à^  patites^^ soiU  4Qilx.poKitS"dela 
même  couleur  que  le  reste  de  l'abdomen  qui  se  détachent 
sur  un  fond  jaune,  et  qui  obt  Bàafldoute  rapport  aux 
organes  de  la  génération.  Le^essous  de  l'abdomen  offre 
la  répétition  des  bandes  supérieures ,  maÎA  la  première 
n'existe  pas ,  et  la  seconde  et  la  troisiième  sont  faibléibieilt 
indiquées*  ^ 

Les  pattes  sont  «glaïiires.f  d'ua  ijauhe  d'ocre  un  pèa 
{4us  foncé  aux  cuisses  et  aux  ,artictttalioiû  ;  leur  lon?- 
gûenr  relative  ne  diffère  pas  de  celle. dès  espèces  préoë- 
dentés.  Cette  espèce,  qui  est  le  Chelifer  Nepoidas 
d'Hermainn  (Mémoire  npcérol.,  p*  ii6vpl*  v^  fig*  QH  ^ 
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été  figurée   et  décrite  par  Leach  (Zootogical  miscel-  - 
lany)j  qui  lui  donne  ce  nom. 

La  description  très  abrégée  que  donne  Hermann  de 
cette  espèce  ne  m'y  auraîtfiiit.  ra^^rter  quWec  doate 
]  mdividu  que  je  viens  de  décrire  5  ri  la  re^mblance 
qu  U  lui  attribue  avec  une  jeune  punake  des  lits ,  et 
cette  phrase  :  abdomine  rotun4at04>vato<f  rufo  testaoeo, 
margine  linedque  média  longitudinali  dorsali  *ven^  ' 
tralique  segmentorumque  intestitiis  pallidis  ,  ne  m'a- 
vaient paru  suffisantes  pour  la  bien  caractédaer.  J'^ou- 
terai  que  c^est  la  plus  petite  des  Pinces  que  j'ai  rencon- 
trées. La  figure  de  M.  Leach  est  très  exacte. 

Tai  pris  le  Chelifer  Nepoïdes  le  i5  avril  i83osous  leé 
plâtras  d'une  vieille  muraille  de  la  I^réfecture  de  Laon  ; 
le  25  déceaibre  d^  la  m^me  année,  j'en  ai  u*o)avé  trois 
individus  $ous  une  planche ,  dans  un  grenier  de  la  Pré- 
fecture de  Limoges. 

Telles  sont ,  Monsieur  e^  ami  >  les  ob,serval}ons  q,Be 
dans  qipelcpiesj  heujre^  de  loisir  j'ai  pu  fi^ir^  siu*  ces  petites 
Arachnides.  Si  Vous  les  juf^ez  dîgi^e^  d'intjérèt ,  vo4re 
approbation  m'encouragerait  aies  compléler  et  à  pour- 
suivre quelques  autres  recherch^  entomologiques. 

le  suis ,  etc. 

Viotte  aflRrctionné  ami , 

Ch^  de  Théis. 


EXPLICATION    DES    VLAlfCOES. 


PI.  I. 


Fig.  I.  Bydraehne  chrjsis, 
Fîg.  a.  —        Tumca. 
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Fîg.  3.  Obtsium  Ischnocfteles. 

a.  Céphalothorax  muni  dçt  mandibnies  et  supportant  les  quatre 
yeux. 

h.  Partie  antérieure  en- dessous  montrant  les  mandibules  et  les 
mâchoires  avec  leur  palpe  en  bras. 

c.  Ezti^Épité  en  pince  du  palpe  maxillaire. 

Fig.  4*  Oàisium  nuucorum, 
a.  Mâchoires  avec  lenr  palpe. 

PI.  II. 

Fig.  I.  Obisium  eareinoidei. 
Fig.  a.  Ohisium  WaUkenturiL 

a.  Vu  en  dessous  avec  les  palpes  et  les«  pattes  tronqués. 

b.  Partie  antérieure  très  grossie  pour  montrer  les  mandibules 
et  les  quatre  yeux. 

e.  Une  mandibule  isolée,  excessîyement  grossie,  montrant  Tes- 
pèoe  de  peigne  intérieur  de  sa  branche  externe. 

PL  III. 

Fig.  I.  CUtttfer  Càncroïdes  femelle. 

a.  Partie  antérieure  vue  en  dessous  pour  montrer  les  mâchoires 
et  les  mandibules  qui  font  saillie  en  devant  d'elles. 
6.  Une  des  pattes. 

c.  Paquet  d*œufs. 

Fig.  s.  0teUf0r  Seorpiaidôi.  ' 

a.  Partie  antérieure  yne  en  deastts. 

b.  Partie  antérieure  en  dessons. 

Fig.  3.  Ckeiifer  Nepoîdes. 

a.  Un  dés  palpes  isolé. 

h.  Partie  antérieure  et  thoracique  en  dessous. 
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Lettre  de  M.  Flourens  à  MM.  les  Professeurs 
du  Muséum  d^ Histoire  naturelle  y  au  sujet  de 
sa  candidature  à  la  chaire  ^  Anatomie  humaine, 
vacante  dans  cet  établissement. 

Messieurs , 

Pai  Thonneur  de  vous  transmettre  une  Notice  des 
traTanz  que  j^avais  publiés  avant  d*ètre  memlye  de 
rAcadémie  des  sciences ,  ainsi  que  les  titres  de  ceux  que 
j  u  publiés  depuis. 

L'objet  constant  de  ces  travaux  a  été  de  chercher  à 
déterminer,  par  Texpérience ,  les  fonctions  propres  ou 
spéciales  des  diverses  parties  qui  constituent  le  corps 
animal. 

Ainsi,  dans  une  première  série  de  ces  travaux,  je  me 
suis  proposé  de  déterùiiner  la  fonction  propre  de  chacune 
des  parties  distinctes  dont  se  compose  Tencépha^e  : 
question  la  plus  importante  peut-être  de  toute  la  phy- 
siologie ,  et  pour  la  solution  de  laquelle  le  premier  pas 
à  faire,  conime,  au  reste,' dans  toutes  les  questions  prin- 
cipales, était  d'imaginer  une  méthode  d'expérimenter. 

Le  caractère  de  cette  nouvelle  méthode  consiste  à 
mettre  d* abord  à  nu  l'encéphale,  afin  de  n'intéresser  ja- 
mais que  Tune  de  ses  parties  après  l'autre ,  et  toujours 
hine  exclusivement  de  l'autre  (i). 

(i)  Voyez  mes  Bedierekes^  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonc- 
fmu  du  sjftièmfe  nerveux,  dons  Us  animaux  vertébrés,  Paris ,  1894* 
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Il  est  évident  que,  le  but  de  rexpérimetitateur  étant  de 
parvenir  â  la  détermination  précise  de  Ta  fonction  propre 
de  chaque  partie ,  il  ne  pourra  obtenir  cette  fonction 
propre^  dégagée  de  toute  autre ,  qu'autant  qu^l  aura 
d'abord  isolé,  ou  dégagé  de  toute  autre ,  la  partie  même 
de  laquelle  cette  fonction  dépend* 

Or ,  c'est  là  ce  qui  ne  pouvait  être  fait ,  du  moins 
d'une  manière  sûre  et  constante  9  par  aucune  des  mé- 
thodes d'expérimentation  employées  jusqu'à  moi  ;  et 
j^06c  n^ôme  dire  que  pas  un  expérimentateur  avant  moi 
n'avait  vu  que  c'était  précisément  là  ce  qu'il  feUait  faire. 

On  se  contentait  de  répéter,  depuis  des  siècles,  des 
expériences  superficielles,  confuses,  incohérentes;  on 
multipliait,  sans  fin,  des  résultats  non  mioins  confus 
et  incohéreus  ;  et  personne  ne  voyait  que,  pour  arriver 
enfin  à  des  résultats  prédis  et  distincts ,  c'était  la  méthode 
expérimentale  elle-même  qu'il  fallait  d'abord  changer 
et  refaire. 

Et  celte  méthode  qui  met  à  nu  toutes  les  partiesd^an 
aj^reil  pour  permettre  à  rexpérimentateur  d'atteindi-e 
séparément  chacune  d'elles ,  je  ne  Tai  pas  appliquée  seu- 
lement aux  diverses  parties  de  l'encéphale  ,  je  l'ai  appli- 
quée, avec  le  même  résultat,  aux  diverses  parties  de 
l'oreille,  et  principalement  aux  amtiux  s^ni^circulaires 
que  le  scalpel  d'aucun  exp^imentateur  n'avait  encore 
atteint  avant  moi. 

Ces  canaux  sont  enveloppés  par  un  os ,  lé  plus  dur,  le 
plus  compact  de  tous  les  os  proprement  dits  du  squelette  ^ 
il  m'a  fallu  les  dégager  d'abord  de  cet  os,  comme,  dans 
mes  expériences  sur  le  cerveau,  il  m'avait  fallu  d'abord 
dégager  ce  cerveau  du  crâne  ;  et  ces  canaux  et  ce  cerveau , 


(  80 

«oe  fois  mis  à  nu,  j*ai  pu  atteindre  sëpafément,  et  h 
volonté,  et  à  coup  sûr,  chacune  de  leurs  parties ,  ei  dé- 
mêler ainsi  le  rôle  propre  de  chacune  d'elles  (i). 

Les  princîpauTC  résultats  que  not'a  donnés  cette  nou- 
velle méthode  d'expérimenter ,  soit  sur  les  diverses 
parties  du  cerveau ,  soit  sur  les  diverses  parties  de 
rordlle^  se  trouvant  exposés  dans  la  Notice  imprimée 
^e  je  joins  ici,  il  serait  superflu  de  les  rappeler. 

Je  me  bornerai  même ,  parmi  les  divers  travaux  que 
j'ai  publiés  depuis  que  je  suis  de  T  Académie,  et  dont  je 
ae  donne  ici  que  les  titres  ,  à  indiquer  d'une  manière 
pins  particulière  :  x*  celui  sur  les  épanchemêns  céré- 
houx  (3) ,  a^  celui  sur  le  mécanisme  de  la  respiration 
des  poissons  (3) ,  et  3^  celui  sur  le  mécanisme  de  la 
nanination  (4)9  parce  que,  dans  chacun  de  ces  travaux, 
c'est  toujours  k  de  nouvelles  méthodes,  a  des  méthodes 
plus  précises  d'expérimenter ,  que  j'ai  du  les  nouveaux 
résultats  9  les  résultats  plus  précis  que  j*af  obtenus. 

Ce  sont  ces  mêmes  méiliodes  d'analyse  et  d'investiga- 
tîoa  qui  me  paraissent  devoir  éclairer  d'un  nouveau  jour 
Yanaiomie  de  thomme\f  comme  elles  en  ont  éclairé  la 
physiologie. 

}e  prie  donc  Messieurs  les  Professeurs  de  me  permettre 
de  leur  soumettre  ici  quelquesvties  sur  la  manière  dont 
je  conçois  un  Cours  d^anatomie  humaine  ^  fait  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle. 


(i)  Voyez  Mémoires  de  tAcad.  ror*  des  Sciences ,  t.  ix. 

(3)  lUd.,  t.  XI. 
ÇS)ihi4L,t,x. 

(4)  Aid.,  t.  zn. 

XXTll.  6 
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Il  me  semble  qu'un  pareil  cours  deTrail  avoir  pour 
principal  objet  d'expliquer  Vanatotnie  de  fhomww  par 
celle  des  animaux^ 

Prise  eu  elle-même ,  Vanatomie  de  V homme  est  sans 
doute  fort  avancée  ;  mais  aussi ,  bornée  à  ette  seule ,  cette 
anatomie  n'est  guère  qu'une  véritable  énigme. 

Or,  de  même  qu'en  fait  d'anafomia  comparée  on  se 
sert  de  V homme  pour  éclairer  la  structuré  des  animaux , 
on  doit  se  servir,  ce  me  semble,  en  fait  à'anatomie  de 
rhomme,  des  animaux  pour  éclairer  la  structure  do 
l'homme. 

L'objet  de  Vanatomie  comparée  est  de  remonter,  par 
la  comparaison  des  diverses  structures ,  jusqu'aux  loi» 
générales  de  l'organisation;  l'objet  d'un  cours  d'anaio^ 
mie  humaine  ,  tel  que  je  le  conçois,  serait  précisément 
inverse,  c'est-à-dire  de  faire  sortir,  de  ces  lois'  générales 
méfies ,  l'explication  des  faits  particuliers  de  l'hoiiinie. 

Yicq-d'A^yr ,  dans  quelques-unes  de  ces  immortelles 
pages  qu'il  nous  a  laissées  sur  Vanatomie ,  a  indiqué  ce 
caractère  particulier  que  l'on  pourrait  donner  à  l'ana- 
totnie  de  F  homme;  et  ce  que  Vicq-d'Azyr  n'a  fait  qu'in- 
diquer, ce  serait  à  l'époque  actuelle  de  l'exécuter. 

Un  cours  à'anatomie  humaine  où  l'on  ne  verrait  pas , 
avant  tout,  le  eêté  spécial,  ne  serait  qu'une  répétition 
dn  cours  à^anatonùe  comparée  :  et  un  cocu's  à^anaiomie 
humaine  où  l'on  ne  verrait  pas  Ce  côté  spécial  sous  un 
point  de  vue  donné,  ne  serait  qu'une  répétition  du  cours 
à*anatomie  descriptii^e  de  la  Faculté. 

Or,  ce  point  de  vue  donné  sous  lequel  il  nie  semble 
qu'il  faut  considérer  Vanatomie  de  Vhomme  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  ,  c'est,  comme  je  viens  de  le  dire^ 
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d^f  faire  co&coufîr  e(  Vhistioire  naturelle  et  Yaruaomie 
comparée  à  Texplication  spéciale  dé  Vimatomie  de 
thommey  et  de  n'y  appeler  Fune  et  Taulre  qa  autant 
qu'elles  peavent  réellenient  servir  à  cette  expUûati(»i* 

Vanatomie  de^thfimmef  bien  vue,  est  aussi  neuve 
qg'imraemse  ;  je  voudrais  doue  qu^ôu  u  y  emprùBlàt  le 
secoora  et  de  Xanaiomùs  ù(^mpaÉ^e^t  de  V histoire  natu^ 
relie  qoe  sob^ezuent ,  qu'avec  choix ,  qu^à  titre  d*exem-^ 
pies ,  et  ces  exemplea  je  les  voudrais  pris  tantôt  dans 
une  classe,  tantôt  dans  Fautve ,  afin  qu  ou  vit  bien  que 
ces  emprunts  font  oru/^ment ,  (wi  prpuvey  mais  ne  font 
pas  hjond^ 

Maïs  le  point  essentiel ,  le  but  principal  vers  lequel 
tout  devrait  tendre ,  dan^  un  pareil  cours ,  ce  serait  d'y 
appliquer  et  rauatonûe  et  la  physiologie  de  Thomme  i 
Vhistûire  naturelle  de  sfxi  espèce- 

Cette  histoire  naturelle  de  ï  espèce  humaine  ae  fera 
des  prpgrès  r^s  qu'autaiit  qu'on  la  foadeta  sur  l^uato* 
mie  et  sur  la  physiologie  de  Tbomme ,  de  même  que 
Vhistoire  naturelle  de^  animaux  n  a  £adt  de  tels  progrès 
que  dapiis  qu'elle  a  été  foudée  sur  leur  aaatomie  et  sur 
leor  physiologie. 

Vhistûire  naturelle  de  Vhomme  mériterait  bien  un 
enseigaemeut  distinct  ;  et  cet  enseignement ,  c'est  au 
Muséum  d'histoire  ni^turelle  qu'il  doit  se  trouver^  ne 
fàt«ce  que  pour  y, légitimer  riostîlutiond'un  cours  établi 
pour  Vanatonde  d^une  seule  espèce  :  car  si ,  comme  je 
le  disais  plus  haut,  YanatQniie  de  V homme  est  très 
avancée ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  histoire  natu^ 
relie  ;  et  il  est  peu  de  mammifères  peut^tre  dont  on  ne 
connaisfie  mieux  les  habitudes ,  les  mœurs ,  les  diverses 
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races ,  qu'on  ne  connaît  les  moeurs  et  les  habitudes  des 
diverses  races  humaines. 

Le  cours  à! analomie  humaine  se  placerait  donc,  au 
Muséum ,  entre  celui  des  mammifères  et  celui  d^anaio- 
mie  comparée  y  et,  sans  empiétei^  uf  sur  l'un  ni  sur 
l'autre ,  il  comblerait  une  lacune  qu'ils  laissei^t  entre 
eux  ;  et  ce  qui  ajouterait  encore  un  nouveau  trait  carac- 
téristique à  ce  cours  à^anatomie  de  Vhomme  ,  tel  que  je 
le  propose,  c'est  que,  l'homme  étant  si  fort  au-dessus  des 
autres  animaux  par  l'organe  de  son  intelligence,  ce  cours 
'  serait  le  véritable  lieu  où ,  à  propos  de  cette  intelligence 
et  de  son  organe ,  viendraient  se  placer  naturellement 
l'exposition  comparée  des  mœurs,  des  instincts,  des  ha- 
bitudes des  animaux ,  la  recherche  des  organes  de  ces 
fonctions ,  et  enfin  l'examen  raisonné  du  rappprt  des 
organes  cérébraux  aux  fonctions  intellectuelles ,  branche 
de  l'histoire  naturelle  sur  laquelle  les  travaux  de  Gall 
ont  répandu  un  intérêt  si  particulier,  et  qui  est  si  digne 
par  elle*méme  d'nn  développement  suivi.   . 

Tel  est  le  caractère  propre  que  devrait  avoir ,  ce  me 
semble  ,  le  cours  à^anatomie  de  Vhomme  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Par  là ,  ce  cours  se  spécialiserait ,  il  se  distinguerait  de 
tous  les  autres ,  il  ne  serait  la  répétition  d'aucun ,  ni 
dans  le  Muséum ,  ni  hors  du  Muséum  ;  et  peut-être  con- 
tribuerait-il, en  complétant  l'enseignement  de  Vhistoire 
naturelle  du  règne  animal ,  à  remplir  un  vrai  besoin  de 
l'époque ,  celui  de  fonder  enfin  les  études  philosophiques 
sur  ïanatomie  et  sur  la  physiologie* 

Je  prie  Messieurs  les  Professeurs  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  vouloir  bien  excuser  les  détails  un  peu 
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longs  où  j'ai  cra  nécessaire  d'entrer,  et  d*accueillir  avec 
bienTeîUance  les  vues  que  je  leur  soumets. 

Tû  Fhonneur  d'être  avec,  un  profbnd  respect ,  de 
Messieurs  les  Professeurs  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  le  tr&s  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Flouress , 

Membre  de  l'Institat  (Acadéoiie  royale  des  Sciences). 


Mékoirb  sur  les  variaUons  générales  de  la  Taille 
chez  les  Mammifères,  et  en  particulier  dans 
les  races  humaines  (i); 

Par  M.  IsiDoms  Geoffroy  SaihivHilaire-. 

(Ld  à  rAçadémie  des  Scienees,  séance  du  a  janvier  iSSa.) 
*  Variations  de  la  Taille  dans  les  races  humaines. 


Il  les  animaux  domestiques ,  les  variations  indi- 
viduelles et  accidentelles  de  la  taille ,  en  d'autres  termes, 
les  anomalies^  sont  rares  et  presque  toujours  peu  éten- 
dues ,  et  au  contraire  les  variations  de  race ,  très  nom- 
breuses et  très  remarquables.  L'inverse  a  lieu  dans  Tes- 

(i)  Noos  ayons  donné  précédemment  (t.  xxvi  y  p-  Sa)  Textrait  de 
la  première  partie  de  ce  trayail ,  qui  nous  avait  été  communiqué 
par  M.  le  IK  Roulin.  I/iroportance  de  la  seconde  parde,  qui  traite 
spécialement  de  Fespèce  humaine,  nous  engage    à  la  publier  en. 
entier.  {^-) 
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pèce  humaine.  En  effet,  même  en  nous  renfermant  dans 
le  cercle  des  faits  les  mieux  constates  (i),  nous  trouvons 
que  la  hauteur  dts  plus  petits  des  nains  est  à  celle  des 
plus  grands  des  géans,  presque  exactement  :  :  i  :  4  9  ^^ 
par  conséquent,  en  les  supposant  bien  proportionnée,  la 
masse  du  corps  des  premiers  est  à  celle  des  seconds,  en- 
viron :  :  I  :  64*  La  hauteur  moyenne  de  la  plus  petite 
des  races,  et  celle  de  la  plus  grande  dont  Texistence  soit 
bien  authentique,  sont  au  contraire  entre  elles  :  :  i  :  i  ^ , 
et  par  conséquent  la  masse  du  corps,  comparée  dans  Tune 
et  dans  Tautre,  à  peu  près  :  :  1 :  3  ^. 

Cette  différence  d^étendue  que  prétonten t  les  variations 
de  lu  taille  humaine  dans  les  races  et  dans  les  individus, 
peut  s'exprimer  d'une  manière  peut-être  plus  frappante 
encore  par  d'autres  résultats  numériques. 

En  effet,  le  nombre  qui  exprime  la  taille  moyenne  de 
la  plus  petite  des  races  humaines,  étant  diminué  de  moi"  ^ 
tié^  donne  la  taille  des  plus  petits  des  nains  dont  Texis- 
tence  soit  constatée. 

Au  contraire,  le  nombre  qui  exprime  la  taille  moyenne 
de  la  plus  grande  des  races  humaines,  étant  augmenté  de 
moitié^  donne  presque  exactement  la  taille  des  plus 
grands  des  géans  sur  l'authenticité  desquels  il  n'existe 
aucun  doute. 

Ainsi ,  en  appelant  i  la  taille  de  la  plus  petite  race, 
cejile  cb  plus  petit  nain  sera  ^.  En  appelant  i  la  taille  de 
la  plus  grande  race,  celle  du  plus  grand  des  géans  sera  i  7. 

J'ai  déduit  ces  rapports  d'une  analyse  exacte  d'une  mul- 

(i)  L'existekice  de  naiiis  ayant  seulement' un  peu  plus  de  deux 
pieds,  et  de  géans  ayant  près  de  neuf  pieds ,  est  constatée  par  plu- 
sieurs témoignages  authentiques. 
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Uludè  d^observatlôns  publiées  par  les  auteurs ,  soit  sur 
les  variations  anomales  y  soit  sur  les  variations  hérédi- 
taires et  normales  de  la  taille  chez  l'homme.  Je  laisse 
ici  de  c6té  toutes  les  remarques  qui  concernent  le  pre<- 
mier  de  ces  deux  genres  de  modifications  (  i  )  pour  porter 
toute  mon  attention  sur  les  variations  héréditaires  ;  en<- 
core  le  nombre  immense  de  faits  de  détail  qui  se  rap- 
portent à  cette  grave  question,  ne  me  permet-il  pas  à*en 
faire  le  sujet  spécial  d^une  discussion  dans  ce  mémoire  déjà 
très  étendu,  et  m*oblige-t-il  à  ,résumer  dans  les  tableaux 
synoptiques  suivans  les  notions  les  plus  dignes  d'intérêt 
que  les  voyageurs  nous  aient  transmises  sur  la  hauteur 
des  peuples  les  plus  grands  et  les  plus  petits  du  globë. 
fai  joint  aux  nombres  contenus  dans  ces  tableaux  (2)  ^ 
quelques  renseignemens  sur  la  température  et  la  position 
géographique  des  lieux  quMls  habitent ,  et  de  la  race  à 
laquelle  ils  appartiennent. 

(i)  Pea  ai  traité  dans  on  autre  travail,  que  j'ai  inséré  #n  entiei^ 
dans  mon  Mistoire  générate  dts  imonuUies  de  l'organisation,  et  qui  avait 
été  In  en  1839  à  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  Un  eji trait 
de  ma  lecture^  fort  étendu  et  remarquable  par  Tezactitude  et  U  luci- 
dité de  M  rédaction ,  à  même  paru  vers  cette  époque  dans  une  feuille 
quotidienne,  le  journal  le  Temps,  n®  du  i*'  janvier  x83o. 

(3)  J'ai  préféré,  pour  résumer  tous  ces  faits,  la  forme  à  la  fois  plus 
claire  et  plus  concise  des  tableaux  synoptiques  à  celle  d'une  expo- 
sition verbale;  mais  je  dois  présenter  deux  remarques  préliminaires» 
nécessaires  i  l'intelligence  de  ces  tableaux,  et  dont  l'une  est  appli- 
cable à  presque  tous  les  nombres  qui  s'y  trouvent  indiqués  :  c'est 
qu'ils  résultent  de  la  comparaison  d'observations  souvent  contradic- 
toires et  toujours  incomplètes ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  étre- 
eonsidérés  que  comme  exprimant  la  taille  d'un  certain  nombre  d'in.* 

dividus,  et  non  exactement  la  taille  moyenne  des  races. 
Une  antre  remarque  doit  être  faite  au  sujet  des  Patagons,  si  célèbres 

par  les  récits  exagérés  que  Ton  a  faits  souvent  de  leur  grandeur.  On 
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tait  qu*ii]i  grand  nombze  de  Toyageon,  Pîgaf<etta«  Sebald  deWerdf  ^ 
OliTÎer  yan  Noortj  Hairis,  Frezîer,  et  quelques  autres ,  n*ont  pas^ba* 
lancé  &  les  considérer  comme  une  nation  de  géans,  et  ont  porté  leur 
taille  à  sept,  huit,  dix,  douze  et  jusqu'à  treize  pieds.  D'antres  an  con- 
traire, de  Gfnnes,  Commerson,  Weddel,  les  ont  réduits  k  une  taille 
bien  inférieure,  par  exemple,  à  celle  <^e  six  pieds,  cinq  pieds  neuf 
pouces,  cinq  pieds  et  demi;  et  il  s'est  trouTé  quelques  yojageurs, 
Narborough,  par  exemple,  qui  ont  soutenu  que  les  Patagons ,  bien, 
loin  d'être  des  géans,  ne  sont  que  des  hommes  de  taille  médiocre. 
L'explication  de  ces  contradictions  choquantes  entre  des  hommes 
qui  pour  la  plupart  parlaient  d'après  leurs  propres  obserrations,  ne 
se  trouve  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  dans  cet  amour 
du  merveilleux,  dans  ce  penchant  à  l'exagération,  qui  déparent  si  sou- 
vent les  récits  des  voyageurs.  Il  est  aujourd'hui  à  peu  près  démontré 
que  les  nations  du  sud  de  la  Plata  sont  nomades;  qu'il  existe  parmi 
elles  des  peuples  de  taille  moyenne,  d'autres  d'une  taille  piesque 
gigantesque;  et  que  les  unes  et  les  autres,  venues  dans  les  mêmes 
lieux,  el  observées  successivement  par  divers  navigateurs,  ont  donné 
lieu  à  des  opinions  que  l'on  a  voulu  étendre  à  tous  les  peuples  de 
l'extrémité  australe  du  continent  américain.  Cette  explication ,  dé- 
duite de  renseignemens  recueillis  par  Bougainville  et  quelques  autres 
voyageurs,  et  déjà  indiquée  en  partie  par  le  président  de  Brosse  et 
par  Buffon ,  a  été  exposée  dans  tout  son  jour  par  M.  Charly  Comte 
dans  son  important  Traité  de  la  léf^isUttion ,  et  surtout  par  M.  Lesson, 
dans  son  Histoire  des  races  humaines;  et  c'est  en  me  fondant  sur  elle  que 
j'ai  cru  devoir  indiquer,  non  pas  la  taille  des  Patagons  en  général , 
mais  celle  de  plusieurs  peuplades  observées  par  les  navigateurs  sur 
les  bords  du  détroit  de  Magellan. 

Enfin' je  dois  aussi  prévenir,  au  sujet  du  tableau  qui  va  suivre,  que 
j'ai  eu  l'avantage  de  pouvoir  y  placer,  à  c6té  des  faits  déjà  établis  dans 
la  science,  les  résultats,  encore  inédits,  d'observations  faites  tout  ré- 
cenunent  par  MM.  Quoy  et  Gaimard,  dans  leur  second  voyage  autour 
du  monde.  Je  dois  à  l'amitié  de  ces  habiles  et  infatigables  naturalistes 
la  communication  de  ces  observations  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
faits  relatifs  à  Thistoire  naturelle  de  l'homme,  qui  seront  publiés 
avec  détail  dans  la  relation  scientifique  de  la  mcmorable  expédition 
de  PMtroiaùe.  , 
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Quoique  les  faits  contenus  dans  les  tableaux  (i)  qui 
précèdent,  lâoient  peu  nombreux,  ils  suffisent  pour  con- 
duire à  plusieurs  conséquences  intéressantes,  et  notam- 
ment à  quelques  rapprocheméns  curieux  sur  la  distri- 
buiion  géographique  des  races  humaines  remarquables 
par  leur  taille  très  grande  ou  très  petite. 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  peuples  dont  la 
taille  est  là  plus  petite ,  habitent  presque  tous  Théntis- 
phère  boréal  dans  sa  partie  la  plus  septentrionale.  Le 
tableau  ci-joint  foui*nirait  au  besoin  la  démonstration 
de  ce  fait,  d'ailleurs  généralement  admis  *,  mais  il  montre 
aussi  qu'il  y  a  quelques  exceptions,  dont  les  principsjes 
sont  pour  quelques  hordes  de  Papous  vivant  à  Waigiou, 
presque  sous  Téquateur,  pour  les  habitans  de  la  Terre 
de  Feu ,  pour  une  tribu  hottentote  du  Cap-de-Bonne- 
Espérnnce,  et  quelques  autres  peuplades  de  montagnards 
et  d'insulaires.  Ces  exceptions,  en  très  petit  nombre, 
doivent  être  notées  avec  soin  :  néanmoins  le  rapport 

(i)  Il  importe  de  renian}u«r  que  ces  tableaux  indiquent  la  taille 
des  hommes  seulement ,  et  non  celle  des  femmes ,  a  l'égard  desquelles 
je  me  bornerai  ici  k  une  remarque  générale,  déduite  de  la  compa- 
raison d'un  grand  nombre  de  faits  ;  c'est  que  les  femmes  âont  beau- 
coup plus  petites»  proportion  gardée  ayec  les  hommes,  dans  les 
eontrées  où  ceux-ci  atteignent  une  taille  très  élevée.  Ainsi,  dans  les 
pays  où  les  hommes  sont  très  grands,  il  y  a  une  différence  Considé- 
rable entre  la  taille  des  deux  sexes;  dans  ceux  où  les  hommes  sont 
très  petits,  la  différence  est  au  contraire  très  faible  :  d'où  il  suit  que- 
les  yariations  de  la  taille  des  femmes  sont  renfermées  dans  des  limites 
beaucoup  plus  étroites  que  celles  de  la  taille  des  hommes.  Ce  rap- 
port est  d'autant  plus  remarquable,  que  des  faits  d'un  autre  genre 
nous  ont  conduits  précisément  au  même  résultat  à  l'égard  des  ta- 
riations  individuelles  ou  anomalies  de  taille. 
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({w  je  Tiens  de  rappeler  conserve  un  haut  degré  de  gé- 
néralité et  d'intérêt. 

Les  peuples  les  plus  remarquables  par  leur  grande 
Inlle  peuvent  donner  lieu  à  des  rapprochemens  jus- 
qm^à  présent  tout«-A*6Rit  négligés  et  cependant  très 
dignes  d'attention.  Ainsi ,  en  général ,  ces  peuples  lia- 
bitent  dans  rbémispfaère  austral ,  les  uns  vivant  sur  le 
continent  dans  rAmérique  méridionale,  et  les  autres 
dans' plusieurs  des  archipels  qui  se  trouvent  situés  dans 
rOcéan  austral  entre  rAmérique  da  Sud  et  la  Nouvelle» 
Hoiknde.  Les  premiers  s'étendent,  mais  avec  plusieurs 
interruptions ,  depuis  la  région  habitée  par  des  peuples 
caribes  que  j'ai  indiquée  plus  haut,  jusqu'au  détroit  de 
Magellan ,  et  les  seconds ,  des  Marquises  a  la  Nouvelle- 
Eéiande*  Ils  forment,  par  conséquent,  deux  séries,  l'une 
continentale,  l'autre  insulaire,  toutes  deux  assez  irrégu- 
li^s,  mais  commençant  paiement  à  8  ou  lo^  de  lati- 
tude sud,  et  se  terminant  aux  environs  du  5o*  degré. 

Toutefois ,  il  existe  aussi  dans  l'hémisphère  austral 
plusieurs  ]>eu|)es  dont  la  taille ,  sans  être  extrêmement 
petite,  est  au-dessous  de  la  moyenne,  et  dans  Thémis- 
pbère  boréal ,  au  contraire,  d'autres  dont  la  stature  est 
assez  élevée.  Or,  en  comparant  la  position  géographique 
de  ces  peuples  de  petite  et  de  grande  taille  avec  la  posi- 
tion à€&  peuples  dont  la  taille  est  extrêmement  grande  ou 
extrêmement  petite,  on  arrive  i  un  résultat  très  curieux 
et  en  apparence  paradoxal,  quoiqu'il  soit  facile  de  l'ex- 
pliquer en  partie  :  c'est  que  des  peuples  de  petite  taille 

m 

vivent  presque  partout  près  des  nations  les  plus  grandes 
du  monde  entier,  et  réciproquement,  des  peuples  de 
graude  taille  près  des  nations  les  plus  remarquables  par 
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Texiguitë  de  leur  stature.  Par  exemple ,  dans  l'hémr* 
sphère  austral,  la  Terre  de  Feu,  séparée  seulement  dé 
la  Patagonie  par  le  détroit  de  Magellan,  et  les  Nourelles 
Hébrides^  placées  à  peu  de  distance  des  ilesdes  Naviga- 
teurs ,  sont  habitées  par  des  hommes  petits  et  mal  faits. 
Réciproquement^  dans  Thémisphère  boréal ,  les  peuples 
de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  qui  confinent  avec  la 
Laponie,  sont  d'une  taille  supérieure  à  la  moyenne. 

De  ces  faits ,  sans  doute  remarquables  en  eux-mêmes , 
deux  conséquences  en  quelque  sorte  opposées  peavent 
être  déduites  :  Tune ,  que  Finfluence  du  climat  sur  la 
taille  des  races  humaines  est  réelle  et  incontestable; 
Fautre,  que  cette  influence  est  souvent  modifiée  et 
comme  ammllée  par  Faction  de  diverses  causes. 

D'une  part ,  en  efiet ,  il  est  impossible  de  révoquer 
en  doute  ce  fait,  dès  long-temps  admis  dans  la  science, 
que  le  froid  très  vif  tend  à  arrêter  chez  Thomme  le  déve- 
loppement de  la  taille ,  et  qu'au  contraire  le  froid  mo- 
déré lui  est  favorable.  Nous  voyons  que  non-seulement 
dans  rhémisphère  boréal  tous  les  peuples  des  climats  les 
plus  froids  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
les  Lapons ,  les  Samoièdes ,  les  Esquimaux^  etc. ,  sont 
d'une  taille  extrêmement  petite,  mais  que  de  même, 
dans  l'hémisphère  austral ,  les  peuples  des  contrées 
très  froides ,  comme  ceux  de  la  Terre  de  Feu ,  sont  très 
petits. 

Nous  voyons  au  contraire  que,  dans  presque  tous  les 
pays  que  nous  pouvons  appeler  un  peu  froids  par  rap^ 
port  *au  climat  de  la  France^  les  peuples  sont  générale- 
ment d'une  taille  élevée  :  tels  sont  dans  notre  hémisphère 
les  Suédois,  les  Finlandais,  auxquels  on  peut  ajouter  les 
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Saxons,  les  habîtans  de  rUkraine,  et  plusieurs  autres 
nations  ou  peuplades  de  TEurope,  de  TAsie  et  de  T  Amé- 
rique septentrionales,  et  surtout,  dans  lliémisphère 
aoslnl,  les  P&tagons. 

On  peut  retrouver  de  semblables  rapports  en  compa- 
rant entre  eux  les  babitaus  des  diverses  régions  des 
hantes  montagnes  intertropicales ,  montagnes  dont  cba- 
cvue  représente  en  petit  un  bémispbëre  tout  entier,  et  où 
Ton  peut  aussi  distinguer  une  zone  torride ,  une  zone 
tempéfée  et  une  zone  glaciale.  Les  babitans  des  plateaux 
peo  élevés  sont  en  général  grands  et  robustes ,  tandis 
qu'on  ne  trouve  plus  que  des  bommes  de  petite  taille 
èâni  les  régions  voisines  de  ces  cimes ,  désertes  comme 
k  p^,  et ,  comme  lui  aussi ,  couvertes  de  glaces  éter- 
nelles. Dans  les  montagnes  des  climats  tempérés,  et 
surtout  des  climats  froids,  la  taille  des  pejaples  des 
pbteaux  même  peu  élevés  diminue  rapidement  ,  en 
raison  de  rabaissement  plus  marqué  de  la  température. 
Toutefois ,  je  dois  dire  que  ces  rapports  ne  sont  pas 
entièrement  constans  :  les  montagnards  du  Puy-de-Dôme 
et  surtout  de  la  Suisse  sont,  dans  quelques  cantons 
riches,  d'une  taille  non -seulement  moyenne,  mais 
mème#8sez  élevée  (i). 

Je  passe  maintenant  à  Texposé  rapide  des  faits  qur 
montrent  que  Tinfluence  du  climat  est  loin  d*èire  la 
seule  cause  des  variations  de  la  faille  dans  les  races 
humaines. 

Le  tableau  5]rnoptiqûe  que  j'ai  présenté  montre  qu'il 


(i)*Voyez  Villeimé,  Mémoire  sur  la  taille  de  l'homme  en  France, 
àsDê  les  Atuudes  ttHjr^iènet  juillet  1899,  p.  35. 
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existe  dans  le»  pays  très  chauds  des  penplei  très  grands 
et  d'autres  très  petits^  mais  ce  résultat  peut  être  rendu 
beaucoup  plus  général  j  et  l'on  peut  dire  cpe,  sauf  les* 
régions  froides ,  il  existe  presque  toujours  à*la-faia , 
sous  la  même  ligue  isotherme^  des  peuples  d'une  grande 
taille,  d'autres  d'une  petite  uiUe ,  d'autres. d'une  slatujra 
moyenne.  On  trouve  sauvent  même  daus  des  régioua 
très  rapprochées  et  peu  ou  point  dificrenftes  par  leur 
température,  quelquefois  daus  la  même  région^  des 
races  de  taille  très  différente*  Ainsi  les  Hott^utots  s  voi^ 
sins  des  Cafres,  i|uiis  apparteuaut  inconl^eatablemeut-  à 
un  autre  type ,  sont  beauooup  plus  petits  ;  et ,  ce  qui  ^si 
plus  remarquable  encore ,  on  troute  réunies  daa$  plu- 
sieurs lies ,  par  exemple  dana  celles  deS'  Amis ,  de  la» 
Société ,  aux  Sandwich ,  deux  clasaes  d'hommes  de  taille 
très  inégale.  Je  transcris  ici  textuellement  une  note 
qu  a  bien  voulu  |ne  cpQiqfiuuiquer  M.  Gaimcord  ;  «.  Aux 
((  iles  Sandvf  ich ,  dit  notre  célèbre  et  infatigable  voya- 
«  geur,  la  population  est  divisée  en  dieux  classes  bien 
m  distinctes ,  les  chefs  et  les  hommes  du  peuple.  Lea 
«  premiers  ont  une^  pourri((Ure  plus  abondante ,  plus 
«  animale ,  ne  sont  jamf^ia  obligés  de  se  livrer  i  des 
a  travaux  excessits,  et  ont  l'habitude  4®  s'alli^  eÀtre 
«  eux  :  iU  sont  grands ,  fQrt&  et  bien  constitués.  Les 
a  seconds;  nfi  pos^èd^nt,  auqune  terre;,  n'oot  pas  tPH}oura 
a  4o  bons,  {^imeiis  :  Us  sont  généraleineai.  d'une  taille 
a  inférieure  et  d'une  force  moindre.  » 

L'efficacité  des  causes  par  lesquelles  M.  Gaîmard 
explique  l'infériorité  de  la  taille  de  la  classe  pauvre ,  est 
mise  hors  de  doute  par  les  résultats  de  l'important  tra- 
vail statistique  que  M.  Villermé  a  publié  sur  la  taille  àt 
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l'hoBUne  en  Fra»ec.  Ce  savant  médecin  a  démontré  en 
effet  d^nne  mamère  générale  ce  fait  d^à  indiqué  par 
Hatter  et  plosieurs  autres  physiologistes ,  que  la  taille 
des  hommes  devient  d'autant  plus  haute  ,  toutes  choses 
^es  d'ailleurs  ,  que  le  pays  est  plus  riche  et  Taisance 
plos  générale  ;  que  les  logemens ,  les  vèteraens ,  et  sur* 
tout  la  Qoarritnre ,  809t  meilleurs  ;  tjue  les  peines  ,  les 
fatigues,  les  privations  éprouvées  dans  Tenfance  et  dans 
la  jeaaesse ,  sont  moins  grandes.  De  ces  faits,  M.  Vil- 
lermé  conclut  que  la  vie  misérable  de  la  plupart  des 
peii|Jes  montagnards  doit  être  mise  au  nombre  des  causes 
qui  arrâtent  chez,  eux  le  développement  de  la  taille  ; 
eoQséqience  fort  juste ,  et  qui  doit  être  étendue  aux 
peuplée  byperbonéeus,  «omnîs ,  comme  les  nlontagnârdis' 
et  due.maiiière  <ncot|:ie  plus  marquée,  à  la  donible 
aetioQ  du  froid  et  de  la  misère.  Ainsi,  dans  les  cas 
mêmes  on  l'infliicnce  du  diq^at  pfnrait  le  plue  évidente , 
elle  ne  s'exerce  pas  ^ule^^t,  li  Van  ne- peut  la  (H^ntes- 
ier,dn  moins-  on  ne.pcdl  non  pkts  lui  attriboer  to«ls  les 
eflbtoebleaoa. 

Quant  à  la  difiépence  de  taille  qui  fxiste  entre  plti- 
sienn  peuples  de  TAfrique  australe ,  c0  fait  et  un  grand 
nombre  d'aiares  ne  peuvent  s'expliquer  entièrement  ni 
par  Tnae  ni  par  Fautre  des  eauses  que  je  viens  d'indi- 
({oer^  ni  même  par  l'action-  simultanée  de  toutes  deux. 
Ib  paraissent  dépendre  prineipaleinent  d^une  différence 
<lerace,  et  indiquent  que  les  conditions  du  type  originel 
(je  ne  dis  pas  primitif)  exercent  aussi  sur  le  développe-* 
ment  de  la  taille  une  influence  dont  il  importe  de  tenir 
compte. 

Dn  peut  même  remarquer  d'une  manière  générale 


(96) 


\ 


que  les  peuples  de  race  malaie  sont  ordinairement  un 
peu  plus  grands ,  et  les  peuples  de  race  mongole  presque 
constamment  plus  petits,  que  les  peuples  de  race  cauca- 
sique  et  de  race  américaine.  La  taille  de  la  race  éthio- 
pienne est  extrêmement  variable  \  et  il  est  impossible 
de  s'exprimer  d'une  manière  générale  à  son  égard ,  parce 
qu'on  a  confondu  sous  ce  nom  plusieurs  variétés  très 
distinctes.  ^ 

Enfin  une  preuve  plus  décisive  encore  en  faveur  de 
Tinflueuce  qu'exercent  les  conditions  du  type  sur  la 
taille  des  races  a  été  donnée  par  M.  Edwards  dans  l'ou- 
vrage ,  également  remarquable  par  la  nouveauté  de  la 
méthode  employée  et  par  l'importance  des  résultats 
obtenus ,  que  cet  tiabile  physiologiste  a  publié  récem- 
ment sur  les  races  humaines  (i).  On  se  rappelle  en  effet 
que  M.  Edwai:ds  est  parvenu  à  reconnaître  et  à  démon** 
trer  que  plusieurs  peuples,  gaulois  décrits  par  les  anciens 
auteurs  sont  restés  distincts  jusqu'à  ce  jour,  et  ont  con- 
servé y  au  moins  dans  un  certain  nombre  dMndividus , 
leur  taille  primitive ,  aussi  bien  que  leur  physionomie  et 
leurs  fourmes  propres;  fait  d'autant  plus  remarquable , 
que  tous  ces  peuples  et  plusieurs  autres ,  établis  dans  la 
Gaule  à  diverses  époques ,  vivent  depuis  plusieurs  siècles 
en  un  seul  corps  de  nation,  ont  pris  les  mêmes  mœurs, 
adopté  le  même  genre  de  vie ,  et  se  sont  croisés  tm  nombre 
presque  infini  de  fois  par  voie  de  génération. 

On  est  donc  conduit,  par  l'étude  générale  et  conipa- 
rative  des  variations  héréditaires  de  la  taille,  à  recon- 

(i)  Des  caractères  physiologiques  des  races  humaines,  in-S^*.  Paris , 
1829. 
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naître  qu  une  race  a  une  tendance  très  prononcée  à  se 
p^rpétner  a^ec  les  nièmes  caractères ,  et  que  des  causes 
d'action  puissantes ,  énergiques ,  peuvent  seules  la  faire 
défier  de  la  lijg^ne  qui  lui  est  comme  tracée  à  Tavance  par 
la  nature.  Ces  causes  de  déviation  et  cette  tendance  à  la 
reprodoction  constante  des  mêmes  caractères,  agissant 
en  sens  inverse 9  se  modifient  réciproquement,  croisent 
et  mêlent,  pour  ainsi  dire,  leur  action  ;  et  de  là  naissent 
de$  effets  qui  sont  le  résultat  d'une  sorte  de  lutte  entre 
elles. 

La  tendance  k  se  perpétuer  avec  les  mêmes  caractères 
ttt  d^autant  plus  prononcée* dans  une  race,  que  cette 
race  est  plus  ancienne  *,  proposition  vraie  à  l'égard  des 
animaux  aussi  bien  que  pour  l'homme.  Les  espèces  sau- 
vages, et  Ton  ne  peut  guère  douter  qu'un  grand  nombre 
de  ces  espèces  ne  soient  des  races  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps ,  sont ,  comme  on  Ta  vu ,  extrê- 
mement constantes.  Parmi  les  espèces  domestiques^  les 
races  les  pins  anciennes  sont  également  très  constantes  ; 
,  mais  celles  qui  sont  toutes  récentes  encore,  se  conservent 
difficilement,  et  tendent  à  rentrer  dans  l'un  des  types  qui 
leur  ont  donné  naissance  ;  ce  qui  arrive  presque  jour- 
nelleoient  sous  nos  yeux,  principalement  dans  l'espèce 
du  chien,  où  des  croisemens  de  races  produisent  si  fré- 
quemment des  types  nouveaux  et  peu  durables. 

Ces  remarques  tendent  à  faire  reporter  à  une  haute 
antiquité  la  formation  première  des  principales  races 
humaines.  Leurs  caractères  sont  en  effet  parvenus  à  un 
degré  de  constance  et  de  fixité'qu'on  ne  retrouve  guère 
que  parmi  les  espèces  sauvages,  et  cela,  non  pas  seulement 
à  une  épo<{ue  récente,  mais  bien  depuis  un  grand  nombre 
xxvii.  ^  '7 
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de  siècles.  En  effet ,  plusieurs  colonibs ,  établies  presque 
de  temps  immémorial  sous  un  climat  beaucoup  plus 
chaud  ou  beaucoup  plus  froid  que  celui  qu'elles  ayaient 
quitté,  ont  conservé  leurs  caracières  primitifs  presque 
sans  aucune  altération,  et  sont  restées  de  leur  race, 
malgré  l'action  longue. et. continue  d'un  grand  nombre 
de  causes  de  variations.  L'étude  physiologique  des  races 
humaines  peut  souvent  ainsi  se  faire  Tutile  auxiliaire  de 
rhistoirC)  comme  M.  Edwards  Ta  ^i  bien  montré  par  son 
exemple  \  et  quelquefois  même  elle  peut,  lorsque  This- 
toire  se  tait  sur  Torigine  d'une  colonie,  suppléer  à  son 
silence,  renouer  le  fil  interrompu  des  traditions,  et, 
lisant  le  passé  dans  le  présent,  rétablir  la  généalogie 
des  nations. 

Exanien  de  cette  question  :  Si  la  taille  des  hommes  a 
diminué  depuis  les  temps  anciens» 

J'examinerai  d'une  manière  succincte  cette  question 
intéressante,  souvent  controversée,  mais  dont  on  n'a  ja- 
mais donné  une  solution  aussi  complète  que  l'état  pré^ 
sent  de  la  science  permet ,  ce  me  semble ,  de  le  faire. 

C'est  une  opinion  fort  généralement  répandue»  que  la 
taille  de  l'espèce  humaine  a  toujours  été  en  diminuant. 
Un  grand  nombre  de  personnes  pensent  encore  que, 
fils  dégénérés  d'ancêtres  robustes  et  presque  géans,  les 
hommes  les  plus  grands  de  nos  jours  ne  sont  guère  que 
les  moins  petits  d'entre  les  nains.  Ces  croyances  ont-elles 
quelque  fondement  réel?  ou  ne  sont^elles  que  de  vains 
pr^ugés ,  nés  peut-être  de  cette  disposition  d'esprit  qui 
porte  les  vieillards  à  se  faire  les  détracteurs  du  temps 
présent  au  profit  du  temps  passé? 
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Ce  qufl  y  a  de  certain ,  c*çst  que  celle  çiiiyaape  à  la 
dimination  de  la  taille  de  T  espèce  hqmaipe  est  fqrt  «mr 
cie&ne  :  pi|  la  trouva  exprimée  dans  les  ouvr^iges  de  plu- 
sieurs poètes  (i)  ou  philosophe^  latins*,  on  la  rejfouve  pa- 
iement, et  d'une  n)§ni^re  non  moinf  positive,  dans  IIo^ 
mère  lui-même.  Mais  pn  préjugé,  pour  avoir  été  adn^fs 
pr  les  auteurs  4e  tous  les  siècles,  n'en  est  pas  p^ioins  uqe 
opinion  prématurée  et  sans  valeur  5  l'erreu^est  peut-être 
la  seule  chose  au  monde  qui ,  en  vieillissait  9  n'acquière 
pas  le  droit  d'être  respectée. 

Les  philosophes  qui  ont  adopté  les  anciennes  idéçs 
sur  le  décroissemeqt  des  races  humaines,  se  sojit  fondés 
sur  quelques  faits  faux  ou  mal  compris,  tels  que  U  pf|£- 
tendue  découverte  de  squelettes  humains,  de  taille  gigan- 
tesque, la  croyance  de  tpute  l'antiijHité  à  une  ^ace  de 
géanSy  enfin  l'existence,  ayant  les  derniers  cataclysmes 
du  globe,  d^anim^^x  incçutestablemenf  plus  grands  qu^ 
les  espèces  ou  les  genres  ani|logues  aujourd'hui  yi^a^s. 
Je  ne  reviendrai  pas  pur  les  prétendus  os  de  géans 
trouvés  sur  divers  points  dj;  g)obe»  Qn  saH ,  depuis  les 
beaux  travaux  de  M.  Cuyier,  ce  qu'il  fauf  p^n^er  de  ces 
découvertes  si  pompe]Qseme|it  annoncées  p^r  la  faùs§e 
sdeDçe,  et  quelquefois  si  habilement  explpit^ps  par  le 
charlatanisme.  ; 

Je  ne  nierai  pas  que  la  croyance  à  l'existence  de  géans 
dans  les  temps  les  plus  anciens  ai^  été  répapdue  chez 
plusieurs  nations  de  Tanûquité  *,  j'ajouterai  mêipe  qye , 
lors  de  la  découverte  du  noiiveau  mopde ,  on  a  retrouvé 
quelques  trace?  de  ces  mêmes  idées  chez  quelques  peu- 
Ci)  Terra  molqf  fumunfs  mtlU  edwcat  ûiqite  pusUlos.        (IotsvaxI) 
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pies  américains ,  chez  les  Péruviens  y  par  exemple.  Mais 
cette  presque  unanimité  de  croyance  ne  peut  rien  prou- 
ver, tant  qu'on  sera  en  droit  d^admettre  ,  comme  le  font 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  philosophes,  et  comme 
il  semble  résulter  de  plusieurs  genres  d'indices,  qu'un 
peuple  déjà  civilisé  à  une  époque  k  laquelle  ne  remon- 
tent les  annales  d'aucune  nation ,  a  pu  transmettre  mé- 
^ialement  &  un  grand  nombre  d'autres  peuples ,  avec  le 
précieux  dépôt  de  ses  arts  et  de  son  industrie  naissante , 
ses  sciences  et  sa  religion^  c'est-à-dire,  ses  opinions  et 
ses  dogmes. 

Mais  il  y  a  plus  :  l'antiquité ,  qui  croyait  aux  géans, 
croyait  aussi  aux  pygmées,  aux  troglodytes,  aux  myrmi- 
dons.  Or,  si  de  la  première  de  ses  croyances  on  préten- 
dait pouvoir  conclure  que  la  taille  de  l'homme  a  diminué, 
ne  serait-on  pas  tout  aussi  fondé  à  déduire  de  la  seconde 
la  conséquence  précisément  inverse,  et  à  soutenir  que  les 
hommes  des  temps  modernes  dépassent  de  beaucoup  la 
taille  de  leurs  premiers  ancêtres  ? 

Quant  à  l'existence,  avant  les  derniers  cataclysmes  du 
globe,  d'animaux  de  très  grande  taille,  elle  ne  prouve 
absolument  rien  dans  la  question.  Ces  espèces  gigantes- 
ques, pour  la  plupart  aquatiques,  sur  lesquelles  on  vou- 
lait surtout  s'appuyer,  bien  loin  d'être  contemporaines 
de  l'homme,  l'ont  précédé  d'un  long  espace  de  temps  :  le 
globe  terrestre  à  été  bouleversé  et  comme  renouvelé  plu- 
sieurs fois  entre  l'époque  de  leur  perte  et  celle  qui  .vît 
naître  notre  espèce.  En  effet ,  la  découverte  de  quelques 
débris  humains  fossiles,  faite  récemment  dans  plusieurs 
lieux,  et  principalement  dans  les  cavernes  à  ossemens  de 
l'Allemagne,  de  la  France  et  de-l'Italie,  devra  peut-être 
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restreindre  et  modifier  à  quelques  égards ,  mais  elle  ne 
renversera  pas  les  idées  de  M.  Cuvier  sur  rappariticm 
tardive  de  notre  espèce  à  la  surface  du  gloibe  ;  idées  dont 
âiest  pas  plus  permis  aujourd'hui  de  contester  la  vérité 
qae  la  haute  importance  philosophique.  D'ailleurs ,  ces 
os  fossiles ,  même  ceux  qui  semblent  porter  le  cachet 
d'une  plus  haute  antiquité,  ont  appartenu  i  des  hommes 
de  taille  ordinaire  et  non  à  des  géans.  * 

La  haute  stature  que  plusieurs  auteurs  attribuent  aux 
andcms  Germains  et  aux  Bourguignons  est  révoquée  en 
doDte  par  d'antres.  Dans  tous  les  cas,  en  adoptant  Topi- 
nion  des  premiers,  on  ne  pourrait  en  conclure  autre 
chose,  si\ce  n'est  que  quelques  races  humaines  ont  un 
peu  diminué ,  de  pième  que  d'autres ,  par  exemple  les 
Hollandais  du  Cap,  ont  un  peu  augmenté^  variations 
uniquement  dues  à  Faction  de  causes  toutes  locales  dont 
%st  plus  ou  moins  facile  de  se  rendre  compte,  et  ne 
pouvant  donner  lieu  i  aucune  conséquence  générale, 
Ion  même  quHslles  resteraient  entièrement  inexpliquées. 

Aucune  des  preuves  que  Ton  a  pu  donner  comme  éta<» 
blissant  ce  prétendu  décroissement  de  la  taille  humaine, 
n  a  donc  de  valeur  réelle ,  et  ne  saurait  donner  quelque, 
crédit  à  une  opinion  contredite  d'ailleurs  par  un  très 
grand  nombre  de  témoignages  positifs. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  raisonnement  de  Haller  (i), 
que  des  hommes  de  vingt  ou  même  de  neuf  pieds  ne  a^u- 
nient  subsister,  parce  qu'ils  seraient  hors  de  proportion 
,  avec  le  blé ,  les  arbres ,  les  bœufs  et  les  chevaux,  si  évi- 
demment destinés,  dit-il,  à  nous  servir  de  montures.. 

(>)  EUmaUu  pfysiologut,  t,  tiii*  p.  43* 
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Cette  t)réiendue  impossibilité  ne  prouve  absolument 
rien;  car,  une  fois  entré  dans  le  champ  des  hypothèses, 
qUî  empêchera,  s»  l'on  admet Texistence  d'hommes  géans, 
dé  Supposer  aussi  du  bled,  des  arbres,  des  boeufs  et  de^ 
chevaux  géahs,  comme  Ta  fait  Swift  dans  ses  ing^éuieuses 
Actions  ? 

Heureusement  la  science  possède  une  itifitiité  de 
preuves  beaucoup  plus  concluantes  que  ces  conséquehces 
ttès  cbtitéstables  des  raisonnembtis  hypothéti'qùtés  de  Haï- 
liôr .  Divers  paësâges  où  Quelques  auteurs  grecs  et  rokihiim 
prë'sen^.eni  dei  liéinarqués,  ^bit  sur  là  uiUë  elle-hième  dé 
Thi^khnie,  smt  surles  diàiensions  qu'il  convient  de  donnëlr 
ilùt  lits  ;  d'htitVes  Où  Ton  trouve  ribdicaiibn  eicaere  des 
doses  dliellëbore  noir  qu'on  administrait  pour  purger 
an  tékn^s  d'Hippôcrate  ^  faiais  surtout  les  observations 
Mi\é^  ^ak*  les  modernes  sur  un  ^*and  hoîhbre  dte  monn^ 
miens  antiques ,  sur  les  ^ombeàu^  ,  les  sarcophages ,  \û 
môtnies  dès  Égyjpliens  et  de  plusieurs  autres  peuplés^  sut 
dès  peinturés ,  dès  statues ,  de&  armes ,  des  casqués , 
dé^  bàgùe^ ,  des  poteries  très  àncienheà ,  ne  jpék^inétifent 
pire  dé  douter  que  là  tailte  de  l'homme  ne  soit  aujour- 
4*hui  jpresque  'exactement  ce  qu^elle  était,  foon-sen* 
lemeut  atl  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  hiaià  mèm^ 
k  une  époque  encore  beaucoup  plus  reculée  que  Ton  {ail 
refnohtér  environ  k  quatre  tnille  ans. 

Ces  preuve^,  déjà  eh  grande  partie  exposées  par  Rio* 
lâii,  Hallér,  d'Âticora,  M.  Virey  (i)  et  quelques  autres 

(i)  Vayez  Riolaiiy  Gigantomacïda ;  Halier,  loc.  cit.;  d'Aticora, Suit 
istoria  e  la  natura  deiglganti,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  italienne, 
tomevi,  J>age  371;  Virey,  article  Géans  du  Dictionnaire  des  sciences  , 
médicales. 


phy«ologtttes  ,  sont  flans  ancnn  doute  Irè*  cNMËcfianuxeti'^ 
mais  elles  sont  loia  de  résoudre  la  queslîon  dans  toute 
Kmëtendae.  En  effet,  ces  preuves  sont  déduites  des  té- 
moignages hùtoriquès  et  de  Texaracn  des  produits  dora* 
Ufis  d'arts  compliqués^  difficâes  ,  et  qui  n'ont  pu  naltffe 
que  dans  une  époque  de  civilisation  déjà  avaiîcée.  Par 
hnv  natfire.niènie).  elles  .ne  peurent  donc  rien  nous  ap- 
pitadre  que  sur  les.  peuples  dé^cinris^ ,  et  elk^  nous 
Uis<ent  dttns  «ne  dgROEance  conupiète  sur  la  statore  de 
riMtaBe  vivant  encore  à  l'état  sauvage  ',  ou  faisant  les 
pfSinieFs  pas  dans  les  mies  4é  la  oivilisatîon.  Or>  Vé*- 
po^  sur  laquelle  «e  taiàeiit  rhîatoire  eC  les  motmmeais. 
e9i  précisément  céUe  dont  la  cminaissaBce  pouTtait  jçter 
le  plus  de  jour  muv  notre  sujet.  En  effst ,  en  supposant 
que  la  tailie  humkinie  ait  6ul)i  un  cliaugenAient  »otable', 
il  est  peu  vraisemblable  qu'il  âtt  dû  s'opérer  lorsque  les 
iMMBmes,  déjà  n£unts  en  corps  de  nation  et  civilisés,  n'a*^ 
ornent  plus*  qu'à  s'élever  par  des  progrès  lents  et  in^tt-» 
sibles  vers  un  ^tat  social  plus  parfait.  Ce  changement 
devrait  être  'bien  plutôt  rapporté  au  moment  éù ,  à  la 
voix  de  ces  premiers  bienfaiteurs  de  l'humanité  auxqiKel^ 
la  vecottnaÎBsa&ce  publique  dressa  depuis  des  aiftéls,  les 
lujiBdKs  qilittàrcnt  là  vie  sauvage  et  aveutt^rèuse-de  leUr^ 
aneètres ,  apprivent  |par  l'agriculture  k  faire  naître  du 
aeia  de  la  terv e-des  alimens  jusqu'alops  inconnus,  <?t,  se 
soumettant  k  des  moeurs  toutes  nouvelles ,  stdbîrent  là 
première  et  la  plus  grande  des  révolutions.  Mais  ce  que 
la  raison  indique  ici  oomme  le  plus  probable ,  l'histoire 
ne  vient  pas  le  confirmer.  Cette  première  époque  de  la 
vie  du  genre  humain  est  presque  entièrement  effacée  de 
la  mémoire  des  hommes ,  de  même  que  chacun  de  nous 
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ne  garde  aucun  souvenir  des  événemens  de  sa  première 
eafapce. 

Au  défaut  de  tout  témoignage  positif,  rechercfaons 
donc  si  la  science  ne  peut  nous  fournir  les  moyens  de 
remonter  par  la  pensée  â  cette  époque  où  ne  remotite 
pas  rhistoire.    ^ 

J'ai  fait  voir  que  tous  les  animaux  domestiques  ,  à 
quelque  classe  qu'ils  appartiennent ,  et  quelque  grandes 
et  nombreuses  que  soient  les  variations  de  taille,  n'oiit> 
au  total  que  très  peu  ou  point  augmenté  ou  dimi-» 
nué  ;  c'est-à-dire  que  leur  taille  moyenne  ne  difffero 
pas  ou  diffère  très  peu  de  la  taille  de  leur  type  sauvage^ 
et  par  conséquent  de  leur  taille  primitive.  On  a  m^me 
pu  remarquer  que  le  petit  nombre  d'espèces  qui  présen- 
tent une  légère  différence  en  moins ,  se  trouvent  toutes 
parmi  celles  que  rhOmoie  néglige  habituellement  et 
auxquelles  il  ne  donne  qu'une  nourriture  mauvaise  on 
peu  abondante.  Toutes  celles,  au  contraire,  que  l'homm^e 
soigne  et  nourrit  bien,  n'ont  rien  perdu  de  leur  taille 
primitive,  ou  même  présentent  une  légère  diffét^ence  en 
plus. 

Or,  si  Ton  se  rappelle  que  les  changemens  produits 
chez  rbomme  par  la  civilisation  sont  en  tout  point  ana«« 
logues  a  ceux  que  la  domesticité  produit  chez  les  ani-* 
maux  (ce  qui  est  généralement  connu,  et  ce  qui,  aa 
besoin,  résulterait  même  des  faits  que  j'ai  exposés);  si 
l'on  ajoute  que  Thomme  a  nécessairement  eu  la  volonté 
constante,  et  qu'il  a  presque  toujours  eu  le  pouvoir, 
dans  l'état  de  civilisation,  de  se  procurer  une  nourriture 
meilleure,  de  se  défendre  mieux  contre  les  intempéries 
des  saisons,  enfin  de  se  placer  dans  des  conditions  plus 
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iiYorables  que  dan»  la  vie  sanvage  ^  si  l'on  remarque 
qoele  fait  géoëral  que  je  viens  de  rappeler  au  sujet  des 
animaux  domestiques  a  été  véri6é  sur  un  grand  nombre 
d'espèces,  les  unes  rapprochées  de  Thomme  par  leur 
organisation,  d^autres  beaucoup  plus  éloignées,  et  d'au- 
tres enfin^  ainsi  que  je  Tai  aussi  constaté,  appartenant  à 
une  classe  très  différente ,  celle  des  oiseaux  ^  si  de  là  on 
conclut,  comme  on  le  doit,  que  ce  fait  tient  h  des  causes 
très  générales  et  d'un  ordre  très  élevé,  et  si  Tou  ne  veut 
pas  établir  pour  Vbomme  une  exception  qui  serait  peu 
vraisemblable,  puisqu'elle  serait  unique,  on  sera  conduit 
â  admettre  la  conséquence  suivante,  confirmée  d'ailleurs 
par  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  peuples  encore  sau- 
vages; la  Uiille  moyenne  des  hommes  civilisés  de  nos 
jours  ne  difiere  pas  ou  ne  diffère  que  très  peu,  non-seu- 
lement de  celle  des  hommes  civilisés  des  temps  anciens, 
mais  même  de  celle  des  hommes  vivant  encore  à  l'état 
sauvage,  ayant  toute  civilisation. 

Plusieurs  voyageurs,  et  principalement  Pérou,  ont 
constaté  que  les  peuples  sauvages  ^  loin  d'être  plus 
forts  que  les  peuples  civilisés, 'sont  ordinairement  plus 
faibles.  L^faomme,  en  se  civilisant^  n'a  donc  rien  perdu 
de  sa  force.  En  montrant  qu'il  doit  aussi  avoir  conservé 
sa  taille  primitive,  j'apporte  un  argument,  qui  n'est  pas 
non  plus  sans  quelque*  valeur ,  contre  cette  philosophie 
plus  ingénieuse  qu'exacte ,  qui  nous  montre  ce  qu'on  a 
nommé  Yétat  de  nature  comme  un  état  de  perfection 
physique,  dont  l'homme  doit  chercher  à  se  rapprocher. 
Non,  l'hpmme  n'a  pas  déchu  en  se  civilisant;  il  n'est 

pas  devenu  faible  en  devenant  intelligent  ;  -il  n'a  rien 

f 

perdu  de  sa  force  réelle  et  de  sa  grandeur  première  en 
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les  nraltipliaikt  par  Tadresse  et  rinéttsirie;  et  ce  ii*«9i 
pas  en  neiotinDant  sur  se»  pas  qu'il  avaneera  pl^s  rapi- 
dement vers  }e  favt'où  ses  efforts  n'ont  cessé  de  tendi>i, 
quelquefois  à  son  insn  :  le  dëveloippement  moral ,  intel- 
lectuel et  pkysique  du  genre  humain. 

Le  nombre  considérable  des  faits  que  j'ai  du  discuter 
dans  les  deux  mémoires  précédens,  et  l'étendue  que  j'ai 
été  obligé  de  donner  à  diverses  parties,  de  ces  mémoires, 
m'ont  fait  penser  qu'il  ne  serait  pas  inutifc  de  présenter 
ici,  isolés  et  réduits  à  leur  plus  simple  expression,  les 
résultats  que  j'ai  cru  pouvoir  déduire  de  mes  recherches. 
TrÎ  donc  cherché ,  dans  les  propositions  qui  suivent ,  â 
donner  l'expression  la  plus  nette  et  en  même  temps  la 
plus  concise  de  ces  résultats,  renvoyant  pour  leur  déve- 
loppement et  leur  démonstration  aux  deux  mémoires 
qui  précèdent. 

Taille  des  Mammifères  (i). 

I.  Toutes  les  fois  qu^  deux  ou  plusieurs  espèces  de 
mammifères  se  ressemblent  parfaitement  parleurs  ca- 
ractères génériques,  leur  taille  est  la  même  ou  très  peu 
différente. 

It.  Les  familles,  les  genres,  les  espèces,  qui  habitent 
au  sein  des  eaux  ou  y  passent  une  partie  de  leur  vie,  par- 
viennent  à  une  grande  taille,  comparativement  aux  autres 
familles,  genres,  espèces  des  mêmes  groupes  \  et  l'accrois- 
sement de  leurs  dimensions  est  même  d'autant  plus  grand, 

(i)  Voyex  t.  xxvif  p.  8a. 
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100166  chutes  égal^  d'ailleurs,  que  leur  organisnUon  Us 
rend  plue  ^sehtiellefne&t  aqukiiques. 

m.  Lies  genres  ailés  on  viraiit  anr  les  arbres  n'attei*- 
gtient  jamais  au  contraire  que  de  petites  dimensions. 

IV.  Lies  mamntifères  purement  terrestres  peurent 
être  classés  dans  Tordre  suivant  d'après  leur  taille ,  très 
grande  dans  lés  premiers ,  moinfdre  dans  les  seconds ,  et 
ainsi  de  suite  :  les  bertiivor^,  les  càmivofe» ,  les  Arngi-«- 
▼oresy  enfin  les  insectivores.  ' 

V.  Getice  jpropositioii  peut  en  quelque  sorte  se  traduire 
par  la  saivuite  :  il  existe  une  eboitiinatioa  parfaite  entre 
h  vdlume  dés  animaux  et  le  volume  ou  la  quantité  des 
êCies  organisa  dont  la  conformation  de  leurs  organeis 
^esûfs  les  app^e  ra  se  xlourrir  • 

VI.  U  existé  un  rapport  nob  «roins  constant  entre  1* 
taille  des  mammifères  et  Tétendae  dtes  lieux  où  ils  vi- 
vent, les  grandes  eàpèoes  habitant  les  mers,  les  icx)ntiiieQS 
et  les  jgràiideki  iles;  leà  petites ,  les  rivières  et  les  petites 
nés* 

VU.  En  général  même,  les  mammifères  dés  plus 
vastes  continens  surpassent  leurs  analogues  des  conti- 
nens  moins  étendus. 

Vni.  Les  mammifères  de  rhémispbère  boréal  sur-^ 
passent  les  animaux  ataalogués  vivant  dans  Thémisphère 
austral. 

IX.  La  taille  des  mammifères  qui  vivent  bur  les  mon- 
tagnes est  le  plus  souvent,  mais  non  toujours,  inférieure 
à  celle  des  animaux  analogues  qui  peuplent  les  plaines 
et  l'es  déserts. 

X.  Dans  Fliémispbère  boréal,  les  genres  et  les  espèces 
de  la  plupart  des  familles  parviennent  à  leur  maximum 


-^ 
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de  taille  dans  les  coatrées  les  plus  mëridioflales,  ef  des« 
cendent  à  leur  minimum  âanè  les  climats  les  plus  sepren'* 
trionaux;  d'autres  ont  leur  maximum  dans  les  régions 
voisines  du  cercle  arctique ,  et  leur  minimum  dans  la 
zone  intertropicale  :  mais  il  n'en  existe  pas  qui ,  ayani 
leurs  plus  grandes  espèces  dans  les  contrées  tempérées 
ou  peu  chaudes ,  présentent  une  taille  moindre  à  mesure 
qu^on  les  suit  vers  Téquateur  ou  vers  le  pôle* 

XL  Les  propositions  précédentes,  vraies  presque 
sans  aucune  exception  à  Tégard  des  mammiftres ,  per- 
dent plus  ou  moins  de  leur  généralité  à  mesure  qu'on 
les  applique  à  des  classes  placées  plus  bas  dans  Féchelle 
des  êtres ,  et  finissent ,  pour  les  animaux  les  plus  éloi- 
gnés de  rhomme,  par  n'être  plus  que  des  aperçus  appli- 
cables encore  à  l'ensemble  des  cas ,  mais  soumis  à  de 
nombreuses  exceptions. 

XII.  Il  est  aussi  k  remarquer  que  les  variations  de  la 
uille  dans  une  classe  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
renfermées  dans  des  limites  d'autant  plus  précises  que 
cette  classe  est  plus  naturelle. 

XIII.  Enfin,  lorsqu'une  classe  se  trouve  composée 
d'êtres  dont  l'accroissement  se  continue  pendant  une 
grande  partie  de  la  vie,  et  qui  se  reproduisent  avant 
d'avoir  achevé  leur  accroissement,  les  variations  de  la 
taille  sont  très  considérables  et  renfermées  seulement 
entre  des  limites  mal  déterminées. 

Animaux  domestiques  (i). 

XIV.  Les  propositions  précédentes  sont  loin  d'être 
généralement  applicables  aux  animaux  domestiques. 

(i)  Voyez  t.  xxyiy  p.  89. 


^ 
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XV.  Vans  plosieurs  espèces  domestiques ,  la  taille 
primitîye  s^est  conservée ,  ou  n*a  été  que  très  légèrement 
modifiée. 

XYI.  Dans  d'antres  espèces ,  il  existe  <fes  races  beau- 
coup plos  grandes,  d'autres  beaucoup  ploa  petites  que 
le  type  primitif  :  mais  la  taille  moyenne  des  races  diffère  - 
peu  ou  ne  diffère  pas  de  ce  type  ;  en  sorte  que  Tespèce, 
considérée  dans  son  ensemble,  n'a  au  total  que  peu  ou 
n'a  point  augmenté  ou  diminué. 

XVn.  Les  espèces  qui  ont  subi  une  légère  diminu- 
tion, sont  tontes  au  nombre  de  celles  que  l'homme  né- 
gBge  généralement  et  nourrit  mal. 

XVIII.  Les  variations  individuelles  de  la  taille  sont 
renfermées  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  que 
les  variations  de  race. 

Races  humaines. 

XK.  Au  contraire  de  ce  qui  a  lien  poar  les  animaux 
domestiques,  les  variations  de  race  sont,  chez  l'homme, 
renfermées  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  que 
les  variations  individuelles. 

XX.  La  taille  des  femmes  est  moins  variable  que 
cell#de8  hommes.  Ainsi  elles  sont  beaucoup  plus  petites 
que  les  hommes  chez  les  peuples  de  très  grande  taille,  et 
la  difiiSrence  devient  au  contraire  très  faible  chez  les 
peuples  de  petite  taille. 

X^I.  Les  peuples  les  plus  remarquables  par  leur 
grande  taille  habitent  généralement  l'hémisphère  austral 
(les  peuples  de  très  petite  taille  se  trouvant  au  contraire 
presque  tous  dans  l'hémisphère  boréal,  cçmme  on  l'a 
indiqué  depuis  long-  temps) . 
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XXn.  Parmi  ces  peuples  de  très  grande  taille ,  les 
uns  vivent  sur  le  continent  de  T Amérique  méridioKuile  \ 
les  autres,  dans  divers  archipels  de  TOcéan  du  Sud  ;  ^et 
Ton  peut  mèkie  remarquer  qu'ils  forment  ainsi  dans 
riiémisphèr^  austral  deux  séries,  Tune  continentale, 
Tautre  insulaire,  toutes  deux  assez  irrégulières  et  pla- 
sieurs  fois  interrompue* ,  mais  commençant  également 
à  8  ou  lo  degrés  de  latitude  sud,  et  se  terminant  aox 
environs  du  5o*  degré. 

.  XXIII.  Toutefois  il  existe  aussi  dans  Thémisphère  aus- 
tral des  peuples  dont  la  taille  est  aurdessousdela  moyenne, 
et  réciproquement^  dans  le  boréal,  des. peuple  dont  la 
taille  surpasse  cette  moyenne.  Or,  ep  pomparapt  la  posi- 
tion géographique  de  ces  peuples  à  celle  des  peuples  ex- 
trêmement grands  ou  extrêmement  petits,  on  arrive  à  c^ 
résultat ,  en  apparence  paradoxal ,  et  cependant  facile  à 
expliquer  en  partie,  que  des  peuples  de  petite  taille 
vivent  presque  partout  près  des  nations  les  plus  grandes 
du  monde  entier,  et  réciproquement,  des  peuplea  de 
haute  taille  près  des  nations  les  plus  remarquables  p^ 
Texiguité  de  leur  stature. 

XXIV.  Les  variations  de  taille  des  races  s^expliquent , 
mais  en  partie  seulement,  par  Tinfluence  du  clim^^ ,  4f^ 
régime  diététique  et  du  genre  de  vie. 

XXV.  Il  est  au  moiùs  extrêmement  probable  que  la 
taille  du  genre  humain,  malgré  quelques  variations  lo- 
cales, n'a  pas  sensiblement  diminué  ^  et  cela ,  npq  pas 
seulement  comme  rétablissent  tant  de  genres  de  preuves^ 
et  comme  il  est  imiversell^ment  connu  depuis  les  pre- 
miers siècles  historiques,  mais  même  depuis  Tépoque  la 
plus  ancienne  que  Ton  puisse  concevoir  dans  la  vie  du 
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genre  hooMim ,  la  science  pouvant  suppléer,  pour  cette 
question  si  souvent  controversée,  à  l'absence  de  tout 
monument ,  et  remonter  au-delà  de  toute  époque  his- 
torique. 


Observations  surleBoinhyxPitjrocampa  de  Godart 
{genre  Gastropc^cha  d' Ochs)  ; 


Par  M.  UE  ViLLiERs. 


(Séance  da  4  aTTÎl  x83a.) 


Tout  le  monde  sait  que  les  chenilles  processiontiaires 
du  pin  vivent  dans  un  nid  commun  qu'elles  p^cent  à 
rextrémité  des  branches  du  pin  sauvage,  arbre  dont  les 
feuilles  leur  servent  de  nourriture,  et  qu'elles  ont  les 
mêmes  mœurs  que  les  chenilles  processionnaires  du 
chêne;  mais  peu  de  personnes  ont  été  k  même  de  les 
observer  .quand  elles  quittent  un  arbre  pour  aller  en 
chercher  un  autre.  Elles  marchent  sur  un  seul  rang,  k 
la  suite  les  unes  des  autres,  en  se  touchant  si  exactement 
par  la  tète  et  par  la  partie  postérieure,  qu'elles  paraissent 
au  premier  coup  d'œil  former  une  immense  chenille  de 
quinze  à  ymgt  pieds  de  longueur,  plus  ou  moins.  On 
les  croit  d'abord  immobiles;  maïs,  eu  regardant  attenti* 
vemeut,  on  voit  qu'elles  ont  toutes  ensemble ,  et  à  des 
intervalles  de  temps  égaux,  un  mouvement  progressif 
et  saccadé  d'environ  une  demi  ligne.  A  chaque  saccade, 
toutes  les  tètes  et  les  parties  postérieures  font,  sans  se 
séparer,  un  petit  mouyement  à  droite  ;  alors  la  colonne 
avance.  Après  une  petite  pause,  lé  même  mouvement  à 
gauche  et  une  nouvelle  saccade  portent  la  colonne  en 
avant.  C'est  ainsi  qu'elles  cheminent ,  traversant  dans 
leur  passage,  sans  se  désunir,  les  mousses^  les  buissons; 
et,  lorsqu'elles  ne  peuvent  les  franchir,  touroatit  autour 
.  de  l'obstacle  qu'on  place  sur  leur  route.  Une  chose  assez 
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remarquable,  c'est  que  si  on  touche  avec  la  main  ou  avec 
un  bâton  la  chenille  qui  est  la  première  de  la  file,  elle 
se  contracte  en  s'agitant  vivement,  conrnie  si  elle  crai- 
gnait d'être  piquée  par  un  Ichneumon  ;  et  la  dernière  de 
la  file,  y  en  eût-il  six  cents ,  fait  au  même  instant,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  la  précèdent,  les  mêmes  mouve- 
mens',  comme  frappée  de  Tétincelle  électrique. 

L^insecte  pariait  qui  provient  de  cette  chenille  pré- 
sente une  singularité  tellement  étonnante  que,  lorsque 
je  m'en  aperçus  la  première  fois,  je  crus  que  c'était  un. 
jeu  de  la  nature;  mai^  quelle  fut  ma  surprise,  en  exa- 
minant plusieurs  individus ,  de  les  voir  tous  conformés 
de  la  même  manière  !  Le  B.  Pitjrocampe  possède  i  la 
place  de  la  trompe,  entre  les  palpes  qui  sont  extrême- 
ment courts,  une  pièce  écai lieuse,  d'un  brun  noir,  ayant 
cinq  dentelures  ou  entailles  profondes,  et  visibles  a  L'œil 
nu.  Par  la  dissection  que  j  ai  faite  de  cette  partie  sur 
des  individus  secs ,  je  n'ai  pas  trouvé  que  cette  pièce 
laissât  une  ouverture  qui  communiquât  à  l'intérieur  ; 
mais  je  le  crois.  Il  serait  0  jrieux  de  connaître  â  quoi  sert 
cet  appareil  dont  le  Bombyx  processionnaire  du  chêne , 
qui  a  les  mêmes  habitudes ,  est  privé.  Cette  espèce  de 
scie  servirait-elle  â  ce  Lépidoptère  pour  entamer  Vécorce 
des  branches  sur  lesquelles  il  doit  pondre  ses  œufs  ? 
Cette  hypothèse  serait  probable  si  le  mâle  n'ofirait  pas  la 
même  conformation  dans  la  bouche  que  la  femelle. 
Celle-ci  a  seulement  de  plus  que  lui  à  l'abdomen  une 
plaque  ccailleuse,  noirâtre,  recourverie  par  des  poils  gris  et 
soyeux.  Des  observif tiens  réitérées  pourront  peut-être 
un  jour  faire  découvrir  le  but  pour  lequel  la  nature ,  qu^ 
ne  fait  rien  en  vain ,  a  doué  ce  Lépidoptère  d'une  telle 
conformation  :  il  me  suffit  pour  Je  moment  de  fixer 
l'attention  des  observateurs  sur  ce  fait  assez  curieux. 


(m3). 

Suite  des  Considérations  générales  sur  la  Domes- 
tication des  Animaux; 

Par  M.  DtJBEÀu  de  Là  Malle. 


L*A]!tB,  Equus  asinuSy  Linnë. 

Cet  animal,  moins  utile  que  le  cbeval,  qui  a  reçu 
deThomme  des  soins  moins  assidus,  et,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  un  moins  grand  développement 
de  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles,  peut  ce- 
pendant offrir  dans  son  histoire  ancienne  et  moderne 
quelques  faits  neufs  et  intéreasans  quHl  sera  utile  de 
comparer,  de  rapprocher  entre  eux  pour  éclaircir  quel- 
ques points  douteux,  sur  les  ^^rogrès  de  sa  domestication 
et  sur  le  pays  dont  il  tire  son  origine. 

La  patrie  de  Tane  une  fois  bien  reconnue  (et  nous 
espérons  la  déterminer  de  la  manière  la  plus  positive) , 
nous  mettra  à  même  de  fixer  les  contrées  d'où  sont  sor- 
ties nos  autres  espèces  d'animaux  domestiques,  celles  du 
moins  où  ils  vivaient  à  Tétat  sauvage  du  temps  des  Grecs 
et  des  Romains.  Car  si  leurs  récits  relativement  k  la 
patrie  de  ràne  sont  authentiquement  confirmés  par  les 
observations  des  voyageurs  modernes  les  plus  dignes  de 
foi,  il  s*en  suit  qu'on  doit  leur  accorder  confiance  lors- 
qu'ils nous  disent  avoir  vu  vivre,  sauvages,  des  animaux 
que  nous  ne  trouvons  plus  à  présent  sur  le  globe  que 
dans  la  domesticité. 

Les  livres  saints  sont  les  plus  anciens  écrits  qui  nous 
parlent  de  l'onagre  ou  de  Tàne  sauvage.  On  le  trouve 
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décrit  dans  le  livre  de  Job  (i)  «  Quis  dimisit  onagnim 
«  liberum  et  vincula  asini  silvestris  solvit  !  Cui  assigna?! 
«  solitudinem  pro  domo ,  et  pro  habitaculo  salsuginem. 
«  Exploratio  montium  pascuum  ejus,  et  sectatur  quid- 
«  quid  vivit.  Onagri  in  deserto  sunt»),  et  dans  vingt  pas- 
sages des  Psaumes,  de  rEcclésiaste  et  des  Prophètes  (a). 
Les  deux  passages  de  Jérémie  :  a  Onager  assuetus  in  soli- 
«  tudine,  onagri  steterunt  in  rupibus  x>,  désignent  claire- 
ment nn  animal  sauvage.  Ce  verset  de  Job  (3)  :  «  Tan- 
te quam  puUum  onagri  se  liberum  natum  putat  y>j  n^est 
pas  moins  positif.  David  (4)  oppose  Fonagre  aux  ani- 
maux domestiques.  «  Potabunt  omnes  bestias  agri  :  ex- 
«  pectabunt  onagri  in  siti  suâ.  »  Le  livre  de  TEcclésias- 
tique  lève  tous  les  doutes  par  cette  phrase  :  «  Venatio 
fc  leonis  onager  in  eremo  (5).  »  Eufin  Daniel  dit  de 
Nabnchodonosor  :  «  A  filiis  hominum  ejectus  est,  et 
«  cum  onagris  erat  habitatio  ^us  ».  G^est  aussi  dans 
TAssyrie^  où  Daniel  place  Tâne  sauvage,  que  cet  animal 
a  été  observé  par  Xénophou,  témoin  oculaire  et  historien 
digne  de  loi  (6). 

«  Après  avoir  traversé  TEuphrate,  dans  un  désert 
uni  comme  une  mer,  et  où  il  ne  croissait  que  de  Vab- 
sjnthe  et  des  plantes  odorantes,  Xénophon,  avec  des 
autruches ,  des  outardes  et  des  aniélopes  dôrcas ,  ren- 
contre les  ânes  sauvages  en  grand  nombre.  Ces  ani- 

(0  39t$6,  5,  II,  11,24.5. 

(a)  Psalm.,  io3.  n,  Eccl.  x3-i3.  baîa,  Sa,  14.  Jerem.,  a-i4, 14-^ 

(3)  SX,  la. 

(4)  Psalm.,  zo3»  xz. 

(5)  x3,  93. 

(•)  Mspûd.  Ùjfti.,  h  V,  S  7,  r,  a,  éd. 
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mauK ,  dit-il ,  plus  tites  à  la  course  que  les  chevaux , 
fapietit  quand  ou  les  poursuivait ,  et  s^arrètaicut  quand 
ils  avaient  gagné  du  terrain.  Quand  le  cavalier  se  rap- 
prochait ,  ils  reprenaient  la  même  manœuvre ,  et  on  ne 
pouvait  les  prendre  que  lorsque  plusieurs  cavaliers,  pla- 
cés sur  diirers  points ,  se  isuccédaient  pour  les  chasser. 
Leur  chair  approchait  de  celle  du  cerf  ^  mais  était  plus 
tendre.  Strabon  (p.  S3g)  indique  la  Cappadoce,  comme 
abondant  en  ânes  sauvages,  par  Tépilhète  d'vvoeypoCpoToc* 
Xénophoti  les  cite  comme  étant  sauvages  en  Arménie, 
cmCyms  en  chassa  plusieurs  (Cyrop.,  lib.  n,  p.  60, 
éd.  Leanclav.). 

Il  parait  que  TAne  éuit  un  animal  commun  aux  deux 
contînens  ;  car  Élien  (1)  décrit  la  chasse  des  onagres  ches 
les  Maurusiens.  Son  récit  confirme  et  explique  le  pas- 
sage de  Xénophon ,  qui ,  par  Tomission  d'une  circon- 
stance ,  celle  du  défaut  d'haleine  chez  les  onagres ,  pré- 
sentait quelque  difficulté  logique. 

a  Les  ânes  sauvages  de  la  Maurusie  sont  très  vites  à  la 
course,  et  leur  premier  élan  est  aussi  rapide  que  le  vent 
ou  le  Tol  d'un  oiseau  ;  mais  ils  se  lassent  promptement , 
leurs  jambes  les  abandonnent ,  Thaleine  leur  manque  ; 
roidis  par  la  fatigue ,  ils  s'arrêtent  et  versent  de  grosses 
larmes.  Les  Maures  descendent  alors  de  leurs  chevaux , 
leur  jettent  une  courroie  autour  du  col,  les  attachent  cha- 
cun &  un  de  leurs  cbevaux,  et  les  emmènent  comme  un 
prisonnier  de  guerre.  )i  Élien  ajoute  :  Tsl  dit  plus  haut 
que  les  chevaux  et  les  ânes  de  Lybie  étaient  petits  de 
taille ,  mais  très  vites  à  la  course.  Mnrmol  dit  aussi  avoir 
vu  en  Sardaigne  de  grandes  bandes  d'ânes  sauvages , 


(i)  IT,  10  9  Jfai» 
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inaift  plus  petits  que  les  ânes  domestiques.  Arrien 
(De  Venationej  cap.  a4))  ^^  Pollax  {Onomastic.y 
y  y  84)  f  reproduisent  les  mêmes  faits.  Le  premier  dé- 
crit la  chasse  de  Tonagre  d'Afrique  en  témoin  oculaire. 

Je  ferai  observer,  en  passant,  que  ce  fait  rare  de 
l 'existence  d'un  solipède  à  l'état  sauvage  dans  deux  pays 
aussi  éloignés  que  la  Mauritanie  ,  l'Assyrie  et  la  Perse , 
tendrait  à  faire  croire  que  Fane  y  a  été  porté  de  l'Asie  par 
les  colonies  mèdes,  arméniennes  et  persanes,  que  mon 
savant  confrère  Saint-Martin  croit,  d'après  Tautorité  de 
Salluste,  s'y  être  établies  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie  ;  peut-être  aussi  y  aurait-il  été  amené  par  les  Ty- 
riens  et  les  Carthaginois  lors  de  leur  établissement  en 
Afrique  ?  Je  ne  fais  qu'indiquer  cette  supposiUon ,  que 
les  faits  suivans  rendent  peu  probable. 

Léon  l'Africain  (i)  dit  que  les  onagres  qu'on  trouve 
dans  les  déserts  de  l'Afrique  ou  sur  leurs  limites,  ne  le 
cèdent  en  vitesse  qu'aux  chevaux  de  Barbarie;  ils  sont  de 
couleur  grise;  à  la  vue  de  l'homme  ils  se  mettent  à  ruer 
et  à  braire ,  se  laissent  approcher  de  très  près ,  et  alors 
prennent  la  fuite.  Us  vont  par  troupes  boire  et  paître  ; 
on  les  prend  avec  des  pièges.  Léon  confirme ,  comme  on 
le  voit,  le  récit  de  Xénophon. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  qu'une  indication  vague  de 
cet  animal ,  et  nous  pourrions  mériter  le  reproche  que 
fait  aux  anciens  M.  F.  Cuvier  {p).  a  Les  anciens,  dit-il , 
parlent  bien  d'ânes  sauvages  sous  le  nom  d^onager; 
mais,  suivant  leur  usage,  ils  n'en  donnent  pas  la  des- 
cription ,  et  ne  rapportent  sur  ces  animaux  que  quelques 

(x)  Lîb.  IX,  p.  yS%f  éd.  Elaevir. 

(a)  I}ietm  des  Se.  fmt,,  t«  vni ,  p.  470»  art.  Cksvax^ 
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etrcoDStances  particulières,  peu  propres  à  les  faire  con- 
naitre.    it 

Un  poète  grec  da  deuxième  sièele  de  Tère  cbrétienne 

ta  nous  donner  de  Fonagre  une  description  précise  qviAy 

ristote,  Pline,  Élien  avaient  négligée,  sans  doute  parce 

que  cet  animal  était  trop  connu  de  leur  temps  pour 

qu  il  fut  nécessaire  de  le  désigner  autrement  que  par  son 

nom.  Cest  une  confirmation  de  ce  que  j'ai  avancé  dans 

la  préface  de  mes  recherches  sur  Thistoire  ancienne  de 

nos  animaux  domestiques  et  de  nos  plantes  usuelles  (i), 

que  nuls  auteurs ,.  nuls  monumens  ne  sont  k  négliger 

pour  fixer  la  synonymie,  éclaircir  Torigine  et  compléter 

lliistoîre  de  ces  êtres  qui  vivent  en  société  avec  nous 

depuis  tant  de  siècles. 

L'onagre,ditOppien(a),  léger,  vite,  rapide,  auxbonnes 
jambes ,  a  la  corne  solide  et  a  un  beau  corps,  lai^e,  bien 
proportionné.  Il  est  de  couleur  argentée ,  a  les  oreilles 
longues,  la  course  très  rapide,,  une  ligne  noire  accom- 
pagnée des  deux  c6tés  de  marques  blanches  ;  il  vit 
de  fourrages  j  la  terjre  fertile  en  herbe  le  nourrit  très 
bien ,  mais  il  estlui-mème  la  pâtura  des  grands  animaux 
férocea.  Martial  (3)  parle  de  sa  beauté. 

yarron(4)9  que  j^ai  déjà  cité,  avait  vu  Tàne  sauvage  en 
Phrygie  et  en  Lycaonie. 

SoIin(5)  dit  :  «  L'Afrique  a  des  onagres^  dans  cette 
espèce  un  mâle  commande  à  plusieurs  femelles.  Op;^ 

m 

(x)  jâim,  dêt  So:  nat.,  1829.  ^ 
(9)  Cyneget.,  m,  iS3->x9o. 

(3)  TOI,  xoo,  PuUker  onagar, 

(4)  II,  f,  5. 

(5)  Cap.  «7. 
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pien  (i)  et  Isidore  (a)  oonfinnenl  ceiait,  qui  a  été  ob« 
serve  chez  les  chevaux  redevenus  sauvages  (3).  Isidore 
parle  des  ânes  sauvages  de  l'Afrique  ^  Marmol  (4)  de 
ceux  d'Afrique  et  de  Sardaîgoe;  Buffou  {jine^  p.  71), 
sans  citer  le. témoin,  dit  qu'on  en  trouve  dans  les  iles  de 
TArchipeli  nommément  à  Cërigo. 

Cest  dans  la  haute  Assyrie ,  près  de  la  Corduene ,  ou 
pays  des  Kurdes  «  qu*Ammien  Marcellin  (5) ,  qui  avait 
suivi  Julien  dans  son  expédition  contre  les  Perses,  ren- 
contre et  décrit  les  iines  sauvages  voyageant  en  troupes 
innombrables.  «  xvi  kah  Juiias^  lucis  exordii^  fumus 
«  vel  vis  quadam  turbinata  pulveris  apparebat  :  ut  opi- 
«  nari  daretur  asinorum  esse  grèges  agrestium ,  quo- 
«  rum  multitudo  in  illis  tractibus  est  innumera,  ideô» 
«  fiimul  incidens,  ut  oonstipatione  densi  féroces  leonum 
«  frustrentur  adsultus.  » 

On  voit  par  ce  passage  très  curieux  d'un  témoin  ocu- 
laire que  Tâne  vivait  en  grandes  troupes  ,  et  à  Tétat  sau- 
vage ,  dans  le  même  pays  que  les  écrivains  hébreux  et 
Xënophon  lui  assignent  pour  demeure^  qu'il  était, 
comme  le  dit  F  Ecclésiastique  (6)  ,  la  proie  des  lions  du 
désert.  On  a  récemment  reconnu  ,  dans  la  Mésopotamie, 
Texistence  du  lion  qu'on  croyait  un  animal  propre  à  l'A- 
frique, et  qui  se  retrouve  jusque  dans  l'Inde  orientale. 

Les  700  ans  écoulés  depuis  Xénophon  jusqu'à  Mar- 
oellin  n'avaient  pas  diminué  l'espèce  sauvage ,  et  la  po-> 

(i)  Cyneget.,  iix«  293. 
(2]  Lib.  XXI V  cap.  z,  origin. 

(3)  Diet,  des  Se,  nat.,  yiii ,  458. 

(4)  Ed.  Granada,  zSjS,  P"  a5. 

(5)  xxiT,  8,  5. 

(6}  Loe.  ri/. y  p.  zi4»  ^enaiio  Lêonu  onager  in  eremo^ 
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palation  de  ces  cpnirées  ne  9'était  pas  assez  augmentée 
poor  la  réduire  à  TéUl  domestique. 

Le  récit  intéressant  d^ Ammien  indicpie  même  une  de 
ces  migrations  particulières  à  cette  espèce  que  Pallas  (1) 
nous  a  fiait  connaître.  «  L^àne  sauvage»  nommé  koalan , 
passe  les  saisons  froides  dans  les  parties  chaudes  de  la 
Perse  et  de  Tlnde ,  et  s'avance  en  été  au  nord  de  TOural , 
où  il  trouve  d^  pâturages  abondans  et  frais.  Il  vit  en 
tronpes  nombreuses  .Lorsque  ces  troupes  retournent  dû 
noitl  au  rnidi^  elles  laissent  des  traces  d^un  werste  en 
lai^geor  dans  les  laudes.  »  Le  lion  est  indiqué  par  Am- 
nûen  dans  FAsie  mineore.  Olivier,  Ker  Porter,  voya- 
geurs modernes,  disent  Vj  avoir  rencontré. 

Je  rapprocherai  encore  un  autre  passage  d'Ammien , 
relativement  aux  habitudes  de  T&ne  sauvage,  de  celui  de 
Léon  r Africain,  parce  que  ces  deux  auteurs  avaient  ob- 
servé beaucoup  de  ces  animaux.  «On  a  donné  récemment, 
dit  Aaunien  Marcellin  (1) ,  le  nom  d^ onagre  ii  une  ma-" 
chine  qui  lanœ  de»  pierres,  parée  que  les  ânes  sauvages, 
asiniferij  pressés  par  les  chasseurs,  lancent  des  pierres 
derrière  eux  en  nuuit  avec  tant  de  roideur,  quMIs  brisent 
la  tète  et  les  os  de  ceux  qui  les  poursuivent  s.  Certaine* 
ment  le  fait  est  exagéré',  mais  Tadion  de  la  ruade  avait 
été  bien  observée ,  et  Léon  Tatteste  en  disant  :  c  Homi- 
c  nem  videntes,  magnis  clamoribus  ululantes  recal* 
«  citrant  n.  Ce  ftdt  est  confirmé  par  M.  Cailhaud,  Voy. 
à  JIféroéy  t.  n,  p.  109.  a  Les  animaux  qui  habitent  les 
déserts  de  Barbar  au-dessus  de  Dongolah,  18^  lat.  N., 
sont  Tonagre^  le  bœuf,  le  mouton  sauvage  ^  comme  Tau^ 

(i)  T.  V,  p.  91,  99,  ^^^T^f-  ^  '77^  ^"^  ^  P*"^-  'M<^  ^  ^  Htutie;. 
DieL  éks  Se.  tmL,  ytii ,  470. 
(a)  »wii,  4,  7. 
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truche,  les  onagres  et  les  bceafs  Saurages,  lorsqu'ils  sont 
poursuivis ,  lancent  avec  force  des  pierres  avec  lenrs 
pieds  de  derrière.  Le  menton  se  bat ,  dit^on ,  contre 
rhomme.  » 

Luitprand  ,  ëvèque  de  Crémone  ,  envoyé  en  ambas- 
sade vers  Nicéphore  Phoras  ,  en  968,  prouve  que  l*âne 
snuvage  était  conservé  dans  des  parcs  pour  les  plaisirs 
de  la  chasse  des  empereurs  grecs  ;  ils  avaient  sans  doute 
imité  en  cela  les  rois  persans,  avec  lesquels  ils  avaient 
tant  de  relations,  et  qui  aujourd'hui  encore  se  plaisent  à 
chasser  Tonagre  comme  nos  princes  en  Europe  à  chasser 
le  cerf. 

«  Nicéphore  ,  dit  Luitprand,  me  fit  venir,  et  me  de- 
manda :  «  Avez-vous  des  parcs  (1),  et  dans  ces  parcs 
41  des  onagres  et  d'autres  bètes?  w  Lui  ayant  assuré  que 
nous  avions  des  parcs  peuplés  de  bètes  sauvages,  excepté 
des  onagres  :  «  Jeté  mènerai,  dit-il,  dans  mon  parc  ;  tn 
«  en  admireras  Tétendue  et  les  onagres,  c'est-à-dire,  les 
«  ânes  sauvages,  onagres  id  est,  siluestres  asinosy  qu'il 
«  renferme.  •  Des  animaux  qu'ils  nomment  des  onagres^ 
se  montrent  i  moi ,  dit  Luitprand ,  mêlés  avec  des  che- 
vreuils, m  Mais,  je  te  demande,  comment  sont  ces  ona- 
«  gres?«— Comme  les  Anes]  domestiques  de  Crémone.  La 
même  couleur,  la  même  forme  ,  les  mêmes  oreilles ,  la 
même  voix  lorsqu'ils  se  mettent  k  braire ,  peu  de  diffé- 
rence pour  la  taille  et  la  vitesse,  également  agréables 
aux  loups  (a).  » 

(i)  IlffpiCoxiov,  PerivoUa,  id  est  èroSa.  Voilà  Porigine  du  nom  propre 
do  Breuil,  si  commun  en  France. 

(a)  Color  idem,  forma  eadem,  aarit  itidem»  yocalei  «imiiiter,  cnm 
mdere  încipiunt,  magnitudo  non  dispar,  ▼elocitat  una,  dnloe»  Inpi> 
«que. 
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L*iiie  ayant  été  moins  soigné  qne  le  cheval  dans  la 
domesticité  ^  a  conservé  beanconp  plus  de  ressemblance 
avec  Tespice  sanvsge.  On  sait  d'ailleurs  qne  les  Ro- 
mains (i),  pour  conserver  la  pureté  de  la  race,  prenaient 
des  onagres  pour  étalons.  Yettins,  dit  Qcéron,  ad 
Atdc.y  VI,  I,  avait  des  onagres  domptés  dans  son  équi- 
page ,  ce  qni  rend  vraisemblable  qn'en  g68  les  ânes  de 
Crémone  différaient  peu  des  jines  sauvages  de  Pbocas. 

On  ne  doit  regarder  que  comme  des  assertions  erro- 
nées \e%  opinions  de  Chrysostôme ,  d'Olympiodore  et 
de  Polychronius  (a) ,  qui  disent  que  Fonagre  ne  peut 
être  soumis  à  la  domesticité.  Mutarriph ,  dans  le  Tal- 
mnd  (3)  dit  le  contraire.  Âssapb  s'exprime  ainsi  dans  la 
traduction  de  Bocbart  :  a  Cum  mansuescit  et  saginatur 
«  (asinns  férus)  fit  ut  domesticus.  » 

Les  Hébreux  avaient  remarqué  Tardeur  des  passions 
de  Fànesse  sauvage  dans  Tépoque  de  Taccouplement. 
Jérémie,  ii,  %^^  y  fait  allusion.  Aristote  (4).^ 
Pline  (5)  l'indiquent. 

•  Il  me  reste  à  parler  de  Tune  des  actions  de  cet  animal 
qni  a  été  mal  interprétée  par  les  anciens  qu'on  a  ac- 
cusés d'imposture ,  mais  qui  a  cependant  pour  base  un 
fait  bien  observé. 

Pline  (6)  et  Solin  (7)  disent  :  «  L'Afrique  a  des  ânes 

(i)  Yano»  iiy  69  3.  Pliii.yTm,  69,  i5. 

(a)  Yid.  Bochaity  Hieros,  p.  871. 

(S)  /a  j9oda  Zêta,  cap.  i,  fol.  x6.  Asiaph  in  Damire. 

(4)  SUl.  anim»,  yit  a3. 

(5)  TIII9  6S,  7. 
(6)tux9  46. 

(7)  Pag-  37,  cd.  Salaiaf ., 


(  ^^^) 

sauvages  en  grand  nombre.  Dans  cette  espèce  chaque 
mâle  possède  plusieurs  femelles  ;  il  craint  des  rivaux  eh 
amour^  et  pour  cela  surveillé  les  Inesses  quand  elles 
sont  pleines,  et  châtre  avec  ses  dents  les  mâles  qu'elles 
ont.produiu  An  contraire,  les  ânesses  pleines  cherchent 
à  se  cacher  et  à  mettre  bas  sans  être  vues.  » 

Oppien  (i)  répète  le  même  récit  qui  tendrait,  s*il  était 
constaté,  â  accorder  â  Fane  une'réfleiion  et  une  pré- 
yojance  qu'on  croit  généralement  au-dessus  des  facultés 
intellectuelles  des  animaux. 

On  pourrait  croira  que  Tâne ,  qui,  comme  le  chat^  est 
très  lascif,  détruit  ses  petits  pour  jouir  plutôt  de  sa  fe- 
melle. Les  Arabes,  selon  Bochart  (a),  rapportent  les 
mêmes  circonstances  des  onagres,  et  le  donnent  comme 
un  fait  extraordinaire,  mais  certain. 

Noua  serions  en  droit  de  le  révoquer  en  doute  jusqu'à 
ce  que  des  naturalistes  instruits  et  dignes  de  foi,  aient 
pu  le  constater,  en  observant  les  habitudes  des  onagres. 
Mais  le  D.  Roulin,  qui  est  resté  six  ans  dans  la  Colombie, 
nous  a  transmis  (3)  une  observation  faite  sur  les  ânes 
vivant  en  liberté  dans  les  vastes  savannes  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  peut  fournir  une  explication  plausi* 
ble  des  récits  exagérés  des  anciens. 

«  Quand  un  âne  étalon ,  dit-il ,  et  un  cheval  entier 
se  trouvent  avec  quelques  jumens  dans  un  pâturage,  c'est 
entre  eux  une  guerre  perpétuelle.  Malgré  l'infériorité 
de  forces,  c'est  Tâne  qui  revient  le  plus  souvent  â  la 

(i)  Cyneget.,  m ,  197. 
(a)  Hieros.,  p.  869»  1.  3o. 

(3)  Recherches  sur  les  animaux  domestiques  transportés  de  ran- 
cit» dans  le  nouveau  continent  {Jlnn.  des  9c,  nat,,  janv.  1819,  p.  (o)» 
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chuigie  î  il  ne  eberohe  guère  i  ae  défendre  contre  les 
morsures  du  cheval,  antremenl  qu^en  écartant  la  tète  et 
le  COQ ,  oà  celuiHïi  s'attaque  d  ordinaire  \  il  ne  répond 
peint  à  ses  ruades  par  d'autres  ruades;  il  ne  s'applique 
qo  s  une  choae ,  cW  de  le  saisir  aux  parties  de  la  géné-> 
ration,  et,  assez  souvent^  après  plusieurs  jours  de  persé-r 
véranœ,  il  réussit  à  le  prendre  au  dépourvu ,  et  le  châ- 
tre don  seul  coup  de  dents.  Dans  aucune  des  pro* 
yinces  que  j'ai  visitées ,  l'Ane  n'était  revenu  à  l'état 

Aian  a  fait  la  même  observation  au  Paraguay,  où  les* 
cheriaz  redevenus  stuvages  sont  en  si  grand  nombre. 
II  a  7  a  jamais  vu  de  troupeaux  d'ânes  sauvages.  Cette 
dicoDstanœ  me  porterait  à  croire  que  l'âne  sauvage  d'Â* 
friqoe  décrit  par  les  anciens  et  par  Léon  l'Africain  n'y 
a  point  été  apporté  d'Asie  par  l'homme ,  mais  qu'il  sers! t 
psBl-ètre  ua  smimal  commun  aux  deux  continens. 

Quanta  la  couleur  de  l'âne  sauvage,  Miarmol  (i)  dit 
qu'il  est  grUy  a  son  de  color  pardillos.  » 

PoUnx  (a)  dit  :  Le  gris  (xiXXiov)  est  une  couleur  em^* 
plf^ée  dans  les  étoffes  appelées  maintensnt  ôvcyp&vov.  Car 
les  Doriens  nommaient  l'onagre  xiUo«. 

Je  ne  rapporte  qu'avec  déâance  uii  passage  de  Da« 
mîr  (3),  qni  dit  :  «  Les  onagres  sont  de  couleurs  diffé- 
rentes-,  mais  les  noirs  ont  la  vie  plus  longue^  et  de  plus 
yios  formes,  s  C'est  probablement  des  âaes  domestiques 

(i)  Deuripàon  gemral  dé  AfrUa,  En  Granada  ano  xSyS.  Fol.  a4r 
col.  1. 
M  OmamoiLj  lib.  Tn,  cap.  iS,  seg.  56. 
(3)  Gté  par  Bochart,  m,  iS,  870,  3o. 
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et  ncm  des  Anes  sauvages  qve  récrivain  orientai  aura 
voulu  parler. 

La  chair  de  Tâne  sauvage  et  même  domestique  était 
regardée  comme  un  mets  recherché  par  les  gastronomea 
romains,  qui  certes  nous  ont  surpassés  dans  les  recher* 
ches  de  la  gourmandise. 

Pline  (i)  dit  :  «  Mécène  établit  Tusage  de  manger  des 
ftnons ,  qui  de  son  temps  étaient  préférés  aux  onagrea. 
Après  sa  mort  ce  mets  perdit  faveur,  Tusage  étant  venu 
de  manger  des  onagres  de  lait.  Lalisionum  oriente  usu-, 
.suivant  Texcellente  correction  de  Saumai8e(2).  En  effet, 
Pline  (3)  dit  plus  bas  :  a  Pnllis  eoMm,  ceu  pnestantibos- 
a  sapore ,  Africa  gloriatuFquos  lalisiones  appellant.  »> 
L'afrique  se  vante  de  ses  jeunes  onagres  qu'elle  nomm^ 
lalisions  comme  supérieurs  pqor  le  goût  aux  ànona.^ 
Avant  Mécène  on  ne  mangeait  que  les  onagres  adultes* 
Il  établit  Tusage  de  manger  les  ànons  domestiques.  Oi^ 
renchérit  sur  lui  en  abandonnant  TÂnon  pour  le  lalision 
ou  onagre  de  lait.  Cet  usage  de  chasser  aux  onagres  et  de 
manger  leur  chair  comme  de  la  venaison,  existe  encore 
aujourd'hui  en  Perse.  M.  de  la  Jarre,  qui  a  été  attaché  à 
l'ambassade  du  général  Gardanne,  m'a  assuré  que  Feth- 
Ali-Chàh  avait  pris  deux  onagres  à  la  chasse  devant  lui 

(i)  ynz,  68. 

(a)  Les  impriméft  donnent  cette  leçon  absurde  :  >  Pbtt  eam  înteriîfr 
«  aotoritas  saporîs,  jisino  moriente  viso.  ■  Il  pronve  cette  correctioa 
judicieuse  par  deux  yen  de  Martial ,  très  précis  : 

M  Dum  tenef  est  onager,  toùlipte  Laù'éio  matre 
«I  Faseitur,  hoc  infms  sed  brev  nonun  kaùet,  m 

(3)  Cap.  69.  Lin.,  19. 
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près  de  Téhéran ,  et  qu'il  avait  envoyé  à  Tanibassade  des 
quartiers  d'ànes ,  comme  étant  un  mets  recherché. 

Olearius ,  cité  par  Bufibn  (i),  dit  que  le'*roi  de  Perse 
tua  devant  lui,  k  coups  de  flèches  et  de  fusil,  trente-deux 
ines  sauvages ,  et  qu'on  les  envoya  à  Ispahan,  a  la  cuisine 
de  la  cour,  les  Persans  faisant  un  si  grand  état  de  la  chair 
de  ces  ânes  sauvages ,  qu'ils  en  ont  fait  un  proverbe. 

Ainsi  la  partie  du  récit  de  Xénophon  touchant  l'usage 
de  la  chair  de  cet  animal  se  trouve  confirmée  par  deux 
voyageurs  modernes  dignes  de  foi. 

La  description  qu'Oppîen  fait  de  la  couleur  et  des 
formes  de  Tonagre ,  s'accorde  aussi  avec  le  témoignage  de 
Pietro  délia  Yalle ,  qui  dit  avoir  vu  un  âne  sauvage  à 
Bassora ,  que  sa  figure  n'était  point  différente  de  celle 
des  Inès  domestiques  ;  il  était  seulement  d'une  couleur 
plus  claire  (argenté ,  dit  Oppien),  et  il  avdit,  depuis  la 
tête  jusqu'à  la  queue ,  une  raie  de  poil  brun  j  il  était 
aussi  beaucoup  plus  vif  et  plus  léger  â  la  course  que  les 
ânes  ordinaires. 

L'onagre  viyitti  encore  aigourd'hui  sauvage  dans  les 
déserts  de  l'Asipiè  et  de  la  Perse ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  Pietro  délia  Yalle  en  ait  vu  un  â  Bassora.  Sa  descrip- 
tion est  exacte  et  mérite  toute  confiance. 

Quant  aux  ânes  domestiques,  les  races  d'Arcadie  et  de 
Reate  étaient  récherchées  pour  la  monte  et  pour  le  trait  au 
point  qu'à  ma  connaissance,  dit  Yarron  (ii,  i ,  1 5),  un  âne 
s^est  vendu  60,000  sesterces  (1 2,000  fr.).  Plinedit  4oo,poo 
(80,000  fr.),  et  qu'un  attelage ,  pour  un  quadrige  d'ânes 

(i)  T.  VI9  p.  7I9  éd.  cit 
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de  Reate  (Rieti  près  Narni) ,  a  coûte  k  Rome  400^000 
sesiercea  (80,000  fr.}.  Pline  (viii,  69)  dit  qtt*en  CeltU^é- 
rie  des  ànesses  ont  donné  par  lettrs  difiërentes  pariées 
un  produit  de  40O9O00  seéterced  (80^000  fn),  et  Varroa 
(11,  8  >  4)  9  T^^  certains  ânes  de  Reate  ont  été  vendus 
pour  étalons  3oo,ooo  et  4<>09<^<>o  sestett^es  (60,000  et 
80|000  fr.)*  Un  àne  superbe  est  figuré  sur  les  monu- 
mens  de  Persépolis.  (Voy.  Ker  Porter ,  travels^  ^*  ^  » 

pi.  XLIII.) 

L*onagre  a  été  rencontré  par  M.  Ker  Porter  sur  les 
limites  de  Tlrak-Âdjerni ,  Taucienne  Médîe^  et  de  la  pro- 
TÎuce  de  Fars  ou  Pars,  le  royaume  primitif  de  Cyrus, 
dans  de  vastes  plaines  privées  de  toute  espèce  de  végélii- 
tion^  excepté  de  maigres  saponaires  qui  croissaient  claii^ 
semées  çk  et  là.  Les  mêmes  circonstatices  de  Tàne  par- 
tant comme  un  trait ,  puis  s'arrètant  et  laissant  appro- 
cher le  chasseur ,  puis  repartant  avec  la  même  vitesse , 
en  ruant,  en  cabriolant,  qui  se  trouvent  consignées  dans 
les  récits  des  anciens,  ont  été  observées  et  rapportées  par 
M.  Ker  Porter,  1. 1,  p.  459.  Il  ajoute  que  cet  âne  n'avait 
pas  la  ligne  dorsale  noire  et  la  croix  noire  qui  existe  chez 
les  nôtres.  Mais  comme  son  dessin  et  sa  description  sem* 
blent  avoir  été  faits  de  mémoire,  et  d'après  une  vue  ra- 
pide ,  je  me  suis  adressé  à  M.  de  la  Jarre  pour  obtenir 
des  renseignemens  plus  précis.  Toîci  ses  propres  e3c- 
pressions  : 

«  Je  viens  de  vérifier  que  Vonagre  a  été  figuré  dans 
le  premier  volume  des  Porteras  Travels  in  Georgia^ 
Persia^  Babjrlonia,  etc.  ]  Lond.,  1821,  in-4^9  ainsi  que 
j'avais  eu  l'honneur  de  vous  Tannoncer.  La  planche 


(  137  ) 

porte  le  11°  XI ,  et  se  trouve  placée  à  la  page  46o.  Elle 
est  coloriée  ^  mais  eUe  Ta  été  de  souvenir  seulement,  et 
ce  souvenir  me  semble  avoir  été  tant  soit  peu  infidèle- 
Aucun  des  individus  de  cette  espèce  que  j'ai  vus  en 
Perse ,  à  diverses  époques  de  Tannée^  n'avait  le  poil 
aussi  rongeàtre  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  la  figure 
citée.  La  conlenl*  générale  de  l'animal  est  le  gris-cen* 
dré ,  mêlé  d'une  teinte  rousse ,  et  se  rapproche  singu<«- 
lièrement  de  celle  qu'a  ordinairement  en  France  l'àne 
domestique.  Le  ventre  est  d'un  blanc  argenté.  Une  raie 
brone,  fortement  prononcée ,  règne  le  long  de  l'épine 
dorsale.  Cette  même  couleur  se  trouve  dans  la  crioière 
et  dans  les  crins  de  l'extrémité  de  la  queue.  Les  jambes 
sont  zébrées  de  brun  également»  Cette  dernière  circon*' 
stanoe  et  l'indication  de  la  raie  dorsale  ont  été  omises 
dans  le  dessin  de  air  Robert  Ker  Porter.  Nos  &nes  do-* 
mestiquesy  et  même  les  mulets  ,  ont  ordinairement  les 
jambes  rayées  de  bandes  brunes. 

a  Je  remarque  encore.  Monsieur,  que  l'onagre  m'a 
toojoars  paru  plus  syelte,  moins  lourd  et  plus  distingué 
dans  sa  forme  et  ses  proportions  qu'il  ne  l'est  sur  la 
planche  citée.  Il  a  en  un  mot  plus  de  race ,  si  je  puis 
appli<{uer  à  l'ine  du  désert  ce  qui  ne  se  dit  ordinairement 
que  du  cheval. 

«  Sir  Kober t  indique  (pag •  4^9-6 1  )  que  cet  animal  ha- 
bite les  déserts  de  l'Irak-Âdjemi  et  de  Tlrak^Arabi  ;  et 
il  ratppelle  que  M.  Mounstuart-Elphinstone^  dans  son 
jiccount  ofthe  Kingdom  of  Cambul ,  a  parlé  de  cette 
même  espèce  comme  habitant  les  déserts  situés  entre 
llnde  et  TAfghanistan  ou  la  province  de  Giboul. 

«  Le  texte  de  l'ouvrage  de  M.  Elphiustone,  dont  j'ai  un 
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exemplaire  sons  les  yeux ,  porte  :  «  Wild  bears  ahound 
in  Persia  and  India^  but  are  rare  in  Caubul  ;  and  the 
wild  ass  appears  to  be  conjined  to  the  Dooraunee  court' 
try,  the  Gurmseer,  and  tJie  sandy  country  south  oj 
Candahar  (pag.  i4x)  •  »  £t  plus  loin  (pag.  896)  :  a  The 
^ild  animais  of  the  Dooraunee  country  are  wolvesy 
kyœnas  j  jackalls  y  foxes  ^  hares,  and  many  hinds  of 
deer  aud  ûnielope.  Jn  the  hills  there  are  bears  and  leO' 
pardsy  and  in  the  Gurmseer  (^on  the  Selmund)  are 
many  wild  boars  and  gorehhurs  or  wild  asses.  » 

«  Sir  Robert  écrit  ce  deniier  nom  goorkhur  d*après 
M.  Elphiustone ,  quoique  le  texte  de  celui-ci  porte  gore^ 
khur;  et  il  ajoute  qu^en  Perse  on  appelle  simple^ment 
gourVkne  sauvage.  Je  crois  qu^H  se  trompe  à  cet  ^rd  , 
et  que  j'ai  toujours  entendu  les  Persans  se  servir  du 
mot  gourhhar^  qui  se  rapproche  beaucoup  du  mot  gore^ 
khur  que  Ton  trouve  dans  Touvrage  cité  de  M.  Elphius- 
tone ,  ou  plutôt  qui  est  le  même  y  à  une  légère  différence 
près  de  prononciation. 

«  Cet  animal ,  aux  environs  de  Téhéran ,  habite  en 
troupe  des  déserts  saléset  s'y  nourritde  plantes  également 
salées  (1).  Sa  chair  est  noire  et  fort  boune  k  manger.  Il 
est  extrêmement  vite  à  la  course  ,  et  il  f»ut  d'excellens 
chevaux  pour  le  forcer.  Celte  chasse  est  un  des  plaisirs 
auxquels  le  roi  de  Perse  actuel ,  Feth-Âli-Chàh ,  se  livre 
avec  ardeur. 

«  Je  désire  beaucoup ,  Monsieur,  que  ces  détails  puis- 
sent vous  être  utiles,  et  je  regrette  vivement  que  des 


(x)  Ce  trait  caractéristique  avait  M  saisi  par  Job,  comme  je  Tai 
dit  plas  haut. 
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«ccnpftçious  impérieuses  me  privent  du  plaisir  d'aller 
TOUS  les  porter  moi-même.  » 

Je  finirai  ce  mémoire  par  quelques  détails  sur  le  zèbre, 
tirés  des  anciens ,  et  j'espère  que  si  cette  digression 
fournit  quelques  fhits  nouveaux  ou  peu  connus ,  on  me 
pardonnera  de  m'étre  écarta  un  moment  de  la  société  de 
nos  animaux  domestiques  dans  les  limites  de  laquelle  je 
m'étais  renfermé. 

M*  le  baron  Cuvier  avait  conjecturé  (i)  que  Yhippo" 
tigre  tué  par  Caracalla  dans  le  cirque,  et  dont  Dion 
Cassius  ne  nous  a  transmis  que  le  nom  (a)  ,  était  le 
zèbre ,  qui  ne  vient  cependant  que  des  parties  orien- 
tales et  méridionales  de  l'Afrique  •  Une  description 
exacte  de  cet  animal  par  les  anciens  était  nécessaire  pour 
le  faire  reconnaître  avec  certitude»  Nous  la  trouvons 
dans  Philostorge  (3) ,  écrivain  ecclésiastique  du  qua- 
trième siècle  de  Tère  chrétienne.  Il  nous  dit,  en  traitant 
des  r^ons  de  Test  et  du  sud  de  l'Afrique  :  «  Cette  con- 
trée produit  des  onagres  d'une  grande  taille  et  dont  le 
pelage  est  admirablement  varié  par  l'alternance  da  blanc 
et  du  noir.  Ces  animaux  sont  rayés  de  bandes  qui  s'é* 
tendent  depuis  l'épine  dorsale  le  long  des  flancs  jusqu'au 
▼entre.  Elles  sont  séparées  ,  et  forment  entre  çUes  cer- 
tains cercles  qui  présentent  un  enirelacement  et  une 
bigarrure  tout-à-fait  rares  et  extraordinaires.  » 

La  traduction  est  littérale  et  fidèle. 


'  (i)  Bé^oL  da  Globe,  p.  76  y  5*  éd.,  in-8^  l8«8  ;  Conf,  GUb,  Cttpêri  dt 
Miepk,  M  mtmmiê  obvus  ex*  Up  cap.  txi. 
(a)  L.  jbxxm,  s ,  éd.  Reimar. 
(3)  Lik.  m,  cap.  u. 
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Bochart  (i),  qui  était  mauvais  naturaliste,  s'est 
trompé ,  comme  il  lui  arrive  quelquefois ,  en  prenant 
pour  un  àne  sauvage  V onagre-zèbre  si  bien  décrit  par 
Philoslorge. 

Bruce  (a)  dit  que  le  zèbre  habite  le  Fazuclo  et  le  Nàrée, 
provinces  du  midi  de  TAbyssinie.  Celte  dernière  est 
placée  par  d' Anville  à  7^  de  latitude  nord. 

M.  Caillaud ,  qui  s'est  avancé  jusqu'au  10^  degré  de 
latitude ,  le  long  du  fleuve  Blanc ,  qu'on  croit  être  le 
véritable  Nil ,  n'a  point  vu  de  zèbces  dans  cette  partie 
de  l'Afrique. 

V  II  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  les  Ro- 
mains n'ayant  jamais  fait  la  circumnavigation  de  l'A- 
frique,  le  fait  seul  de  la  présentation  dans  le  cirque  de 
Rome  du  zèbre,  l'an  120  de  J.-C. ,  et  de  sa  description 
exacte  par  un  Grec  vivant  à  Constantinople  au  quatrième 
siècle,  confirme  l'opinion  que  j'avais  émise  en  1807  (3) 
«  que  les  anciens  entretenaient  un  commerce  très  actif 
avec  l'intérieur  de  l'Afrique  pour  en  tirer  For,  les  aro- 
mates ,  l'ivoire ,  l'ébène  et  les  animaux  rares  dont  ils 
ffiisaieiit  «me  si  grande  consommation  dans  leurs  sacri- 
fices ,  et  un  si  pompeux  étalage  dans  leurs  fêtes  et  leurs 
jeux  publics ,  et  qu'enfin  ils  avaient  une  connaissance  de 
l'intérieur  de  ce  grand  continent  bien  plus  étendue  que 
nous  ,  qui  n'en  avons,  pour  ainsi  dire ,  exploré  que  les 
côtes.  » 

C'est  encore  un  fait  singulier,  mais  certain  ,  que  la 


(x)  HieroZy  p.  869. 

(a)  Vofo^.  aux  sources  du  NU,  t.  y,  p.  104  *  trad.  fr. 

(3)  Géogr.phjrs,  de  l'intérieur  de  V Afrique,  p.  76,  85  et  faiv. 
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co^ezistence  de  Vkne  sauvage  dans  deux  continens  diffé** 
renset  dans  des  parties  aussi  éloignées  que  la  Perse  et  la 
Mauritanie  ^  tandis  que  le  zèbre>  animal  du  même  genre, 
n'a  pas  dépassé  les  lo  degrés  de  latitude  nord  »  et  que  1« 
couagga,  autre  espèce  du  genre  equus  ^  ne  se  trouve 
qu  au  midi  de  la  péninsule  africaine.  • 

Le  zèbre  produit  avec  Tàne  et  le  cheval.  Le  mulet  de 
xebre  et  d'âne  a  été  obtenu  au  Jardin  du  Roi ,  et  y  vivait 
en  1817.  La  zèbre  a  avorté  à  huit  mois  d'un  smulet 
qu'elle  avait  conçu  avec  un  cheval.  Ainsi  on  peut  croire 
que  presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  peuvent  pro« 
daire  en  se  mêlant. 


coBdLcaiojifs. 


Je  crois  avoir  prouvé  daiis  le  cours  de  ce  mémoire  : 

I*  Que  tous  nos  animaux  domestiquea  existaient 
chei  les  andens  k  l'état  sauvage^ 

2*  Que  même  ^  dans  le,  genre  éa  cheval ,  là  domesti- 
cation a  fait  des  progrès  faciles  k  apprécier  pendant  les 
1700  ans  écoulés  depuis  le  siècle  de  Pline  JMqu'au  19*^ 

3"*  Que  l'hémionus  ou  dziggtai  (  eqims  hemhmis  ) 
éuii  conn«  des  Grecs,  et  avait  été  dome$tiqiié  par  eux 
dans  plusieurs  provinces  de  l'Asie  -, 

4^  Que  l'allure  du  pas  relevé  a  été  donnée  a«  chevâ} 
dans  l'espace  de  temps  compris  entre  les  Romainl  et 
notre  époque ,  et  que  cette  faculté  physique  6e  transmet 
par  la  génération  ; 

b*  Que  les  descriptions  et  les  monumens  permettent 
de  reconnaître  chez  les  ançie^o^  qiiatre  raçies  .distinctes 
de  chevaux  de  course ,  d^  guerre dl  de  Irait  :  r«£ntaine , 
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Tapulienne ,  '  la  thessalienno  et  la  sicilienne.  Ce  fait 
n'avait  ps  encore  été  remarqué; 

6^  Que  Fane  sauvage  ou  onagre  était  commun  k 
r  Asie  intérieure  et  à  Voccident  de  F  Afrique ,  et  que  les 
descriptions  données  parles  anciens  constatent  Videntité 
de  Tespëce  fvec  celle  qu'on  vient  de  retrouver  sauvage 
en  Perse  5 

7®  Enfin  que  le  zèbre ,  nommé  seulement  par  Dion 
hippotigre ,  est  décrit  si  exactement  par  Philostorge , 
que  sur  ce  seul  témoignage  on  ne  peut  se  refuser  à 
admettre  qu'il  était  bien  connu  des  anciens ,  et  que  ces 
peuples ,  au  deuxième  et  au  quatrième  siècle ,  avaient 
des  relations  suivies  avec  les  contrées  de  l'Afrique  mé- 
ridionale ,  patrie  de  cet  animal  remarquable. 

Métis  de  Vdne  et  de  la  jument ,  du  cheval  et  de  Vdnesse^ 
mulus  j  mulet  ^  fàvptoç  y  bardeau  j  Ivyoc>  hinnus,  ^îyvocf 
hinnulusy  Plin.  Mules  de  mulet  et  de  juments 

La  première  mention  du  mulet  se  trouve  dans  les 
psaumes  de  David  (i)  et  dans  Homère  (a)  ;  il  n'en  est 
pas  fait  mention  dans  le  Pentateuque  (3).  Il  est  donc 
probable  que  c'est  dans  l'intervalle  compris  entre  le 
siècle  de  Moïse  et  celui  de  David  qu'on  aura  permis  le 
croisement  de  l'âne  avec  la  jument  et  domestiqué  leurs 
produits.  D'ailleurs  une  loi  du  Lévitique  (xix  919)  dé- 

fl)  XXXII,  9. 

(1)  II.,  I,  5o,  3i4t  716  ^t  paBfim. 
(3)  Voyez  Bochart  (Hien»,  n,  ia)i 
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feadait  expressément  ces  croisemens  d'espèces  ;  a  Jw 
merUam  tuum  non  admittes  animalibus  heteroge^ 
neis.  »  Dès  le  dixième  siècle  avant  J.-C,  on  s'en  servait 
pour  la  monture  (i) ,  pour  la  somme  (a)  et  pour  Vatté- 
lage ,  CiU7ÎTai  (3). 

Dn  temps  de  la  guerre  de  Troie,  on  ne  s^en  servait 
encore  que  pour  le  trait,  e\  la  cavalerie  étant  alors  in- 
connue ou  du  moins  inusitée  dans  les  combats ,  il  est 
peu  étonnant  qu'on  ne  se  soit  pas  servi  du  mulet  pour 
monture. 

Les  écrivains  bébreux  postérieurs  font  tous  mention 
do  mulet.  Ezécbiel  (4)  dit  :  a  C'est  de  Tbogarma  qu'on 
amène  dans  tes  marchés ,  6  Tyr,  les  chevaux  et  les  mu- 
lets. »  Tbogarma ,  selon  Bocbart  (6) ,  est  le  pays  des 
Troemes  dans  la  Gallo- Grèce,  et  non  la  Scytbie^ 
comme  on  l'a  cru  généralement.  Il  se  fonde  sur  ce 
qu'Hérodote  (6)  ,  Aristote  (7)  ,  Strabon  (8) ,  Antigo- 
nus  (9)  assurent  qu'en  Scythie,  la  rigueur  du  froid 
empêche  d'y  avoir  des  ânes  et  des  mulets;  mais  ces  té- 
moignages négatifs  sont  combattus  par  les  assertions 
positives  de  Pindare  (10) ,  de  Calliniaque  (i  x)  et  d'An>- 

(i)  Reg.,  IX,  i3,  ag,  iS,  9;  m,  x,  33,  38,  44. 

(•)  Paralip^  i>  x«»  4o. 

(S)  S^nuttgmla.  Esdr.,  x.xtx,  30. 

(4)  XXVII,  14. 

(5)  IX,  19,  p.  d3o,  Hieroz.  ^ 

(6)  nr,  «8. 
(7)11,8. 

(8)  P.  307,  éd.  Gttsaub. 

(9)  Mirab.,  cap<  i3. 

(10)  ii,Pyth.,  x,3i3. 

(11)  Del.,  a8o. . 
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tohinus  Liberalis  (i) ,  qui  noas  parlent  des  hécatombes 
d'ânes  chez  les  Hjperboréens  ;  d* Apollodore  et  d^Ar- 
nobe  (i)  qui  les  mentionneut  chez  les  Scythes  :  <c  u4b 
Scfthis  as i nos  immolari.  » 

Quelque  vague  que  soîi  la  position  des  Hjperboréens , 
on  sait  pourtant  que  c'était  une  contrée  froide  située  au 
nord  de  la  Grè  e  ,  et  on  voit  que  Fane  et  le  mnlet ,  qui 
vivent  mainlenant  dans  la  Norwège  et  la  Suède,  suppor- 
taient déjà  un  climat  assez  froid  ^  dans  le  cinquième 
siècle  avant  T.-C. 

Le  mutet ,  dit  ingcnieusemèut  Démocrite ,  cité  par 
Élien  (3) ,  est  un  produit  non  de  la  nature ,  mais  de 
Tâudace  et  dé  Tindustrie  humaine ,  et ,  pour  ainsi  dire^ 
«n  mensonge  et  un  vol  comfnis  par  Tadultère. 

Le  mulet  proprement  dir,  produit  de  l*âne  et  de  la 
jument,  est  infécond ,  du  moins  pour  perpétuer  sa  race 
par  des  générations  successives.  J'ai  prouvé  que  Vhemio- 
nus  de  Cappadoce,  qui  avait  cette  faculté  ,  avait  été  pris 
à  tort  pour  le  mulet ,  il  est  réellement  le  dziggtai  de  Si- 
bérie, equus  hemionus  des  naturalistes  modernes.  Ce 
caractère  suffit  seul  pour  empêcher  de  confondre  Vhe^ 
mionus  et  le  mulet. 

La  mule ,  à  la  vérité  ,  produit  dans  les  climats 
chauds ,  et  porte  douze  mois  ,  comme  la  jument.  Yar-» 
ron  (4)  et  Columelle  (5)  citent  Magon,  agronome  cai^ 
thaginois ,  eu  preuve  que  la  fécondité  de  la  mule  ,  re- 

(i)  Fab., 


ao. 
(a)  Lib.  IV. 
(3)  Nat,  attim.,  xii. 

(4)  ",  ï.  a;- 

(5)  VI,  37,  3. 
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gardée  en  Grèce  (i)  et  eu  Italie  (s)  comme  on  prodige , 
était  on  événement  ordinaire  en  Afrique.  Mais  les  métis 
sortis  d^upe  mule  ne  produisent  plus  quand  on  les 
accouple  ensemble.  Ainsi  cette  race  métive  ne  peut  se 
régénérer  que  par  les  espèces  primitives  qui  lui  ont 
donné  naissance  (3). 

Les  Romains  avaient  trois  sortes  de  mulets  :  Tun  de 
Fane  et  de  la  jument,  Tautre  de  ràoesse  et  du  cheval, 
le  troisième  de  Tonagre  et  de  la  jument.  Golumelle, 
quidte  (4)  ces  trois  produits,  ajoute  que  le  mulet,  fils 
delonagre ,  reste  sauvage ,  difficile  &  dompter  et  maigre 
comme  son  père^  que  Tétalon  de  cette  espèce  est  plus 
otile  dans  la  seconde  génération  que  dans  la  première  ; 
«  car,  dît-il,  quand  on  donne  pour  étalon  à  une  jument 
le  fils  d^une  ànesse  et  d'un  onagre,  le  naturel  s'adoucit 
par  degrés  ,  et  le  produit  de  cette  union  réunit  la  beauté 
des  formes  et  la  douceur  du  père  au  courage  et  à  la  vi- 
tesse de  son  aïeul  (5).  » 

Je  citerai  un  fait  très  turieux  sur  Tinfluence  du  mâle 
dans  la  génération  qui  a  été  observé  et  constaté  récem- 

m 

(c)  Hérodote,  m,  i53. 

(a)  Plin.,  Tiii,  69.  Varro,  loc.  cit. 

(3)  Pline  (viii,  ^9)  a  consigné  ce  fait:  «  Obsenratum  e  daobus 
«  dÎTcnis  generibns  uata,  tertii  generii  fieri  et  nentris  perentnm 
«  esse  similia  :  eaqne  ipsa»  qnas  sunt  ita  uata ,  non  gignere,  in  omni 
«  animalimn  génère  :  id  circo  mulas  non  parère.  >• 

(4)  ▼1,37,  3,  4. 

(5)  Pline,  11,  69,  répète  ou  a  copié  celte  assertion.  OuToit  par  un 
passage  de  Pétrone  {Saijrric.,  p.  144,  trad.  franc.,  éd.  in-12 ,  1756)^ 
que  l'onagre  était  préféré  à  l'âne  pour  la  production  des  mnlets  ;  car, 
U  dit  de  Trimalchion  :  «  Nam  raulam  qnidera  nullam  habet  qutt 
«  non  ex  onagro  Data  sii.  » 
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ment  en  Angleterre.  Un  couagga  mâle  fat  accouple  avce 
une  jument  sortie  d'un  étalon  arabe ,  mais  au  sixième 
degré.  La  jument  produisit  un  métis  presque  entière- 
ment semblable  à  son  père*  La  même  jument  fut  ensuite 
unie  deux  fois  dans  Tespace  de  trois  ans  avec  un  cbcTal 
anglais.  Elle  donna  encore  d'abord  un  métis  plus  rap- 
proché du  couagga ,  son  premier  mari  \  et  enfin ,  la  der- 
nière fois ,  quoique  le  couagga  en  eût  été  tout-à-fait  sé- 
paré depuis  le  premier  accouplement ,  le  produit  fut  si 
ressemblant  au  couagga ,  qu'on  ne  pouvait  plus  Yen 
distinguer.  Ces  métis  ont  vécu  à  Londres  \  on  en  a  fait 
faire  des  portraits  qui  sont  placés  au  Collège  des  Chi- 
rurgiens à  Londres  ,  avec  les  procès-verbaux  qui  attestent 
toutes  les  circonstances  de  celte  singulière  génération. 

On  retrouve  encore  ,  dans  cette  observation  précieuse 
de  Columelle  y  un  exemple  de  l'influence  de  la  domes^ 
tication  et  de  la  transmission  de  certaines  facultés  mo- 
rales par  la  génération.  Des  faits  de  ce  genre  sont  d^au- 
tant  plus  importans  à  recueillir  chez  les  anciens  ,  qu'il 
nous  est  impossible  de  les  reproduire,  et  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  l'Europe  actuelle  un  kne  sau- 
vage pour  l'unir  à  nos  ànesses  et  à  nos  jumens.  «  Le 
produit  du  cheval  et  de  l'&nesse ,  quoiqu'il  ait  tiré  son 
nom  de  son  père ,  puisqu'on  l'appelle  hinnus  (i) ,  res- 
semble beaucoup  à  la  mère ,  dans  toutes  ses  parties.  » 

Ce  fait  curieux  rapporté  par  Columelle  (p)  confirme  les 
observations  positives  des  naturalistes  modernes  qui  éta- 
blissent cette  anomalie  singulière  que,  tandis  que  dans  les 

(i)  i'voc,  en  g^rec,  signifie  austi  un  jeune  cheral,  un  pouhin. 
(a)  Loc.  ek. 


^ 
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ncesprimidTes,  Bortoat  dans  les  animaux  domestiques, 
rinfluence  an  mâle  prédomine  dans  la  génération  (i) , 
an  contraire ,  dans  les  métis  ,  la  femelle  influe  davan* 
tage  (d).  Dans  l'espèce  humaine ,  par  exemple ,  le  mu- 
lâtre ,  produit  du  blanc  et  de  la  négresse ,  tient  plus  de 
la  mère  <pie  du  père,  et  il  en  est  de  même  pour  les 
autres  métis  humains*     ' 

Un  autre  fait  assez  curieux  touchant  les  progrès  de 
la  domestication  se  trouye  dans  Varron  (3) ,  Coin- 
melle  (4)>  Pline  (5) ,  qui  traitent  de  la  production  des 
mulets.  «  Il  faut,  disent-ils^  que  PÂnon  destiné  pour 
étire  étalon ,  soit  soustrait  è  sa  mère  sitôt  qu*^elle  a  mis 
has,  et  soit  placé  sous  une  jument  à  son  insu.  On  la 
trompe  très  bien  en  la  tenant  dans  Fobscurité ,  car  son 
fruit  propre  lui  ayant  été  dérobé  à  la  faveur  des  ténè- 
bres, Fanon  substitué  dont  j'ai  parlé  est  nourri  par 
elle  comme  si  elle  lui  a?ait  donné  la  naissance.  Au  bout 
de  dix  jonrs  ,  la  juni(tot,  qui  s'est  habituée  à  son  nourris- 
son ,  le  laisse  téter  toutes  les  fois  qu'il  le  désire.  De  cette 
manière  l'âne  choisi  pour  étalon  apprend  à  aimer  les 
jnmens.  Soavent  même,  quoiqu'il  tette  encore  sa  mère, 
il  faut  l'introdnire  dans  la  société  des  cavales  >  pour 
qu'il  se  familiarise  avec  elles  et  qu'il  apprenne,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  â  désirer  leur  approche,  mais  ce  n'est 
qu'entre  trois  et  dix  ans  qu'il  convient  de  l'employer 
comme  producteur.  » 

(i)  Voyez  BoffoD,  t.  yi»  p.  i3. 
(3)  Dîet.  des  Se,  nat.,  X,  nit. 

(3)  II,  a, 

(4)  ▼1,37,  s. 

(5)tiii,S9. 
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L'auteur  décrit  eusoiie  l'aocoupleoieiit ,  qui  doit  se 
faire  dans  un  lieu  étroit,  fermé,  obscur,  avec  une  ju- 
meui  Attachée,  liée,  qui  a  d^ja  porté,  et  dont  les  désirs 
out  été  d'avance  irrités  par  uu  âne  commun  qui  les 
éveillé  sans  les  satisfaire» 

Les  mêmes  procédés ,  dit  Varron  (i)  ^  sont  nécessaires 
pour  obtenir  des  bardeaux,  hinnos^  d'un  cheval  et 
d'une  ànesse. 

On  sait  que  ces  mélanges  d'espèces  n'ont  lieu  qu'entre 
les  animaux  domestiques  du  même  genre ,  ou  entre  des 
animaux  dont  un  sexe  au  moins  est  dans  Tétat  de  do- 
nâiesticité  (a)  :  le  cheval  et  le  zèbre ,  le  zèbre  et  l'âne , 
le  mouton  et  ]a  chèvre ,  le  bison  et  la  vache  ,  le  sanglier 
et  la  truie ,  le  chien  et  la  louve  ,  dans  les  mamknifères  ; 
dans  les  oiseaux ,  le  serin  do  Canarie  avec  les  linottes, 
les  bruants,  les  chardonnerets*,  le  faisan  commun  avec 
les  faisans  dorés  et  argentés;  Toie  et  le  canard  dômes* 
tiques  avec  les  diverses  espèces  d'oies  et  de  canards  étran- 
gers, s'accouplent  ensemble  et  donnent  des  produits 
plus  ou  moins  féconds.  Les  animaux  sauvages  d'espèces 
différentes  ne  s'accouplent  pas  entre  eux  (di^.  On  voit' 
donc  que,  chez  les  anciens  ,  la  domestication  et  l'espèce 

(i)ii,  8,6. 

(9)  Dict.  dts  Se.  nat*,  art.  MuUts  de  M.  Desmarets. 

(3)  Les  faits  rapportés  par  M.  Rafînesqoe  {^nn.  des  Se.  pfy*-  ^ 
Bruxelles,  t.  vu),  d'une  chatte  fécondée  dans  le  Kentncky  par  le 
didelphe  de  Virginie ,  et  d'un  raton  femelle  {procion  lotor)  qui  aurait 
fait  des  petits  avec  un  renard  rouge,  k  queue  noire,  sont  encore  très, 
douteux,  de  même  que  l'existence  du  jumard,  et  peuyent  être  ran- 
gés, jusqu'à  présent,  au  nombre  des  assertions  souvent  répétées ^^ 
mais  jamais  constatées. 


de  dépfravatxon  qtri  en  est  la  conséquence  n^avaient  pas 
faitdaiid  les  mœurs  de  Tàùe  et  du  cheval  autant  de  pro- 
gri«  qu'à  Tépoque  actuelle  ,  puisqu'on  était  alors  forcé 
de  tromper  ta  nature  pour  en  obtenir  des  accouplemens 
hétérogènes  qui  ont  lieu  maintenant  chez  nous  entre  les 
^flérens  sexes  des  ânes  et  des  chevaux ,  sans  qu'on  ait 
besoin  d'avoir  recours  au  moindre  artifice. 

On  Iroave  avantageux ,  dit  Columelle  (l.  c.)  ,  de  faire 
nourrir  le  jeune  mulet 'par  une  vache.  II  a  insisté  plus 
baiit(i)sTir  Tâge ,  les  formes  et  les  qualités  de  l'âne  et  de 
la  jument  destinés  à  produire  une  belle  racé  de  mulets. 
Les  ânes  d'Ârcadie  et  de  Béotie  étaient  extrêmement 
recherchés  pour  la  monte  et  pour  le  trait. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  citer  un  exemple  de  longé- 
YÎté  remarquabl'e  datrs  cette  espèce.  Aristote  a  rappor- 
té (3)  rhistoire ,  confirmée  par  plusieurs  auteurs  après 
hii  (3) ,  d'un  mulet  qui  avait  vécu  â  Athènes  jusqu'à 
quatre-^vingtd  ans,  et  auquel ,  dans  sa  vieillesse  ,  on  ac- 
cota ,  par  un  décret ,  Thonmeur  d'être  nourri  aux  frais 
de  l'Etat,  en  récompense  des  bons  services  qu'il  avait 
rendus  lors  de  la  construction  du  Parthénon  ,  sous 
l'administration  de  Périclès. 

Quant  à  l'infécondité  du  mulet,  MM.  Prévost  et 
Dumas,  qui  ont  répété  avec  soin  les  expériences  de 
Lcuwenhœck  et  de  Bonnet ,  sur  la  liqueur  spermatiquc 
des  animaux ,  se  sont  assurés  que  le  liquide  contenu 
dans  les  testicules  des  mulets   ne  présente ,  au  moins 

(1)  TT,  36,  I.  Varroy  iz,  8,  3. 
(a)  BUt.  anhn.,  ti,  a4* 

(3)  Plin.,  Tiri»  69.  EUm.  nat.  anim.,  ti,  49;  et  Plutarqne  {De  soleriia 
anim.y  etc.),  t.  uni ,  p.  970.  Ed.  ReUk. 
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dans  notre  pays  ,  aucun  des  aninukules  dont  la  pr^senoi 
semble  indispensable  pour  que  la  fécondation  puisse 
avoir  lieu.  Le  manque  d^animaux  spermatiques  existe 
aussi  chez  les  étalons  et  les  hommes  que  Tâge  met  hors 
d^état  de  procréer,  selon  MM*  Prévost  et  Dumas. 

Bonnet  avait  déjà  consigné  cette  observation  (i)  rela- 
tivement au  mulet.  Nous  sommes  convaincus  par  le  té- 
moignage positif  des  anciens,  confirmé  par  les  natura- 
listes modernes ,  que  le  mulet  et  la  mule  peuvent  être 
féconds  dans  les  pays  chauds ,  même  dans  Test  et  le  sud 
de  FEspagne.  Il  serait  utile  que^le&  habiles  observateurs 
que  j'ai  cités  pussent  examiner  la  liqueur  spermatique 
des  mulets  producteurs  de  ce  pays.  On  en  pourrait  dé- 
duire des  conclusions  plus  positives  sur  Tinfluence  de  la 
chaleur  ou  des  animaux  spermatiques  sur  la  fécondation 
dans  cette  espèce. 

Les  Grecs  possédaient  des  mulets  très  vites  et  dispu- 
taient avec  eux  le  prix  de  la  course  des  chars  aux  jeux 
olympiques.  Simonide  (2) ,  Pindarc  (3) ,  Heraclite  et 
Âristote  en  font  mention ,  et  réfutent ,  par  Tépoque 
seule  de  leur  existence,  Tassertion  de  Pausanias  (4)i 
qui  conteste  Tancienneté  de  cet  usage  dans  les  jeux 
olympiques. 

» 

(i)  Contemplai,  de  la  nat.,  part,  tix,  chap.  ta. 
(9)  Cité  par  Heraclite,  in  rhfgin.  poCfia,  et  par  Aristote,  Hketor., 
III  f  2, 

(3)  01.,  v  et  vi. 

(4)  Ëliac,  i,  p.  z55,  lin.  3g,  éd.  Xilandr. 
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Le  Bâkdbàu,  ivT^oi,  Gr. ,  Hinnus,  Lau 

Ce  métis  du  cheval  et  de  Tànesse  était  connu  de» 
Grecs  et  des  Romains.  Aristotè  (i)  en  fait  mention  sous 
le  nom  d^tvvo;.  Varron  le  décrit  très  bien,  en  disant  : 
K  UUanus^  produit  du  cheval  et  de  Vànesse,  est  plus 
petit  que lo' mulet ,  ordinairement  plus  roux;  il  a  les 
oreilles  du  cheval,  la  crinière  et  la  queue  de  Fane  (2).  » 
Il  a  dit  plus  haut  (3)  :  Ex  equd  et  asino  fit  mulus  : 
coiUràex  equo  et  052/1^  hinnus.  Pline  (4)  et  Columel- 
le  (5)  reproduisent  la  même  définition  du  Bardeau, 
hinnus.  Le  premier  sgoute  :  a  Le  cheval  et  Tànesse  pro- 
duisent aussi  un  mulet ,  mais  d^une  paresse  excessive  et 
indomptable.  Tout  est  lent  chez  eux  ,  comme  chez  les 
vidllards.  1»  Ces  métis  furent  ensuite  nommés  burdosj 
burrickos.  Isidore  (6)  le  dit  positivement  :   Burdo  ex 
equo  et  asind.  Yégèce  (7) ,  St.- Jérôme  (8)  les  appellent 
hurrichos,  nom  que  Saumaise(9)^  contredit  à  tort  par 
Reinesius  (10),  clérive  de  irOppouç,  rougeàtre,  et  dont 
Pétymologie  est  confirmée  par  la  description  de  Yarron , 
rubicondior  quam  mulus.  C^est  Torigine  des  noms  fran- 

(i)  I,  6. 
(1)11,8,6. 
P)  II,  8,1. 

(4)  TITI  ,69. 

(5)  ▼!,  37,  5. 

(6)  Qrigin.9  zn ,  I. 

(7}  MnlomecL,  rr,  s»  9. 
(i)  Epist,  ad  Psammuich.,  «6. 
(9)  Jid  Fopise.,  Ctaràu 
(xo)  JdPUromif  cap.  4S. 
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çais  de  bardeau  et  de  bourrique.  Les  désigoations  deâ 
anciens  s'accordent  avec  le  portrait  que  les  naturalistes 
modernes  nous  donnent  de  ce  métis  (i).  Le  bardeau 
{hinnus  des  anciens),  de  la  taille  de  Tàne  et  souvent 
moins  grand ,  a  la  tète  plus  longue  et  plus  mince  à  pro- 
portion y  les  oreilles  un  pett  plus  courtes  ^  les  jambes 
plus  fournies ,  la  queue  moins  garnie  que  celle  du  cbe- 
yal.  Il  est  toujours  plus  petit  que  le  mulet ,  a  rencolure 
plus  mince^  Tépine  plus  saillante  en  forme  de  dos  de 
carpe;  la  croupe  plus  tranchante  et  plus  avalée. 

LMnfériorité  de  forces  et  de  services  qui  distingue  le 
bardeau  du  mulet  en  ont  fait  négliger  la  production,  et 
il  est  assez  rare  aujourd'hui  de  le  trouver  employé  aux 
besoins  de  la  société  avec  nos  animaux  domestiques. 

Le  rlvvoç  d'Aristote  ,  Paivus  mulus  de  Pline. 

Je  terminerai  cette  partie  de  l'histoire  ancienne  du 
genre  equus  par  la  description  de  ce  métis  du  second 
degré  que  les  naturalistes  modernes  n'ont  point  observé , 
ni  mentionné,  et  qui  ne  se  produit  que  dans  les  climats 
chauds.  Cette  variété  me  fournira  en  même  temps  l'occa- 
sion de  fixer  la  synonymie  encore  incertaine  et  obscure 
djCS  espèces  qu'on  pourrait  confondre,  en  les  trouvant 
désignées  par  le  même  nom  chez  divers  auteurs  grecs  et 
latins. 

Le  71VVOC  est  très  bien  distingué  par  Aristote  (:&), 
comme  je  l'ai  fait  voir  en  citant  son  texte ,  du  cheval , 

*  ■ 

(1)  DicL  des  Se,  nat.,  t.  xxxrii,  p.  293.  x 

(a)  Vid.,  iae,  eii,,  p.  6,  suprà. 
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de  Tâne ,  de  rhémîonus ,  du  mulet  enfin  et  du  bardeau. 
C'est  le  produit  du  mulet  et  de  la  jument.  Je  vais  tra- 
duire le  passage  entier  du  naiuraliate  grec  (i)  qui  a  été 
défiguré  dans  la  traduction  de  Camus  : 

«  Le  mulet ,  opsvc ,  courre  les  femelles  et  s*accouple 
quand  il  a  jeté  les  premières  dents  à  sept  ans ,  et  les  fé- 
conde ,  et  il  en  naît  un  ginnus  lorsqu'il  a  monté  une 
cavale  «  lirirov  Qvikeiov.  Plus  tard  il  ne  les  couvre  plui. 
On  a  tu  aussi  des  mules  emplies  par  des  mulets  ,  mais 
sans  porter  leur  fruit  à  terme.  »  Pline  confirme  ce  fait  de 
l'existence  du  ginnus  (a)  :  In  plurium  Grœcorum  est 
monumentisj  cum  equd  midi  coitu  natum  quem  vocave- 
rint  ginnum ,  i^^  est ,  pa/vum  mulum. 

Plus  loin,  Aristote  dit  qu'on  nomme  aussi  yivvol, 
ginnij  les  fils  du  cheval  et  de  Tânesse.  Lorsque  le  fruit 
a  sooflR^t  dans  la  gestation,  il  les  compare  aux  nains 
parmi  les  hommes  et  aux  pourceaux  dégénérés  dans 
l'espace  des  cochons. 

Enfin,  il  cite  les  mules  (3),  qu'on  nomme  en  Syrie 
kenùonoi ,  qui ,  au  contraire  des  mules  proprement 
dites,  coïtenl  et  engendrent  sans  interruption.  Mais^ 
ditril,  cette  eipèce ,  quoique  ressemblant  au  mulet,  en 
est  réellement  différente. 

On  entrevoit  déjà  facilement  quelle  confusion  ont  dû 
jeter  dans  la  synonymie  les  noms  de  iw»<  et  de  yivvoc, 
dont  la  prononciation  ne  difi*érait  que  par  une  légère  as- 
piration, récriture  que  par  une  l^tre  facile  à  confondre. 


(x)  Sist.  anlm.,  ti,  a4« 

(a)Tiii,69. 

(3)  BSst.  «WR.y  ^i.  >4- 
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quoiqu'ils  désignent  deux  métis  particuliers^  celui  du 
cheval  avec  Tâiiesse  et  celui  du  mulet  avec  la  jument. 

Le  mot  hémionus,  «puovoc,  demi-ane,  ayant  été 
appliqué  depuis  Homère ,  et  à  lliémionus  ou  dziggtai , 
solipède  sui  generis ,  qui  tient  le  milieu  entre  le  cheval 
et  r&ne,  et  au  mulet  proprement  dit  opcvc,  qui  est  un 
métis  produit  de  Tâne  et  de  la  jument ,  il  s'en  est  suivi 
que  les  poètes  et  les  grammairiens ,  les  lexiques  et  les 
glossaires  ,  les  commentateurs  et  les  érudits  ont  perpé- 
tuellement  confondu  ces  espèces,  appliqué  à  tort  leurs 
descriptions,  et  enfin  horriblement  embrouillé  la  matière. 

Schneider  (i)  et  Camus  (a)  étaient  aussi  tombés  dans 
la  même  méprise;  mais  il  était  facile  de  lever  toute  équi- 
voque ,  en  comparant  les  descriptions  originales  des  an- 
ciens avec  les  descriptions  et  les  figures  que  les  modernes 
nous  ont  données ,  et  j'espère  que  désormais  ce  point 
d'histoire  naturelle  sera  jugé  et  complètement  éclairci. 

Je  citerai  encore  les  noms  des  métis  :  de  cheval  et 
d'ànesse ,  burdo  ,*  de  jument  et  d'âne >  mulet}  de  brebis 
et  de  bouc  ,  titirus  i  de  chèvre  et  de  bélier,  musmo  ;  de 
cochon  et  sanglier,  ibris ,-  de  loup  et  chienne,  fycisca 
(C*  F.  Schneid.  ad  Varr.  re  rust.y  ii,  a,  la).  Car  l'exis- 
tence de  ces  noms  propres  indique  la  présence  et  presque 
la  vulgarité  de  ces  métis  du  temps  des  Romains ,  tandis 
que  les  peuples  modernes  n'ont  pas  un  nom  particulier 
qui  désigne  le  produit  de  la  chèvre  et  du  bélier,  de  la 
truie  et  du  sanglier,  de  la  chienne  et  du  loup  ,  espèces 
que  nous  savons  positivement  pouvoir  s'accoupler  et 

(x)  Ad  Fûrr,,  ii,  8,  i. 

(s)  jùiim.  ttArist.,  tnd.  franc.,  vi»  ai;  et  mot»»  t.  Ji,  p.  53o. 
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prodttire  entre  elles^  U  faut  citer  textaellement  le  pas- 
sage curieux  d'Eugenius  Tolitanus ,  Carm.  xzii ,  de 
Ambigenis  : 

•  Burdonem  sonipts  gentrat^  eommixtus  aseliœ, 
m  àtuius  ûb  Arcodkàt  et  equma  maire  crtaiur, 

«  Jîtints  es  ovibus  oritur  hircoque  parente , 
■  Miêsmoaem  capra  verveno  semine  gignU 
«  jfpris  atqae  sue  setosus  nascUw  Ibris, 

•  jU  Lupus  et  Catula  formant  Coeundo  Lyciscam»  • 

n  est  a  regretter  que  les  anciens  ne  nous  aient  pas 
laissé  de  descriptions  précises  de  ces  diverses  hybrides 
dont  quelques-unes  ne  se  montrent  chez  nous  que  très 
nrement. 


Recherches  sur  les  caractères  zoologiques  du  genre 
PuleXy  et  sur  la  multiplicité  des  espèces  qu'il 
renferme; 

Par  M.  Akt*  Dvgbs. 

D  n^est  presque  aucun  recueil  de  recherches  micros- 
copiques dans  lequel  on  n^ait  consacré  à  la  Puce  un  on 
plusieurs  articles  ;  mais  préoccupé  la  plupart  du  temps 
de  Fétrangeté  de  ses  formes  apparentes,  on  a  peh  fait 
pour  les  détails  précis  que  réclame  la  sévérité  de  la  zoo- 
lepe  moderne.  La  ténuité  des  lames  oomées  qui  revêtent 
le  corps  des  Puces  rend  leurs  limites  difficiles  &  aperce-» 
voir  \  les'pièces  de  leur  bouche  sont  cachées  par  un  4:ba- 
peron  singulier  et  par  les  pattes  antérieures ,  et  d^ailleui*s 
œ  n'était  pas  dans  ces  détails  que  gisait  le  merveilleux 

XXYII.  lO 
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aprèf  lequel  couraient  les  Leeuweahoek ,  les  Rœsd  y 
les  BoDanui  et  tant  d^autres.  Ajoutez  à  ces  causes  4e 
difficultés  les  incertitudes  où  devaient  jeter  les  observa- 
tions contradictoires  des  micrographes,  à  cause  de  la  con- 
fusion qu'ils  ont  faite  d'espèces  fort  différentes  y  et  vous 
serez  peu  étouné  de  voir  des  insectes  aussi  communs, 
encore  mal  connus  et  classés  diversement  p>ar  les  no- 
menclateurs. 

Linné ,  en  la  classant  parmi  les  Aptères  ,  déclare  que 
la  Puce  a  de  Taffiûité  avec  les  Hémiptères  ,  et  c'est  parmi 
ces  insectes  que  Fabricius  Ta  effectivement  placée.  La- 
marck  voudrait  au  contraire  la  rapprocher  des  Diptères. 
Cuvier  Pavait  réunie  d'abord  avec  les  Poux  et  les  Mites, 
et  ce  groupe ,  adopté  par  le  professeur  Duméril ,  reçut 
de  lui  le  nom  de  Rhinaptère  pour  le  distinguer  des 
Aptères  à  mâchoires  ou  Gnathaptères,  avec  lequel  Linné 
les  avait  confondus.  Tout  en  laissant  le  genre  Pulex 
près  du  genre  Pediculus  ,  Latreille  en  a  fait  un  ordre  à 
part  sous  le  nom  de  Sjrphonaptères.  Nul  doute  que  les 
Puces  ne  doivent  effectivement  coastituer  un  ordre 
particulier  dans  la  classe  des  insectes  ^  mais  où  faut-il 
le  placer  d'après  ses  affinités  naturelles  ?  c'est  ce  qui  ne 
saurait  être  déterminé  que  d'après  une  connaissance 
exacte  de  ses  parties  extérieures ,  et  aotakuineat  de  sa 
bouche.  Or,  jusqu'ici  personne,,  k  part  Savigay  (i), 
n'en  a  exactement  déterminé  les  pièces  ^  lui^mèine  l'a 
fait  d'une  manière  si  succincte  ,  que  j'î^ore  si  c'est  par 
conjecture  ou  d -après  une  observation  précise ,  et-^ue  ses 
données  ont  été  rqelées  par  ceux  c^  ont  /écrit  après 


•A        *  ^  «      , 


(t)  Mékaoire  târ  les  «tiiauiiDL  mnâ  vieitè^rct^ipten. 'partie,  p^  27. 


.  *  '  , 
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loi  (i).  Les  détaiU  él  les  fi|;iires  que  nous  donnions 
id,  d*après  Tinspeclion  la  plus  neue  et  la  plus  positive 
dans  ses  résultats,  uous  permettront  de  résoudre  le  pro- 
Uàme  avec  certitude. 

§  P'^,  Description  dm  Pulex  iuiitass. 

Nous  avons  distingué  et  observé  quatre  espèces  de  ce 
genre  dans  le  pays  que  nous  habitons ,  et  nous  donne- 
rons plus  loin  les  différences  qui  distinguent  la  Puce  du 
cUen ,  celle  de  la  souris  et  du  vesperiilion  murin  y  de  la 
Puce  de  rbomme  qui  va  servir  de  type  à  une  description 
générale  ;  nous  ne  dirons  rien  du  P.  penetrans  ,  espèce 
bien  distincte  et  méritant  de  faire  genre  i  part ,  s41  est 
vrai  qu^elle  soit  pourvue  d'une  queue  fourchue ,  comme 
on  la  loi  donne  dans  les  figures  bien  imparfaites  qui  en 
ont  été  jusqu^ici  publiées. 

La  Puce  humaine  a  été  figurée  en  grand  par  Hooke, 
dont  les  dessins  ont  été  copiés  par  Bonanni  et  reproduits 
dans  Tancienne  Encyclopédie.  Cette  figare  est  une  des 
plus  détaillées  et  des  moins  mauvaises  ,  toute  imparfaite , 
tonte  grossière  qu^elle  est.  Les  figures  de  Leeuwenhoek 
sont  bien  loin  de  donner  des  détails  aussi  reconnaissables. 
Dans  celle  que  nous  donnons  ici ,  on  peut  distinguer 
nettement  les  trois  régions  qui  partagent  le  corps  de 
foo^i  les  insectes  proprement  àx\& ,  la  tète ,  le  ihorax  et 
Tabdomen. 

A.  La  tète,  comprimée  comme  tout  le  corps ,  ér  de 
même  couleur  que  lui ,  c'est-à-dii^e  d^un  brun  marron  \ 

(i)  Voyes,  en  pardcnlier,  Latreille,  Coùrà  ttEttumologie,  è5e{>Kta- 
non  des  dlanches,  p«  a3. 
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est  un  peu  allongée  et  partagée  en  deux  par  une  sorte  de 
suture  ou  de  sillon  noirâtre  transversalement  situé  un 
peu  en  arrière  des  yeux.  Ceux-ci  sont  ronds,  noirs  et 
lisses.  Derrière  chacun  d'eux  est  un  enfoncement  peu 
profond ,  mais  élargi  et  terminé  inférieurement  par  une 
fente  recouyerte  d*une  sorte  d'opercule  triangulaire  et 
immobile.  Le  tout  rappelle  assez  bien  Torbite,  la  fosse 
temporale  et  le  zygoma  d*un  squelette  humain.  Dans 
cette  fente  et  sous  cet  opercule  se  trouve  caché  un  petit 
corps  plat  qui  se  relève  souvent  avec  vivacité  dans  la 
partie  découverte  de  l'enfoncement.  Ce  petit  corps  a  été 
aperçu  par  divers  observateurs  qui  n'en  ont  reconnu  ni 
la  forme ,  ni  la  nature ,  ni  la  manière  dont  il  se  meut ,  se 
montre  et  se  cache  (i)  ,  des  coupes  heureuses,  des  com- 
pressions ménagées  ou  portées  jusqu'à  l'écrasement, 
nous  ont  permis  d'en  distinguer  parfaitement  la  structure, 
le  mécanisme ,  et  de  lui  donner  son  véritable  nom,  celui 
ai  antenne.  C'est  une  antenne  placée ,  comme  celle  des 
Ricins  ,  derrière  l'œil  et  dans  une  échancrure  de  la  tète; 
c'est  une  antenne  de  trois  articles  mobiles  et  dont  les 
inflexions  permettent  à  la  totalité  de  se  loger  dans  un 
espace  plus  court  que  ne  semblerait  pouvoir  le  faire 
l'antenne  déployée.  Le  premier  article  est  court,  le 
dciixîomc  long  et  épnîs  ,  armé  d'une  grosse  apophyse  et 

(î)  M.  Latreille  avait  obsenré  cet  organe,  et  en  avait  soupçonné 
la  nature,  ainsi  qne  le  pronye  la  phrase  suivante  :  ■  OcuU  duo,  mî- 
«  nuti,  orbiculati,  latérales;  pone  singulum  foyeola  oralis,  obliqua, 
«  occupata  appendice  {antennœ?)  aut  lamella  parva,  ciiiato-spinosa , 
«  ad  basin  breyissime  uniarticulata,  alternatim  et  yelociter  atollenda 
«  et  deprimenda.  »  (Latreille,  Gemru  Crustacmorum  et  lasêctanipt,  |.  ly, 
p.  365.  1809.)  (AuDouiv.) 
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d^nn  bonqaet  de  poils  ;  le  troisième  est  plat,  élargi  en 

palette  et  divisé  en  lanières  ou  digitaiions  de  plus  en 

plus  courtes  d^avant  en  arrière. 

Cette  découverte  devait  naturellement  faire  rejeter  la 
dénomination  généralement  donnée  à  deux  corps  articu- 
lés «pi'oa  voit  k  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la 
tète.  Des  doutes  nous  avaient  d^à  été  inspirés  par  la 
direction  et  la  position  de  ces  prétendues  antennes  qui 
sont  pendantes  et  naissent  an  voisinage  du  suçoir.  En 
examinant  les  choses  avec  attention ,  en  les  dépeçant 
par  divers  procédés  y  nous  avons  reconnu  les  détails  sui- 
vans  :  i**  La  partie  anténeure  de  la  tète  fbrme  un  auvent 
en  fbritte  d'arcade  étroite  ;  c'est  un  chaperon  très  avancé, 
très  surhiiissé ,  dont  le  bord  libre  se  continue  avec  celui 
de  l'opercule  d^à  mentionné ,  et  circonscrit  ainsi  toute 
la  bouche,  a^  Les  deux  appendices  articulés  et  bruns  r 
ordinairement  et  improprement  appelés  antennes ,  sont 
insérés  vers  la  base  de  deux  corps  écailleux ,  élargis  en 
liante  rétrécis  en  bas  ou  vers  leur  sommet  qui  est  lilire. 
Ce  sommet  n'est  pas  aussi  aigu  qu'on  le  croirait  d'abord, 

'  il  est  élargi  par  une  expansion  membraneuse  très  mince. 
La  base  est  mobilement  articulée  avec  la  tè^e.  Ces  pièces 
ne  se  voient  bien  dans  toute  leur  largeur  que  par  devant , 
c*est-à-dire  qu'elles  sont  placées  presque  transversale- 
ment, et  qu'un  de  leurs  bords  protège  immédiatement  le 
suçoir.  Il  ne  fallait  pas  chercher  bien  loin  les  analogies 
pour  reconnaître ,  dans  cette  écaille ,  une  mâchoire  ou 
maxille ,  et  dans  son  appendice  un  palpe  maxillaire 
composé  de  quatre  articles  dont  le  deuxième  est  le  plus 
long  ;  vient  ensuite  pour  la  longueur  le 'dernier  qui  offre 
un  léger  renflement  et  une  extrémité  mousse. 
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3^.  Entre  ces  ma^silles  est  le  suçoir  compose^  comme 
on  la  bien  reconnu ,  d^une  gaine  bivalve  et  articulée , 
et  de  trois  soies.  La  détermination  de  ces  pièces  ne  nous 
a  pas  non  plus  été  bien  difficile.  La  gaine  est  composée 
de  deux  gouttières  susceptibles  de  s'écarter  complète- 
ment, mais  ordinairement  réunies  par  levirs  bords  de 
manière  k  constituer  un  tube  coupé  en  biseau  de  chaque 
c6té.  Ces  gouttières  sont  eu  partie  membraneuses  ^ 
minces  et  transparentes  ;  mais  leur  convexité  est  cornée , 
plus  épaisse  et  formée  de  quatre  articles.  Cette  compo- 
sition les  caractérise  d^â  assez  pour  permettre  de  leur 
assigner  le  nom  de  palpes  labiaux.  Ce  nom  leur  est 
mieux  acquis  encore  quand  on  considère  quMIs  s^insèrent 
Fun  et  Fautre  sur  une  pièce  basilaire,  impaire  et  atta^ 
cbée  k  la  tète  derrière  le  suçoir,  pièce  mince  et  transpa- 
Tcûle  aussi  ;  c'est  la  lèi^e  ou  du  moins  le  menton.  Des 
trois  soies  ^  deux  sont  latérales  et  engainantes ,  c'est-à* 
dire  munies  d'une  rainure ,  minces  y  transparentes ,  uu 
peu  brunâtres,  mais  raides^  insérées  entre  les  maxilles, 
•jflnB  bas  ,  plus  en  avant  que  la  soie  impaire  ;  celle  -  ci  ^ 
transparente,  cylindrique,  est  peut-être  tubuleuse ;  elle 
tient  i  la  base  de  la  lèvre  ou  menton  par  le  moyen  d'une 
pièce  cornée  ,  filiforme  et  brune.»  Les  deux  premières 
sont  donc  les  mandibules  et  la  dernière  est  la  languette. 

Ces  déterminations,  justifiées  par  les  connexions ,  les 
insertions  surtout ,  vont  nous  servir  k  comparer  la  Puce 
aux  autres  insectes  dont  la  conformation'  avoisine  la 
sienne. 

i^.  Dans  les  Diptères ,  le  Taon  ,  par  exemple ,  on 
trouve  a  la  trompe  deux  maxilles  aiguës  en  forme  de 
soie,  engainantes  et  palpigères,  puis  deux  mandibules 
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en  fonne  de  lame,  eng^inées  par  les  mazilles  ;  une  lame 
allongée,  un  labre  couvre  en  dessus  cet  assemblage 
qpe  garnit  en  dessous  une  languette  insérée  à  la  base 
d'nne  lèrre  ou  d'un  menton  mobile,  terminé  par  un 
enrpatemetst  bilobé  et  qiii  représente  assez  bien  deux 
palpes  soudés. 

Voilà,  comme  cbez  la  Puce,  des  mandibules  engai- 
aées.;  mais  la  languette  Bcreat  pas ,  et  il  y  a  cbez  le 
Taon  un  labre  qui  n*e3dste  pas  cbez  k  Pncè ,  à  laquelle 
manque  aussi  le  prolongement  considérable  de  la  lèvre, 
si  Ton  refuse  de  la  regarder  comme  représentée  par  les 
palpes  labiaux ,.  réunis  en  gaine  bivalve  chez  les  Pulex , 
soudés  chez  le  Taon  ^  ce  qui  parait  tout^ois  assez  ralion-i- 
nel  (i)«  Il  y  a  donc  beaucoup  d'analogie ,  mais  non  rts- 
saïAdance  complète  entre  la  boucbe  des  Diptères  et 
celle  de  la  Puce  ;  maïs  on  sait  que  tous  les  Diptères  n^ont 
pas  non  plus»  sotis  ce  rapport,  une  conformation  iden- 
tique a  celle  du  Taon.  Nous  avons  mèçie  tout  récem* 
memt  «»^«*»*«^  celle  de  rHippobosqlie ,  et  nous  avons  pu 
reconnaittv,  cfaea  ee  Diptère  ,  une  disposition  plus  con^ 
forme,  k  quelques  ^rds ,  à  celle  de  la  Puce ,  plus  diffé- 
rente soiis  quelques  autres  rapports  (2).  La  diflerence 

(x)  On  a  comparé  tes  palpes  labiaux  de  la  Puce  à  la  gaine  des 
Diptères  et  Hémiptères  ;  c'est  le  contraire  qu'il  nous  parait  conve- 
nable de  faire  poar  arriver  à  des  déterminations  justes. 

(a)  I*.  Au-dessus  du  suçoir  s'avance  un  cbaperon  écaillenx,  fixe, 
allongé  et  bifide,  a**.  Au-dessous  de  l'excavation  qui  loge  ce  suçoir,- 
est  une  lame  concave  et  large,  mince,  presque  membraneuse,  mo- 
bile, et  entrainakit  ayec  elle,  quand  on  Tarracbe,  toutes  les  pièces 
suivantes  qu'elle  supporte  par  sa  base  ;  c'est  la  pièce  basilaire  (Straus). 
3*.  Deux  valves  latérales,  concaves  en  dedans,  en  forme  de  cuHler, 
fHv$  épaisses  4  leur  bord  postérieur,  dures,  brunes,  béris&ée^  de 
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serait  bien  plus  grande  entre  elle  et  les  Hémiptères* 
malgré  Topinion  de  Linné ,  ear  nous  nous  sommes 

soiet  raidet  à  leur  extrémité  «atucbées  à  la  piMi  baailaire  par  àm 
Biembranes»  renferment  le  suçoir  proprement  dit.  Ce  ne  sont  pas, 
comme  on  l'a  répété  soaTent,  les  analogues  des  Talyes  articulées  dn 
bec  de  la  puce,  ce  sont  les  maxilles  sans  trace  de  palpes.  Ces  palpes 
existent,  à  ce  qoTif  parah,  chez  les  Omitlkomyes  et  la  Nyctéribie,  an 
témoignage  de  M.  Léon  Dnfour;  cela  complète  la  meemblanoe, 
fort  grande,  même  ches  l'Hi^x^boaqueraBire  ces  yalves  et  les  maaatlsa 
de  la  Puce.  4°.  Un  filet  brunâtre ,  recourbé  en  bas  ou  en  arrière,  est 
logé  entre  ces  deux  Talres»  vers  leur  bord  postérieur.  Ce  filet  est  le 

I 

suçoir  proprement  dit;  il  est  beaucoup  plus  complexe  qu'on  ne  Ta 
généralement  pensé.  M.  Latreille  le  croit  formé  de  deux  filets  ou  soies 
très  rapprochées^  En  réalité ,  il  Test  de  quatre  pièce»  emboîtées  les 
unes  dans  les  antres.  «.  La  plus  centrale  est  une  soie  transparente, 
cylindrique f  extrêmement  fine. et  flexible;  elle  a  toute  la  l<mgoenr 
du  suçoir,  et  m'a  paru  fixée  dans  l'élargissement  ou  derrière  l'élar- 
gissement de  la  suivante,  é.  Celle-ci  l'enveloppe  immédiatement  en 
lui  fournissant  une  gaine  légèrement  brunfttre,  d'une  seule  pièce, 
flexible  aussi,  et  qui  s*est  courbée  en  spirale  lorsque  je  l'eus  extraite 
du  canal  dont  je  parleraf  plus  loin.  Cette  gaine  est  fendse  en^desans 
dana  toute  sa  longueur  ;  sa  base ,  élargie  et  cencaye ,  s'aitîcide  sur  une 
pièce  cornée,  et  qui  me  semble  supportée  eUe-méme  par  U  pièce. ba- 
silaire  ;  la  gaine  est  le  menton  avec  ses  deux  palpes  soudés  plus  inti- 
mement encore  que  chez  le  Taon ,  et  la  soie  centrale  est  la  languette. 
e.  La  soie  et  sa  gatne  sont  contenues  dans  un  étui  corné ,  bniuAtre, 
ouvert  an  bout  libre  par  un  trou ,  à  la  base  par  un  élargissement. 
Cet  élargissement  s'articule,  par. ses  deux  angles,  arec  deux  pièc:es 
cornées,  allongées  et  élargies,  qui  s'enfoncent  sons  le  crâne  sur  le 
c6té  et  en  dessus  des  pièces  labiales  ci-dessus  décrites,  et  répondent 
'  évidemment  à  ces  gros  tendons  cojnés  qui  servent  k  l'insertion  des 
muscles  mandifanlaires  chez  les  insectes  coléoptères.  Nous  devons 
donc  regarder  ce  tuyau  comme  formé  par  la  soudure  des  deux  nuin- 
dibules.  d.  Enfin,  le  tout  est  encore  enveloppé  d'une  gatne  fendue 
dans  toute  sa  longueur,  très  dilatée  a  sa  base ,  mince ,  quoique  cornée. 


(  i53  ) 

assurai^  chez  leà  Cigales,  que  ce  sont  les  mandi* 
bides  qui  etigainent  les  maxilles  ^t  non  celles-ci  qui 
enveloppent  celles-là.  Cest  ce  qu'on  voit  aussi  très  bien 
dans  les  figures  données  par  Savîgdy  pour  les  Punaises 
et  les  Nèpes  (loc.  cit.^  pi.  iv). 

tP.  La  bouche  des  Hyménoptères  offre  encore  avec 
celle  de  la  Puce ,  des  points  d'analogie  très  fr^ppans  et 
eomi^ls  même  si  nous  supprimons  ce  qui  concerne  les 
mandibules ,  ici  libres  et  destinées  au  broiement.  Nous 
retronvotis ,  en  effet ,  des  maxîllcs  palpigères  engainant 
le  snçoir,  et  celui-ci  composé  d'une  languette  née  du 
menton  plus  ou  moins  près  de  sa  base  et  engalnée  encore, 
quand  elle  a  quelque  longueur ,  par  les  palpes  labiaux 
creusés  en  gouttière.  Une  différence  qu'il  faut  pourtant 
signaler ,  c'est  la  mollesse  de  la  languette  chez  les  Hy- 
ménoptères^ sa  rigidité  chez  la  Puce  ;  aussi  appartient- 
elle  aux  insectes  suceurs  ,  et  les  premiers  sont-ils  placés 
.  parmi  les  broyeurs,  inais  sur  la  limite  et  comme  entre 
las  deux  groupes. 
.  Telles  sont  les  raisons  qui ,  dans  nos  leçons  de  zoolo- 

et  qui  me  paraît  être  le  labre,  mais  un  labre  engainant.  Sa  position,'  en 
clessoi,  son  insertion  moins  enfoncée  sous  le  crâné,  et  sealenient  vers 
]a  base  da  chaperon,  l'analogie  ayec  le  labre  du  Taon,  autorisent 
«ette  conjectnre. 

Noos  aTMis^doDc  là ,  arec  la  Pnce,  cette  ressemblance  que  la  likn- 
gaette  est  engalnée  par  les  mandibules ,  et  celles-ci  par  les  maxilles 
en  forme  de  vaWes  ;  les  différences  sont  que  la  lèyre  et  ses  palpes  sont 
soudés  et  se  prolongent  en  gaîne  entre  les  mandibules  même,  au  lieu 
de  les  envelopper,  que  le  labre  existe,  etc.  Mais  cette  conformation 
a'est'gnère  moin»  différente  de  celle  du  Taon,  qui  n  la  languette  et 
la  lèrre  sous  les  maxilles  et  mandibules,  et  non  point  entre  ces 
dernières. 
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gie,  ont  motivé  le  clcissement  de  ces  insectes  dans  Tordre 
ou  nons  les  présentons  ici  y  et  que  justifieront  encore 
qoelques-uns  des  détails  subséquens. 
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B.  Thorax.  Comparé  à  Tabdomen ,  le  tborax  de 
la  Puce  est  très  grôle  et  à  peine  plus  fort  que  la  tète^  m 
laquelle  il  fait  suite.  Comprimé  comme  elle,  il  est* 
composé  de  trois  segmens  mobiles  i  peu  près  égaux  et 
semblables,  formés  cbacun  d*dn  arceau  conié  bordé  en 
arrière  d*une  lame  membraneuse ,  libre  ,  scariçnse  et 
que  recouvre  une  frange  de  poils  peu  colorés ,  rares  et 
fins.  A  chaque  segment  s'attache  une  paire  de  hanches 
plates ,  élargies  :  les  antérieures  sont  lisses  et ,  comme 
on  sait,  dirigées  obliquement  en  avant  sous  la  tète  ,  de 
sorte  que  les  premières  pattes  ont  Tair  d'être  suspendues 
à  la  bouche  et  cachent  souvent  le  suçoir  et  les  maxilles 
entre  elles ,  ne  laissant  voir  que  les  palpes  maxillaires 
généralement  pris  pour  des  antennes.  Les  trois  paires  de 
pattes  sont  inégales  en  longueur  et  en  force ,  les  posté- 
rieures remportant  de  beaucoup  sur  les  précédentes; 
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rantériewre  même  m^a  semblé  manquer  d^iibe  pièce ,  le 
troclianter,  qui  êe  trouve  aux  deux  autres.  La  cuisse, 
qui  vient  après  ,  est  font  large ,  plate  et  hérissée  de  poiïs 
aux  antérieures»  épaisse  et  prismatique  aiix  postérieures; 
c  est  ella  surtout  qui  sert  à  Ténergie  du  saut,  dans  cette 
espice  commie  dans  les  trois  suivantes.  Vient  ensuite, 
aux  trois  paires ,  un  petit  article  subglôbuleux  qui  unit 
la  cuisse  à  la  jambe;  à  celle-ci  succède  un  tarse  de  six 
articles ,  dont  le  premier  et  le  dernier  sont  ici  lés  pins 
longs;  celui-ci  est  garni  d'nn  double  peigne  de  poils 
dors,  dirigés  vers  l'extrémité  libre ,  laquelle  offre  deux 
grands  crocbets  mobiles  et  peu  courbés.  Mais  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  remarquer,  c'est  une  aile  rudimen- 
taire  au  mésotborax  et  au  métatborax.  Irrégulièrement 
figurées  par  Hooke,  ces  parties  ont  été  universellement 
mécomiues ,  au  point  que  cette  nouvelle  analogie ,  si 
projM^e  à  lier  le  genre  Pulex  aux  insectes  ailés ,  a  été 
déclarée  TiuHe.  La  P^ce  est  un  Diptère  sans  ailes ,  a  dit 
M.  Straus  (Ânat.  du  Hann.,  p.  5,  9  et  io)«  Cela  ne  se* 
Tait  pas  impossible,  puisque  les  Nyctéribies  en  manquent 
toutii-faît,  que  les  Mélopbages  n'en  ont  que  des  rudi* 
mens.   Rudimentaires  aussi  cbez  la  Puce ,  elles  sont 
d'autant  plos  difficiles  à  apercevoir  que  leur  couleur  et 
leur  consistance  sont  les  mêmes  que  celles  des  {ûèces 
écailleuses  qui  les  environnent,  que  leurs  bords,  très 
amincis,  glissent  sur  les  pièces  voisines  en  s'y  appli- 
# quant  de  manière  à  rendre,  au  premier  abord,  leur 
circonscription  imperceptible  :  c'est  sous  des  jours  va- 
riés ,  et  par  réflexion,  sur  l'animal  tantôt  vivant ,  tantôt 
mort ,  à  Tair  libre,  et  mieux  encore  sous  l'eau  ,  qu'il  faut 
examiner  ces  objets.  On  voit  alors ,  i^  au  -  dessus  de  la 
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hanche  poslërieure ,  doai  eHe  Benuble  d*abord  faire  par^ 
lie  (i) ,  et  derrière  celle  du  milieu ,  une  petite  plaque 
irrégulièrement  ovalaire,  peu  ou  point  mobile  isolément, 
et  garnie  d^une  rangée  de  poils ,  elle  est  attachée  au  bas 
du  mésothorax,  k  son  bord  postérieur  ;  c'est  Vdile  anté- 
rieure. !&®  Derrière  la  hanche  postérieure  et  le  meta- 
thorax,  on  découvre  bien  plus  aisément  une  grande 
'  plaque  arrondie  en  haut,  terminée  en  bas  et  en  arrière 
par  un  angle  mousse  et  libre ,  échancrée  en  bas  et  en 
avant  pour  faciliter  le  jeu  de  la  cuisse,  couverte  de  deux 
rangs  de  poils  courts^  c*est  Taile  postéfieure.  On  peut 
la  soulever  en  totalité  avec  une  épingle  fine  ;  elle  ne  tient 
au  corps  que  par  son  bord  antérieur.  Un  coup  d^œil  jeté 
sur  notre  figure  fera  voir  combien  ciette  aile ,  par  ses 
dimensions ,  sa  forme  et  sa  direction ,  ressemble  à  celles 
des  insectes  ailés  quand  ils  sont  à*  Tétat  de  nymphe , 
quand  leurs  ailes  sont  par  conséquent,  rudimentaires. 
Aussi  pourrait-on  regarder  la  métamorphose  de  la  Puce 
comme  n'étant  point  a  son  dernier  complément  (^) .  Peut- 
être  en  trouvera -t- on  quelque  espèce  munie  d'ailes 
véritables,  et  se  rapprochant  ainsi  davantage  des  Hy- 
ménoptères ou  des  Diptères.  Ses  métamorphoses  la 
rapprochent  des  un3  et  des  autres  (3)  j  sa  larve,  observée 

(r)  Sonrent  aussi  on  la  croirait  tin  élargissement  du  métaflioftix, 
dont  elle  recottyre  rextromité  inférienre.  On  la  distingue  mieux  ehes 
la  pace  du  chien,  dont  toutes  les  pièces  cornées  sont  pins  épaisses 
et  plus  colorées.  '4 

(a)  Ses  yeux ,  lisses  comme  ceux  de  la  plupart  des  Larves,  eu  sont 
encore  une  preuve;  et  il  faut  mettre  au  même  rang  la  mobilité  des 
trois  segmens  du  thorax,  si  souvent  soudés  chez  les  insectes  parfaits. 

(3)  Pour  le  classement  et  les  connexions  des  familles  naturelles,  on 
ne  tient  peut-être  pas  assez  compte  de  Tétat  de  Larve  et  de  Nymphe; 
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d^abord  par  Leeuwenhoek  {Arcana  naturœ ,  t.  i,  p.  35 
et  353)  9  puis  par  bien  d^autres ,  ressemble  assez  à  celle 
des  Tipules.  La  nymphe ,  d'après  le  même  observateur 
et  quelques  autres ,  se  rapprocherait  *de  celle  des  Hy- 
ménoptères par  le  relief  complet  de  ses  membres* 

C.  Abdomen.   Un   dernier  point  qui  peut  encore 
motiver  un  peu  la  comparaison  entre  la  Puce  et   les 
Hyménoptères,  c'est  Varmure  de  son  abdomen;  tout 
comprimé  qu'il  est,  il  n*en  est  pas  moins  évidemment 
revêtu  d'arceaux  supérieurs  et  inférieurs  en  recouvre- 
ment et  entrelacés  par  leurs  extrémités,  comme  chez  les 
Guêpes.   Le  pins  souvent  c'est  l'extrémité  libre  des 
supérieurs  qui  couvre  celle  des  inférieurs;  le  contraire 
peut  avoir  lieu  sans  grandes  difficultés,  tant  ces  arceaux 
sont  larges  et  libres  (i).  Leur  partie  postérieure  est 
membraneuse  et  des  poils  la  recouvrent  sur  le  dos  et 
sous  le  ventre  ;  ils  semblent  partis  du  milieu  de  l'arceau 
et  sont  effectivement  insérés  aux  limites  de  leur  partie 
la  plus  épaisse. 

§  n.  Pulex  çanis. 

C'est  évidemment  celle  qui  a  été  examinée  par  Roesel 
(Insectes.  Muscarum  atque  culicum ,  tab.  ii ,  m  et  iv), 
celle  dcmt  il  a  surtout  figuré  la  tète  avec  des  détails  re- 

tel  insecte  sans  métamorphose  ressemble  beaucoup  à  la  Larve  d'un 
antre,  qui  en  dififtre  beaucoup  à  Tétat  parfait  :  tels  les  Ricins  com- 
parés aux  Psocpies,  les  Poux  aux  Dinnex. 

(i)  II  résulte  de  cette  grande  largeur  des  arceaux,  et  surtout  de 
leur  portion  libre,  que  l'abdomen  peut  acquérir  un  yolnme  considé- 
rable, surtout  cbez  les  femelles,  sans  cesser,  en  aucun  point,  d*ètre 
recouvert  par  eux. 
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connaissables.  Cette  figure  a  été  probablement  imitée 
dans  Fcuvrage  de  M*  Duméril  (Êlém,  (Thist.  nat,). 
De  là  la  différence  qu'on  peut  remarquer  entre  le  trait 
^u*il  en  donne  et  Tesquisse  publiée  par  M.  Latreille 
dans  son  Cours  d'entomologie  y  cette  dernière  apparte- 
nant à  Tespèce  qui  habite  sur  Thomme. 

C'est  peut-être  la  même  que  Bosc  a  décrite  succiacie- 
ment  sous  le  nom  de  Pulex  fasciatus ,  et  à  laquelle  il 
donne  pour  caractère  une  couleur  noire  et  un  rang  de 
soies  très  noires ,  très  courtes ,  très  serrées  sur  la  partie 
supérieure  du  deuxième  anneau  {Bull,  des  Se,  n"*  44) 
p.  i56).  Il  Ta  trouvée  sur  la  Taupe,  le  Rat ,  le  Lérot. 
M.  Macquart  {Ann.  des  Se.  nat.y  avril  i83i)  a  nommé 
Pulex  terrestris  une  espèce  probablement  assez  voisine 
de  celle-ci ,  trouvée  à  terre  dans  un  lieu  qu'on  pouvait 
soupçonner  avoir  servi  d'asile  a  quelque  carnassier 
^  vermiforme  ou  à  quelque  rongeur.  Il  lui  a  reconnu  le» 

SQÎes  ou  épines  de  la  tète .  mais  il  attribue  un  peigne  i 
tous  les  segmens  du  corselet  et  de  l'abdomen  y  caractère 
ique  nous  n'avons  trouvé  que  chez  la  Puce  de  la  chauve- 
souris  ;  et  il  dit  que  les  hanches  antérieures  sont  garnies 

ê 

de  poils  ^  elles  sont  lisses  chez  celle  que  nous  allons 
décrire. 

Le  chien,  le  lapin  et  le  chat  nous  ont  tous  trois  offert 
la  même  Puce  bien  reconnaissable  et  bien  identique  ^ 
nous  avons  observé  aussi  qu'elle  s'arrête  momentané- 
ment sur  l'homme  et  le  pique  avec  force ,  de  même  que 
celle  de  l'homme  se  trouve  aussi  passagèrement  sur  le 
dhien  \  mais  celle  dont  nous  parlons  en  ce  moment 
[  semble  effectivement  devoir  préférer  une  fourrure  dans 

laquelle  elle  puisse  voyager  et  se  fixer  plu$  «j^émi^t  à 
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Taide  des  épines  dont  elle  est  garnie.  Ces  épines  «,  noires^ 
assez  longues ,   pointues  et  peu  courbées ,  constituent 
eSectiven&ent  le  caractère  le  plus  essentiel  de  cette  espace, 
n  y  en  a  un  peigne  sur  le  protliorax  seulement^  les 
autres  segmens  n^ônt  que  des  poils  coname  cen^  de 
Tabdomen.  D'autres  épines^  pointues^  courbées  et  ino* 
biles,   bordent   le   chaperon  dans  tout  son . contour* 
Ajoutes  à  cela  une  couleur  d'un  brun  noir,  et  vous  la 
distinguerez  facilement  ,^  avec  une  loupe  ordinaire,  du 
Pulex  irritons.  Chacun  a  pu  observer  que  les  Puces 
-qu'on  trouve  parfois  est  si  grande  abondance  dans  les 
greniers  abandonnés  aux  chats  sont  petites  et  noires. 
Leor  tète  est  plus  amincie  en  avant ,  leur  antenne  peu 
dîflerente  de  celle  de  l'espèce  précédente ,  un  peu  plus 
grosse  et  pins  courte  \  leur  su(oir  plus  gros  et  plus  long. 
Ce  suçoir  égale  en  longueur  les  palpes  maxillaires, 
tandis  qu'il  ne  dépasse  guère  le.  troisième  article  dans  la 
Puce  de  l'homme  ^  aussi  la  piqûre  de  la  première  est^Ue 
ordinairement  un  peu  plus  incommode.  J'en  ai  examiné 
une  dans  l'opération  même  :  les  trois  Soies  du  suçoir, 
redressées  perpendiculairement  à  la  longueurtlela  tète* 
avaient -fiénétré  dans  la  peau>  qui  rougissait  un  peu  au- 
tour de  la  piqûre^  le» palpes  labiaux  étaient  coudés  et 
plies  en  avant ,  les  palpes  maxillaires  et  les  mâchoires 
couchés  en  arrière  aussi  bien  que  les  épines  du  chape- 
ron^ tout  le  corps  éuit  incliné  vers  la  tète  et  amarré 
par  les  six.  pattes  étalées  comme  autant  de  grapins  au 
pourtour  de  l'animal.  Je   ne  sentis  de  démangeaison 
qu'au  commencement  de  l'opération^  et  après  le  départ 
du  parasite ,  je  ne  pus  voir,  mépie  avec  une  forte  loi^e 
qui  m'avait  servi  à  observer  ce  que  je  viens  de  dé- 
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crire ,  aucune  trace  de  la  piqûre ,  quoiqu'il  restât  de  la 
rougeur. 

Les  maxilles  ont  ici  un  peu  plus  de  longueur  et  les 
palpes  sont  insérés  moins  près  de  leur  base  que  ches 
Pespèce  déjà  décrite.  Quant  au  reste ,  il  n'existe  plus 
entre  elles  que  des  différences  Itères  dans  les  formes 
dof corps  et  des  membres;  leur  force  est  plas  grande; 
répaisseur  et  la  dureté  des  enveloppes  notablement  plus 
considérable  chez  la  Puce  du  chien  ;  mais  Tœil ,  les 
rudimens  d'ailes ,  etc.,  sont  à  peu  près  semblables  en 
grandeur,  en  forme  et  en  situation. 

§  III.  Pulex  musculi. 

Cette  Puce  est  grêle ,  allongée,  d'un  brun  très  clair 
ou  plutôt  roussàtre,  de  la  même  taille,  du  reste,  à  peu 
près  que  les  précédentes  et  que  la  suivante.  Toutes  les 
parties  de  ses  tégumens  paraissent  fort  minces  et  sont 
fort  transparentes;  on  en  ferait  l'anatomie  sans  dissec- 
tion. La  tète  est  large  ^  courte ,  triangulaire  dans  son 
profil ,  mais  tout  aussi  comprimée  que  celle  des  autres 
espèces;  l'œil  est  petit,  difficile  à  trouver,  rond*et  noi- 
râtre; on  voit  de  chaque  c6té  un  brochet  noir,  petit  et 
court  vers  la  partie  la  plus  avancée  de  la  tête  ;  au-dessous 
de  la  fossette  de  l'antenne  sont  trois  pointes  mousses , 
noirâtres,  dirigées  en  arrière  et  assez  longues.  L'antenne 
est  noirâtre  et  présente  cette  particularité  que  le  pre^ 
mier  article  est  long  et  le  deuxième  court;  le  troisième, 
peu  large,  est  strié  en  travers  et  dentelé  sur  un  de  ses 
boinls.  Les  palpes  et  toutes  les  parties  de  la  bouche  sont 
obliquement  couchés  en  arrière  ;  presque  aussi  volumif 
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neases  ({ue  dans  la  Puce  da  chien  et  de  même  forme  & 
peu  près.  Le  prothoraz  porte  ,  comme  cbez  la  Puce  du 
chien ,  tin  peigne  d'épines  noirâtres ,  fortes  et  aiguës. 
Le  mésothorax  est  double  en  largeur  du  prothorax, 
caractère  propre  k  cette  espèce.  Les  ailes  rudimentaires 
postérieures  sont  moins  détachées ,  moins  considérables 
qae  chee  les  trois  autres  Puces.  Les  cnisses  de  la  pre- 
mièf«  paire  sont  garnies,  comme  chez  Fespèce  précé- 
dente ,  de  poils  plus  gros  ,  plus  durs  que  chez  la  Puce 
delliomme,  rangés  sur  plusieurs  lignes  et  peu  serrés. 
Les  derniers  articles  des  tarses  sont  larges  et  courts  ^ 
leurs  crochets  munis  chacun  à  leur  base  d'un  onglet 
fort  et  crochu  ;  tous  les  articles  des  tnrses  portent  en 
arrière  une  forte  brosse  de  poils  raides ,  et  enfin,  sur  le 
faavl  de  Tarant  dernier  segment  abdominal,  on    re- 
marque deux  épines  noires  et  longues  entourées  de  plus 
courtes,  toutes  redressées. 

S  IV.  Pulex  vespertilionis* 

J'ai  tronré  celle  *ci  sur  le  vespertilio  murinus.  Au 
premier  aspect ,  elle  ressemble  fort  à  la  précédente  ; 
comme  elle  ,  allongée  ,  molle  et  pellucide ,  de  couleur 
également  pâle.  Mais,  vue  à  la  loupe,  elle  s'en  distingue 
par  une  foule  de  caractères.  La  forme  de  la  tête  est  sur- 
tout bien  différente  ;  elle  est  allongée ,  étroite,  courbée, 
toncaTe  en  bas;  on  n'y  peut  découvrir  aucune  tracé 
d^œil.  Le  bout  du  chaperon  offre  trois  ou  quatre  épines 
courtes,  mousses,  noirâtres  ,  dirigées  en  bas;  mais  il  n'y 
en  a  point  sous  la  fossette  de  ranlenne;  celle-ci  est 
presque  umte  semblable  à  celle  du  Pulex' musculù  Les 
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palpes  maxillaires  sont  bien  plus  grêles  ;  leur  premier 
article  est  le  plus  long,  au  contraire  de  ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'ici.  Les  palpes  labiaux,  ainsi  que  tous  les 
suçoirs  dont  ils  font  la  gaine,  surpassent  les  maxillaires 
en  grosseur^  toutes  les  parties  sont  inclinées  presque 
parallèlement  à  la  longueur  de  la  tète.  Les  mâchoires 
sont  étroites,  allongée^,  élargies  à  Textrémité  libre. 
Tous  les  segmens,  tant  du  corselet  que  de  Tabdomen  , 
portent  en  dessus  un  p  eigne  d'épines  noires ,  un  peu 
q^oins  grosses  que  chez  les  deux  espèces  précédentes , 
mais  bien  différentes  des  poils  rares  et  ténus  de  la  Puce 
humaine.  Les  tarses  ont  le  dernier  article  courte  mais 
lies  crochets  simplement  renflés  à  la  base  comme  ches  la 
Puce  de  l'homme  ^  ils  ont  bien  moins  de  longueur  que 
sur  celle-ci.  Les  nidimens  d'ailes  sont  distincts ,  mais 
peu  considérables  et  peu  saillans. 

Telles  sont  les  espèces  que  nous  avons  observées  en 
détail  ;  nul  doute  qu'on  ne  puisse  en  trouver  un  bien 
plus  grand  nombre.  Nous  avons  signalé  plus  haut  celles 
de  Bosc  et  de  Macquart  comme  ne  se  rattachant  que 
d'une  manière  douteuse  à  celles  qui  nous  ont  occupé. 
Leeuwenhoek  a  observé  celles  des  pigeonneaux ,  et  l'on 
dit  aussi  que  les  jeunes  hirondelles  en  sont  tourmentées. 
C'est  sur  des  animaux  aussi  différens  qu'on  peut  espérer 
de  trouver  des  espèces  fort  différentes  des  nôtres.  Il  ne 
nous  a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  de  nous  les  pro<- 
curer  ;  aussi  ne  donnons-nous  ce  travail  que  comme  un 
essai  propre  à  ouvrir  la  marche  à  quelque  observateur 
plus  favorablement  placé.  Ce  n'est  aussi  que  provisoi- 
rement que  nous  donnerons ,  en  forme  de  résumé ,  la 
caractéristique  de  l'ordre ,  du  genre  et  de  nos  quatre 
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lespèces ,  .qa'il  faudra  plus  tard  distinguer,  sans  doute  > 
de  bien  d^aatres  par  des  spécialités  plus  nombreuses» 

Â.  Classe  des  insectes. 

Animaux  articulés ,  à  trois  paires  de  pieds ,  à  an- 
tenues ,  etc. 

B.  Ordre  des  Sjphonaptères. 

Boocbe  composée  d^un  suçoir  de  trois  soies  (languette 
et  mandibules)  engainé  par  deux  gouttières  arliculées 
(pipes  labiaux)  et  soutenu  par  deux  écailles  palpigère& 
(maxilles)  »  métamorphoses  à  peu  près  complètes. 

C.   Genre  t^ulex. 

Corps  comprimé^  tborax  à  trois  segmens  petits  et 
mobiles,  ailes  rudimentaires ,  pattes  propres  au  saut^ 
deux  yeux  lisses  ou  nuls,  point  de  q^eue. 

D*  Espèces* 

I.  Pulex  irritajis  ou  P.  hominis'.  Couleur  marron; 
oeil  grand;  antennes  à  deuxième  article  plus  long',  Iroi-^ 
sîème  large  et  dîgîté;  chaperon  mutîque;  segmens  du 
thorax  et  de  Tabdomen  sans  peigne  écailleux* 

n.  Pulex  canis  (  P.  fasciatus?  Bosc  ;  Pulex  terres^ 
tris?  Macquart).  Couleur  presque  noire;  œil  grand  ; 
antennes  à  deuxième  article  pliis  long ,  troisième  large  et 
digité;  chaperon  bordé  d^épines  noires  et  courbées;  un 

4 

peigne  d^épines  noires  au  protliorax. 
lU.  P.  musculi.  Couleur. iauye ;  œil  fort  petit;  an**» 
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lennes  à  deuxième  article  plus  court ,  troisième  oblong , 
strié  et  dentelé;  trois  épines  mousses  aux  angles  posté-» 
rieurs  du  chaperon  ;  un  peigne  au  protliorax  ;  mésotho- 
rax  double  en  largeur  du  proihorax;  griffes  armées 
chacune  d*un  onglet  à  leur  base. 

rV.  P.  vespertilionîs.  Couleur  fauye;  œil  nul  ;  an- 
tennes à  deuxième  article  plus  court,  troisième  oblong , 
strié  et  dentelé  ;  deux  ou  trois  petites  épines  mousses  à 
la  partie  antérieure  du  chaperon  *)  un  peigne  sur  tous  les 
segmens  du  thorax  et  de  Tabdomen  ;  mâchoires  étroites, 
élargies  au  bout;  premier  article  des  palpes  maxillaires 
plus  long  que  les  autres. 

BXPLICiTlOH  DE   LÀ   FLÂHCBE   IV. 

Fig.  I.  La  Puee  irritante,  femelle  très  grossie ,  yue  de  profil ,  et 
présentant  seulement  les  trois  pattes  du  même  côté. 

a.  La  tète. 

a.  Fossette  de  l'antenne. 

è.  Opercule. 

c.  Chaperon. 

d.  Les  deux  palpes  maxillaires.  / 

«•  Maxiile  d'un  t6té  seulement  ;  l'antre  cal  cadiée. 

/•  Suçoir  enfermé  dans  sa  gaine  articulée. 

^.  Les  trois  segmens  du  thorax. 

Il  Leur  bord  membraneux  et  cilié. 

f.  Hanche. 

Je  Trochanter. 

k.  Cuisie. 

/.  Pièce  intermédiaire  à  la  cuisse  et  à  la  jambe. 

m.  Jambe. 

n,n.  Tarse. 

o.  Aile  antérieure  ou  du  mésathorax. 

p.  Aile  postérieure  du  métathorax. 
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f*  Arceaux  sapéneor»  des  fegment  abdominaax. 

r.  Leur  portion  amincie  et  couTcrte  par  une  frange  de  poil». 

f.  Aroeaoz  infMeiurs. 

t.  Portion  amincie. 


Fi{.  ).  Tête  et  prothorax  de  la  Pucë  du 

Fig.  3.  ^-  de  la  lonrif ,  maseuli  (antnme  dépdif  ^)« 

Fig.  4.  —  dn  Vespextilion  mnrin  (antenne  à  demi 

cadiée> 

Fig.  5.  Antenne  très  groasie  de  la  Pnce  dn  chien. 

Fig.  6.  —  de  la  Pnce  de  l'homme. 

Fig.  7.  Partie  antérieure  de  la  tête  aplatie,  écrasée,  ponr  faire 
Toirla  oorapoeidon  de  la  bonche,  chez  la  Pace  du  chien. 

a.  Chaperon. 

b.  b»  Maxilles  et  palpes  labiaux. 

c  Lèrre  et  palpes  labiaux  (gaine  biyalTe  et  aitionlée). 
d»  Langue  ou  languette  (lancette  médiane  dn  suçoir). 
€,  «.  Mandibules  (lancettes  latérales  ou  engainantes). 

Iig.  8l  Maxille  détachée  de  la  même  puce* 

tu  Insertion  dn  palpe  maxillaire. 
y»  Expansion  membraneuse. 

Fig.  9.  Ptelpe  labial. 

«.  Lèyre. 

h.  Portion  articulée. 

c.  Portion  membraneuse. 

Fig.  10.  Griffes  chez  la  Puce  de  la  souri». 
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Rapport  /ait  à  U Académie  des  Sciences  par 
M.  DuMÉRiL,  sur  un  Mémoire  de  M.  Duclos, 
ayant  pour  titre  :  Monographie  du  genre  Co- 
loinbelle. 


Nous  avons  été  chargés  par  rAcadémîe ,  MM.  Geof- 
froy Saint-Hilaire ,  Blaiuville  et  moi ,  de  tui  faire  un 
rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Duclos ,  membre  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  dans  lequel  Fauteur 
8*est  proposé  de  faire  la  monographie  de  toutes  les  es- 
pèces d'un  genre  de  mollusques  gastéropodes  que  feu 
notre  confrère  M*  de  I^Auurck.  a  établi  sous  le  nom  de 
Colombelle.-     •  . 

D^jà  M.  Duclos  a  fait  hommage  i.  TAcadémie  de  tra- 
vaux analogues  sur  les  genres  Porcelaine  et  Pourpre , 
mémoires  sur  lesquels  MM.  de  Blainville  et  Latreille 
ont  fait  des  rapports  favorables  en  applaudissant  au  zèle 
et  à' la  sagacité  de  Fauteur  dans  la  recherche ,  le  rappro- 
chement et  la  description  des  espèces  ^  qu'il  a  toutes  fait 
figurer  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  une  direction  toute 
particulière  dans  laquelle  M.  Duclos  semble  s'être  en- 
gagé fort  heureusement  pour  les  progrès  de  la  science. 
Livré  à  une  sorte  de  spécialité  de  recherches ,  il  ne  se 
contente  pas  de  décrire  quelques  espèces  nouvellement 
découvertes  qu'il  est  facile  de  rapporter  à  un  genre 
déterminé  ;  il  isole  im  groupe ,  en  rapproche  toutes  les 
espèces  qu'il  a  pu  se  procurer.  C'est  sur  l'examen  géné- 
ral de  cet  ensemble  qu'il  établit  positivement  les  carac- 
tères du  genre ,  les  réforme  au  besoin  (ce  qui  est  quel- 
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quefois  nécessaire  ). ,  et  après  en  avoir  expose  Thistoire 
^nérale^  il  décrit  et  fait  scrupuleusement  représenter 
en  couleur  toutes  les  espèces  d*api*ès  les  individus  qui 
doivent  en  faire  nécessairement  partie  • 

M.  de  Lamarck ,  par  exemple ,  avait  rapproché  sous 
le  nom  particulier  de  Colombelle  un  certain  nombre  de 
coquilles  voisines  des  Mitres  et  des  Volutes ,  et  il  les  avait 
caractérisées  par  la  présence  d'un  renflement  ou  proé- 
minence qui  se  remarque  au  côté  droit  ou  libre  de  leur 
bouche.  Il  avait  rapporté  dix-huit  espèces  à  ce  genre  ; 
mais  M.  Duclos  a  reconnu  que  sept  d^entre  elles  devaient 
éire  considérées  soit  comme  des  variétés,  soit  comme 
appartenant  à  d'autres  genres ,  parce  qu'elles  réunissent 
les  caractères  assignés  par  le  créateur  du  genre  aux 
Mitres ,  aux  Turbinelles  et  aux  Pourpres. 

M.  Duclos  ne  reconnaît  donc  que  onze  espèces  parmi 
celles  indiquées  par  M.  de  Lamarck;  mais  caractérisant 
mieux  ce  genre  ,  y  ajoutant  une  autre  note  constante  qui 
y  est  toujours  inscrite  9  il  y  réunit  maintenant  vingt-six 
espèces  nouvelles  qui  forment  un  total  de  trente-sept; 
ce  caractère  consiste  dans  la  présence  d'un  sillon  ou  d'un 
petit  canal  ascendant ,  creusé  dans  la  longueur  de  la  co- 
lumelle^  sorte  d'empreinte  qui  dépend  probablement  de 
la  structure  de  l'animal,  et  qui,  suivant  l'auteur,  n'a 
été  observé  jusqu'ici  dans  aucune  espèce  de  coquilles 
connnes« 

La  plupart  de  ces  espèces  sont  conservées  et  réunies 
dans  la  collection  de  l'auteur.  Elles  y  sont  en  grand 
nombre  et  dans  le  meilleur  état  de  conservation  et  de 
fraîcheur;  elles  y  ont  été  mises  avec  leur  description 
sous  les  yeux  de  vos  commissaires.  Chaque  espèce  est 
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disUogi]bée  par  une  ou  plusieurs  phrases  c^tactémtiqaeB, 
en  langue  latine.  Vient  ensuite  la  synonymie ,  Tindica- 
tion  des  figures  précédemment  publiées ,  la  représentta- 
tîon  par  un  dessin  en  couleur,  et  enfin  des  détails  aur 
rhistoire  de  chaque  espèce. 

Quant  aux  figures ,  elles  sont  toutes  produites  pair  le 
pinceau  du  célèbre  dessinateur  naturaliste  M«  Prêtre  ; 
elles  sont  toutes  de  la  plus  belle  exécution  et  Yéritable- 
ment  étonnantes  par  le  fini  des  détails  et  la  perfection 
du  travail . 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  M.  Ducloa  a 
inséré  dans  son  Mémoire  la  description  de  Tanimal  qui 
habite  la  plus  grande  espèce  rapportée  jusquMci  i  ce 
genre.  Ce  mollusque  provient  de  la  Californie ,  sa  co- 
quille est  munie  de  son  opercule  et  de  son  épiderme, 
deux  circonstances  qui  étaient  inconnues  pour  les  autres 
espèces  de  ce  genre;  sa  peau' est  tachetée  de  couleurs 
analogues  à  celles  que  porte  sa  coquille.  Par  la  forme 
de  sa  trompe  et  de  son  pied ,  il  paraîtrait  avoir  quelques 
rapports  avec  Tanimal  des  Euccins ,  quoique  les  tètes  de 
ces  mollusques  offrent  des  différences  très  notables. 

Une  autre  observation  que  nous  fournit  ce  Mémoire  > 
ce  sont  des  détails  curieux  sur  la  structure  de  Tépiderme 
dont  la  plupart  des  coquilles  sont  recouvertes  lorsqu'on 
les  retire  vivantes  du  sein  des  eaux.  Cette  enveloppe , 
que  Ton  méprise  et  que  Ton  détruit  parce  qu'elle  salit 
et  masque  les  teintes  de  la  coquille ,  est  désignée  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  drap  marin.  Diaprés  les  détails 
que  donne  M.  Duclos,  Tétude  plus  soignée  de  cette  sorte 
d'écorce  cornée  et  protectrice  pourra  peut-être  fournir 
par  la  suite  aux  naturalistes  de  très  bons  caractères» 
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Cest  en  effet  une  sorte  de  feutre  -imperméable  dont  le 
mode  de  sécrétion  et  de  dépfrt  est  difficile  à  concevoir, 
chaque  espèce  offrant ,  pour  ainsi  dire,  une  textnre 
diverse  en  fabricant  ainsi  des  tissus  d'étoffes  solides ,  à 
filamens  longs  ou  courts,  velus  on  ras,  comme  une  sorte 
de  papier-tontisse ,  avec  l'apparence  d'un  velours ,  soit 
écm ,  soit  parfaitement  tondu  ^  offrant  tantôt  des  la- 
melles ou  plaques  imbriquées  ,  serrées  ou  écailleuses , 
égales  entre  elles,  ou  présentant  des*  aspérités  de  tuber- 
cules rq^ers  disposés  par  lignes  ondulées ,  sinueuses , 
parallèles  entre  elles  ou  obliquement  croisées  et  quadril* 
lées,  qni  même  ne  correspondent  pas  constamment  aux 
saillies  calcaires  de  la  coquille. 

Tdles  sont  les  observations  contenues  dans  le  Mé-* 
moire  que  nous  avous  été  chargés  d'examiner.  Nous  de* 
manderions  à  l'Académie  de  l'adopter  pour  fkire  partie 
de  la  collection  des  savans  étrangers ,  si  le  nombre  des 
figures  à  graver  et  le  soin  que  les  planches  exigeront 
poar  correspondre  à  la  beauté  des  dessins  originaux  ne 
devaient  pas  entraîner  dans  des  frais  considérables ,  et  si 
nous  ne  présumions  que  l'auteur  a  le  désir  de  les  publier 
dans  un  travail  général^  dont  cette  partie  ne  pourra  être 
détachée  sans  préjudice  pour  l'ensemble  du  travail.  Ces 
conclusions  sont  adoptées. 
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De  la  Relation  des  Ophites^  des  Gypses  et  des 
Sources  salées  des  Pyrénées  ^  et  de  V  époque  à 
laquelle  remonte  leur  apparition  ; 

Par  M,  DuFRENOY, 

Ingénieur  des  Mines. 

Le  gypse  forme  dans  les  Pyrénées  de  nombreux  amas 
dont  la  position  anomale  et  la  liaison  ayec  des  porphires 
amphibolîques  ont  constamment  attiré  l'attention  des 
géologues.  M.  Palaasou,  quia  reconnu  le  premier  cette 
association  alors  sans  exemple,  a  désigné  ces  porphires 
sous  le  nom  à^ophite.  Nous  leur  conserverons  cette 
dénomination  spéciale ,  parce  quMls  appartiennent  à  un 
système  particulier  de  soulèvement,  et  qu'ils  ont  toujours 
été  accompagnés  de  circonstances  analogues. 

Les  masses  d^ophi te  forment  des  monticules  isolés, 
arrondis,  placés  presque  toujours  au  pied  de  la  chaîne 
des  Pyrénées,  ou  dans  les  vallées.  Cette  circonstance 
tient  probablement  à  la  manière  dont  les  ophites  se  sont 
fait  jour  à  la  surface.  En  général,  ils  ne  paraissent  pas 
y  èlre  arrivés  liquides  ^  ils  n'ont  point  coulé  ,  et  proba- 
blement ils  se  sont  élevés  en  masse  pâteuse,  et  par  des 
excavations  larges ,  comme  la  plupart  des  roches  cristal- 
lines plus  anciennes  que  les  basaltes.  La  relation  entre 
les  ophîles  et  les  terrains  adjacens  est  presque  toujours 
difficile  à  observer.  Long-temps  j'ai  hésité  sur  leur  âge 
réel  ;  cependant  j'ai  annoncé ,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,   que  les  ophites  avaient  été   soulevés  à  une 
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époque  plos  récente  que  le  dépôt  de^  terrains  de  craie , 
parce  que  j^ayais  remarqué  que  les  calcaires  de  la  craie 
étaient   fortement    relevés  par    Tophite.   Depuis  celle 
époque  j'ai  reconnu  que  les  terrains  tertiaires  les  plus 
modernes ,  ceux  qui  sont  généralement  désignés  sous  le 
nom  de  terrain  de  transport  ancien ,   sont  également 
disloqués  par  les  ophiies ,  et  par  conséquent  Tàge  de  ces 
porpbires  est  maintenant  limité  entre  les  terrains  ter- 
tiaires les  plus  modernes  et  les  terrains  que  Ton  désigne 
80US  le  nom  d'allnvions  anciennes. 

Les  nombreuses  masses  dVpbite  que  Ton  observe 
dans  toute  la  partie  occidentale  des  Pyrénées  nous  font 
présumer  que  les  porphires  se  trouvent  partout  à  une 
petite  profondeur  et  qu'ils  forment  le  fond  du  sol.  C'est 
au  soulèvement  de  Tophile  que  paraissent  se  rapporter 
la  plus  grande  partie  des  dislocations  de  cette  partie  de 
la  chaine.  La  montagne  granitique  des  Trois-Gouronnes, 
qui  est  placée  au  sud-est  de  Bayonne  et  à  peu  de  distance 
de  St.-Jean-de-Luz,  parait  elle-même  avoir  été  soulevée 
par  Taction  de  ces  porphires  *,  sa  direction  générale  est 

I 

entièrement  différente  de  celle  de  la  cbaine,  tandis  qu'elle 
est  au  contraire  analogue  à  celle  que  le  soulèvement  de 
Tophite  a  imprimé  aux  terrains  secondaires  \  la  position 
relative  des  monticules  d'ophite  dépendant  entièrement 
de  circonstances  locales ,  ne  peut  pas  nous  guider  pour 
connaître  la  direction  suivant  laquelle  ce  soulèvement  a 
vu  lieu  ,  mais  on  peut  l'apprécier  par  la  direction  des 
couches  du  terrain ,  quand  toutefois  les  dislocations  n'ont 
pas  été  partielles ,  et  n*ont  pas  donné  lieu  à  des  espèces 
de  cratères  de  soulèvement.  Cette  direction  est  à  peu  près 
E.  i8  à  20  N.,  la  même  que  celle  indiquée  par  M.  Elie 
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de  Beaumont  comme  étant  la  direction  de  la  chaîne 
pi'incîpale  des  Alpes ,  dont  la  formation  est  également 
plus  moderne  que  le  dépôt  des  terrains  tertiaires  et  des 
terrains  de  transport  ancieu. 

Les  gypses  de  la  Catalogne  sont  aussi  placés  dans  cette 
direction,  de  sorte  que,  malgré  qu'on  ne  voie  pas 
une  relation  immédiate  entre  les  gypses  et  les  ophites , 
on  les  regarde  comme  appartenant  au  même  système* 
Enfin  les  dislocations  des  terrains  tertiaires  de  ce  pays 
afiectent  la  même  direction.  On  pourrait  peut-être  croire 
que  les  couches  de  ces  terrains  sont  relevées  par  les 
Pyrénées  ;  la  direction  des  couches  est  contraire  à  cette 
supposition  •  de  plus  on  voit  entre  Yenasque  et  Graùss 
Taction  des  Pyrénées  diminuer  peu  à  peu ,  de  telle  sorte 
que  près  de  cette  dernière  ville  les  couches  du  terrain  de 
craie  sont  horizontales;  tandis  qu'à  Test  de  Graûss,  et  tout- 
à-fait  en  dehors  des  Pyrénées  ,  le  terrain  tertiaire  qui  se 
trouve  dans  le  prolongement  de  la  ligne  di^  gypses  de 
la  Catalogne  participe  à  ce  nouveau  système  de  disloca- 
tion, lequel  est  presque  toujours  accompagné  de  la 
présence  de  gypses  et  de  sources  salées. 

L'ophite  paraît  avoir  fait  éprouver  une  altération  aux 
roches  qui  sont  en  contact  avec  ce  porphire ,  ou  du  moins 
ces  roches  présentent  dans  son  voisinage  des  caractères 
constans  qui  n'existent  pas  dans  le  reste  de  la  même 
formation.  Ainsi  le  calcaire,  généralement  compacte  et 
esquilleux ,  est  cristallin  et  en  partie  dolomitique ,  lors^ 
qu'on  s'approche  des  masses  d'ophite;  au  contact  de 
cette  roche  ce  calcaire  est  carié.  Il  est  alors  composé  de 
deux  parties  différentes  :  l'une  dure  et  cristalline  empâte 
des  parties   tendres,  terreuses  et  souvent  friables.   Ce 
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calcaire  oiTemeuit  accompagne  toujours  les  masses  gyp 
seoses,  de  sorte  que,  quand  bien  même  on  ne  verrait 
pas  la  relation  entre  le  gypse  et  Tophiie,   cette  roclie 
cariëe  auffirait  pour  rétablir. 

Les  Doames  qui  alternent  avec  les  couches  de  calcaire 
sont  ordinairement  d*nn  gris  foncé  ;  à  la  proximité  des 
gypses  et  de  Topbite,  elles  sont  d'un  rouge  de  vin  et 
isàaculées  de  différentes  nuances.  Ces  marnes  colorées 
annoncent  presque  toujours  la  présence  du  gypse,  ce- 
pendant on  en  observe  quelquefois  au  milieu  du  terrain 
oalcaire  sans  qu'il  y  ait  de  gypse,  mais  dans  ce  cas 
mèiàe,  les  marnes  se  trouvent  toujours  à  une  petite 
(fistance  de  Tophite,  tandis  quMl  n'y  a  pas  d'exemples 
de  ces  marnes   dans  la   formation  calcaire  ,   lorsqu'il 
n'existe  pas  d'ophite  dans  la  contrée.  Aux  environs  de 
St*-Jean-Pîed-de-Port ,  où  l'ophite  se  montre  au  jour 
presqu'à  cbaque  pas ,  les  marnes  vineuses  sont  extrê- 
mement abondantes.  Tantôt  elles  y  sont  seules,  tantôt 
accompagnées  de  gypse  \  on   les   a   presque   toujours 
regardées  comme  représentant  les  marnes  irisées;  une 
circonstance  qui  a  rendu  cette  erreur  naturelle,  c'est 
que  le  grès  bigarré  existe  auçsi  dans  cette  localité,  de 
sorte  que  les  marnes  rouge&tres  et  le  gypse  paraissent , 
att  premier  abord ,  être  une  dépendance  de  ces  grès. 
Mais  en  étudiant  avec  soin  ce  pays ,  on  reconnaît  bientôt 
que  les  marnes  vineuses  sont  associées  au  calcaire,  lequel 
est  beaucoup  plus  moderne  que  le  grès  bigarré.  C^est 
donc  seulement  par  hasard  qu'il  y  a  dans  la  même  loca- 
lité la  réunion  du  grès  bigarré,  de  marnes  rongea  très  et 
du  gypse ,  et  non  parce  qu'i  l  existe  la  moindre  relation 
entre  le  grès  et  le  gypse. 
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La  proximité  de  Tophite,  qui  est  toi:gourft  aniKAcée 
par  des  variations  brusques  dans  la  direction  et  Tiiicli- 
naison  des  couches^  Test  presque  toujours  au^si  par  la 
présence  de  brèches  plus  ou  moins  abondantes ,  dont  la 
nature  est  en  rapport  avec  le  terrain  que  Tophite  tra- 
verse. Elles  sont  le  plus  ordinairement  composées  de 
fragmens  de  calcaire  çt  du  schiste  qui  Taccompagne;  ces 
brèches  se  voient  quelquefois  au  contact  même  de 
Tophite  et  du  terrain  calcaire,  comme  aux  environs  de 
Bayonne ,  ainsi  que  je  le  décrirai  plus  tard  ;  souvent  ces 
brèches  existent  sans  que  Tophite  soit  arrivé  au  jour^ 
mais  les  bouleversemens  qui  accompagnent  ces  porphires 
nous  prouvent  que  Tophite  doit  être  à  une  petite  distance 
de  la  surface. 

Uophite  est  presque  constamment  accompagné  de 
gypse  \  ces  deux  roches  n^alternent  pas  ensemble ,  mais 
elles  jouent  le  même  rôle  par  rapport  aux  autres  ter- 
rains ,  c^est-à-dire  qu'elles  en  dérangent  Içs  couches;  de 
plus,  dans  quelques  localités  (à  Marsoulas  et  Sallies, 
près  St.-Martorry  ,  aux  salines  d'Anana,  près  de  Vitto- 
ria),  Tophite  et  le  gypse  se  pénètrent,  ainsi  que  j'aurai  oc- 
casion de  le  dire  plus  bas  *,  de  sorte  que  Ton  voit  des  blocs 
d'ophite  empâtés  au  milieu  du  gypse  et  traversés  dans 
tous  les  sens  par  des  petits  filets  gypseux*  On  pourrait 
peut-être  supposer  que  ce  sont  des  fragmens  d'ophite 
empâtés  dans  le  gypse  ;  mais  quand  on  visite  les  lieux , 
on  reconnaît  que  c'est  une  pénétration  des  deux  roches 
qui  sont  évidemment  la  dépendance  l'une  de  l'autre. 
Peut-être  qu'une  cause  semblable  à  celle  qui  a  donné 
naissance  aux  dolomies  au  contact  des  ophitcs  a  aus^i 
déveveloppé  des  gypses.   Du  reste,   les  ophites  et  les 
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gypses  sont  mélangés  de  beaucoup  de  pyrites ,  et  il  n^y 
aurait  peut-être  rieu  de  trop  hasardé  à  supposer  qu'au 
moment  où  les  ophites  se  sont  introduits  dans  les  ter- 
rains calcaires ,  les  pyrites  aient  pu  se  décomposer  et 
réagir  sur  le  calcaire.  Ce  serait  peut  -  èlre  aussi  à  cette 
double  décomposition  que  serait  dû  le  fer  olîgiste  dissé- 
miné dans  Tophite ,  dans  le  gypse ,  et  qui  forme  fré- 
quemment de  petits  nids  dans  les  calcaires  situés  dans 
le  voisinage  de  Tophite. 

Le  sel  gemme  se  trouve  fréquemment  avec  le  gypse 
et  Tophite;  sa  présence  est  révélée  par  les  nombreuses 
sources  salées  qui  sourdent  iodifféremment  de  Tune  et 
l'antre  de  ces  deux  roches;  quelquefois  il  arrive  lui- 
même  au  jour.  Dans  tous  les  cas,  il  est  évidemment  le 
produit  des  mêmes  causes. 

Les  nombreux  jdépôts  de  gypse  de  la  Catalogne  ne 
sont  que  rarement  accompagnés  d'ophite.  Cette  cir- 
constance paraîtrait f  au  premier  abord,  contredire  ce 
que  nous  avons  annoncé  ^de  la  relation  qui  existe  entre 
les  deux  roches,  et  pourrait  donner  lieu  de  penser 
qa  elles  ne  sont  pas  intimement  liées  entre  elles.  Mais' 
nous  avons  déjà  annoncé  que  les  gypses  affectent  la 
même  direction  que  Tophite  ;  de  plus ,  ces  gypses  sont 
exactement  les  mêmes  que  ceux  qui  accompagnent 
Tophite  j  ils  contiennent ,  comme  ces  derniers  ,  de  nom- 
breax  cristaux  de  quarz ,  de  pyrite ,  de  fer  olîgiste , 
d'arragonite ,  etc.;  ils  sont  associés  à  des  sources  salées, 
et  surtout  ils  se  comportent  de  la  même  manière  relati- 
vement aux  fierrains  euvironnans ,  c'est-à-dire  qi%  on  voit 
qu'ils  en  sont  tout-à-fait  indépendans ,  et  qu'ils  ont  été 
produits  après  coup.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  gypses 
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accidentels  avec  les  gypses  qui  appartiennent  aux  ter- 
rains tertiaires ,  si  abondans  dans  la  partie  basse  de  la 
Catalogne.  Ces  derniers  sont  disposés  régalièrement, 
forment  de  petites  couches  qui  alternent  un  grand 
nombre  de  fois  avec  des  marnes  d*eau  douce ,  et  leur 
position  géologique  est  certaine  ;  ils  correspondent  exac- 
tement aux  gypses  des  environs  d'Âix  qui  appartiennent 
à  la  partie  supérieure  des  terrains  tertiaires  du  bassin 
de  Paris. 

L'ophite  est  essentiellement  composé  d'ampbibole  et 
de  feldspath  ;  àTétat  cristallin ,  il  présente  donc  la  même 
composition  que  les  grunsteins  et  les  siénites.  Cependant 
ses  caractères  extérieurs  sont  très  différens  de  cette  der- 
nière roche ,  ce  qui  tient  à  la  plus  grande  abondance  de 
Famphibole  et  à  la  texture  du  feldspath,  qui  est  grenue 
au  lieu  d'être  en  cristaux  lamelleux  ;  de  plus ,  le  feld- 
spath est  beaucoup  plus  disséminé  dans  Tophite  que  dans 
la  siénite  ,  de  sorte  que  Ton  ne  distingue  bien  ces  deux 
minéraux  constituans  que  dans  les  roches  polies,  ou 
dans  celles  usées  par  le  frottement.  Dans  la  cassure 
fraîche ,  Tamphibole  frappe  beaucoup  plus  que  le  feld- 
spath; il  est  en  cristaux  très  lamelleux.  Quelquefois 
Famphibole  est  tellement  dominant  qu'on  n'aperçoit  pas 
le  feldspath  ]  cependant  je  n'ai  observé  que  très  peu 
d'échantillons  qui  ne  donnassent  pas  au  chalumeau  des 
réactions  annonçant  la  présence  de  ce  dernier  minéral. 

Dans  plusieurs  localités  l'ophite  ne  présente  pas  de 
lames  d'amphibole  bien  prononcées ,  on  n'y  distingue 
plus  le  «livage  sous  l'angle  de  124^,  si  habituel  dans  ce 
minéral.  On  n'y  voit  plus  de  feldspath ,  et  les  essais  au 
chalumeau  n'en  dévoilent  pas  la  présence.  La  roche  est 
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«lors  plutôt  granulaire  et  esquilleuse  que  lamelleuse. 
L^opbite  du  Puy  de  Puya  à   Dax,  celui  des   salines 
d^Anana ,  à  peu  de  distance  de  Vittoria,  présentent  cette 
particularité.  II  ressemble  alors  beaucoup  plus  au  py- 
roxène  qu^à  Tamphibole  ;  si  on  compare  ces  opbitf^s  avec 
la  Iherzolite ,  qui  est  une  roche  pyroxénique  ,  il  est  sou- 
vent impossible  de  les  distinguer  Tune  de  Tautre.  Ce 
rapprochement  de  caractères  extérieurs  entre  ces  deux 
roches  nous  a  fait  naître  l'idée  que  la  Iherzolite  et  Tophite 
devaient  être  regardés  comme  des  porphires  de  même 
origine  et  produits  à  la  même  époque.  Ce  rapprochement, 
devenu  si  naturel  par  le  travail  récent  de  M.  Gustave 
Rose  sur  la  réunion  de  Tamphibole  et  du  pyroxène  en 
une  seule  espèce,  est  appuyé  sur  d'autres  considérations. 
Ainsi  la  position  du  calcaire  (lac  de  Lherz,  Yicdessos) 
autour  des  différens  amas  de  Iherzolite  nous  offre  des 
preuves  certaines  que  cette  roche  a  été  introduite  dans 
les  terrains  postérieurement'  à  leur  dépôt. 

L'existence  de  brèchest.  composées  de  fragmens  de 

calcaire  réunis  par  de  la  Iherzolite,  prouve  qu'en  s'in- 

troduisant  dans  le  terrain,  la  Iherzolite  a  été  accompagnée 

des  mêmes  dislocations  que  Tophite.  La  seule  différence 

est  dans  Fâge  du  terrain  soulevé,  le  terrain  en  contact  avec 

les  roches  auxquelles  on  a  donné  seules  le  nom  d'ophite 

étant  beaucoup  plus  moderne  que  les  calcaires  à  travers 

lesquels  la  Iherzolite  s'est  fait  jour.  Ces  derniers  sont  de 

transition,  de  sorte  que  Ton  n'a  pas  la  preuve  certaine 

dans  ces  localités  que  cette  roche  soit  très  récente;  mais 

si  l'on  admet  que  quelques  ophites  sont  de  véritables 

roches  pyroxéniques ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  , 

cette  conclusion  ne  souffrira  plus  aucun  doute.  Ce  serait^ 
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en  outre ,  compli<{uer  très  grataitement  la  constitntion 
de  la  chaîne  des  Pyrénées  «pie  de  supposer  que  la  Iher- 
zolite^  dont  en  ne  connaît  que  deux  ou  trois  amas 
encore  peu  considérables  ^  ait  formé  une  époque  parti- 
culière de  soulèvement ,  tandis  qu'il  est  tout  naturel  de 
la  regarder  comme  une  variété  d'ophite.  La  différence 
qui  existe  généralement  entre  ces  deux  roches  tiendrait 
à  une  circonstance  tout-à-fait  locale ,  peut-être  au'mode 
de  refroidissement. 

Les  ophites  contiennent  une  assez  grande  variété  de 

minéraux  ,  soit  en  petits  filons ,  soit  disséminés  dans  la 

masse  même  de  la  roche.  Les  principaux  sont  de  Vépidote 

verte  formant  de  petits  filons^  duferoligiste^  du  quarz 

cristallisé^  du  talc^  de  Vasbeste^  de  Varragonite^  de  la 

chaux  carbonatée.  Cette  dernière  substance  forme,  dans 

quelques  circonstances  très  rates ,  des  parties  globu* 

•leusesy  et  la  roche  devient  amygdaloïde  ;  elle  est  alors 

presque  identique  avec  certaines  variolites  du  Drac  \  cette 

identité  devient  encore  plus  frappante  par  le  mélange 

d'épidote.  J'ajouterai  que  ces  deux   roches  jouent  le 

même  rôle  par  rapport  aux  terrains  dans  lesquels  on  les 

observe,  et  qu'elles  sont  accompagnées  Tune  et  l'autre  de 

gypse. 

Après  cet  aperçu  général  sur  la  nature  de  l'opiiite  et 
sur  les  principalfes  circonstances  de  gisement  de  ces 
porphires ,  je  pourrais  donner  la  description  de  plusieurs 
localités  dans  lesquelles  la  relation  des  ophites  et  des 
terrains  qui  les  avoisinent  est  bien  évidente;  mais 
je  citerai  seulement  les  coupes  prises  aux  environs  de 
Bayonne  et  aux  salines  d' Anana ,  parce  qu'elles  suffisent 
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poor  d^nootiiBr  que  U  sQ\H^v^xo^ni  d^s  Qphite^  est  pos* 
térieiir  au  leiraîa  t^rtiairie. 

Sor  }«  côie  de  Bayooi^e ,  k  une  petite  distance  au  si^d 
de  Biaritz ,  les  çouclie^  du  terrain  de  craie  qui  forme 
tonl  le  litioral  sont  for^meot  coptpcirDée^  et  l>ri»ées  au 
contact  (l'itn  axnas  d^  Sjpse  accopnpagné  d^  ii[^a^ne3  roHg«;iÇ 
et  d^opbita*  Ce  dérangement  ^'est  pa$  le  s^ul  que  pré* 
seatei|t  cea  couches  :  on  .o][^rv^i  m  outre,  quelle^ 
coQv/srgent  toutes  vers  up  pojj^t  qui  s^^j^it  $itué  ^  i}n^ 
petite  distanqe  eu  m^r,  ^ntr^^  ft>an;z  pt  ^^ajrf.  Q^Uç 
disposition  annoncerait  que  Tpphite  et  le  gyp^e  que  Vqjfi 
voit  fur  la  c6te  ne  sont  que  les  t/émpins  d'un  ^iiias 
beaiwx>iip  plus  considéraj^le. 

lia  mas^  gypseusie  a  ]a  foryne  dVn  ^oin  ,très  qhu^  \ 
épaisse  s^nJ^misnt.de  3  a  4  pif^ds  à  ^a  partie  «opécieuce , 
elle  eft  A  environ  i5  imQiédialeQi49Q^  ^u  pied  4o  Tesc^p* 
pement ,  «t  à  quelque  .dis^nce  sur  la  grèvjÇ ,  dans  dc^ 
parties  qui  découvrent  seulement  k  iparéç  )>a^£ie,  elle 
pent  en  avoir  3o  au  mpins,  sa^s  y  coiyipreB^dre  les  rogcbes 
altérées  ou  fractijirées  dc^  nous  ptirlerons  p]M3  )}|is« 
Cette  maase  (fig.  i^^  »pl.  v  )  ^'élèye  prefq^e  v^rticaiie-- 
ment  au  ivâlieu  des  coui:l^$  ^é;acéiç<(  >  €^  )/es  coi^pe  sous 
un  angle  très  aigu  ;  les  cppch^s  q^i  exisl^nt  sur  les  dfSiME 
o6té5  opposés  de  IVl^as  de  gyp^e  im  s^  opirresponden^ 
pas ,  ce  que  Ton  remarque  très  M^n  par  la  composition 
des  couches.  A  droite  »  .en  re^^rdant  ja  côte,  Tescarper 
ment  est  entièrement  formé  ^e  ^larpes^abl^uses.plus  ou 
moins  solides,  cotM-Cjuant  une  gra^vl^  qufintité  de  fossiles, 
parmi  lesquels  il  n!^siste  qv^p  pCjU  de  poinmmjalites  ;  à 
gauche,  on  voit  seaj^^i^njt  Cjes.ÇiPuches  ^^ddeuses  au  haut 
de  Tescarpement,  ef  la  partie  inférieure  est  composée 
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de  calcaire  compacte  contenant  une  grande  quantité  de 
nummulîtes ,  calcaire  qui  se  retrouve  uu  peu  plus  loin 
'  en  allant  du  côté  de  Bayoune ,  et  qui  est  immédiatement 
au-dessous  des  couches  argilo-sableuses. 

Le  gypse  est  blanc  et  cristallin  ;  il  est  accompagné  de 
marnes  en  partie  blanchâtres,  en  partie  d«  couleur  rouge 
lie  de  vin.  Ces  marnes  sont  intercalées  d^une  manière 
tout-à-fait  irrégulière  au  milieu  du  gypse  ;  elles  contien- 
nent elles-mêmes  de  petites  veines  de  gypse  fibreux, 
tantôt  blanc,  tantôt  coloré  en  rose  :  celui-ci  ne  forme 
pas  à  beaucoup  près  la  masse. 

Le  gypse  est  accompagné  d'ophite.  Cette  dernière 
roche  n'est  répandue  qu'en  très  petite  quantité  sur  la 
côte;  elle  Test  cependant  assez  pour  constater  sa  pré- 
sence et  son  association  avec  le  gypse.  Du  reste ,  il  est, 
en  général ,  assez  habituel  que  Topliite  soit  très  peu 
abondant  dans  le  gypse ,  il  parait  former  principalement 
la  partie  centrale  de  ces  masses  étrangères  au  terrain 
dont  le  gypse  serait  la  partie  externe.  Cette  position 
semblerait  indiquer  que  cette  dernière  roche  n'est  qu'une 
conséquence  de  la  présence  de  l'ophite.  Dans  la  localité 
qui  nous  occupe  dans  ce  moment,  l'ophite  forme  seule- 
ment des  rognons  puissans  qui  sortent  au  milieu  du 
gypse.  Les  deux  roches  sont  si  différentes  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  passage  entre  elles.  Mais  le  gypse  entoure 
l'ophite  de  tous  côtés  et  tapisse  même  les  petites  fissures 
dont  cette  roche  est  traversée. 

Le  gypse  et  les  marnes  gypseuses  contiennent  une 
grande  quantité  de  fragmens  anguleux  de  calcaire  de  la 
craie.  Ces  fragmens  n'appartiennent  pas  aux  couches 
marno-sableuses  qui  forment  la  côte  des  environs   de 
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Bidart;  ils  proviennent  de  couches  plus  inférieures.  Les 
unes  sont  d'un  calcaire  compacte  gris  sale,  dans  lequel  il 
existe  une  grande  quantité  de  nummulites ,  le  même  qui 
est  mis  an  jour  par  le  relèvement  qui  a  eu  lieu  au  contact 
du  gypse.  Les  autres  fragmens  sont  de  calcaire  noir, 
en  partie  compacte,  en  partie  cristallin.  Il  renferme 
des  pmots  blancs  complètement  cristallins  qui  parais- 
sent, d'après  leur  forme,  être  des  miliolites  dont  la 
texture  a  été  effacée  par  la  cristallisajtion  du  calcaire 
qui  les  renferme.  Si  on  cherche  dans  la  contrée  le  cal- 
caire d'où  ces  fragmens  ont  été  arrachés ,  on  reconnaît 
qu'il  forme  des  couches  inférieures  à  celles  de  Bidart  et 
de  Biaritz, 

La  plupart  de  ces  fragmens  calcaires  empâtés  dans  le 
gypse  sont  assez  petits  ;  cependant  il  y  en  a  de  fort  gros  : 
nous  en  avons  remarqué  un  qui  pouvait  avoir  environ 
six  pieds  de  diamètre. 

Au  pied  de  la  falaise ,  la  masse  de  gypse  s'élargit  beau- 
coup, ainsi  que  nous  l'avons  d^jà  annoncé.  Outre  les 
marnes  avec  lesquelles  cette  substance  est  constamment 
associée,  on  trouve  à  son  contact  avec  le  terrain  les 
roches  suivantes  : 

i*"  Une  dolomie  très  caverneuse ,  dure ,  cristalline 
et  d'un  gris  jaunâtre,  dont  les  cavités  sont  remplies  par 
une  matière  pulvérulente  ^ 

2*  Des  roches  verdâtres  ,  dures ,  difficiles  à  décrire  , 
parce  qu'elles  varient  d'un  morceau  k  l'autre.  Elles  sont 
probablement  produites  par  un  mélange  intime  de  To- 
phite  et  des  terrains  que  cette  roche  a  traversés  ; 

3**  Enfin  des  roches  fragmentaires  composées  de  mor- 
ceaux très  anguleux,  placés  les  uns  à  côté  des  autres  , 
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presque  sans  pâle  ^  mais  ayant  cependant  de  Tadhérence. 

Les  fragmens  qui  entredt  dans  la  compositioii  de  celle 

brèche  singulière  sont  principalement  de  calcaire  noir 

* 
appartenant  à  la  craie^  le  même  dont  nous  avons  signalé 

des  fragmens  au  milieu  du  gy^se.  Cette  brèche  forme 

les  parois  db  la  masse  gypseuse.  ¥l\e  est  mélangée  d^une 

manière  tout-à-Fait  irrégulière  avec  les  roches  Terdâtres 

]^récédentcs.  Son  épaisseur  est  très  variable,  elle  est  dans 

queliques  parties  de  6o  à  80  pieds. 

Un  terrain  d^alluvion  composé  de  couches  assez  ré- 
gulières de  cailloux  roulés,  d*abord  aksez  gros,  puis 
de  petits  galets ,  enfin  de  sable  blanc  très  fin ,  recouvre 
tout  le  plateau  depuis  les  environs  de  Bidart.  Ce  terrain 
d'alluvion  est  déposé  horisontaleihent  sur  les  sfcrateâ  du 
calcaire  tnéhie  à  lendroit  où  le  gypse  vient  le  percer. 

Les  nombreux  fragmens  qui  accompagnent  Toplûte  et 
le  gypse ,  soit  sous  la  forme  de  brèche ,  soit  disséminés 
dans  le  gypse  même ,  nous  indiquent  le  nkode  d'action 
qui  a  donné  naissance  à  ces  deux  roches  ;  la  nature  de 
ces  fragmens,  qui  appartiennent  qufelqueféîs  aux  couches 
dVi  fjcrrain  de  craie  inférieures  à  celles  qui  forment  la 
côte ,  nous  prouve  que  cette  action  s'est  produite  après 
le  âép6t  du  terrain  de  craie.  Enfin  F  horizontalité  des 
couches  de  sable  d'alluvioà  nous  indique  que  ce  soulè- 
vement est  antérieur  à  ce  terrain.  Nous  verrons  bientôt 
dans  la  description  que  nous  allons  donner  des  salines 
d'Ânaha ,  qu'il  est  postérieur  au  terrain  tertiaire ,  de 
sol  te  que  son  âge  géologique  sera  compris  entre  les  ter- 
rains tertiaires  les  plus  modernes  et  les  terrains  d'alluvion 
du  commencement  de  l'époque  actuelle. 

Les  salines  d'Anana  sont  situées  à  l'ouest  de  Vittoria 
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et  à  peu  près  à  égale  distance  de  Biibao ,  Miranda  et 
Vittoria.  Ces  salines,  dont  le  produit  parait  considérable, 
sont  alimentées  par  une  source  salée  très  abondante  et 
très  riche  qui  sort  Terticalement  d'ui^  puisard  pratiqué 
an  milieu  de  Tophite.  Elles  sont  placées  au  milieu  du 
terrain  tertiaire,  mais  très  près  d'une  enceinte  de  calcaire 
compacte,  noir,  appartenant  à  l'assise  inférieure  des  for- 
mations crétacées.  Le  terrain  tertiaire  est  en  couches 
fortement  inclinées  ^  il  a  subi  dans  le  déBlé  de  Pancorbo 
des  altérations  très  singulières  qui  paraissent  en  rapport 
a? ec  la  formation  des  ophites. 

Les  salines  occupent  le  fond  d'un  petit  vallon  qui  se 
jette  dans  la  vallée  d'Onvécillo^  la  forme  de  ce  vallon 
est  à  peu  près  celle  d'un  cône  vertical  renversé ,  ouvert 
suivant  une  de  ses  arêtes.  Lorsqu'on  monte  sur  une  des 
sommités  qui  fdrment  la  base  de  ce  cône,  on  voit  parfai- 
tement que  Tophite  et  le  gypse  occupent  tout  l'intérieur 
de  cette  vaste  enceinte.  La  circonférience  de  ce  cercle, 
qui  peut  avoir  lapo  to^s^s  de  diamèt|:e,  est  formée  de  crê- 
tes calcaires  qui  préscoatent  des  escarpemens  du  côté  du 
centre  f  t  une  pen^te  encore  assez  raide,  mais  cependant  al- 
longée vers  Fesitériettr.  La  direction  des  couches  du  cal- 
caire varie  constamment  d'une  position  à  l'autre  ^  cette 
variation  n  est  pas  ir régulière  y  elle  est  telle  qu'aux  extré- 
mités d'un  même  diamètre  les  couches  plongent  en  sens 
inverse  et  que  la  surface  qui  réunirait  toutes  ces  lignes 
d'inclinaisons  serait  un  cône  tronqué  ;  la  disposition  se- 
laît  donc  exactement  la  même  que  celle  qui  résulterait 
du  soulèvement  d'une  masse  conique  qui  forcerait  les 
couches  à  se  plier  autour  d'elle  et  à  se  rompre  au  som- 
met. C'est  un  véritable  cratère  de  soulèi^ernent.  Le  cal- 
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Caire  qui  forme  les  bords  de  ce  cratère  est  compacte , 
noir,  et  appartient  au  terrain  de  craie.  Le  sol  des  environs 
d'Anana  étant,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  com- 
posé de  terrain  tertiaire,  il  est  probable  que  les  forma- 
tions crétacées  ont  été  mises  au  jour  aux  salines  par  le 
soulèvement  de  Tophiie.  Extérieurement  à  ce  cratère  de 
soulèvement ,  et  Un  peu  plus  bas  que  Tarète  culminante 
qui  en  forme  les  bords ,  on  voit  une  seconde  enceinte 
beaucoup  plus  large  que  la  première,  mais  en  même 
temps  moins  régulière  ;  elle  est  composée  de  calcaire 
d'eau  douce  et  de  molasse  en  couches  également  très 
inclinées  ,  et  qui ,  par  la  convergence  de  ces  différentes 
directions,  doit  évidemment  sa  formation  à  la  sortie  de 
Tophite  des  salines.  Ce  terrain  tertiaire  a  été  en  outre 
porté  à  de  grandes  hauteurs  ;  ainsi  il  existe  au  nord  du 
village  d'Anana  deux  arêtes  formées  de  couches  de  mo- 
lasse qui  s^élèvent  presque  jusqu'à  la  hauteur  des  mon- 
ticules d'ophite  les  plus  élevés.  Ces  arêtes  saillantes, 
presque  verticales,  courent  E.  lo  N.  à  O.  lo  S.  ]  elles 
arrivent  jusqu'à   Tophite  et  sont  immédiatement  au- 
dessus  du  village.  Le  grand  redressement  de  ces  arêtes 
prouve  évidemment  que  Fopbite  est  non-seulement  pos- 
térieur au  terrain  de  craie,  mais  que  cette  roche  Test 
également  au  calcaire  d'eau  douce  et  à  la  molasse. 

Le  contact  du  calcaire  et  de  l'ophite  est  annoncé  par 
la  présence  d'une  roche  caverneuse  dans  laquelle  la 
partie  solide  qui  forme  comme  le  squelette  est  grenu  et 
dolomiiique.  Les  cavités  sont  remplies  par  une  matière 
terreuse  grisâtre ,  à  l'état  pulvérulent,  qui  est  presqu'en- 
tièrement  magnésienne.  Nous  avons  déjà  indiqué  cette 
dolomie  caverneuse  au  contact  de  l'ophite  et  du  calcaire 


r 
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sur  la  o6te  de  Biaritz ,  et  nous  pouvons  annoncer  que 
dans  toutes  les  localités  où  nous  avons  pu  apercevoir  ce 
contact ,  cette  roche  existe.  Elle  parait  donc  être  le  pro- 
doit  d^une  action  de  l'ophite  âur  le  calcaire,  ou  du  moins 
une  conséquence  de  leur  contact. 

L'ophite  et  le  gypse  sont  associés  ensemble  et  se  ra- 
mifient dans  différentes  directions;  seulement  Tophite 
forme  toujours  les  sommités ,  tandis  que  le  gypse  est 
comme  appliqué  contre  cette  roche.  Cette  disposition 
est  facile  a  observer  sur  le  côté  droit  du  ravin  près  du 
magasin  à  sel.  Cette  maison  est  bâtie  sur  une  protubé- 
rance d'ophite  qui  est  entourée  de  tous  côtés  par  du  gypse 
en  masses  différemment  colorées ,  mais  toujours  sacca- 
roîde.  L'ophite  est  en  outre  pénétré  de  petites  veines  de 
gypse  qui  remplissent  les  fentes  et  les  cavités. 

Le  gypse  et  l'ophite  sont  entremêlés  de  marnes  ;  la 
première  de  ces  deux  roches  contient ,  en  outre ,  une 
grande  quantité  de  fragmens  anguleux  de  calcaire  com- 
pacte Doir;  les  fentes  de  ces  calcaires  sont  tapissées  de 
gypse  comme  Tophite  ;  la  plupart  sont  saccaroïdes, 
quelques-uns  contiennent  de  petits  points  que  Ton  re- 
connaît ,  malgré  leur  état  cristalliiï ,  pour  appartenir  à 
des  milliolites. 

Outre  les  fragmens  empâtés  dans  le  gypse  et  dans  les 
nuarnes  ,  Téruption  ophitique  a  donné  naissance  à  une 
grande  quantité  de  brèches  calcaires  ;  elles  sont  aggluti- 
nées par  un  ciment  d'un  gris  très  foncé,  que  l'on  pourrait 
comparer  aux  matières  argilleuses  qui  accompagnent  les 
basaltes  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  wake^  elles 
sont  sans  doute  le  produit  terreux  de  Tophite. 

L'ophite  d'Anana  présente  presque  toutes  les  variétés 
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ordinaires.  La  seule  manière  d'expliquer  la  présence  de 
Tophite  au  milieu  de  couches  régulières  du  terrain  de 
craie  de  la  vallée  de  TEssera ,  est  de  supposer  que  cette 
roche  y  a  été  injectée  à  un  état  assez  liquide  pour  pou- 
voir sMntroduire  dans  la  masse  même  des  couches,  et 
qu^elle  s'est  ensuite  concentrée  en  nodules  à  la  manière 
des  agates  (i).  La  brèche  calcaire  aura  été  formée  sur 
place  par  le  froissement  des  couches  Tune  contre  l'autre 
par  suite  du  mouvement  que  tout  le  terrain  a  éprouvé 
lors  du  soulèvement  de  Tophite. 

(i)  On  suppose  que  la  matière  siliceuse  des  agates  est  contempo- 
raine au  porphyre  ;  elle  s*est  séparée  de  la  méoie  manière  qu'il  amye 
fréquemment  dans  les  produits  de  fourneaux  ou  de  Terreries ,  dans 
lesquels  la  pâte  contient  des  cristaux  de  nature  différente,  quoique 
ce  mélange  ait  été  homogène. 


EXPLICATION    DK    LA    PLANCHE    V. 

Fig.  I.  Disposition  du  gypte»  de  Tophite  et  du  terrain  de  craie  ^ 
sur  la  côte  de  Biaritz,  près  Bayonne. 

Fig.  a.  Relèvement  du  terrain  tertiaire  et  de  la  craie  à  la  proximité 
du  gypse  et  de  l'ophite  à  Mont-Peroux,  près  Dax. 

Fig.  S.  Disposition  des  couches  de  calcaire  compact ,  de  brèche 
calcaire  et  de  brèche  avec  modules  d'ophite,  près  de  Gampo,  y  allée 
de  l'Ëssera. 


Mékoire  jwr  les  Obsen^ations  communiquées  par 
M.  le  baron  Cui^ier  à  V  Académie  des  Sciences 
{séance  du  2  janvier  iSSa),  au  sujet  des  Sier^ 
nums  des  Oiseaux,  et  sur  leur  immédiate  appli'" 
cation  à  la  théorie  des  Analogues  (  i  )  ; 

Par  M.  Geoffbot  SAiiiT-HiLAïaE* 

Uaulenr  de  cet  écrit  commence  par  rappeler  que 
Tanatomie  comparée  a  trois  périodes  de  développe* 
ment  :  d^abord  on  accumule  les  faits  particuliers  ;  puis 
on  les  rapproche  pour  eu  faire  ressortir  des  lois ,  qui 
embrassent  la  généralité  des  êtres,  sauf  quelques  excep- 
tions ,  que  la  science  explique  tôt  ou  tard ,  dans  la  troi- 
sième période  de  son  développement. 

Or,  le  dernier  mémoire  de  M.  Cuvier,  relatif  aux  pro- 
grès de  Tossification  du  sternum  dans  les  oiseaux ,  sem« 
blait  devoir  appartenir  exclusivement  à  ce  premier  état 
de  la  science  \  mais  Tauteur  a  procédé,  par  insinuation^ 
contre  le  principe  de  Funité  de  composition  oi^anique  et 
contre  celui  de  Tépigénèse.  M.  Serres  a  déjà  fait  une 
réponse  verbale  aux  attaques  de  cette  dernière  espèce  (2)^ 

(i)  Nous  ne  donnons  ici  de  ce  Mémoire  déposé  à  l'Académie  des 
Sciences  y  le  9  janyier  i83a,  qu'un  extrait  tel  qu'il  a  paru  dans  le 
n*  40  du  Lycée* 

(a)  Le  Iffcêe,  en  rendant  compte  de  la  séance  du  a  janyier,  dans 
son  n*  37  »  a  donné  cette  réplique  dans  toute  son  étendue;  nous  nous 
en  tiendrons  au  précis  suivant  :  «  M.  Serres  regreue  la  nécessité  o& 
il  est  de  combattre  les  assertions  de  M.  Cnyier ,  dont  l'autorité  est  si 
grande  parmi  les  savans  :  il  ne  peut  apercevoir  dans  les  observations 
qui  viennent  d'être  communiquées ,  tout  importantes  qu'elles  sont 
en  elles-mêmes  1  nen  de  sîgniJuMiif,  sous  le  rapport  des  théories  op- 
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M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  s'occupera  ici  qu'à  repous- 
ser celles  qui  ont  éié  dirigées  contre  l'unité  de  compo- 
sition. 

Et  d'abord  il  n'a  point  prétendu  que  le  sternum  fut 
identique  dans  tous  les  oiseaux ,  comme  M.  Cuvier  le 
dit;  mais  il  s'est  occn^ d^analogie,  non  de  similitude. 

Ensuite  M.  Cuvier  a  posé  ces  questions  :  «  Les  formes 
définitives  que  prend  le  sternum  seraient-elles  le  résultat 
du  développement  et  de  la  coalescence  des  pièces  qui  le 
composent?  Les  pièces  comptées  sont- elles  partout  au 
même  nombre  et  dans  la  même  situation  ?»—•«(  Et 
pourquoi  cela  n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  répond  M.  Geof- 

posées  de  Tépigénésie  et  de  la  préexistence  des  germes.  Les  observa- 
tions de  M.  CuTÎer,  qu*on  TÎent  d'entendre,  ont  été  faites  postériea- 
rement  à  l'épigénèse,  c'est-à-dire  après  le  rapprochement  des  dÎTerscs 
parties  de  ranimai»  formées  de  droite  et  de  çauche  et  /durant  la  pé- 
riode du  développement  par  intus-snsception.  Personne  a'ignore  au- 
jourd'hui que  la  formation  de  Tembryon  n*ait  ces  deux  périodes 
distinctes.  Jamais  on  n*a  dit  que  l'ossification  se  fit  avant  l'épigénèse  ; 
et  le  mode  de  formation  des  os,  par  le  dépôt  des  sels  calcaires  dans 
les  mailles  du  tissu  primitif  cartilagineux ,  est  une  des  oonnaissaoces 
les  plus  anciennement  acquises  et  sur  laquelle  on  n*a  jamais  vajcic. 
Mab  ce  que  je  nie,  ajoute  M.  Serres,  c*est  la  formation  de  trous  sur 
la  ligne  médiane,  autrement  que  par  le  rapprochement  de  deux 
pièces  symétriques  qui  laissent  entre  elles  ces  intersalles.  La  théorie 
de  la  préexistence  des  germes  était  sans  daute  d'unie  grande  sia»pii> 
cité ,  mais  au  fait  ce  n'était  qu'une  manière  de  déguiser  notre  igno- 
muce.  La  théorie  de  Pépigénésie,  au  contraire,  admise  aujauri^*^"^ 
par  la  plupart  des  obser^iateors ,  nous  a  î^k  faire  im  pas  de  plus  .dans 
la  connaissance  des  phénomènes  de  la  vie;  elle  a  montré  d'ahord 
que  les  germes  ne  préexistaient  point ,  mais  se  fbrmanent  sur  difTérens 
points,  par  parties  détachées;  lesquelles  se  réunissaient  eanmle 
d'une  certaine  manière ,  et  se  développaient  en  subissant  de  nom- 
breuses transformations ,  etc.,  etc.  » 
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froy  Sfiint-ilTlaire.  Pour  moi  c'est  un  fait  nécessaire ,  et 
je  le  ûene  à  priori  pour  un  fait  avéré,  d  Sommes-^ious 
donc  si  peu  avancés  dans  l'élude  de  l'organisation,  pour 
douter  c|a'an  organe  qui  se  correspond  dans  les  divers 
animaux  9  y  forme  un  même  système  de  parties  coordon- 
nées? Ainsi,  quand  les  lois  de  l'attraction  universelle 
furent  démontrées  pour  le  cas  de  six  corps  planétaires , 
les  astronomes  devaient-ils  remettre  ces  loiâ  en  question 
à  l'occasion  d'une  septième  planète  nouvellement  con- 
nue? Non  certainement;  ce  doute  ne  pouvait  entrer  dans 
leur  esprit  :  ils  appliquèrent  tout  d'abord  les  lois  newto- 
niennes  k  cette  nouvelle  planète ,  puis  à  une  huitième , 
pais  k  une  neuvième ,  puis  à  une  dixième ,  puia  à  une 
onzième,  et  toujours  avec  le  même  succès;  et  ils  sont 
bien  résolus  d'en  agir  ainsi  indéfiniment. 

Etq^nd,  d'tmcôté,  on  voit  tous  les  phénomènes  du 
monde  inorganique  enchaînés  par  des  lois,  dont  la  géné- 
ralité s'étend  de  jour  en  jour  ;  et  que ,  d'un  autre  côté , 
tant  d'analogies  et  de  ressemblances  dans  le  monde  or- 
ganique frappent  les  esprits  les  plus  superficies  ;  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'établir  une  comparaison  entre  des 
organes  correspondans,  ouest  invinciblement  porté  à  les 
considérer  comme  formés  sur  le  même  plan.  Une  dispO' 
sition  d'esprit  contraire  est  tout-à-fait  exceptionnelle,  et 
ne  peut  tenir  qu'à  une  préoccupation  systématique. 

Ainsi ,  quand  on  a  reconnu,  dans  le  sternum  d'un  grand 
nombre  d'oiseaux,  cinq  pièces  principales  et  quatre 
pièces  mdimentaires,  si  l'une  ou  plusieurs  de  ces  pièces 
semblent  manquer  chez  quelques  espèces ,  ce  fait  ne  doit 
raisonnablement  être  attribué  qu'à  quelque  changement 
notable  dans  la  forme  et  les  dimensions  de  ces  parties  \ 
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et  en  cherchant  bien ,  c'eat-A-dire  »  en  se  plaçant  dans 
les  circonstances  favorables  pour  bien  voir,  on  finit  tou- 
jours par  retrouver  le  complément  du  système.  Quand 
donc  M.  Cuvier  constatait,  par  ses  propres  observations 
sur  Tossification  du  sternum  des  poulets ,  la  présence  des 
cinq  pièces  principales^  anciennement  reconnues  par 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (i) ,  et  qu'il  n*en  rencontrait 
plus  que  deux  chez  le  canard ,  il  était  à  croire  qu'il  y 
avait  méprise  dans  cette  dernière  observation;  mais  iâ 
nous  laisserons  parler  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

«  L'ossification  commence  plus  tard  chez  celui-là  (le 
canard)  que  chez  celui-ci  (le  poulet);  mais  elle  récu- 
père bientôt  le  temps  d'abord  perdu;  les  cinq  pièces  se 
rejoignent  plus  rapidement,  de  manière  à  procurer  en 
se  soudant ,  au  jeune  canard,  un  sternum  consolidé  ou 
fait  alors  d'une  seule  pièce ,  i  la  même  époque  à  peu 
près  que  cela  a  lieu  pour  le  jeune  poulet  :  c'est  le  mo- 
ment où  le  jeune  oiseau  est  élevé  par  ses  parens,  et  où 
il  va  cherchera  se  suffire  à  lui-même  par  l'emploi  de  ses 
organes  bien  consolidés. 

«  Pour  saisir,  comme  à  la  volée^des  événemens  de  sou- 
dure ou  des  effets  de  consolidation  qui  se  passent  aussi 
rapidement  que  dans  le  canard,  il  fallait  l'entraînement 
d'une  forte  préoccupation  de  l'esprit,  et  c'est  ce  qu'a 
tort  ou  avec  raison  procurent  les  théories;  malheureuse- 
ment, si  elles  reposent  sur  de  fausses  données;  et  tou- 
jours  utilement,  si   on   a  le  bonheur  qu'elles   soient 

(i)  Dans  ses  Leçons  J^Anatomie  comparée,  tome  i,  page  107,  M.  Ca- 
▼ier  coDSÎdérait  le  sternum  des  oiseaux  comme  formé  d'une  seule 
pièce.  Aujourd'hui  qu*il  admet  la  complexité  de  cet  organe,  la  ipies- 
tion  se  tronre  réduite  au  nombre  des  points  d'ossification. 
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eSectivement  It  déduction  certai;aede  faits  nombreux  et 
lûen  observés. 

«  Je  n^ai  encore  traité  que  d^un  point  important  qui 
dilSerencie  les  deux  grandes  familles ,  celle  des  oiseaux 
d'eau  et  celle  des  gallinacées  :  les  cinq  pièces  steruales 
sont  immédiatement  produites  à  la  naissance  de  ceux-ci, 
et  elles  ne  grandissent  et  ne  s'approchent  que  bien  len- 
tement ensuite,  quand  chez  ceux-là,  les  oiseaux  d*eau, 
elles  n'apparaissent  que  fort  tard ,  mais  pour  s'en  dé*^ 
dominager  bientôt  après  par  un  très  rapide  accrois- 
sement, 

c  II  est  un  autre  point  non  moins  important  qui  dif- 
il^rencie  pareillement  ces  deux  grandes  familles  ,  et  dont 

s. 

je  dois  les  faits  aux  récentes  et  laborieuses  recherches 
de  mon  honorable  collègue,  c'est  le  rapport ,  à  quelques 
égards  inverse ,  du  volume  des  pièces  respectives.  Ainsi, 
je  vais  être  obligé ,  d'après  la  connaissance  de  ces  faits, 
qui  m'étaient  inconnus  il  y  a  i4  ans,  de  modifier  l'une 
des  circonstances  de  mes  ^corollaires  ,  que  j'avais  trop 
étendue. 
«  On  a  vu  plus  haut  (i)  que  j'ai  fait  dépencire  le  ca* 

(i)  Les  obseryations  de  M.  Cavier  démontrent  bien  que  rossîfica- 
ti<m  da  stenmoiy  de  même  que  toutes  les  transformations  et  tous  les 
développeraens  organiques,  procèdent  de  la  circonférence  au  centre, 
d'après  la  loi  de  M.  Serres.  Voici  comment  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
arait  résumé  %e&  obseryations  sur  le  sternum  des  oiseaux  : 

«  \jR  sternum  des  oiseaux  se  trouve  d'abord  essentiellement  cons- 
txtaé  par  cinq  pièces  :  Ventosteraal ,  les  deux  k/osternaux  et  les  deux 
hypottemaux.  De  plus ,  il  prend  quelquefois ,  mais  comme  accessoire 
mdimentaire,  en  avant  un  épistemal  à  deux  tètes,  et  en  arrière  un  ou 
àtuxxiphisternaux.  Ainsi ,  c'est  moins  le  nombre  de  ces  iiyitériaux  que 
leur  grandeur  respective,  qui  devient  le  grand  caractère  du  sternum 

xxvii.  i3 
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ractère  classique  du  sternum  des  oiseaux  de  la  grandeur 
excessive  de  rentosternal.  Cependant  cette  proposiUon 
n'a  de  généralité  que  restreinte  k  la  famille  des  gallina- 
cées.  Les  choses  sont  difTérerament  chez  les  oiseaux 
d*eau.  L'entosternal  du  canard  n*est  composé  que  du 
bréchet^  et  non  pas,  comme  chez  le  poulet ,  à  la  fois  du 
bréchet  et  d'un  pied  évasé  sous  la  forme  d'un  cuilleron , 
dont  la  concavité  regarde  les  organes  intérieurs.  Le  co- 
nard  de  4^  jours  de  M.  Cuvier  m'a  mis  sur  la  voie  de 
ce  document,  et  son  autre  canard  de  60  jours  m'a  fourni 
le  complément  de  l'observation. 

«  M.  Cuvier  a  donné  la  première  de  ces  observations 
comme  il  lui  appartenait  de  le  faire  avec  sa  préoccupa- 
tion, c'est-à-dire  sans  y  attacher  d'importance.  Ainsi  ^ 
il  a  dit  que  chez  le  canard  de  4^  jours  il  se  montrait 
encore  j  mais  seulement  dans  de  certains  indii^iduSf 
quelques  portions  détachées  de  matière  calcaire  à  la 
base  de  la  quille.  Effectivement,  c'est  peut-itre  fort 
peu  de  chose ,  dans  les  doctrines  anciennes ,  que  cette 
traînée  d'élémens  osseux  formant  le  commencement  du 
bréchet,  mais  en  philosophie^  les  volumes,  de  première 
donnée  dans  l'individu,  ne  comptent  pour  rien.  Il  suffit 

des  oiseaux  :  Veniostemal  arrive  dites  eux  aa  plus  haut  degré  de 
déreloppement.  La  petiteMe  de  VépUtemd  et  des  xiphist^tnaïup  pour- 
rait être  imputée  à  cette  pièce  gigantesque,  comme  détournant  i  0OB 
profit  le  fluide  nourricier,  puisqu'elle  est  d'autant  plus  grande  que 
ceux-ci  sont  plus  petits.  Étendue  de  VépUtêrnal  au  xiphUtenuU,  elle 
prive  les  hjosternaux  et  les  hypostemaux  de  leur  position  sur  la  ligne 
jmédiane,  en  les  renvoyant  en  quelque  sorte  sur  les  ailes.  Enfin,  son 
accroissement  extraordinaire  amène  cet  autre  résultat  digne  de  re- 
marque, c'est  que  chez  les  oiseaux  les  pièces  stemalcs  sont  rangées 
trois  de  front.  >  {fhU,  aiua.^  M,  p.  1 35  et  i36.) 
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qu*anec1iose  soit ,  poar  qucj  grande  on  petite ,  elle  soit 
nécessairement  appréciable.  Or,  ce  que  j^ai  aperçu  snrle 
canard  de  4^  jours ,  c^est  que  le  bréchet  arrive  à  Tossifi- 
catîoDen  commençant  à  sa  rapine  vers  sa  moitié  post|é- 
rienre,  comme  ce  que  j*ai  vu  aussi  sur  le  canard  de 
60  jours,  c*est  qu*il  est  déjà  réuni  aux  os  ses  voisins, 
quand  il  est  encore  écarté  vers  sa  moitié  antérieure.  La 
resunctioa  ,  seulement  dans  de  certains  indwiduSy  plus 
bâttt  rapportée ,  ne  signifie  autre  chose,  si  ce  n*estqu*il 
y  a  ])eâucoup  de  variations  dans  le  plus  ou  le  moins  de 
préCMÎté  de  ces  apparitions  osseuses  chez  les  individus 
d'une  même  espèce. 

«  Mes  x>bservations ,  d'après  les  pièces  déposées  sur  le 
bureau  At  VAcadémie ,  m*ont  révélé  les  cas  différentiels 
du  sternum  des  canards.  €omme  on  devait  bien  s^y  at- 
teudve ,  ils  ne  dépassent  en  aucune  façon  cette  latitude 
que  la  nature  s'est  réservée  pour  varier  de  mille  manières 
sa  composition  primitive,  inais  totgours  sans  Taltérer 
dans  sa  basB.  Ainsi  les  changemens  portent  là,  comme 
de  coutume,  sur  la  grandeur  des  pièces  respectives, 
leur  union  pins  ou  moins  précoce  et  leur  «configuration. 

«  Ce  sont  les  Kyposternaux  (i)  qui  les  premiers  com- 
mencent i  devenir  osseux  sur  leurs  flancs  extérieurs.  Ces 
pèces  gagnent  de  la  circonférence  sur  la  ligne  médiane^, 
de  manière  à  ce  que  ensemble  elles  recouvrent  toute  la 
carhé  pectorale  ;  les  choses  étant  ainsi ,  on  a  dû  croire 
qu'il  n'y  avait  que  ces  deux  pièces  ;  mais  d'une  part,  les 
angles  externes  et  supérieurs  de  l'appareil  sont  le  sujet 
d'une  ossification  particulière ,  et  fournissent  là  des  élé- 

(0  M.  CuTier  lei  a  pris  pour  des  hyotternaax.    {N<it€  du  Rédact,) 
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mens  atrophiés  ,  qae  le  principe  des  connexions  fait  re- 
connaitrepour  les  hyosteruaux  ;  et,  d'autre  part,  lebre- 
ehet  s'ossifie  seul  en  procédant  dans  son  déTeloppement 
d'arrière  en  devant.  Les  deux  hyposternaux  qui  forment 
les  grands  os  de  l'appareil  se  joignent  i  leurs  bords  in- 
ternes, en  sorte  que  c'est  sur  leur  suture  extérieure  ,  et 
dans  la  gorge  ou  rainure  qu'ils  laissent  ainsi  sur  la  ligne 
médiane ,  que  repose  par  son  bord  interne ,  et  qu'est  en- 
castré le  bréchet,  c*est-à-dire  Tentostemal.  Il  en  est  de  cet 
arrangement  comme  de  l'insertion  du  vomer  dans  la  rai- 
nure que  déterminent  les  lames  palatines  des  maxil|,^ires 
à  leur  jonction  dans  la  fosse  nasale.  L'en tostemal  du 
poulet  reproduit 9  au  contraire,  la  disposition. du  vomer 
observée  chez  le  Crocodîlus  sclerops:  la  lame  verticale 
du  bréchet  fournit  un  socle  qui  s'étend  à  droite  et  à  gau- 
che. Cette  comparaison  se  suit  exactement,  sauf  que  le 
rapport  des  deux  lames  composantes  offre  une  situation 
inverse  dans  les  deux  organes;  ainsi  !a  lame  verticale  est 
dirigée  du  côté  intérieur  à  l'égard  du  vomer,  chez  le  cro- 
codile à  lunettes,  et  elle  est  au  contraire  dirigée  à  l'exté- 
rieur dans  la  pièce  entosiemale  du  poulet. 

«  En  définitive,  voici  la  modification  qu'apporte  à 
mes  corollaires  transcrits  plus  haut ,  le  nouvel  ordre  des 
pièces  sternales  du  canard ,  que  je  ne  connaissais  pas  il 
y  a  i4  ans  :  L'siiTosTBKKÂL/briTie/a  plus  grande  partie 
de  la  carène  stemalechez  les  gallinacées]  les  hvostee- 
vkv'SLet  les  htvoste&iiaux  en  sont  des  annexes  frappées 
d^un  arrêt  de  développement  dans  un  degré  entre  le 
minimum  et  le  médium  de  Faction^  a^  les  deux  hypo- 
STEHNÀTix  constituent^  par  leur  réunion  sur  la  ligne  me- 
dianCf  la  presque  totalité  du  plastron  pectoral  chez  les 
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oiseaux  if  eau;  Vextostzkihjli.  y  est  réduit  à  u¥ie  lame 
verticale  pçi$ée  sur  la  suture  des  deux  grandes  pièces , 
et  les  BTinnvfjxkvx  jrsoni  encore  plus  atteints  par  une- 
atrophie  j  les  réduisant  àlaeandition  du  minimum  du 
dévdoppemenu 

«  Durant  moin  s^our  en  Egypte^  j^ai  écrit  *et  imprimé 
sorraila  dft^l'aoïmche  {Décade  égyptienne^  x.  i,  p.  4^}»  ^ 
et -lin  anomalies  ^e  sott  sternum  m^étaient  par  oonsé* 
^«ent  oonnues  depuis  pins  de  3a  ans.  Ces  anomalies 
€on5hCent  danà  Teotière  disparition  du  bréchet  et  dans 
l'aliseiMie  de  tenie  échaâcnire  à  la  ré^ion^postérieure; 
et  de  pins,  i  l'égard  du  jeune  &gé,  dans  Tezisteftce  de 
deax  pièces  seulemeut,  séparées  Ycrs  la  Kgne  médBane. 
Ce  dernier  fait  m^a  long-temps  occupé,  à  litre  d'une  ' 
exception  dont  j'aurais  Un  jour  k  rendre  comple  \  mai^, 
en  atfendant.que  j'ensse  obtenu  k  son  «ujet  les  rensei-»  ' 
gnemens  qui  m'étaient  nécessaires ,  je  l'avais  communia 
que  k  ME.  Serres,  aux  théories  duquel  il  allait  et  va  tou<-  ' 
jours  a  merveille  :-  aussi  M.  -  Serres  r&*t-*>il  compris  et-' 
fait  figurer  dans  son  ouvrage  des  Loi's  de  l'ostéogéme. . 
Un  document  de  plus  nous  est  aujourd'hui  communiqué 
par  Bf.^Cmrier  :  il  a  joint  à  ses  sternums  celui  d^une 
autruche  arrivée  an-  terme  de  son  éclosiOn.  Le  sternum 
de  cet 'Otseau  naissant  est  constitué  par  un  cartilage  dans  ' 
sa  plus  grande  étendue,  et  par  deux  plaques  osseuses  aux 
angles  eittémes  et  supérieurs  de  l'appareil ,  c'est-à-dire, 
en  se  déterminant  d'à  pris  les  indications  du  principe  des 
connexions,  par  deux  hyosiernaux   déjà   développés, 
Tun  à  droite  et  l'autre  à  gauche;   La  connaissance  de 
quelques  âges  intermédiaires  nous  manque  et  nous  laisse 
dans  l'incertitude  sur  ces  deux  questions,  i*  si  la  trans^* 
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{ovmsaioKL  du  surplus  du  cartilage  eu  aubstasee  osseuse 
a  lieu  ifuelques  jtiufra  apsèa  par  rekteuaîou  des  k)r<isler- 
Daux,  prolonge  jusqu'à  la  Ugn»védÎBiiet  eu  Mea  par 
la  produeiâoo'des  hjrpôsiernaitx  ^  et  %?  si  les  deux  grands 
os  latéraux  sejoignantversle  centre,  dansuueautfnïehe 
de;dêux  à  tixwi  mois ,  ae  soudent  parooadnnatîeaet  di- 
recD^a)eat>  e^  ^Iwts  reutoslernal  n'est  plna  que  dans  nos 
soQvenir&  de  théorie  et  n  «apporte  à  uotre  esprit  ^que 
ridée d'uu  os  atrophié  et  rédsnt  à  rien;  ou  hieu  une 
siilH#  de  poiot«  osseux  serail^le  V0reée:4aus<ll9  gons^ou 
rai^i^re  âes.deu](  grau40  o#  picAta  àse*  conjifHwlfc;  B  «t  ajo» 
il^^rait.poorTU  &  leur  unign  {lar  FexisteiiCiÇ  d'un,  fit^t 
osseux  à  P^i^t»  fVst^-dire  par  im  entostemal  rudiiu^^l^* 
taiî». 

jK  Que  ce  soit,  rhjoslernal  qpi  s'éfend^  J4?%^^  ^f^ 
congénère  e^  qui  devienne  la  pi/èce,  hypertrophiée,  et  dp- 
nÛQAtrice ,  i);nposant  à  Thjpo^^lb^nal  U  condition  d'un 
o^  atrophié  etrudimentaiiei  cette  cûpcon^tapice  établirait 
u|i^  condition' nouvelle  pour  b rapport  d^STçluqaes res- 
pei^9.  dei|  élémens:  àe  Tappareil  sternaL.  Si  ce  n'est  le 
faJA  d^,L autruche^  il  s^  pourra. bism.  que  oe  soit  cel^i 
d'amer auote  famille f  et  alors,  et  conséquemijBtentt  que 
du  nouvelles, questions»  s^oulevéeift  paD  les  Xfscberckesdont 
u^, précis  ^  été  I  il  y  s  hiuit  jp^iusi»  cçoininwqué  à  TAca- 
dé^>ie  pa^  M.  Cuvier! 

a  ]VI«  Cuvier  a  traité  spécialenieiiit  ca^te  questioi>  :  Si  les 
épisternaaxet  les  xiphisterrumx  sont  des  pièces  réeiles 
et  distinctes  y  et  il  a  fini  par  dire  que,  de  ses  observations 
il  résulte  clairement  que  les  épiste^naux  et  les  xiphi" 
stemaua:  sont,  non, pas  des  nojaMix  osseux  distincts, 
mais  des  restes  non  encore  ossifiés  du*  cartilage  primitif. 


> 
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J'ai  etttendu  et  je  suis  êurpH»  d*ftVoir  lu  daasf  les  ex- 
tnits  imprimer  de  son  mémoire  ces  mots:  non  encore 
ass^r*  Il  fallait ,  potfr  tKms  trafismettre  toute  la  Tëfitë 
MTCpa  point,  Urettrèâ  î4^fdi^ement  ossifiés.  le  déclare 
formallemeiit  ({Ue  la  portion  éptstemale  s'ossifie  tout-i- 
fnidsiisle  pottkt^daBS  le  canard,  et  je  pttis  ^gOUter 
dustôi»  leè^  oteeattUr  t};y  a  mkttt,  c^est  que  le  coùtraire 
dêbpispositioâ  de  notre  satant  confrère  devient,  ex- 
traordinairement  quant  aux  oiseaux^  Tobjet  d^ttne  nou- 
velle emditîaii  dans  les  iPelations  dé  réltime  des  parties. 
eoottitQatttes  de  Tafiptirdl  s(et*nàlf.  On  ivoUTe  cet  arran- 
genenil  chea  ke'pigeoiid,  famille  ^ftclle  à  classer 
daaa  la  série  ortiil^é^qM  :  âr«»ssi  ce  Caracière  jusqu'ici 
iKonmi  fiDCirnifa-t-4i^iitfe  doiitiéè  principale  aux  autreë 
eoDsidémtioii»  <}ai  ont  ftréj'attèntion  des  zoologistes  ^ur 
les  pjgwm  Et,  êo  effet ^  le  phosphate  de  chaux  est 
porté  ches  eux,  é'âbiMpdet  surto«it  en  grande  afbondancè, 
snr.hpastieavaaicée  du.  sternum  à  sa  régioù  é^ternale. 
Las  as- eoracoldes  qui  aboutissent  et  s'itnplanteM  sur  les 
omtesilatériBilesdustenituii^  sont  un  obstacle  k  ce  que 
répisisnislV^  nourri  extraordïnai^emenc,  s'étende  sur  ses 
ianes  ^  il  o'y  aidait  àe  t^ource,  p^r  conséquent ,  pour 
que  tant  d'éiémeuis  de  phosphate  de  chaux  parvinssent  à 
s'ajmoneeler  auprès  des  os  coracoïdes,  qu'en  se  disposant 
dans  le  emss  vertical,  d'est^indire  aïk^essttë  et  au-^dessous 
deoeB  QOw'Or  cela  est  réaiisé  au  moyen  d'une  très  grosse 
tnbéi^osité  du  cèté  iutëmtf  et  d'tine  longue  et  forte  queue 
vers  le  c6té  extérieur:  celle  ««ci  commence  la' quille  ou  la 
partie  entostemale  qui  s'étend  eu  dehors  sous  la  forme 
d'uubreehet. 

«  Je  n'avais  point  compris,  dans  mon  premier  travail 
sur  le  sternum  des  oiseaux^  à  la  date  de  1807,  les  pièces. 
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accessoires  qui  forment  a  tèle  et  la^  queue  de  Tappareil 
sternal.  Ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  cet  appareil  ehex 
les  tortues,  les  reptiles  ornithoSdes  de  M*  de  Blainville, 
et  avoir  appris  que  le  sternum  parvenu  à  son  niaximufli 
de  développement  est  composé  de  neuf  pièces ,  que  j'ai 
pu  è(re  fixé  d'une  manière  plus  particulière  sur  les 
pièces  complémentaires,  mais  ordinairement  rudimen- 
taires  y  et  par  conséquent  accessoires  du  sternum  omi* 
tbologique. 

«  M.  Cuvier,  pour  les  r^eter  comme  des  existenoea 
individuelles,  équivoque  sur  les  mots  épiphyse  et  apth- 
physe.  L'anatomie  descriptive  pour  l'homme,* qui  avait 
créé  le  plus  possible  de  distinctions,  quelques-unes  pu- 
rfiment  nominales  »  avait  introduit  en  effet  ces  termes  cb 
y  attachant  cette  idée  :  les  épiphfses  soni  aurdet^antdeê 
os,  les  apophyses  en  proviennent;  mais  en  redoutant  de 
plus  en  plus  vers  Tàge  des  fœtus  et  des  embryons  ,  on 
tronve  que  les  apophyses  existent  également  à  part  an- 
devant  des  os;  et  c*est  ce  qu'on  a  su,  notamment  de 
Tapophyse  coracoïde  chez  Thomme ,  qui  dans  le  fœtus 
humain  est  un  petit  os  isolé,  et  qui  dans  les  oiseaux,  de» 
vient  la  pièce  fondamentale  de  leur  épaule.  Aussi  »  il  y  a 
long-temps  que  Tanatomie  comparative  a  fait  justice 
de  ces  distinctions  qui  ne  reposent  que. sur  des  considé-  , 
rations  de  volume  ou  de  précocité  de  soudure^  toutes 
considérations  formant  l'attribut  des  cas  de  diversité,  et 
qu'il  faut  par  conséquent  exclure  des  discussions  élevées 
sur  l'essence  et  l'analogie  des  organes. 

a  Enfin  ,  quant  aux  xiphisternaux,  je  n'ai  rienè  ajou- 
ter, h  retrancher,  ni  à  modifier,  à  l'égard  de  jce  que  j'ea 
ai  dit  dans  ma  Philosophie  anatomique.  » 


\ 
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SoE  V  influence  des  rayons  colorés  sur  la  ger^ 
ndnation  des  Plantes.   (Extrait  d'une  Lettre 
adressée  à  P  académie  des  Sciences ,  séance  du 
16  juillet  i832.) 

9 

Par  M,  Charles  Moriien  , 
ProfesBenr  à  l*UiiiTenité  de  Gan^. 

Daas  un  mémoire  qneTauteur  a  lu  il  y  a  bientôt  deux 
^    dos  i  rAcadëmie,  il  avait  démontré  que  ,  de  toutes  les 
couleurs  élémentaires,  celles  qui  Êiyorisent  le  plus  la 
mauifcsCatîop  et  le  déreloppement  des  êtres  organisés  des 
deux  règnes ,  dans  les  circonstances  voulues ,  sont  le 
rouge  et  le  jaune,  et  que  cette  propriété  existe ,  à  peu  de 
chose  près,  au  même  degré  chez  Tun  comme  chez  Tauti^e. 
Ces  expériences  et  d*autres  ne  s'étaient  vérifiées  alors 
que  dans  le  phénomène  de  la  manifestation  des  êtres 
organisés  les  plus  simples,  dans  des  masses  aqueuses,  sou- 
mises  à  Tiafluence  desiagens  du  mondeambiant.  M.  Mor- 
Ten  a  examiné  si  les  mêmes  résultats  auraient  Heu  en  ^ 
faisant  agir  séparément  des  rayons  colorés  sur  delà  terre 
dans  laquelle  on  aurait  mis  des  graines  germer.  Les  ex- 
périences ont  commencé  le  ry  mars  de  cette  année ,  il 
prit9pots  remplis  d'une  terre  séchée  depuis  quatre  mois, 
et  de   même  nature  pour   chacun  d'entre  eux.  Dans 
chaque  pot  il  sema  vingt  graines  de  cresson  (  lepidium 
sati^um).  Ces  semences  étaient  recouvertes  ensuite  d'une 
couche  de  terre  de  3  millimètres  d'épaisseur;  Il  arrosait 
chaque  pot  de  la  même  quantité  d'eau  dé  jour  à  autre. 
Il  recouvrit  ces  pots  chacun  d'un  vase  de  fer*b1anc , 


' 
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noirci  au-dedans  et  au-dehors ,  haut  de  2a  centimètres^ 
cylindrique ,  d*un  décimètre  de  diamètre ,  fermé  à  la 
partie  supérieure  par  une  plaque  de  fer-blanc  oblique  et 
indinée  de  ^5^»  Chacune  de  ces  plaques  était  percée  à 
son  milieu  d*un  trou  circulaire  devant  lequel  était  une 
▼itre  circulaire  de  A  centimètres  de  diamètre  et  variant 
de  couleur  pour  chaque  vase.  Ces  verres  étaient  de  ceux 
qui  décorent  les  anciens  vitraux  d^église ,  et  tous  de  la 
plus  belle  teinte^  ils  avaient  les  couleurs  suivantes  : 
violet^  bleu  y  vert-pré,  vert-*glàuqiie,  jaune  ciarir,  jaune 
(gomme  gutle),  orange^  i^uge,  pourpre*^  «1  plaçait  k 
côté  de  ceé  vaaea  un  vase  noir  comme  eux ,  mais  ayant 
uae  vitre  blanche.  Aucun  rayon  ne  passait  pait  le»  sou- 
dures ,  et  on  eut  4oin  d'enfoncer  chaque  vase  à  uii  pouce 
et  4?mi  dans  la  terre.  Ces  appareils  furent  ]^eés  sur 
une  tablette  élevée  à  la  moitié  de  la  hauteur  d'une  croisée 
bien  éclairée. 

Le  qua^trième  jour  de  Texpéricace,  leti  radicules 
avi^ient  poussé  sous  tous  les  vases  ^  eUe^  avaient  d'un  à 
cinq  miHiporèlr^Sidç  li^iigueur.-  Le  sixième  jour  on  remar- 
quiiit  que  lav^^tation  éc^it  beaucoup  plus  avancée  sous 
les  vases  qu'à  Tair  libre  et  que  sons  Viuflaence  de  la  lu<« 
mière  composée.  Sous  les  jaUnes  ^ei  surtout  sous  le  jaune 
clair^  les  radicules  étaient  ^  peine  plua  développées  que 
le  quatrièoae  jour.  Il  y  avait  sous  li9S  rayons  verts  des 
poib  radicaux  à  leur  partie  supérieure,  un  peu  jaunie. 
Les  petites  plumules  étaient  jaunes^.  Sous  les  rayons 
verts  les  plumules  étaient  plus  développées^  les  radicules 
et  les  poils  y  étaient  d'ailleurs  comme  sous  les  rayons 
jaunes.  Les  rayons  oranges,  rouges,  pourpres,  bleus  et 
violets,  correspondaient  à  des  radicules  d'un  centimètre. 
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jaunes  an  collel»  des^poik  raâkanx  d'on  mUUmkre)  des 
plomnles  soovenCijeocHurbées,  bii^  forméeff/LeBepdÂme 
]oar,  par  \iae  belle  journée,  lea  plimmles  s'étaient  déve** 
loppées  «ne  tous  les  Ysaes  ;  elles,  é^ékat  bien  jannes. 
Sous  o  lumière  bla^iohe,  dO^S'  vecdâssaieni  seasibleineni;  ^ 
à  Tair  libre  »  elle»  se  montfaie^tvertes»  Le  hvitièDaejc^y 
les  tigelles  ataiept  d'un  à|  wA  ie^ércentimètce.  dé  lon- 
gueur ^  sous  les  rayons  jaunes ,.  eUea. étaient,  moins  lon- 
gues ,  partout  planches  »  Iça  plumUle^  JAUUes >  Ic^  feuilles 
de  même  et  recourbées,  les  poîlc^  ir^iça^i^.de  deusc  mil- 
limèlres.  Sous  la  Imqière  blanv^v,.ies  tigelJies  avaient  à 
peîpe  trois  n^îl^iinètfies  de  loDg^^uprr  elles  finissaient 
comme  les  feuillues  f^e6-n^teaies.Y/d4|Dt  la  yiridî té  était 
déjà  des  plus. piQpqncéés»  L«^ne^vièale  jour»  i!  y  avait 
idegptité  de  caractères  pour  Voûtes,  les  plantes  sous  lesr 
TBses  :  des  tigelles^de  3.cwtiip4tilBs^,  d^s  {quilles  de  4 
nullimètres^ très  recfjurbéjgs,  jfi.unes partouL  Â. laîr^ des 
ligeUes  d'à  peine  im  ceut^fl^içX^e.,'de%  ff  nilles  tsàs  vertus. 
Au  quinzième  JQur  dçL  l'e:|^^riqi)ce9^9)i  reniç^rqiust  enûa 
une  étrange  dÂ£{érfnfe.|pi)^  l^f^plfiiiftesdéiielopp^  0[>^s^ 
les  rajona  jaunes^  leurs,  £ejijûIlçfi;éu^eiU  devenues  vertes,, 
quoique  plusf^à^  ^ecçl^  des >plaj»^QS:  venues  à  l'air 
libre.  Sous-  lei^  payons  oraagjes ,  il  3e  pr^entaijL  ^ussi  une 
légère  viridité.Soos  toU3  les  autres  rayons ,  les  plantes 
étaient  évidemment  souffrapies ,  jaunes» 

De  ces  recherches^  l'auteur  conclut ,  1^  que ,  de  même 
que  l'obscurité  favorise  les  premières  périodes  de  la  ger- 
miuapon ,  de  même  les  couleurs  du  spectre,  agissant  iso- 
lémeuty  ont  aussi  une  influence  spéciale  qui  seconde 
cette  opération)  mais  que,  parmi  ces  couleurs,  celles  dont 
le  pouvoir  éclairant  (à  Texc^lion  du  vert)  est  le  plus 
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gt^and ,  sont  aussi  celles  qai  favoriseni  le  moins  l!acie  qui 
fait  dévdopper  les  organes  mdimentaired  de  la  graine; 
a^  que  sons  les  rayons  colorés  du  plus  grand  pouvoir 
éclairant^!  les  radfcules  se  développent  le  moin^.  et  avec 
plud  de  lenteur;  quau  contraire  les  plumes  y  croissent 
mieux  et  plodi  vile;  que  sous  les  rayons ^eolot*és  d*nn 
pouvoir  éctaîrant  faible ,  les  radicules  et  les  plumnles 
prennent  4an  développement  semblable  à  celui  qu'elles 
aiieindraient  dafts  robscuHté,  que,  par  conséquent, 
f  étiolemènt  des  vtlgétauoe  sous  les  rayons  du  prisme  est 
en  raison  inuerséde  ïeurpwpriétééclairante;i^q}ie  sous 
tous  les  rayons  coloi'és',  de  même  que  dans  robscùrité, 
les  poils  radicaux  se^éveloppent  sur  la  partie  aérïenue 
de  l'a r£(diGule, indicedertàiti  de Téiiolement,  occasionné 
par  chacune  de  descircotistances;  que  rallongement  des 
organes  se  fait  sous' les  rayons  colorés,  comme  dans 
robseurité,  et  que  les  diverse^  parties  y  croissent  beau- 
coup plus  vite  que  sous  rinfiiienice  de  la  lumière  blanche; 
4®  que  la  couleur  verte  dei  végétaux  se  développe  béau- 
cou*p  plus  vite  sous  Tinfluénce  cte  la  lumière  composée 
que  sous  quelque  rayon  que  ce  soit  de  la  lumière  décom- 
posée ;  que  sous  tous  ces  rayons ,  les  parties  destinées  à 
devenir  vertes  sur  le  végétal  sont  jaunes  d*abord ,  puis 
passent  insensiblement  au  vert  trèspâle^  puis  à  la  teinte 
veri^  plus  foncée  sous  ceux  de  ces  rayons  qui  jouissent 
de  la  propriété  particulière  de  laisser  opérer  ces  chan- 
gemcns;  5**  que  ces  rayons  sont,  d'une  part  le  jaune  et 
de  l'autre  l'orange;  que  le  premier  possède  le  degré 
maximum  de  celle  propriété,  et  le  second  le  degré 
minimum  ^  les  autres  rayons  ne  verdissant  pas  du  tout; 
et  que  le  rayon  jaune  verdit  d^autant  plus  qu'il  est  moins 


f 
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irAense;  maïs  qu*U  lui  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour, 
produire  la  viridité  qu'il  n'en  faut  à  la  lumière  blanche, 
et  <jue  jamais  il  ne  peut  la  produire  au  même  degré  qu'elle^ 
6^  il  est  peut-être  permis  de  dire  que  cette  propriété  vt- 
ridifiantedes  rayons  au  spectre  provient  de  leur  pouvoir 
éclairant,  et  se  trouve  cpordonnée  iutimement  â  celui-ci  ; 
mais  alors  il  faut  reconnaître  que  le  rayon  vert  lui-môme 
ne  verdit  pas ,  quoiqu'il  partage  avec  le  jaune  à  peu  près 
le  maximum  du  pouvoir  éclairant.  L'auteur  se  demande» 
en  terminant  sa  lettre ,  si  c'est  bien  uniquement  par  sa 
clarté  que  la  lumière  agit  dans  la  coloration  progressive 
des  végétaux,  dont  tous  les  élémens  organiques,  de  blancs 
qu'ils  sont  â  leur  formation,  se  couvrent  ensuite  de 
teintes  si  vives  et  si  variées  (i). 


Note  sur  une  épidémie  de  Poissons,  communiquée 

à  M.  le  docteur  Rayer  ; 

Par  M.   Clément  Desormbs, 

ProfeMear  aa  G>D8ervatoire  des  Arts  et  Métiers ,  Membre  de  la 

Société  Philomatiqne,  etc. 

Une  épidémie  a  régné  sur  les  poissons  ,  depuis  la  fin 
de  i83i  jusqu^au  commencement  d'avril  1 332,  dans  les 

(x)  Les  résultats  qu'annonce  M.  Morren  peuyent  dépendre  non- 
sealement  de  la  différence  du  pouvoir  éclairant  les  diyers  rayons  du 
spectre  solaire,  mais  aussi  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
Inmière  blanche  que  les  verres  colorés  laissent  passer;  dans^des  ex- 
périences qne  j'avais  tentées  en  i83o  sur  l'inâttence  des  divers  rayons 
colorés  sur  la  respiration  des  plantes  an  moyen  d'appareils  presque 
identiques  avec  ceux  que  M.  Morren  a  employés,  j'avais  cru  remar- 
quer anssi  que  Its  raybns  jaunes  se  rapprochaient  plus  qu'aucun  antre 
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étangs  dn  domaine  du  Marais,  ceux  de  Marcoussis,  les 
pièces  d'un  domaine  de  Bavîllc  et  de  Fonlenay-les-Bries> 
dans  une  infinité  de  petites  pièces  d^eau  des  maisons 
particulières,  et  dans  les  petites  rivières  des  vallées  de 
Dourdan  et  d'Arpajon. 

Cette  épidémie  n'a  frappé  que  les  carpes  ;  les  autres 
espèces  de  poissons  n'en  ont  pas  été  atteintes. 

Dans  le  courant  du  mois  de  janvier  i832,  on  s'aperçut 
à  Baville  que  le  poisson  qui  peuplait  la  grande  pièce  d*eau 
du  parc  mourait.  Dans  les  premiers  jours  la  mortalité  ne 
s'étendait  qu'à  quelques-uns  (environ  une  douzaine  par 
jour),  et  pendant  le  reste  du  mois  de  janvier  ce  nombre 
n'augmenta  presque  pas  ]  mais  en  février  il  s'accrut  et 
s'éleva  progressivement  de  20  k  5o;  il  continua  ainsi 
pendant  le  même  mois;  la  mortalité  ne  commença  à 
décroître  qu'en  mars,  et  ne  finit  graduellement  que  dans 
les  premîters  jours  d'avril. 

On  avait  remarqué ,  dès  le  commencement  de  la  ma-» 
ladie,  que  le  poisson,  ordinairement  très  vif,  et  qui 
fuyait  au  moindre  bruit^  s'assemblait  en  grand  nombre 
sur  les  bords  de  la  pièce  d'eau,  formait  des  groupe's  com- 
pacts 9  la  tète  piquée  dans  la  vase ,  et  restait  comme  en- 
gourdi; on  le  prenait  facilement  i  la  main.  Lorsqu'il 
était  hors  de  l'eau ,  il  semblait  reprendre  plus  de  mouve- 
ment, mais  bientôt  après  il  retombait  dans  le  même  état 
d'inertie. 

par  Itmr  action  de  U  lumière  blanche ,  maïs  je  vis  bientôt  qne  cela 
dépendait  de  ee  que  tous  les  Terres  jaune»  laissaient  passer  une  très 
grande  quantité  de  lumière  blakiche,  tandis  qat  les  Tcnres  verts  et 
bleus  n'en  laissant  passer  que  très  peu,  et  les  verres  ronges  n'en  lais- 
sant pas  traverser  dn  tout,  rintensité  de  la  lumière  était  extrêmement 
différente  dans  ces  diverses  expériences.  (An.  fi.) 
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Marche  de  la  maladie* 

i^^  Période.  Les  poissons  montaient  i  la  surface  de 
Veau  comnie  dans  les  jours  d'orage,  ils  étaient  couYerls 
d'une  matière  blaneh&tre  et  limoneuse ,  principalement 
sur  le  dos. 

a*  Période.  Ils  perdaient  de  leur  vivacité  et  paraissaient 
chercber  du  soulagement  en  remontant  vers  les  embou-* 
cimres  par  lesquelles  arrivent  les  eaux  qui  alimentent 
les  étangs. 

3*  Période.  Enfin  ils  se  réunissaient  par  groupes  à  peu 
de  distance  des  rives ,  la  tète  inclinée  sur  la  vase ,  res- 
taient immobiles^  tombaient  ensuite  sur  le  côté ,  et  gar- 
daient cette  position  plusieurs  jours  avant  de  périr. 

On  en  a  ouvert  :  il  a  été  remarqué  que  les  branchies , 
le  foie  ei  les  intestins  étaient  dans  leur  état  naturel  ;  mais 
tonte  la  oolonne  vertébrale ,  et  notamment  la  nuque  , 
éuient  inondés  de  sang  \  les  yeux  de  presque  tous  étaient 
pourris,  même  avanttle  mourir,  ou  rentrés  dans  leur 
orbite.  Les  ouïes  étaient  extrêmement  rouges,  même 
plusieurs  jours  après  la  mort.  On  a  omis  de  s'assurer  de 
Tétat  du  cerVeau.  Une  partie  des  écailles  se  détachaient 
avant  la  perte  de  la  vie.  Le  ventre  était  marqué  de  taches 
sanguinolentes  à  Textérieur,  <  et  dans  l'intérieur  on  re- 
marquait un  épanchement  de  sang  sur  les  intestins  :  la 
décomposition  arrivait  promptemeut. 

Une  expérience  a  été  tentée  par  M'^'^'^,  régisseur  du 
domaine  du  Marais ,  où  la  mortalité  a  été  beaucoup  plus 
considérable  qu'à  Baville  ;  il  avait  remarqué  une  fort  belle 
carpe  atteinte  du  mal ,  il  la  prit  et  lui  fit  une  légère  inci- 
sion à  la  queue  pour  opérer  une  émission  de  sang.  Cet 
essai  réussit  à  lui  rendre  sa  vivacité  première  >  qu'elle 


V. 
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conserva  seulement  pendant  quelques  jours,  et  elle  re- 
vint dans  le  même  état  de  maladie  ^  il  lu!  fit  une  seconde 
saignée  qui  eut  le  même  résultat  qiiela  première;  eoBn 
il  renouvela  son  expérience  jusqu'à  quatre  fois  sur  le 
même  poisson,  qui  finit  cependant  par  succomber  comme 
les  autres. 

La  mortalité  du  poisson,  au  Marais,  a  suivi  les  mêmes 
périodes  de  croissance  et  de  décroissance  qu'à  Ba ville ,  et 
s^est  terminée  aussi  dans  le  même  temps.  Non-seulement 
celte  maladie  sur  les  poissons  a  régné  à  6a ville  et  an 
Marais,  mais  encore  dans  les  étangs  de  la  terre  d'An- 
gervilliers  et  ceux  de  Marcoussis  ;  elle  avait  même  cessé 
dans  tous  ces  étangs  qu'elle  continuait  encore  dans  les 
petite»  rivières  des  vallées  de  Donrdan  et  d' Arpajon,  où 
elle  s'était  aussi  fait  remarquer^  mais  à  un  degré  infini- 
ment moindre  que  dans  les  pièces  d'eau ,  ce  qui  est  pro- 
bablement dû  à  la  petite  quantité  de  poissons  que  ces 
rivières  contiennent. 

{Estraii  de  la  Gazette  médicale ,  29  moi  iS3i.)   y 


Sur  le  développement  de  POEuf  humain; 

Par  M.    Breschbt. 

(Extrait  .d'un  Rapport  fait  à  l'Académie  des  Sciences ,  par  M.  Do- 
méril,  dans  la  séance  du  16  juillet  i83a.) 

Le  travail  de  M.  Breschet  est  intitulé  :  Études  ana- 
tomUjues^  physiologiques  et  pathologiques  de  tœuf 
dans  t espèce  humaine  et  dans  quelques-unes  des  prin- 
cipales fam^illes  des  animaux  vertébrés^  pour  sentir  de 
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maiériauX  é  Thistoire  générale  de  Vembryon  et  du 
fœtus  j  ainsi  (fuà  celle  des  monstruosités  ou  déi^iations 
organiques.  Â  ce  travail  est  joint  un  atlas  de  six  plaaches 
in-folio ,  lithographiées  et  enluminées  ,  représentant , 
d'après  nature  et  d'après  des  dessins  tout-à-fait  origi- 
naux, les  recherches  et  les  faits  anatomiques  qui  sont  la 
base  de  cet  ouvrage. 

Le  fœtus  ou  Tembryon  de  Thomme^  comme  celui  des 
autres  animaux  vertébrés ,  se  développe ,  comme  on  le 
sait ,  dans  des  membranes  qui  représentent  une  sorte  de 
coque  ou  d'oeuf.  Sans  s'occuper  des  phénomènes  qui 
s'opèrent  dans  l'acte  de  la  génération ,  M.  Breschet  a  cru 
devoir  commencer  ses  recherches  par  l'étude  de  l'œuf 
fécondé*  Dans  ce  premier  mémoire ,  qui  est  une  intro- 
duction i  un  travail  fort  étendu,  l'auteur  s'est  unique- 
ment livré  à  l'examen  des  parties  contenantes  et  acces- 
soires, telles  que  les  membranes  et  les  humeurs  dont 
Texiscence  est  temporaire ,  et  dont  la  durée  est  limitée 
par  celle  de  la  vie  du  fœtus ,  c'est-à-dire  par  l'espace  de 
temps  pendant  lequel  l'animal  est  contenu  et  se  déve- 
loppe dans  l'intérieur  des  organes  destinés  à  le  recevoir 
et  à  le  nourrir. 

Le  mémoire  de  M.  Breschet  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  est  un  résumé  historique  de  tout  ce  que  la 
science  possède  sur  la  matière  ;  la  seconde  comprend  les 
recherches  propres  à  l'auteur  sur  les  enveloppes  de  l'œuf 
humain.  Cette  seconde  partie ,  qui  est  pleine  de  faits  et 
d'aperçus  nouveaux,  renferme  le  développement  des 
propositions  suivantes  : 

1*  n  se  forme,  au  moment  de  la  fécondation  dans 
l'intérieur  de  l'utérus,  une  fausse  membrane  analogue  à 
XXTII.  i4 
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celle  qui  se  secrète  dans  un  grand  nombre  d'inflam* 
mations  :  c'est  une  poche  membraneuse  (membrane 
caduque  primitive  )  \ 
2?  Cette  poche  est  fermée  de  toutes  parts  ^ 

3^  Elle  contient  un  liquide  que  M.  Breschet  nomme 
hydropérione  $ 

4*  A  l'arrivée  de  l'ovule,  cette  poche  l'enveloppe  de 
tous  côtés,  et  forme  ce  qu'on  nomme  la  membrane 
caduque  réfléchie; 

5^  Ces  deux  membranes  existent  entre  l'utérus  et  le 
placenta,  comme  sur  le  reste  de  la  surface  de  l'œuf; 

6^  L'hydropérioue  est  alors  contenu  entre  les  deux 
membranes  caduques  ; 

^°  Le  liquide  cesse  d'exister  lorsque  les  deux  mem- 
branes sont  en  contact ,  et  quand  le  placenta  commence 
à  paraître  ; 

8^  Le  périoue  sert  à  la  nutrition  de  l'embryon  pen- 
dant les  premières  phases  de  la  vie  utérine  ; 

9°  Cette  nutrition  peut  être  comparée  au  mécanisme 
de  l'endosmose  et  de  l'exosmose,  ainsi  désigné  par 
M*Dutrochet; 

lo®  On  trouve  une  disposition  analogue  sur  l'œuf  de 
tous  les  mammifères  ; 

1 1**  Les  membranes  caduques  se  forment  partout  ou 
se  développe  l'oeuf,  lorsque  la  grossesse  est  extra- 
utérine  ; 

isi^  Ces  membranes  ainsi  que  l'hydropérioue  consti- 
tuent un  petit  appareil  de  nutrition  de  l'œuf,  pendant 
les  premières  périodes  de  la  vie  utérine  ; 

i3^  Cet  appareil ,  dans  l'homme  et  les  mammifères , 
peut  être  comparé  k  l'organe  que  les  physiologistes  ont 
appelé  nUkuneiUum. 
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La  plapart  de  ces  assertions  confirment  les  observa* 
tiens  faites  sur  la  formation  de  la  membrane  caduque , 
et  sur  la  ittanière  dont  elle  se  comporte  à  Tégard  de  Fo- 
yal3.  Elles  reposent  sur  Texamen  de  plus  de  60  œufs 
homaios,  dont  les  pièces  fraîches  et  conservées  ont 
servi  à  la  confection  des  beaux  dessins  qui  accompagnent 
le  travail  de  M.  Breschet.  Les  commissaires  de  TAcadé- 
mie  regardent  ce  premier  mémoire  de  M.  Breschet  sur 
Vœnf  de  Thomme  et  des  animaux  comme  un  travail  re- 
marquable par  une  grande  érudition,  des  détails  anatomi- 
qoes  entièrement  neufs  5  et  des  vues  de  physiologie  génë* 
raie  de  la  plus  haute  importance  pour  les  sciences. 


Quelques  ùonsidératiens  sur  le  Nidamentum  de 
M.  BuEDAGH^  ou  enveloppe  extérieure  ajoutée 
àtOEuf. 

(Extrait  da  Mémoire  précédent  de  M.  Breschet,  sur  FOEuf 

humain  (i). 

M.  Burdach  entend  par  nidamentum  Tenveloppe 
extérieure  que  la  mère  igoute  à  Tœuf  ^  dqjà  revêtu'  d'une 

(&)  M.  Breschet  fait  précéder  ces  considérations  par  la  remarque 
saÎTante  :  Â.près  avoir  exposé  les  idées  de  Burdach  sur  la  membrane 
caduque ,  je  dois  faire  connaître  ce  que  ce  physiologiste  entend  par 
méamefitam,  auquel  il  compare  cette  membrane  caduque.  Il  parle 
d*abord  des  diverses  formes  de  Tacte  ê^enssmencement ;  puis  il  indique 
les  lieux  géRéranx,  tels  que  l'eau  et  la  teire,  tes  corps  organisés  viyan s 
ou  morts,  ou  les  lieux  spéciaux ,  tels  que  des  cavités,  des  fosses,  des 
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membrane  testaeée ,  et  quelquefois  même  d'une  coquîÛe^ 
pour  opérer  ou  favoriser  son  incubation. 

Les  formations  qui  rentrent  dans  celte  cat^orie  se  di^ 
TÎsent  en  nids  (cavités  ouvertes ,  parmi  lesquelles  il  faut 
ranger  les  cellules  et  les  alvéoles  ) ,  en  masse  nidiforme 
(substance  enveloppante ,  homogène ,  comme  le  frai)  et 
membranes  du  nid  (membranes  vésiculaîres  et  poches  à 
œufs  );  elles  sont  très  variées,  mais  elles  peuvent  cepen- 
dant être  comprises  dans  le  même  ordre.  Ainsi  les 
siliques,  les  baies,  les  drupes  ,  les  noix,  les  polakènes 
semblent,  au  premier  aspect ,  être  des  formations  tout- 
i-fait  hétérogènes  ;  et  pourtant  elles  réalisent  toutes  l'idée 
de  fruit.  Les  alvéoles  des  Abeilles,  les  tuyaux  à  œufs  des 
Teignes ,  les  poches  à  œufs  des  Hydrophiles ,  les  masses 
nidiformes  des  papillons,  diffèrent  entièrement  dans  leur 
substance ,  leur  conformation  et  leur  mode  de  création  ^ 
quoiqu'ils  soient  tous  des  nids  d'insectes.  Et  ne  sait-on 
pas  qu'entre  le  nid  d'un  piugoin  et  celui  d'une  mésange 
de  Lithuanie ,  la  différence  est  des  plus  grandes?  C'est 
précisément  cette  immense  variété  de  formes  que  Bur- 
dach  et  ses  sa  vans  collaborateurs  reconnaissent  comme 

onvertareâ,  des  cellules,  des  nids,  des  enveloppes  fermées,  consistant 
en  masses  gélatiniformes  ou  endurcies ,  et  se  concrétant  en  manière 
de  membranes,  de  tuyaux,  de  poches,  etc.,  dans  lesquels  l'œuf  est  dé' 
posé  à  la  sortie  des  organes  générateurs  femelles.  U  range  aussi  dans 
cette  catégorie  Vembrjotrû^he  secondaire,  surtout  dans  les  gre* 
nouilles ,  ou  Talbumen  ne  se  durcit  et  ne  forme  une  membrane  testa- 
eée que  lorsque  plusieurs  œufs  se  touchent  les  uns  aux  autres.  Ce» 
divers  lieux  de  dépôt ,  considérés  d^une  manière  générale ,  ont  reçu 
le  nom  de  mdcmenUtm.  Burdach  comprend  aussi  sous  ce  nom  le  péri- 
carpe des  végétanz  et  les  enveloppes  des  œufs  dont  rincubation  s'o- 
père dans  Toviductus  ou  dans  l'utérus. 
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taractëristicpie.  Dans  la  nature  organique  en  général,  on 
Toit  la  pins  grande  variété  dans  tout  ce  qui  est  extérieur, 
et  par  conséquent  moins  essentiel ,  tandis  que  l'intérieur 
est  partout  plus  uniforme.  Il  doit-y  avait,  diaprés  cette 
raison  générale,  une  variété-extrème  dans  le  nidametitum^ 
tandis  qu'il  y  a  une- grande  concordstnce  dans  là  forma- 
tion de  tous  les  œufs  et  de  tous  les  embryons  <  Un  autre 
tiait caractéristique,  c^esi  que  la  membrane  i\i  nid  ren- 
ferme  souvent  plusieurs  œufs.  — -  L'œuf,  dans  sa  for- 
mation vésiculaire,  représente  un  tout  fini ,  rigoureuse- 
ment séparé  de  ce  qui  l'environne;  il  indique  déjà 
dans  le  germe  l'individualité  et  l'indépendance  orga- 
nique. D'après  celte  proposition ,  chaque  individu ,  quel 
que  soit  le  nombre  d'embryons  produits  simultanément , 
naît  dans  son  œuf  propre,  ou  dans  l'intérieur  de  sa  mem- 
brane teslacée  particulière.  Il  est,  a  la  vérité ,  quelques 
exceptions  \  ainsi,  dans  les  genres  Kiseum  et  Mangifera^ 
il  y  a  souvent ,  mais  non  constamment ,  plusieurs  em- 
bryons dans  une  même  graine ,  qui  restent  séparés,  même 
lors  de  la  germination.  Des  jumeaux ,  dans  l'espèce  hu- 
maine ,  ont  quelquefois  un  chorion  et  même  un  amnios 
communs  ;  mais  cette  disposition  est  tout  aussi  anormale 
que  la  présence  de  deux  jaunes  dans  une  coquille.  Lors 
donc  que  plusieurs  œufs  à  l'état  normal  sont  entourés 
d'une  membrane  commune ,  nous  pouvons  la  considérer 
comme  la  membrane  du  nid.  Cependant  il  ne  résulte 
pas  de  1i  que  chaque  nidamentum  contienne  plusieurs 
œufs ,  comme  on  le  voit ,  par  exemple  ,  pour  les 
péricarpes* 

Le  nidamentum  n'entre  pas,  k  proprement  parler, 
dans  l'organisation  de  l'œuf;  il  est  la  dernière  produc- 
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tÎDQ  que  la  mère  fournisse  à  l'œuf  pour  ton  iucubalioBa 
Il  faut  distinguer  plusieurs  degrés  relativemeul  à  l'inti- 
mité de  son  rapport  avec  Torganisme  maternel.  Premiè- 
rement, tout  le  corps  de  la  mère  peut  servir  d^enveloppe 
aux  œufs;  ainsi,  dans  les  Aphis^X^L  mère  elle-même, 
quand  elle  meurt  en  automne ,  après  la  ponte  des  œufs> 
devient  un  véritable  nidamentum  :  car  elle  reste  fixée 
iiur  ses  œufs ,  et  son  abdomen  desséché  forme  un  teste 
solide  qui  protège  les  œufs.  Le  dUtoma  dviplicatum 
meurt,  tandis  que  le  germe  de  reproduction  se  développe 
dans  son  abdomen^  qui  ne  lui  sert  plus  que  d^enveloppe 
prolectrice ,  que  rompt  plus  tard  lo  nouvel  être  lorsr 
qu'il  est  parvenu  à  terme ,  c'est-à-dire  à  un  degré  de 
développement  convenable.  Dans  les  Volifoces  et  dans 
quelques  vers  vésiculaires  ,  la  mère  qui  couve  les  œufs 
dans  son  corps ,  n'est  guère  autre  chose  qu'une  poche 
prolîgère  vivante.  L'identité  entre  la  mère  et  le  nida- 
mentum est  au  maximum  dans  le  Bucephalus  polymor' 
phus ,  découvert  par  Baer.  Cet  animal  a  des  organes  gé- 
nérateurs filiformes ,  dans  lesquels  il  se  développe  des 
germes  sous  l'apparence  de  granules  \  en  se  séparant  du 
corps  de  la  mère,  ses  organes  se  transforment  en  de  simples 
poches  proligères,  c'est-à-dire  en  un  nidamentum  dans 
lequel  les  germes  deviennent  déjeunes  animaux.  Quel- 
quefois aussi  ces  parties  se  développent  par  génération 
équivoque  dans  l'abdomen  d'une  Moule  ;  il  ne  se  forme 
alors  qu^un  organe  générateur  femelle  qui  fait  en  même 
temps  fonction  de  nidamentum  j  ou,  en  d'autres  termes, 
la  mère  est  ici  identique  à  l'organe  générateur ,  comme 
celui-ci  Test  avec  la  poche  prolîgère.  — ^  Dans  quelques 
Algues,  ainsi  que  dans  des  Vibrions,  des  Polypes,  des  Me- 


(  «5  ) 

doses  et  des  Salpa,  i'oxBane  générateur  lui-même  est 
de  la  même  manière  expulsé  du  corps  de  la  mère ,  ef  se 
montre  comme  une  poobe  proligère^  ou  comme  une. 
membrane  du  nid ,  dans  laquelle  se  développent  les 
germes.  Dans  quelques  Annélides  et  Mollusques,  il 
semble  que  le  mdamentum  est  formé  par  une  partie  du> 
corps  maternel  qui  se  détache.  Ainsi  la  pocbe  oviière  de 
YHirudo  "uulgaris  est  fcMrmée,  d'après  Johnson^  de  la 
peau  de  la  mère  qui  s'est  séparée,  et  celle  du  Limnœus 
siagttalis  est ,  suivant  Stiebel ,  la  membrane  interne  de 
Tovidoctus  détachée.  La  poche  ovigère  des  Entomostracés 
est  fermée  par  Textrémité  de  Toviductus,  poussée  au 
dehors  et  distendue  en  vésicule ,  mais  qui  reste  unie  au 
corps  de  la  mère;  elle  se  déchire  et  disparaît  après  Tin-^- 
cobation.  Dans  les  insectes ,  cette  série  graduelle  se  ter-* 
mine  par  une  disposition  découverte  par  J.  M ûller  -,  ici 
la  membrane  interne  de  Tovaire  se  déplace  avec  les  œufs, 
mais  elle  n'est  pas  expulsée  avec  eux  ;  les  organes  de  la 
génération  n'entrent  plus  ici  dans  la  composition  du  ni- 
damentum ,  et  celui-ci  est  formé  en  partie  par  un  pro-- 
dait  sécrétoire,  en  partie  fabriqué  par  des  actes  distlnc- 
tifs.  Il  sort ,  en  effet ,  du  vaisseau  dorsal  des  insectes , 
des  canaux  fins  et  filifiH'mes  qui  pénètrent  dans  les  com- 
mencem^is  de  l'ovaire ,  jusqu'alors  considérés  comme 
borgnes ,  et  s'étendent  comme  membrane  interne  de  ses 
tubes  ,  jusqu'à  leur  ouverture  dans  l'oviductus ,  où  ils 
s'ouvrent  librement.  Dans  cet  endroit ,  chaque  canal  se 
reploie  en  dehors  par  son  extrémité  libre ,  et  forme  un 
anneau  qui  reçoit  des  rameaux  des  trachées  de  l'ovaire. 
Lorsque  l'œuf  le  plus  voisin  est  entièrement  déve- 
lq>pé,  la  partie  du  canal  qui  le  renferme  meurt,  se 
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dëcompote,  et  est  emportée  par  Tœnf  qui  sort,  sous  la 
forme  d'nn  précipité  pultacé ,  tandis  que  la  partie  suivante 
.du  canal  de  Tovaire  s^ayance  avec  un  œuf  non  mûr,  et 
prend  la  place  de  la  première  ,  jusqu'à  ce  qu'une  autre 
lui  succède,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  Fentier  dévelop- 
pement de  tous  les  œufs.  Dans  plusieurs  animaux  ver- 
tébrés ,  le  nidamentum  Se  forme ,  non  d'une  partie  des 
organes  générateurs ,  mais  d'une  partie  de  la  peau.  Dans 
quelques  poissons ,  la  peau  de  l'abdomen  se  dilate  et  sert 
de  poche  aux  œufs  \  dans  le  Pipa  y  la  peau  du  dos  se 
transforme  en  cellules  destinées  à  servir  à  l'incubation 
des  œufs.  A  un  degré  plus  élevé  de  Féchelle  animale , 
le  nidamentum  n'est  plus  organe ,  mais  un  produit  se- 
crétoîre  de  la  mère.  L'organisme ,  maintenant  son  indé* 
pendance,  fournit,  pour  former  l'enveloppe  de  Tœuf , 
une  partie  non  organisée  et  encore  liquide.  Cet  acte  est 
seulement  en  rapport  éloigné  et  en  consensus  avec  l'acte 
de  la  génération  proprement  dit,  on  la  formation pri* 
mitive  deTœuf  ^  il  se  rapporte  seulement  à  l'incubation. 
La  matière  du  nidamentum  est  fournie  par  des  mem- 
branes muqueuses  qui  sont  éloignées  de  l'ovaire.  Ce 
sont  des  organes  accessoires  dans  les  Entozoaires ,  les 
Aunélides ,  les  Mollusques  et  les  Insectes  ^  c'est  l'ovi- 
ductus  chez  les  Batraciens  et  les  Poissons ,  et  la  matrice 
elle-même  dans  les  Mammifères.  On  voit  distinctement 
sur  ces  derniers ,  que  le  nidamentum  n'appartient  pas 
essentiellement  à  Tœuf ,  mais  qu'il  est  le  produit  de  la 
mère  en  incubation ,  puisque  la  membrane  du  nid  se 
forme    avant  que    Tœuf  soit    arrivé    à    Tutérus  ,   et 
qu'elle  se  forme  aussi  lors  même  que  Tœuf  ne  parvient 
pas  daps  la  cavité  de  cet  organe^  -^  Le  nidamentum  est 
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eofin  formé  par  Jes  actes  commandés  par  rinslmcl  ,* 
akws  il  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  qui  résnlte 
d'iinacte  organique.  Le  MonoculusetYAr2iignée(Wolfs9^ 
pinne)  ont  Fun  et  l'autre  une  poche  à  onifs;  mais ,  dans 
le  premier,  cette  poche  fait  partie  intégrante  de  Tani- 
mal ,  tandis  que  dans  la  seconde ,  c^est  un  tissu  pro- 
duit par  Fanimal.  On  voit  les  deux  formes  exister  dans 
la  même  liasse^  par  exemple,  dans  les  Insectes.  Ainsi 
ToYiductus  de  la  Teigne  forme  naturellement  une  poche 
&  œufs,  tandis  que  THydrophile  fabrique  laborieusement 
ce  sac.  Mais  Fanimal^  agissant  par  instinct ,  confectionne 
son  nidamentum  avec  des  matières  absolument  étran- 
gères ,  qu'il  élabore  plus  ou  moins,  comme  le  font  en 
général  les  oiseaux  et  la  plupart  des  insectes ,  ou  bien 
il  le  travaille  avec  le  produit  d'uue  sécrétion  particu- 
lière, comme  F  Abeille,  FHydrophile ,  les  Araignées  et 
FHinmdelle  de  Java.  —  Lorsque  oertains  oiseaux  s'ar- 
rachent des  plumes  pour  en  construire  leur  nid,  cela 
rappelle  encore  la  formation  primitive  du  nidamentum, 
fiarmé  des  parties  du  corps  maternel . 

Le  nidamentum  opère  l'incubation  en  prêtant  protec- 
tion et  en  fournissant  une  nourriture  aux  germes.  Bien- 
tôt il  sert  lui-même  d'aliment,  comme  dans  les  Ba- 
traciens; tantôt  il  renferme  une  substance  nutritive, 
comme  ,  par  exemple ,  la  poche  à  œufs  des  Sangsues  ; 
tantôt  enfin  il  opère  la  nutrition  par  les  parties  elles- 
mêmes  du  corps  de  la  mère  :  telle  est  la  membrane  du 
nid  des  Mammifères.  Le  nidamentum  peut  être  un 
moyen  protecteur,  soit  en  collant  les  œufs  à  un  corps 
solide ,  par  exemple  le  frai  des  Mollusques ,  soit  en  pré- 
servant du  froid  et  de  l'humidité  la  masse  nidiforme  en- 
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durcie  des  insectes ,  soit  enfin  en  retenant  et  eonsemnt 
la  chaleur  nécessaire  à  Tincubation)  comme  le  fiût  le  nid 
des  oiseaux» 

La  durée  du  nidamentum  est  tris  variable  :  la  mem- 
brane du  nid  des  Mammifères  est  seulement  pour  lea 
premiers  temps  de  TiDcubation  y  de  même  que  cela 
existe  pour  une  partie  du  péricarpe  des  végétaux ,  tandis 
que  la  masse  nidiforme  des  Batraciens  sert  encore ,  pen- 
dant quelque  temps  ,  de  domicile  ou  de  réceptacle  aux 
larves  écloses,  et  beaucoup  d'insectes  restent  dans  leur 
nid ,  quoiqu'ils  soient  larves  ou  nymphes. 

Les  poches  proligères'  des  Lifusoires ,  des  Polypes^ 
des  Entozoaires  et  des  Mollusques  acéphales  offrent 
parfois  de  la  ressemblance  avec  le  péricarpe  des  végé-. 
taux,  et  avec  le  nidamentum  des  animaux  d'une  orga- 
nisation plus  complexe.  Ainsi  le  sac  proligère  du  Cam" 
panularia  dichotoma  a  dix  loges  ,  ou  renferme  autant 
de  capsules  transparentes  qui  lui  sont  unies  par  des  fila- 
mens ,  et  dont  chacune  contient  trois  germes  plongés 
dans  une  substance  visqueuse.  Dans  les  Planaria,  il  est 
formé  d'un  test  corné  externe  et  d'une  membrane  in- 
terne pulpeuse  blanche  ;  elle  renferme  de  quatre  à  huit 
embryons  libres  (Baer).  Dans  les  Sangsues,  Toviductos 
contient  de  six  à  quinze  germes  entourés  d'une  mucosité 
de  consistance  gélatineuse  qui ,  par  la  coagulation  de  sa 
couche  externe^  est  transformée  en  un  tube  membraneux 
blanchâtre  et  translucide,  renfermant  un  liquide  géla- 
tiniforme  contenant  des  germes.  Lorsque  l'incubation  a 
lieu  sur  des  plantes  aquatiques ,  l'humeur  qui  recouvre 
la  face  externe  persiste  dans  un  état  de  mucosité  vis- 
queuse ^  lorsqu'au  contraire  l'incubation  s'opère  dans  la 
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terre ,  rhumenr  se  convertit  en  nne  enveloppe  rëtilConne^ 
composée  de  filamens  cornés  (Rayer).  Chez  les  Mollus- 
ques ovipares ,  surtout  ceux  qui  vivent  dans  Veau ,  une 
masse  d*œufs  est  revêtue ,  à  TextréDiité  de  Toviductus , 
d  une  humeur  albuminiforme ,  sécrétée  par  les  organes 
accessoires  ;  cette  humeur  reste  âuide  ou  se  condense* 
Chez  les  Volutes  ^  par  exemple,  elle  se  transforme  en 
une  substance  membraneuse  consistante  y  dès  qu'elle  est 
en  contact  avec  Teau  de  la  mer  (Home),  Le  nombre  des 
oeufs  contenus  dans  ces  espèces  de  nidamentum  varie 
beaucoup.  Ainsi,  Pfeiffer  trouva  dans  le  frai  de  la  F'alyata 
crislala  de  quatre  à  huit  œufs ,  de  dix  à  seize  dans  celui 
du  f^alvata  obtusa^  de  douze  à  dix-huit  dans  celui  du 
Physafonlinalisy  de  trente  à  quarante  dans  le  Planorbis 
corneus^  de  cinquante  à  soixante  dans  le  Limnœus  stag^ 
nalis ,  mille  dans  V  Dnio  pictorum  et  Y  Unio  littoralis* 
D'après  Montfort  (Histoire  des  Mollusques) ,  le  nida" 
mentwn  du  Calmar  contient  quelquefois  quatre^vingt 
mille  œufs.  Dans  les  masses  de  ce  genre ,  les  œufs  sont 
ou  disséminés,  comme  dans  le  frai  cylindroïde  du  Xith* 
nous  stagnalis  ^  ou  disposés  en  lignes  spirales  comme 
dans  V Hélix  janihina  ^  ou  enfin  ils  sont  situés  dans  des 
cellules  isolées.  Dans  ce  dernier  cas,  les  cellules  sont , 
eo  outre ,  entourées  par  la  masse  commune  ,  ainsi  que  le 
présenter  Octopode^la.  p^oluteei  le  Murex  canaliculatus. 
Quelquefois  il  y  a  dix  à  douze  œufs  dans  une  cellule 
tobaleuse,  et  une  trentaine  de  ces  cellules  constituent 
un  nidamentum  qui  s'attache  à  la  surface  extérieure  du 
corps  de  la  mère  (Walch ,  dans  le  Pfaturforscher,  vol,  vi , 
p.  II).  Les  cellules  isolées  peuvent  être  libres  ^  comme 
on  le  voit  dans  les  Seiches,  ou  être  unies  entre  elles  en 
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iiiamére  de  grappe ,  comme  -  on  le  remarque  dana  la 
Paludina  impura*  Dans  beaucoup  d'insectes,  rhumeur 
particulière,  sëcrétée  par  les  organes  accessoires ,  forme 
un  enduit  qui  se  durcit  à  Fair,  soit  pour  chaque  œuf  en 
particulier,  et  ils  acquièrent  alors  une  forme  spéciale, 
tels  sont ,  par  exemple,  ceux  de  VUemerohius  perla^  qui 
prennent  la  forme  d*un  champignon  ;  soit  pour  plusieurs 
œufs  à  la  fois,  qui  sont  alors  comme  placés  dans  un  nid. 
Dans  ce  dernier  cas ,  Thuitieur  dont  nous  parlons  se 
transforme  en  une  masse  dense,  semblable  à  du  mastie, 
enveloppant  immédiatement  les  œufs  et  les  fixant  à  un 
corps  solide;  c*est  ce  qu^on  voit  sur  plusieurs  Lépidop- 
tères ,  par  exemple  le  Papillon ,  qui  dispose  son  nida- 
.  mentum  autour  d'un  rameau  d'arbre ,  et  protège  ainsi 
les  œufs  contre  l'humidité  et  le  froid  de  Thiver  ;  elle 
devient  un  nidamentum  tubuleux ,  comme  dans  plu* 
sieurs  Orthoptères  ;  par  exemple,  dans  le  Blatta  orien^ 
talis ,  où  il  se  forme  déjà  dans  Toviductus  un  tube  ,  que 
des  cloisons  partagent  en  huit  cellules ,  dans  chacune 
desquelles  il  y  a  deux  œufs.  Le  nidamentum  du  Grillou 
est  un  réservoir  en  forme  de  gousse ,  contenant  environ 
douze  œufs,  et  qui,  lorsque  ces  œufs  sont  murs,  s'ouvre 
au  moyen  d'une  suture ,  comme  le  fait  im  péricarpe. 
Plusieurs  Coléoptères  aquatiques  se  tissent  des  tubes  en- 
tièrement semblables ,  qu'ils  attachent  ci  la  partie  infé* 
rieure  de  leur  abdomen ,  ou  qu'ils  laissent  nager  sur 
l'eau.  Ainsi,  la  femelle  de  YHydrophilus  piceus  s'attache 
k  une  feuille  qui  flotte  sur  l'eau,  et,  avec  Thumeur  vis- 
queuse qui  sort  de  sa  filière  anale,  elle  dépose  des  fils 
sur  la  face  inférieure  de  la  feuille,  jusqu'à  ce  qu'ik 
forment  une  bourse  hémisphérique ,  correspondante  it 
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h  partie  postérieure  du  corps  de  ranimai.  Elle  tapisse 
ensuite  Tintérieur  de  cette  bourse  d'une  humeur  vis- 
queuse 9   y  pond  ses  œufs ,  recouvre  le  tout  d^une  hu- 
meur limpide  qui  durcit  aussitôt ,  et  laisse  nager  son  nid^ 
à  la  confection  duquel  elle  a  employé  trois  humeurs 
différentes,  savoir  :  une  première ,  le  tissu  extérieur , 
imperméable  à  Teau  ;  une  seconde ,  un  enduit  blanc  par 
lequel  Tœuf  est  fixé  à  sa  place  \  enfin ,  une  troisième  pour 
le  tissu  soyeux ,  sec  et  poreux  à  Textrémité  du  nid,  et 
par  lequel  il  peut  pénétrer  de  Fair  (^Ann,  du  Muséum 
dhist.nat.y  vol.  xiv,  p.  44^)*  La  poche  ovîgère  des 
Entomostracés  contient  de  dix  à  quarante  œufs^  par 
exemple ,  dans  le  Monoculus  quadrtcomis,  elle  est  pro* 
duite  par  Tactivité  organique,  de  même  que  celle  des 
Araignées  Test  par  Tinstinct  de  Fanimal.  Les  œufs  des 
poissons  se  revêtent  dans  Toviductus  d'une  substance 
albumineuse  qui  les  enveloppe  comme  frai ,  et  qui ,  pour 
quelques-uns ,  en  se  coagulant  à  sa  surface  en  manière 
de  membrane,  représente  une  sorte  de  nid.  Ainsi  les 
œufs  de  la  Perche  cCeau  douce  sont  contenus  dans  un 
tube  membraneux,  rétiforme,  de  deux  pouces  d'épais- 
seur et  d'une  aune  k  une  aune  et  demie  de  longueur. 
Les  œufs  de  beaucoup  de  poissons  se  collent  à  des  corps 
solides  au  moyen  de  l'humeur  visqueuse  qui  les  revêt  et 
qui  a  la  propriété  de  s'endurcir. 

L'oviductus  des  grenouilles  sécrète  une  matière  albu** 
mineuse,  qui  enveloppe  les  œufs  individuellement,  puis 
les  réunit  en  une  masse  commune.  Si ,  à  l'époque  de  la 
ponte  des  œufs ,  on  met  l'oviductus  de  ces  animaux  dans 
de  l'eau  â  120^  F.  (48  a  49*  centigrades),  il  se  trans- 
forme ,  suivant  £•  Home ,  en  une  gelée  dans  laquelle  il 
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n'y  a  plus  de  trace  de  membrane.  -**  Chez  les  animaut 
où  rincubation  s'opère  dans  l'ovidactas^  il  y  a  ausai  use 
membrane  du  nid;  par  exemple,  dans  la  Paludina  em- 
para ^  où  eUe  semble  s*attacber  par  des  filamens  à  h 
paroi  deToTidnctus;  dans  le  Sqnalus  rnaximusj  où  elle 
contient  une  gelée  qui  renferme  des  œufs  \  dans  la  Sala- 
mandre terrestre ,  où  elle  est  délicate  y  d'une  consistance 
gélatineuse^  et  fournit  égalememC  une  enveloppe  à  tous 
les  œufs  pondus. 


Observations  sur  le  Sang,  extraites  dune  Lettre 
adressée  à  M.  Dulong,  secrétaire-perpétuel  de 
V Académie  des  Sciences; 

Professeur  de  Physiologie  et  d'Anatomie  comparée  à  Bonn  (i). 

Je  saisis  cette  occasion  pour  communiquer  i 

TÂcadémie  une  observation  sur  le  sang ,  qui  me  semble 
mériter  quelque  attenliou.  J'ai  trouvé  des  moyens  pour 
démontrer  que  ce  ne  sont  pas  les  globules  qui  con- 
tiennent la  partie  coagulable  du  sang  ou  la  fibrine^  mais 
qu'au  contraire  la  fibrine  est  dissoute  dans  le  sérum. 

(x)  C'est  à  cause  du  retard  que  le  numéro  d'Octobre  a  éprouvé, 
que  nous  publions  dans  ce  cabier  la  lettre  de  M.  Muller,  qui  a  été 
communiquée  à  F  Académie  des  Sciences  le  10  décembre. 
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Pour  le  démontrisr ,  il  faut  employer  un  sang  dont  les 
globales  soient  assez  grands  pour  ne  pas  passer  à  tra* 
▼ers  les  pores  du  filtre  :  tel  est  celui  de  la  grenouille. 
Si  on  fait  couler  le  sang  d'une  grenouille  amputée 
à  la  caisse,  sur  un  filtre  de  papier  blanc  mouillé,  et 
qu'on  le  mêle  aussitôt  avec  une  quantité  égale  d'eau , 
ou ,  ce  qui  vaut  mieux ,  d'eau  sucrée ,  il  passe  dans  le 
yerre  de  montre  placé  sous  le  filtre  nn  liquide  clair  dans 
lequel  il  se  forme  bientôt  un  coagulum  de  fibrine  -,  ce 
coagulnm  est  d'abord  aussi  clair  que  de  l'eau ,  de  sorte 
qu'on  ne  le  voit  qu'en  l'enlevant  avec  une  pince.  Mais  il 
se  condense  bientôt  et  devient  blanc.  On  conçoit  bien 
que  dans  le  pen  de  temps  qui  s'écoule  avant  la  coagula- 
tion, il  ne  peut  passer  k  travers  le  filtre  qu'une  très  pe-^ 
tite  partie  de  fibrine  dissoute,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  la  fibrine  se  coagule  déjà  sur  le  filtre  même. 
Si  on  emploie  l'eau  sucrée  au  lieu  d'eau  pure ,  pour 
faciliter  le  passage  k  travers  le  filtre ,  les  globules  res*> 
tent  sur  le  filtre 'sans  changer  de  nature  et  ne  se  dissol- 
vent  pas.  Il  suit  de  cette  observation  que  l'explication 
de  la  coagulation  du  sang  par  l'aggrégation  des  globules 
ou  des  noyaux  des  globules ,  n'est  pas  fondée. 

Ces  observations  ne  sont  peut-être  pas  tont-à-fait 
indignes  de  l'attention  de  l'Académie  et  de  la  vôtre  ; 
mais  on  doit  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  les  faire  ^ 
avec  le  sang  de  grenouille,  en  hiver,  parce  que  leur 
sang  ne  se  coagule  pas  entièrement  pendant  cette 
saison,  et  qu'on  ne  peut  pas  se  servir  de  grenouilles 
prises  depuis  quelque  temps ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le 
sang  des  grenouilles  fraîches  qui  se  coagule  en  sortant 
du  corps;  mais  pendant  le  printemps,  l'été  et  l'automne, 


toates  les  grenouilles  fraîches,  sans  exception,  produisent 
le  phénomène  décrit. 

Les  globules  du  sang,  d'ailleurs,  sont  composésicomme 
on  le  sait,  d'un  noyau  décoloré  et  d'une  éeorce  rouge; 
cette  dernière  se  dissout  peu  à  peu  dans  Teau  (nuis  non 
dans  Teau  salée  ou  sucrée  )  et  Teau  pure  change  aussitôt 
la  forme  elleptique  des  globules  du  sang  des  grenouilles 
en  forme  ronde.  Après  la  dissolution  de  l'écorce  rooge 
par  Teau,  les  noyaux  restent  insolubles  dans  Teau ,  mais 
solubles  dans  Teau  alcaline.  Tous  ces  faits  s'observent 
très  bien  au  microscope;  c'est  une  sorte  de  chimie  mi-* 
croscopique. 

Pour  séparer  immédiatement  les  noyanx  de  l'écorce 
rouge,  le  mieux  est  de  mêler  une  goutte  d'acide  acé- 
tique avec  une  goutte  de  sang  de  grenouille  ou  d'un  autre 
animal ,  en  l'observant  au  microscope.  Aussitôt  l'écorce 
rouge  ou  la  cruorine  se  dissout  dans  l'acide  acétique , 
tandis  que  les  noyaux  elliptiques  restent  et  peuvent  être 
observés  dans  leur  forme  propre ,  qui  est  elliptique 
dans  les  animaux  dont  les  globules  entiers  sont  eUip- 
tiques  (i). 

(i)  Cette  lettre  a  été  renvoyée  k  l'examen  d'une  commiaiion  com- 
posée de  MM.  Mageodie,  Flourens  et  Damas. 
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Considérations  sur  les  irrégularités  de  la  Corolle 

dans  les  Dicotylédones  ; 

Par  Ajlfred  Moquin-Tandon, 

Doct.  Scienc.  et  Doct.  Méd. 


IPTTRODUCTIOW. 

Les  botanisks  sont  convenus  d'appeler  corolle  un 
vcrticille  (i)  de  feuilles  modifiées  ,  situé ,  dans  les  fleurs 
dicotylédones,  immédiatement  au-dessus  du  yertieîlle 
calidnaL 

Les  feuilles  de  la  corolle  alternent  pres<jue  toujours 
avec  les  feuilles  du  calice  ;  elles  se  font  remarquer  par 
la  grandeur  de  leur  développement ,  par  la  délicatesse 
de  leur  tissu,  par  la  variété  des  couleurs  qui  les  nuan- 
cent, et  par  la  suavité  des  odeurs  qu*elles  exhalent.  Ces 
folioles  ont  reçu  le  nom  de  pétales  (2)  ;  leur  ensemble 
est  considéré ,  par  les  hommes  étrangers  à  la  science , 
comme  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  fleur ,  et  par 
les  botanistes  comme  une  envdoppe  protectrice  des  or- 
ganes sexuels. 

Dans  beaucoup  de  plantes,  les  pétales  sont  égaux 
en  surface,  en  forme ^  en  couleur,  distincts  jusqu^à 
leur  base  et  placés  dans  une  position  à  peu  près  hori- 
sontale  \  tel  est  le  cas  des  Roses  ,  des  Crucifères  et  des 
Cistes.  D'autres  fois  ces  sortes  de  feuilles  présentent 

(i)  On  sait  qu'an  irerticille  est  une  spirale  contractée. 

{n)  Petaittm  est  fions  foUum  Golumna.  Linn.^  Thil.  Bot.,  1793 ,  p.  67. 
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les  adhérences  les  plus  inégales ,  les  développemens  les 
plus  bizarres  ,  de  manière  qu'il  devient  alors  très  diffi- 
cile de  les  distinguer  les  unes  des  autres ,  et  de  recon- 
naître par  conséquent  leur  nombre  et  leur  conforma- 
tion ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  Polygala  ,  les  Co- 
ronilles ,  les  Phlomis,  Ces  deux  états  des  pétales  ont 
fait  admettre  deux  grandes  divisions  dans  les  corolles; 
on  a  nommé  corolles  régulières  celles  qui  sont  compo^ 
sées  de  pétales  uniformes  ,  et  corolles  irrégulières  celles 
qui  résultent  de  Tensemble  des  pétales  inégaux. 

Les  corolles  régulières  et  irrégulières  se  rencontrent  k 
la  fois  dans  certaines  familles  naturelles^  Tune  ouTautre 
disposition  peut  constituer  Tétat  naturel  ou  Tétat  acci- 
dentel ]  et ,  pour  ce  qui  regarde  la  corolle ,  sa  forme  or- 
dinaire détermine ,  dans  chaque  famille ,  le  type  parti* 
culier  de  celle-ci  ;  par  exemple ,  la  structure  tubuleuse , 
avec  deux  lèvres  ouvertes  ou  fermées,  établit  le  type 
particulier  des  Labiées  ou  des  Scrophularinées  (i).  Mais, 
comme  les  corolles  irrégulîères  semblent  être  des  dé- 
générescences des  corolles  symétriques  (2)  ,  on  peut  ad- 

(r)  Omni  familiœ  planlarum  suhest  iypus  quidam  nunc  régulons,  nunc 
iri'egidaris,  Roeper,  De  florib.  et  affxn.  Baljomin.y  p.  d4' 

(a)  Quand  nous  disons  que  les  corolles  asymétriques  sont  des  alté- 
rations des  corolles  régulières,  et  quand  nous  nous  servirons,  dans 
ce  Mémoire ,  des  mots  déviation ,  d^ormaiion ,  dégénérescence  y  etc. ,  on 
ne  doit  prendre  ces  paroles  que  comme  un  langage  figuré,  par  lequel 
nous  cherchons  à  exprimer  des  différences  organiques.  Une  corolle 
de  campanule  peut  aussi-bien  être  regardée  comme  un  verticille  de 
Loheiia  modifié,  que  celui-ci  comme  une  corolle  de  campanule  dé* 
formée.  Mais,  ainsi  que  le  fait  très  bien  observer  M.  Mirbel,  nous 
choisissons  pour  objet  de  comparaison  les  types  réguliers  de  préfé- 
nsnce  aux  autres,  parceque  ce  sont  ceux  dont  nous  conserroiis  le  plus 
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mettre  j  poar  chaque  groupe  naturel ,  un  type  général 
ou  primitif,  qui  ne  diffire  paa  de  celui  du  groupe  quand 
les  oorollea  de  celui-ci  sont  régulières,  mais  qui,  dans 
an  sens  mélaphysique ,  lui  est  «o  quelque  sorte  anté- 
rieur ou  préexistant  quand  les  Heurs  sont  déformées  ; 
ainsi,  le  type  particulier  se  confond  dans  les  Crucifères 
airec  le  ^pe  général ,  tandis  qu^il  s* en  éloigne  dans  les 
corolles  des  Labiées  et  des  Scrophularinées. 

Qœlqnefoia  les  pétales  de  ces  derniers  groupes  se 
montrent  égaux  en  surface ,  en  forme ,  en  couleur,  en 
direction  ^  il  en  résulte  un  ordre  accîdentefl  (i)  qu  on 
appelle  Pélorie  (  Peloria  )  (a),  et  cette  Pélorie  doit  être 
regardée  comme  un  retour  vers  le  type  primitif  (3). 
Nous  devons  fisiire  ol>aerver  cependant,  que  toutes  les 
corolles  qui  appartiennent  au  type  originaire  ne  sotu 
pas  ioujonrs  absolument  semblables^  Ainsi ,  pour  pren* 

facilement  le  ftouyeniTy  et  oui  s'accordent  le  mieiUL  avec  les  idées 
mesurées  et  métliodiques  que  noas  portons  dans  l'exécution  de  nos 
propres  ouTrages.  Ainsi  les  irrégularités  constantes  n*ont  rien  de 
défectueux  en  elies-méme». 

(i^  Le  phénomène  înTene  arme  ffoelqaefois.  Des  corolles  défor« 
mées  se  déreloppent  accidentellement  dans  nne  famille  où  le  vertî- 
dUe  est  régulier  habituellement;  mais  ces  exemples  sont  beaucoup 
pins  rares  que  ceux  des  corolles  irréguliëres  qui  deviennent  symé- 
triques. Jtfidlb /rtquentius  occurit  redUus  ad  symmetricun  abnormis  y  quam 
aiêrratÛHUs  abnormst  ab  eadem  symmetria.  Roeper,  i^c.  cit.,  p.  a 5. 

(3)  Une  fleur  péloriée  est  une  fleur  réguleuisée.  Cassini ,  Opusc.  phji., 
Tol.  II,  p.  33 1. — Linné  et  Adanson  considéraient  les  Pélories  comme 
des  plantes  hybrides  ou  comme  des  transformations  d'une  espèce 
dans  une  antre  {Amœn.  acad.,  vol.  i,  p.  55. — Fam.  plant,,  vol.  i,  p.  ex.). 

(3)  lypus  LaiUumum  et  Scrophularinêarum  irrepdaris  est,  et  reditus  ad 
regularUatem  in  kiscefëimiiis  abnormes  simt  (pehttœ),  Roeper,  loc,  cit., 
p.  a4. 
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drc  encore  des  exemples  dans  les  Labiées  et  les  Scro-* 
phularînëes ,  les  pétales  d'un  Linaria  pélorié  présentent 
tous  un  éperon  vers  leur  partie  inférieure,  tandis  quil 
n'en  existe  aucun  dans  les  pétales  symétriques  du  Têu* 
crium  campanulatum. 

Il  est  très  utile  pour  Tétude  de  la  classification  et 
pour  la  science  des  rapports  de  connaître  d'une  manière 
positive  Tétat  normal  de  la  corolle^  et  y  pour  y  parvenir, 
il  est  indispensable  de  bien  apprécier  les  phénomènes 
qui ,  en  rendant  ce  verticille  irrégulier,  ont  dénaturé  u 
physionomie  et  changé  ses  relations.  C'est  pourquoi,  nous 
commencerons  ce  Mémoire  par  jeter  un  coup-d'œil  ra* 
pide  sur  les  genres  de  déviation  admis  jusqu'à  ce  jour 
parmi  les  fleurs  îrrégulières.  Nous  examinerons  ensuite 
les  phénomènes  qui  éloignent  les  corolles  de  Tordre  pri- 
mitif et  les  causes  principales  de  cea  phénomènes.  Enfin, 
nous  terminerons  par  l'analyse  des  principaux  degrés 
d'anomalie  qui  caractérisent  habituellement  les  corolles 
déformées  des  Dicotylédones. 

Toutes  les  fois  qu'il  sera  question ,  dans  ce  Mémoire  j 
Cétat  normal,  de  plan  symétrique,  d'ordre  régulier,  il 
faudra  toujours  regarder  ces  expressions  comme  syno* 
nymes  de  type  général  ou  primitif. 

Des  divers  genres  cT irrégularité  cidmis  par  les  auteurs. 

Les  botanistes  ont  cherché  de  bonne  heure  à  réaoir 
sous  plusieurs  chefs  les  divers  modes  d'irrégularité  de  la 
corolle.  Nous  allons  rappeler  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipales modifications  qu'ils  ont  admises. 
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Les  corolles  irr^^lières  ont  été  groupées  selon  que 
leurs  pétales  étaient  unis  latéralement ,  et  selon  qu'ils 
étaient  libres  ;  de  là  les  noms  de  corolles  monopé^ 
taies  irrégulières  et  de  corolles  polypétales  irrégu-' 
lières. 

La  corolle  monopétale  îrrégulière  s'allonge  ordinaîi*e- 
ment  en  une  sorte  de  tube  (tubus)   terminé  par  des 
parties  plus  ou  moins  libres  et  plus  ou  moins  horizon- 
tales (limbe).  Le  plus  souyent  le  somoiet  est  divisé  en 
deux  lobes ,  Tun  iuférieur  Vautre  supérieur,  nommés 
lèîTes  Çlabia)  ,  à  cause  de  la  ressemblance  du  verticille 
avec  une  gueule  d'animal.  On  appelle  cette  modification 
bilabiée  et  quelquefois  ringentOy  lorsqu'elle  imite  jus- 
qu'à un  certain  point  une  gueule  à  mâchoires  écartées  ; 
tel  est  le  cas  du  Romarin  et  de  la  Sauge.  L'ouverture 
qui  se  trouve  entre  les  lèvres  prend  'alors  le  nom  de 
gorge  (Jaux)*  Quand  les  deux  mâchoires  se  gonflent 
et  se  rapprochent  vers  leur  base  y  la  corolle  est  dite  per* 
sonécy  parce  que  l'on  a  comparé  sa  forme  à  celle  d'un 
masque  ou  d'un  museau  ;  tel  est  le  cas  de  la  Linaire  et 
du  MuiBier.  Le  renflement  interne  de  la  gorge  qui  ferme 
l'ouverture  a  reçu  le  nom  de  palais  (palatum)y  et  la 
lèvre  supérieure  ,  quand  elle  est  comprimée ,  a  pris  ce- 
lai de  casque  (galea). 

Quelquefois  il  n'existe  qu'une  seule  lèvre ,  comme  on 
le  Yoit  dans  les  Acanthes  *,  la  corolle  est  dite  alors  unila" 
biée.  On  donne  aussi  ce  nom,  mais  improprement, 
aux  tubes  fendus  d'un  seul  côté ,  dont  les  pétales  réunis 
sont  déjetés  de  l'autre^  comme  cela  arrive  à  l'enveloppe 
florale  d'un  grand  nombre  de  fleurs  synanlhérées  et  de 
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eeriaines  Lobéties.  Dans  les  premières  corolles ,  cette 
modification  s  appelle  ligulée  (i). 

Quand  la  forme  bigarre  de  la  fleur  ne  peut  être  rap- 
portée ni  à  la  figure  bîlabiée  ni  a  la  forme  unîlabiée  oa 
ligulée ,  la  corolle  est  dite  anomale^  tel  est  le  cas  de  la 
Digitale. 

La  corolle  polypétale  irrégulière  imite  quelquefois, 
dans  SA  figure ,  un  papillon  dont  les  ailes  sont  ouvertes. 
Cette  grossière  k*essemblance  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
papillonacée.  Dans  cette  forme  on  reconnaît  cinq  pé- 
tales inégaux  et  variables  ,  mais  affectant  toujours  une 
même  disposition  respective ,  ce  qui  les  a  fait  désigner 
chacun  par  une  dénomination  particulière*  Ainsi,  on 
appelle  étendard  ou  papillon  (^vexillum) ,  le  pétale 
supérieur  ou  le  plus  grand  ;  aites  (  alœyieê  deux  pétales 
latéraux;  carène  (carina)  les  deux  inférieurs,  égaux 
entre  eux ,  rapprochés  ,  presque  toujours  sondés  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  bord  inférieur,  et  composant , 
par  leur  ensemble ,  une  sorte  de  nacelle  comprimée  et 


(x)  Noug  ayons  reconnu  cette  disposition  dans  un  arbrisseau  d'A* 
frique  décrit  par  M.  Delile  sous  le  nom  à^Acantkus  poljstaclùus  {fieM. 
plant,  Afriq. ,  p.  7a ,  pi.  i,  f.  a).  Sa  corolle  paraît^  an  premier  abord, 
unilabiée  comme  celle  des  Acanthes  ordinaires;  mais  la  lèTre  supé- 
rieure n'a  point  avorté;  elle  s'est  divisée  en  deux  parties  ou  pétales,  et 
chaque  pétale  renversé  en  dehors  adhère  avec  la  lèvre  inférieure;  au 
lieu  d^un  bord  tronqué ,  on  observe  sur  le  tube  une  petite  fente.  Cette 
espèce,  qui  diffère  plus  par  sa  corolle  d'un  Acanthe,  qu'un  Ajuga  ne 
diffère  par  la  sienne  d'un  Teuerium,  devrait  peut-être  constituer  un 
nouveau  genre.  Je  proposerai  d'appeler  ce  genre  Cheilopsis  (xtixt^i 
lèvre,  e4<€r  Apparence). 
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redreMëe.  Telles  sont  les  flears  des  Trifles ,  du  Cytise 
et  du  Genêt. 

Enfin  ,  la  cordlle  polypétale  irrégulière  est  dite  ano* 
maie,  lorsque  ses  pétales  inégaux  et  dissemblables.^ 
n'offrent  pas  la  structure  et  les  dispositions  respectiTes 
que  nous  venons  de  signaler  ,  comme  on  en  trouve  de» 
exemples  dans  les  fleurs  de  la  Capucine  ^  de  l'Aconit , 
de  la  Violette. 

Des  phénomènes  qui  éloignent  les  corolles  du  type 

régulier. 

Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans  les  co« 
roUes  qui  s'écartent  du  type  général ,  et  qui  devienaent 
soit  habituellement ,  soit  accidentellement ,  labiées  ^ 
personnées ,  papillonacées  et  anomales. 

Comme  tous  les  oi^anes  de  la  plante ,  les  pétales  sont 
susceptibles  d'éprouver  des  diminutions  ou  des  augmen- 
tations dans  leur  développement  ;  ils  peuvent  ne  pas  an- 
teindre  ou  dépasser  les  limites  normales  réclamées  par 
l'ordre  symétrique»  De  là,  deux  classes  de  phénomènes 
que  nous  allons  étudier  séparément  :  des  phénomènes 
par  défaut  et  des  phénomènes  par  excès  (i). 

^es  premiers  sont  ceux  dont  nous  nous  occuperons 
d'abord. 

Les  feuilles  des  végétaux  ont  en  général  une  tendance 

(x)  La  dégradation  du  type  primitif  a  lieu  par  surabondance  ou 
par  défauts...  Un  organe  peut  prendre  un  accroissement  excessif  ou 
bien  naitre  pins  petit  qa'il  n'a  coutume  d'être  ;  le  nombre  des  pièces 
peut  augmenter  oa  diminuer.  (Mirb.,  Théor.élim*,  vol.  i ,  p.  99 a.) 
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À  se  séparer  les  ânes  des  autres  H  quelquefois  même  i 
se  découper*  A  mesure  que  la  plante  se  rapproche  du 
moment  de  sa  reproduction  ,  elle  épuise  peu  k  peu  Té- 
Jiergie  qui  lui  est  propre;  elle  s'affaiblît,  elle  use  sa 
^ie  (i),  ses  efforts  pour  la  division  deTÎennent  moins 
sensibles,  et  fort  souvent  les  feuilles  qui  naissent  au 
sommet  de  Taxe  demeurent  entières  quand  les  autres 
sont  découpées  (plusieurs  Ansérines)  ou  soudées  quand 
elles  sont  distinctes  (plusieurs  Clièvre-Feiiilles).  Mais  les 
feuilles  les  plus  hautes ,  développées  les  dernières  ,  ne 
diffèrent  des  autres  que  parce  qu'elles  ont  éprouvé  des 
arrêts  dans  leur  évolution;  et  cela  est  tellement  vrai, 
que  si ,  par  une  circonstance  quelconque ,  la  plante,  au 
lieu  de  mettre  un  terme  à  sa  végétation  et  de  fleurir, 
continuait  à  se  développer,  les  feuilles  entières  et  sou- 
dées ,  dont  nous  parlons  ,  se  sépareraient  et  se  découpe- 
raient comme  les  feuilles  moins  hautes.  La  séparation 
des  organes  étant  due ,  d'après  tout  ceci ,  à  un  dévelop- 
pement plus  étendu ,  peut  donc  être  en  quelque  sorte 
considérée  comme  postérieure  à  leur  réunion.  Et  comme, 
d'un  autre  côté,  les  enveloppes  florales  ne  sont  autre 
chose  que  des  verticilles  de  feuilles  supérieures  plus  ou 
moins  modifiées  ,  il  est  plus  exact  de  voir,  ^ans  une  co- 
rolle polypétale,  une  corolle  monopétale  désoudée,  que 
de  regarder  l'enveloppe  monopétate  comme  un  veriicille 
polypétale  à  folioles  réunies.  Ainsi,  il  serait  peut-être 
plus  convenable  et  plus  conforme  au  développement  na- 
turel des  organes ,  d'adopter  le  mot  de  désoudure ,  pro^- 

(»)  Voyez  Goethe,  Ess,  Mètamcrpk.  PL,  trad.  Gingins. 
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]>osé  par  M.  Turpin  (i) ,  et  de  cluiBger  les  expressions 
de  soudure  et  à! adhérence ,  consacrées  par  les  natura^ 
listes ,  puisque  elles  semblent  indiquer  qae  les  pétale» , 
primitiyement  distincts ,  se  sont  grefiës  les  uns  aux  au» 
très ,  comme  deux  fœtus  dans  le  sein  de  leur  mère,  ou 
deux  rameaux  dans  une  haie^  taudis  que  c^est,  au  con- 
traire, uu  défaut  de  séparation  qui  a  eu  lieu.  Quoi  quMl 
en  soit ,  il  n^en  est  pas  moins  certain  que ,  dans  plusieurs 
familles  naturelles ,  les  pétales  au  lieu  de  s'étaler  dis* 
tincts  les  uns  des  auflres  ^  restent  unis  d'une  manière  très 
intime  (a). 

Souvent  ce  phénomène  est  complet ,  c'est-à-dire  qu'il 
a  lieu  sur  toute  l'étendue  ou  presque  toute  l'étendue  des 
organes ,  comme  dans  les  Liserons  ^  les  Éricinées  et  la 
plupart  des  corolles  appelées  mo/iopetaZe^.  D'autres  fois 
il  se  manifeste  seulement  dans  une  partie  des  folioles , 
comme  cela  arrive  dans  les  Véroniques  ,  où  l'espace  dés- 
uni est  très  grand  ;  et  si  la  séparation  se  montre  le  plus  or- 
dinairement à  la  partie  supérieure ,  quelquefois  pourtant 
on  l'observe  inférieurement ,  comme  dans  la  Yigne.  On 
sait  que  plusieurs  espèces  de  Phyteuma  ont  leurs  pétales 
adhérens  à  la  base  et  au  sommet ,  tandis  que  leur  partie 
moyenne  devient  libre.  Enfin,  dans  le  Rhodora  Cana* 
densis ,  le  Campanula  médium  y  et  le  Phlox  amosnci  9 
il  est  facile  de  trouver  tous  les  degrés  de  division  pos- 
sibles, soit  dans  les  fleurs  d'un  même  individu,  soit  dans 
les  pétales  d'une  même  flcar  (3). 

(f)  Jconog.  végét.,  p.  iS^iiote. 

(a)  Quand  nou«  nous  «ervirons  des  mots  soudure ,  adhérenee ,  c'est 
toujours  comme  synonymes  de  défaut  de  séparation. 
(3)  DG.,  Organog.,  vol.  i ,  p.  4^^* 
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Les  diverses  plantes  »  dont  nous  venons  d'indiqner  Ici 
adhérences  ,  nous  ont  fait  voir  leur  défaut  de  séparation 
égal  dans  tous  les  péules  à  la  fois;  mais  il  est  plusieun 
espèces  chez  lesquelles  ce  défaut  se  manifeste  d^uue  ma- 
nière fort  in^le ,  ou  même  uniquement  dans  une  partie 
de  la  corolle.  Ainsi,  quatre  pétales  demeurent  adhéreni 
ou  sont  peu  divisés  dans  certains  Lonicera ,  quatre  antres 
sont  unis  deux  à  deux  dans  le  Fissilia^  trois  paraissent 
soudés  dans  les  Lobélies ,  et  deux  seulement  dans  la 
GriUialn. 

Enfin,  le  phénomène  qui  nous  occupe,  au  lieu  de  se 
fnontrer  dans  un  nième  rang  d'organes,  peut  s'effectuer 
avec  le  vcrlicille  supérieur  ou  le  veriicille  inférieur. 
C'est  ainsi  que ,  dans  les  Polygalées ,  les  pétales  se  can« 
fondent  à  leur  base  avec  le  lubestaminal,  et  que,  dam 
les  Tropœolum^  ils  restent  plus  ou  moins  soudés  avec 
les  feuilles  du  calice. 

Il  existe  un  mode  singulier  d'aberration  que  nons 
rapprocherons  du  phénomène  précédent ,  quoiqu'il  soit 
souvent  produit  par  une  véritable  greffe.  Nous  voulons 
parler  de  la  soudure  des  corolles  appartenant  k  plusieurs 
fleurs  (i).  M.  De  CandoUe  en  a  observé  un  exemple  ac- 
cidentel dans  le  Vinca  minor{^)^  M.  Elmiger  un  autre 
sur  une  Digitale  (3) ,  et  nous-mème  un  troisième  sur  une 
fleur  d'Abricotier.  Œtte  adhérence  parait  habituelle 
dans  le  Ljrcopersicum  esculentum,  le  Solanum  melon" 


(i)  DC,  Théor.  élém.,  éd.  a  ,  p.  i43  et  144. 

(3)  Organog.^  vol.  11  ^  pL  ixvii. 

(3)  Uist,  rua,  DigU;  p.  16,  pi.  i,  ûg, c. 
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g^ma  (i) ,  et  un  GledUschia  dont  nous  avoiis  perda  le 
nom. 

Chez  les  fleurs  qui  s'aggr^ent  les  unes  aux  autres  t 
comme  dans  les  animaux  qui  se  greffent  par  monstruo* 
site,  Tadhérence  a  toujours  lieu  entre  des  organes  ana- 
logues. Les  pétales  s'unissent  avec  les  pétales,  les  étar 
mines  avec  les  étamines  ,  les  carpelles  avec  les  carpelles. 
La  plupart  des  observations  ayant  été  faites  sur  des  en- 
sembles d'organes  réguliers,  on  n'a  peut-être  pas  fait  , 
attention  que,  dans  un  vertîcille  quelconque,  les  difië- 
rentès  parties  sont  soumises  à  cette  même  loi  d'aggréga* 
tion.  C^est  ce  quMl  est  aisé  de  reconnaître  sur  les  co- 
rolles â  pétales  inégaux  ou  dissemblables  ;  ainsi ,  dans  les 
deox  fleurs  soudées  de  Digitale ,  figurées  par  Elmîger, 
les  petites  folioles  se  sont  greffées  entre  elles  et  les  deux 
grands  pétalea  ont  adliéré  Tun  avec  l'autre  en  dehors  de 
Taxe  de  la  plante  {%), 

Lorsqu'un  obstacle  quelconque,  appréciable  pour 
BOUS  ou  non  appréciable ,  s'oppose  au  développement 
de  la  corolle  ou  d'une  )Miitie  de  la  corolle ,  les  pétales 
cessent  de  prendre  leur  nourriture,  et  non-seulement 
leur  tendance  à  la  séparation  s'évanouit,  mais  encore 
leur  étendue ,  leur  forme  et  leiir  couleur  peuvent  se 
trouver  plus  ou  moins  altérées.  Ce  dernier  phénomène  a 
été  désigné  par  le  nom  à'a^ortement  (3).  Quand  l'évo- 

(i)  Duoaly  Monog,  solan.,  p.  90 ,  tab.  m,  £. 

(a)  But,  nai.  Dtgit.,  loc.  cit.  —  M.  Dellle  nous  a  montré  deux  fleur» 
de  Justicia  dout  les  pétales  des  lèvres  extérieures  s'étaient  intimement 
sondés  entre  en. 

(3)  Voyez  la  Tlwfr.  éém.  et  YO/^^mag,  de  Mi  De  Csndolle. 
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lution  s'est  arrêtée  de  bonne  henre ,  arant  même  que 
ForgAne  pût  être  soumis  à  notre  observation ,  la  dispa- 
rition du  pétale  est  devenue  complète.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  un  certain  Frêne  produit  des  corolles  formées  de 
quatre  pétales  arrondis  ou  ligules;  sur  d'autres  pieds  de 
la  même  espèce  ce  verticille  est  nul;  on  observe  même 
sa  présence  et  son  absence  chez  le  même  individu.  Tous 
les  pétales  manquent  aussi  dans  certains  genres  appar- 
4  tenant  à  des  familles  où  le  développement  de  ces  or- 
ganes a  été  mis  au  rang  des  caractères  distinctifs  ;  tels 
sont  les  Alchémilles  dans  les  Rosacées ,  les  Monugo 
dans  les  Caryophyllécs',  et  les  Chrysospîenium  parmi 
les  Saxifrages.  Mais  ,  dans  plusieurs  autres  plantes,  le 
phénomène  n'est  pas  si  complet  :  il  reste  dans  la  fleur 
Une  partie  de  la  corolle.  Ainsi ,  quatre  pétales  ont  dis- 
paru  dans  V Amorpha  fruticosa  ^  trois  dans  le  TropasO" 
lum  pentaphyllum ,  deux  dans  le  Tamarinier,  un  seul 
dans  les  Sapindacées. 

Quand  l'obstacle  au  développement  n'est  arrivé  qu'au 
moment  où  le  pétale  avait  déjft  opéré  une  partie  plus  ou 
moins  appréciable  de  son  évolution ,  l'organe  devient 
alors  susceptible  d'affecter  les  dimensions  les  plus  va- 
riables et  les  conformations  les  plus  bizarres  ;  quelque- 
fois même  il  est  réduit  à  un  .rudiment  pétaloïdc  ou  à  un 
corps  glanduliformt*. 

Passons  actuellement  aux  phénomènes  par  excès. 

Les  cas  où  la  division  des  organes  dépasse  les  limites 
ordinaires,  c'est-à-dire  oeux  dans  lesquels  il  nait  deux 
ou  plusieurs  pétales  là  où  il  ne  devrait  en  exister  qu'un 
seul,  d'après  les  lois  de  la' symétrie  générale,  ont  été 
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appelés  indistinctement  dédoublement ,  multiplication 
d'organes  oa  chorise  (i).  Il  est  facile  de  sentir  qne  cer- 
tains pétales ,  avec  une  ou  plusieurs  incisions  ou  échan- 
crures  au  sommet  (  par  exemple,  un  Alsine^  un  Dian^ 
thus)  ,  peuvent  y  dans  certaines  circonstance^ ,  augmen- 
ter leurs  divisions ,  ou  se  doubler  ou  se  tripler.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  sur  les  fleurs  marginales  d'une 
ombelle  très  développée  de  Caucalis  grandijlora ,  tous 
les  pétales  extérieurs  et  marginaux  ,  qui  sont  dans  Fétat 
ordinaire  profondément  bifides ,  représentés  par  deux 
lobes  ou  pétales  distincts  jusqu^à  leur  base.  Nous  avons 
encore  observé  mke  chorise  en  deux  parties ,  à  la  lèvre 
inférieure  d'une  Lobélie  exotique,  dans  laquelle  les 
folioles  ou  lanières  ne  présentent  pas  habituellement  de 
découpure.  Enfin  ,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  Pri- 
mevères doubles  avec  des  faisceaux  de  pétales  naissant 
là  où  il  ne  devrait  se  développer  qu'une  seule  foliole  (2), 
multiplications  organiques  quMl  ne  faut  pas  confondre 
toutefois  avec  les  transformations  pétaloïdes  des  organes 
placés  immédiatement  au-dessus  ou  au-dessous. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  ra^orter  sont  pu- 
rement accidentels.  Les  exemples  de  corolles  dans  les- 
quelles il  existe  habituellement  plusieurs  pétales  ou  plu- 
sieurs parties  de  pétales  dans  une  seule  place  sont  très- 

(i)  DC.,  Cons.gén.  Fl.  doubL,  Mém.  Soc.  Arc.,  i8i5,  yol.'zix,  p.  397. 
—  Ibid.,  Tkéor.éUm.,  éd.  a,  p.  5o4.  —  Ibid.,  Organog.,  i8«7,  vol.  i, 
p.  5o6  et  5 10.  —  Dan.,  Eu,  F'accin,  p.  i5.  —  Id.,  Consid,  gén.  Fleur, ^ 
18*9,  p.  3a ,  note.  —  Alf.  Moq.,  ^Um.  Dédoubl,  x8a6. 

(a)  DC.,  Mém.  Fl.  doubL,  p,  397.  —  W.,  Organog.,  ▼ol.  i ,  p.  5o5  et 
S06. 


(  a38  ) 

rares  (i)  ;  ce  qui  nous  parait  bien  digne  de  remarque^ 
puisque  ce  phéDomène ,  ainsi  que  nous  Tavons  prouvé 
ailleurs,  est  au  contraire  assez  fréquent  parmi  lesëu* 
mines  (a). 

Le  pétale  augmente  quelquefois  son  volume  sans  se 
diviser;  il  en  résulte  un  développement  excessif.  Cette 
anomalie  ,  confondue  par  quelques  Huteurs ,  avec  Favor- 
tement ,  est  le  contraire  de  celui-ci  ;  de  la  même  ma- 
nière que  le  dédoublemff  t  est  Topposé  de  Tadhérence. 
On  la  remarque  aux  pétales  extérieurs  des  Iberis  et  de 
plusieurs  Ombellifères ,  aux  corolles  marginales  des  Ra^ 
diées  et  de  quelques  Kibumum ,  et  dan#  plusieurs  autres 
végétaux ,  où  sa  présence  est  bien  souvent  le  résultat  de 
la  culture. 

Les  phénomènes  par  excès  ou  par  défaut ,  que  nous 
venons  d'examiner  d'une  manière  séparée ,  peuvent  se 
montrer  dans  une  corolle,  plusieurs  à  la  fois  ou  tous  si- 
multanément. Ce  dernier  cas  est  peut-être  le  plus  com- 
mun ,  lorsque  la  déviation  parait  un  peu  considérable. 
Mais  souvent  ces  phénomènes  appartiennent  à  une  seule 
classe;  ils  consistent  tous ,  par  exemple  ,  dans  des  arrêts 
ou  défauts  de  développement  et  de  séparation  (3),  comme 
dans  les  Acanthes ,  où  Ton  ti^ouve  à  la  fois  avorfcment 
de  deux  pétales  et  adhérence  des  trois  autres.  Souvent 
aussi,  et  ce  cas  est  peut--étre  encore  plus  fréquent, 
par  une  sorte  de  compensation  ou  de  balancement  orga- 

(i)  Voyea  YEtyihroayium  decîduum  Aug.  St.-Hil.,  dans  la  ixrx'  li- 
vraison des  Plantes  usuelles  des  Brésiliens, 

(•)  Mém,  sur  Us  DédoubUmens  ou  MulûpùcsUions. 

(3)  DC.,  Tkéor,  élém,,  éd.  a ,  p.  a43  (Dct  adhérences  et  des  avorte- 
mens  combinés  on  simultanés). 
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niqae ,  TexisAnce  d'un  phénomène  par  défaut  se  com«< 
bine   avec  Texistence  d'un  phénomène  par  eicéès  (i). 
Le  ]>alancement  peut  avoir  lieu  sur  le  même  verticille , 
comme  dans  certaines   Globulaires  ,  où  deux  pétales 
sont  courts  et  même  nuls,  tandis  qu'on  voit  les  autres 
assez  développés.  Une  compensation  peut  aussi  s'éta- 
blir entre  les  verticilles  supérieurs  et  inférieurs  ;  ainsi  y 
la  corolle  du   Vihurnum  opulus  prend   un  grand  ac-* 
croissement    quand    les    organes    sexuels   s'évanouis- 
sent (a),  et  ce  verticille  demeure  au  contraire  extrè- 
metnent  petit  dans  le  genre  Mimosa ,  où  Ton  observe 
un  dédoublement  d'étamines  prodigieux.   Nous  avons 
fait  remarquer,  avec  M.  Auguste  de  Saint -Hilaire, 
que,  dans  les  Polygalées,  les  grandes  folioles  du  calice 
étaient    placées    auprès    des   deux  petits   pétales,   ou 
de  leur  place  quand  ils  ont  disparu,  et  que,  d'un  autre 
c6lé,  le  pétale  le  plus  grand  étkit  situé  entre  les  divisions 
les  plus  petites  du  calice  (3).  L'illustre  Goethe,  entraîné 
sans  don  te  un  peu  trop  loin  par  le  désir  de  généraliser, 
avait  déjà  proclamé  dans  son  ouvrage  sur  les  métamor- 
plioses  végétales ,  que  les  organes  foliacés  ou  appendicu^ 
laires ,  en  revêtant  diverses  formes,  se  dilataient  et  se 
contractaient  alternativement.  Ce  phénomène  ne  parait 

(i)  DC.,  Tliéor. élém.,  éd.  s,  p.  i66.  —  Id. ,  Organog.^  vol.  i,  p.  5i6. 
— Cassinî»  Mém,  sur  la  corolle  des  Synantliérées  et  Mém.  sur  Pinfluenee  des 
iitm.  Perianth,  —  Tnrpin ,  Iconog.  ifégéLy  p.  i3. 

(t)  MM.  De  Gandolie  et  Caaftlni  ont  fait  Toir  qae  le  grand  dévelop- 
pement des  corolles  dans  les  fleurs  marginales  d'une  Calathide  de 
Corymbifère  était  dû  à  Tavortement  des  étamines.  Nous  devons  ajou- 
ter» avec  ces  deux  célèbres  botanistes ,  que  dans  plusieurs  cas  où  l'on 
observe  la  simultanéité  des  deux  ordres  de  phénomènes  ^  on  ne  peut 
pat  loger  leqvel  des  dan  est  cause  de  Tantre. 

<3)  Pran.  Mém.  twr  kt  famille  des  Pofyg,  (extr.  des  Mém.  muê.\  p.  46. 
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pas  assez  constant  dans  la  nature  pour  qu'on  puisse  ëta« 
Uir,  d^'une  manière  générale  y  qu'il  existe  dans  les  yerti- 
cilles  floraux  alternance  de  développement,  comme  il 
y  existe  alternance  d'insertion  (i). 

Il  est  encore  une  autre  circonstance  qui  peut  dé- 
terminer l'irrégularité  accidentelle  de  la  corolle,  c'est 
quand  ce  verticille  adopte  la  structure  et  remplit  les 
fonctions  d'un  autre  verticille.  Cette  métamorphose,  sur 
laquelle  le  célèbre' écrivain  cité  plus  haut  a  le  premier 
appelé  l'attention  des  botanistes ,  a  été  nommée  par  Ini 
métamorphose  descendante  lorsque  des  organes  pren- 
nent la  forme  et  jouent  le  rôle  des  organes  placés  immé- 
diatement au-dessous,  et  métamorphose  ascendante 
quand  la  transformation  inverse  s'effectue  (a).  L'un  et 
l'autre  ckangemens,  étudiés  plus  tard  par  M.  De  Gin- 
doUe,  sous  un  point  de  vue  peu  di£férent,  et  désignés 
par  lui  sous  le  nom  de  dégénérescence  (3) ,  marchent 
toujours  avec  un  développement,  soit  par  excès,  soit 
par  défaut ,  et  sont  par  conséquent  le  résultat  de  ce  même 
développement.  Considérée  sous  le  rapport  de  ces  trans- 
formations, la  corolle  peut  donc  s'écarter  du  plan  nor- 
mal de  deux  manières  différentes  \  \$(fiXM  les  pétales  se 
métamorphosent  en  étamines ,  et  tantôt  ces  mêmes  or- 
ganes se  modifient  en  folioles  calicinales.  Ainsi,  le  cé- 
lèbre De  Candolle  a  découvert  des  fleurs  de  Haricot  vul- 
gaire  qui  présentaient  les  ailes  et  quelquefois  même  lear 
carène  transformées  en  étamines  (4).  La  seconde  roéta- 

(i)  Eu,  méuxmorph.  Plant.,  chap.  6, 9  et  18. 
(9)  Mém.  cité. 

(3)  Théor.  éiém,,  éd.  a ,  p.  xo5. 

(4)  âtàn,  Légunùn,,  p.  44.  —  M.  De  Candolle  signale  y  dans  ton 
Organo^,  (vol.  i,  p.  497 1  pi.  x1.11,  fig.  3),  d'après  M.  Jacquin,  une 
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morpfaose  a  été  observée  par  Marchant  (i)  et  Dupetit- 
Thooars  (a),  dans  les  fleurs  du  Dictamnus  albus ,  par 
MM.  Dumas  (3)  et  Roeper  (4),  dans  le  Campamilara» 
jmneuloîdes  j  et  par  MM.  Delile  (5)  et  Dunal  (6) ,  dans 
plusieurs  f^erbascum  des  environs  de  Montpellier.  Gi- 
libert  a  constaté  le  même  phénomène  sur  des  corolles  de 
Phyteuma  spicata  (j) ,  Bridel  sur  celles  de  VErysimum 
officinale  (8) ,  et  M.  Cassini  sur  celles  du  Sçabiosa  CO' 
lumbaria  (oj). 

Tiriété  décandre  et  apétale  de  Capsella  Bursa-pastoris  devenue  perma- 
sente;  il  croit  que  les  pétales  ont  été  changés  en  étamines.  Comme 
dans  la  figure  qu'il  en  donne  toutes  lés  étamines  sont  placées 
sur  une  même  ligne,  ne  pourrait- ou  pas  voir,  dans  cette  fleur,  une 
multiplication  en  trois  de  chaque  étamine  solitaire,  phénomène  qui 
se  lie  arec  l'avortement  de  la  corolle?  On  sait  que  toutes  les  Cmci- 
fttea  ont  habitaeliement  deux  étamines  géminées  ou  dédoublée»,  et 
deux  étamines  solitaires  ou  normales.  Ces  dernières,  dans  certaines 
circonstances, ne  pourraient-elles  pas  se  dédoubler?  Voyez  aussi  mon 
Mân.  star  les  Dédouhl.,  p.  i5 ,  et  ma  Note  sur  les  Etamines  du  Ctj'peola 
fjrclodoiUea  i  Buttet.  de  la  Soc,  d^Jgrîcul.  de  V Hérault. 

(i)  Jf«iR.  Acad.  des  Se,  Paris,  1693,  p.  a 3. 

(3)  Cité  par  M.  De  CandoUe,  Orgtmt^,,  vol.  x ,  p.  543  »  note. 

(3)  Échantillcm  communiqué  à  M.  De  CandoUe  en  1819.  DC. , 
loc,  elL 

(4)  Mim,  Infor.,  dans  Sering., Mélang. ,  vol.  ir,  p.  99.  Voyez  anss£ 
Pollini,  FL  de  Vérone,  toL  i  ,  p.  37a.  —  DC.  fils,  Monog,  Camp.,  p.  33. 

(5)  Obserration  communiquée. 

(6)  ConùL  ùrg,  tUur,  1829 ,  p.  i5  et  a6. 
(j)  Démanstr.  Bot.,  t.  xxxiii. 

(8)  Joum,  gêner.,  X79ï>  ^^  4-  Mtwcol.,  toI.  i,  p.  5«. 

(9)  BuUet,  Sâenc,,  mai  1821,  p.  78. —  Opuse,  phyt.,  vol.  11 ,  p.  549- 
M.  De  CandoUe  a  tronyé  des  exemples  de  cette  transformatiott  dans 
les  flenn  de  VHesperis  matronalis,  du  Ranuncidus  philonotis,  et  écVAne- 
UÊOtie  nemorosa  (Organàg.,  Yol.  i,  p.  543),  M  Seringe  dans  celles  du  Tri- 
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Pour  qu'il  y  ait  production  d'irrégularité  dans  une 
corolle ,  il  est  nécessaire  que  tous  les  phénomènes  par 
excès  ou  par  défaut  aient  influé  sur  elle  d'une  manière 
incomplète  ou  inégale.  On  conçoit  aisément  qu'un  ver- 
ticille ,  dont  chaque  pétale  ne  se  développerait ,  par  exem- 
ple, qu'à  moitié  ,  ou  se  diviserait  en  deux ,  en  trois ,  en 
quatre  pétales,  conserverait  toujours  une  figure  symé- 
trique. Cependant  on  ne  pourrait  pas  ranger  une  pareille 
corolle  parmi  celles  qui  n'ont  pas  dévié  de  leur  type  pri- 
mitif. Il  existe  donc  deux  sortes  de  symétries ,  l'une  qui 
suit  toujours  le  plan  normal,  l'autre  qui  se  rencontre 
quelquefois  dans  ses  déviations. 

Au  nombre  des  corolles  qui  appartiennent  au  dernier 
genre  de  symétrie ,  viennent  se  placer  les  verlicilles  ré- 
guliers ,  dans  lesquels  toutes  les  folioles  sont  restées  uni- 
formément soudées  en  tube  ,  en  cloche  ou  en  soucoupe. 
Aussi,  dans  certaines  occasions,  Tespèce  d'assemblage 
qui  les  caractérise  ,  se  découpe  ,  se  fend;  l'adhérence  dis- 
parait ,  et  la  régularité  primordiale  est  rétablie.  M.  Duby 
.a  découvert  un  exemple  de  ce  retour  au  plan  normal, 
dans  le  Campanula  médium  (i) ,  et  M.  Philippe  Mer- 
cier un  autre  dans  le  Pfilox  amœna  (2)  ;  nous  en  avons 
observé  un  troisième  dans  une  espèce  de  tabac. 

Les  demi-fleurons  ou  ligules  des  composées  ne  doivent 
leur  irrégularité  apparente  qu'à  la  division  unique  de  la 
corolle  du  côté  intérieur,  et  au  renversement  des  pétales 

foUwm  npens,  du  f^eltaria  alUaeea  et  dn  Diplotaxis  tenuifoUa  {BuU.  Bol., 
jaiiT.  i83o)»  et  nous  même  dana  celles  de  VEchinopftora  maiiiima,  du 
DiploUuût  muraliSf  et  de  VAmjfgdalus  communû. 

(i)  DG.,  Organog;  yol.  11,  p.  a8o ,  pi.  XLii ,  ûi^.  i,  b. 

{%)  Loe,  eit,,  p.  981,  pi.  xLii,  fig*  5 ,  d. 
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en  dehors.  Il  est  tellement  vrai  que  cette  modification 
s'éloigne  peu  de  la  disposition  monopétale ,  régulière  , 
que  les  corolles  ligulées  de  certaines  espèces  peuvent  de- 
venir par  accident  symétriquement  Hosculeuses  ,  et  que 
le  changement  inverse  arrive  quelquefois  dans  d^autres 
fleurs.  Ainsi,  M.  De  Candollea  fait  connaître  une  variété 
àeTagetes  erecta^  dans  laquelle  les  demi-fleurons  étaient 
transformés  en  fleurons  tubuleux^  plus  grands  que  ceux 
du  disque  (i)  ,  et  parmi  les  figures  de  fleurs  anomales  de 
BhodoraCanadensis  ,  publiées  par  ce  célèbre  botaniste  , 
nous  en  avons  distingué  une  dans  laqu(flle  une  fente 
unique  s^étant  effectuée  sur  un  côté ,  et  les  pétales  s'étant 
dictés  en  dehors  ,  la  corolle  simulait  parfaitement  un 
demi-fleuron  de  composée  (2). 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur  les 
excès  ou  les  défauts  d'évolution  de  Tenveloppc  interne 
de  la  fleur,  que  toute  corolle  irrégulière  doit  offrir  des 

JtDHÉEEIîCES    ou   deS    DÉDOUBLEMENS  ,    deS    AYOATEMENS 

OU  des  AVGHBiiTATioiis ,  et  que  ces  phénomènes  doivent 
avoir  lieu  sur  un  ou  plusieurs  de  leurs  pétales  ,  mais 
jamais  sur  tous. 

Causes  des  phénomènes  qui  éloignent  les  corolles  du 

type  régulier. 

Ainsi  que  le  fait  très  bien  observer  M.  De  Candolle , 
les  causes  des  phénomènes  que  nous  venons  de  signaler 

(i)  Orgtatog.t  vol.  x,  p.  45S* 

(2)  L»e.  di.fToL  XTy  p.  18 z y  pi.  jolti,  fig.  9,  c.<~  «  La  transformation 
4es  fleurs  régulières  en  fleurs  îrrégulîères  est  fréquente  dans  les 
Synanthères  radiées.  Par  l'effet  de  la  culture,  les  petites  corolles  du 
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peuvent  èlre  de  deux  sortes  ]  les  unes  tiennent  k  des  m** 
fluences  étrangères  à  la  plante ,  et  les  autres  à  des  cir* 
constances  inhérentes  à  son  organisation  (i)  ;  celles-ci 
agissent  d'une  manière  continue ,  celles-là  d'une  manière 
accidentelle. 

Parmi  les  premières  causes ,  il  faut  ranger  la  piqûre 
des  insectes ,  les  mutilations  de  la  culture ,  la  pression 
irrégulière  des  corps  étrangers ,  l'action  inégale  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière ,  l'augmentation  ou  la  diminu- 
tion des  fluides  nutritifs 

Dans  les  secondes ,  on  doit  placer  la  pression  des  fleurs 
contre  les  autres  fleurs  (^)  ou  contre  Taxe  (3) ,  la  gène 
produite  par  les  rameaux  ou  par  les  feuilles ,  la  position 
plus  ou  moins  élevée  sur  la  tige  (4)  «  la  longueur  du  pé* 
doncule  (5)  ou  son  absence ,  le  développement  trop  pré- 
coce ou  trop  tardif  de  la  corolle  ou  d'une  portion  de  la 
corolle  (6),   Taccroîssement  plus  ou  moins  rapide  des 

disque  se  prolongent  latéralement  en  languettes  semblables  à  celles 
des  corolles  qui  forment  les  rayons.  >•  (Mirb. ,  Elem.  physiol. ,  vol.  i , 
p.  sai,  note.) 

(i)  Organog.,  toI.  i,  p*  5i5. 

(a)  DC,  Tkéor.  élém,,  éd.  i  »  p.  i65.  —  Id.,  Organog.^  roi.  i,  p.  5i6. 

(3)  Cassini,  Mém,  in/L  a90rt,étam,Périanth.^  Joum.phyâ.,  yol.  ix,  p.  335, 
et  Opuse.  pfyt.,  Tol.  n,  p.  Siy.  —  DC.»  Organog,,  loc.  cit. 

(4)  Dans  la  plupart  des  plantes  à  inflorescence  indéterminée ,  les 
fleurs  sont  irrégulières  ;  elles  sont  an  contraire  presque  toujours  sy- 
métriques dans  celles  à  inflorescence  définie.  DG.»  Tftéor.  élan.,  i64- 
—  Roeper,  De  fimè,  et  affin.,  Balsamin,  p.  a5.  — -  Dutrochet,  Lettre  à 
t Institut,  séance  du  6  juin  i83i. 

(5)  Quum  forte  in  lÀnariis,  Labiatisy  Corydalibusque  Peloriœ  oecunmt 
semper  omU  terminales  sont  in  inflomcentid  aut  majorihus  saliem  inàdunt 
pêdwÊCuUs.  Roep.»  loc,  cit. 

(6)  Voyex  plus  bas  Farticle  Véronique. 
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organes  situés  au-dessus  ou  au-dessous  (i),  l'insertioÉi 
relative  de  chaque  verticiUe  floral  (a),  Tobliquité  de  la 
corolle  (3) ,  peut-être  même  la  forme  primitive  des  tissus 
élémentaires  (4)*<** 

Nous  nous  sommes  bornés  à  indiquer  succinctement  les 
principales  causes  qui  forcent  les  corolles  à  ne  pas  at- 
teindre onâ  franchir  leurs  limites  normales.  Cette  partie 
de  la  science ,  quoiqu'elle  ait  été  le  but  des  recherches  de 
plusieurs  savais  recommandables ,  laisse  encore  bien  des 
questions  à  éclaircir  et  des  hypothèses  à  détruire.  Peut- 
être  es8ayerons*nous  de  la  traiter  dans  un  second  Mé- 
moire ,  si  nous  parvenons  à  recueillir  assez  de  faits  pour 
apporter  quelque  lumière  dans  un  sujet  aussi  obscur. 

Des  divers  genres  de  dévimion  du  type  régulier. 

C^est  une  chose  bien  étonnante  que  Fassigétissement 
à  certaines  règles  conservé  par  la  nature  au  milieu  de 
ses  écarts  les  plus  apparens ,  de  ses  variations  les  plus 
bizarres.  Des  formes  symétriques  sont  cachées  dans  ce 
que  nous  croyons  irréguiier,  et  des  lois  très  simples 
président  à  ce  que  nous  appelons  désordre.  Pour  mettre 
un  peu  de  méthode  et  de  clarté  dans  Texamen  des  diffé- 
rens  modes  de  déviation  qui  changent  la  figure  des  co- 
rolles ,  nous  commencerons  par  nous  occuper  des  ver- 

(z)  Castmi  y  Mém.  cité.  —  Voyez  ce  que  nous  ayons  dit  pliu  haut  sur 
le  balancement  des  organes. 

(3)  Ad.  Brongniart,  Mém,  Ituert.  niai,  de  chaque  vûLjlor,  et  sur  son 
inJL  sur  la  régul.  et  Cirrégtd. 

(3)  Ad.  de  Jussieu ,  Mém.  Malpighi. 

(4)  Tmrpin,  Iconogr.  végéL,  p.  18,  note. 


ticiUca  ou  le  (ype  primait  denuuule  cinq  péuiles.  Nom 
traitcroDS  ensuite ,  dniit  un  article  séparé ,  des  corolles 
où  le  plan  normal  en  exige  tanl6t  deux,  Uutât  quatre 
et  laniôl  six. 

Des  Corolles  pentapétales. 

P remier  mode  (V irrégularité.  La  corolle  des  LÎDaires 
estcompuséed'un  tube  obloug,  irrégulier,  bossu,  terminé 
par  un  limbe  divisé  en  deux  lèvres  inégales.  La  première 
de  ces  lèvres,  supérieure  ou  interne,  est  bifide;  ses  ci- 
lés  sont  réflécliis  et  ses  lobes  obtus  ;  la  seconde ,  infé- 
rieure ou  externe,  est  trifideou  trilobée,  obtuse  et  assez 
grande.  Les  relations  des  lobes  de  la  corolle  avec  les 
feuilles  du  calice  anoonceatque  les  lèvres  sont  formées, 
l'interne  parla  réunion  de  deux  pétales  et  l'externe  par 
l'assemblage  des  trois  autres.  Le  pétale  mediau  de  la 
deiTiière  lèvre  se  prolonge  inférieurcment  en  un  coi*net 
plus  ou  moins  long  et  subulé  (Pfectarium  longtim ,  L.). 
Quand  les  Linaria  se  symélrisent  et  qu'elles  forment 
ces  variétés  si  généralement  connues  sous  le  nom  de  Pé' 
lories  (i),  on  observe  dans  la  nouvelle  ilcur  cinq  pé- 
tales réguliers ,  entièrement  semblables  au  lobe  médian 
'  •  "  .iiifcneurc-.  C.M!,.nii.Tp.-l;.l<-..M<!nT.cl.rsnnI 
nmal  fluis  l;i  roiollc  Iiabiiuclle  ;  !câ  aniit-s  s'c- 

Amaa.  acm/.,Tol.  i,  p.  55.  —  LeeriFlor.  Herb.,  u*  491. 
tri.,  n»  607.  —  JCnip.  ctni.  9,  n"  9,  R.  —  Hopk ,  FUtr. 
[I,  fig-  I,  1,3.  —  Ralzebonrg,  Oii.  ad  Peloriam  indoloa 

—  Tnrpin,  Iconog..  pi.  xx ,  fig.  10.  —  M.  Cauini  a 
noria  ipuria  pélotié  ;  HalleT  avait  trouTi  le  Uimia  datùf, 
ont  antre  etpèce  péloriée. 


(  M?  ) 

„,  dn  tTpe  primitif  -,  il  e«.te  p-" 

-„.«e  pé«J«  """^      .ifféwnte  se  fait,  remarquer  dan. 
.'^Xlneorgaai-ûoupeud.ff^^^^^^^  ,,^  inférieur, 

„  Ue»  d'avoir  à  «^^^^,   o^xo»   Ci^ecC«n«« 
,^  .«deineiit  à  un  '«f  ^^^^  ^  renflement  d.n. 

UUn^-^^^'^^'^Xl^L  d«  pétale  médiane,. 
«,„le.pé«le..prennent^ 

«^«"^^>  ..       «naître  *»«-«»o«^*^°"*!^l!f!' 

M.  ©miser  a  feu  «o»»»^"^     ^«.f^tement  regubere , 

.    1       «niale ,  dont  la  corolle  ,  P»  ^^^  l,,b,. 

^  »  "'■^"  "".S^t  *-  '-"  «^'"  •  "  ■" 

,1^  pétale  régulier.  d'étadier     enveloppe 

ta  fe»i"e  dont  »ou»  ^^^^^e^ent  *  l'examen  du 
p«„ectrice  nons  --d^t  ^  ^^,  avons  encore  dan.  ce 
ÎLrticiUe  aoral  de»  ï^»^'^^^  ^,ec  de»  pétales  séparé,  au 
groope  une  corolle  en 

,  ^  X^  coroUe.  «««"P^^'l^le.  réonb.  Conwne  ton.  le.  boU- 

Lt  le  pl«  •»»'«*'  ***  «  Jorie.  co»««e  !«  tyP«  P"™«f.  quoique 

•?L.   .«.«««ridéron.  «*"/    ^^^  .«oonceqaelafl«ttrn'«tp«.com. 
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« 

•ommet  en  deux  lèvres ,  Vune  supérieure  y  bidentée  oa 
bifide,  l'erutre  inférieure ,  à  trois  divisions  ou  trilobée, 
La  première  de  ces  lèvres,  étroite,  plus  ou  moins  oblon- 
gue,  presque  toujours  dressée,  aplatie  dans  un  petit, 
noanbre  d'espèces ,  concave  dans  la  plupart ,  est  formée 
de  deux  pétales  qui  sont  restés  soudés  dans  presque 
toute  leur  longueur.  A  la  lèvre  inférieure,  on  voit  deux 
lobes  on  pétales  latéraux ,  étroits  ou  rabougris ,  ordinai- 
rement  de  forme  biasarre ,  placés  de  chaque  côté  d'un 
troisième  pétale  généralement  assez  développé,  arrondi, 
oblong,  horizontal ,  plane  ou  concave^  presque  toujours 
entier  et  échancré.  Dans  certaines  Labiées  (^jâjuga^ 
Teucrium)y  la  lèvre  supérieure  est  nulle  ou  presque  nulle, 
tandis  que  dans  quelque  espèce  que  ce  soit,  les  divi- 
sions inférieures  ne  manquent  jamais.  Quand  les  corolles 
deviennent  a  peu  près  régulières  (celles  du  Thym  vulr 
gaire ,  par  exemple  ) ,  c'est  ordinairement  à  la  lèvre  d'en 
bas  que  commence  le  retour  au  type  primitif;  les  lobes 
supérieurs  demeurent  déformés.  Enfin,  parmi  les  pé- 
tales habituels  de  la  lèvre  inférieure,  les  latéraux  sont 
variables  et  irréguliers  dans  leur  figure ,  tandis  que  Tin* 
termédiaire  est  plus  constant  et  symétrique  dans  la 
sienne.  Ajoutou&que  les  pétales  des  espèces  où  parait  le 
plan  normal ,  comme  cela  arrive  par  accident  dans  les 
Galeopsis ,  et  fréquemment  dans  le  Teucrîum  campa- 
nulatum  (i),  prennent  la  forme,  les  nuances,  la  gran- 

(i)  M.  Mirisel  a  observé  une  modification  particciiière  dmCleomia 
luskanica.  Sa  corolle  arait  la  forme  d'un  entonnob  avec  uq  limbe  à  six 
folioles  ;  ses  étamines  étaient  an  nombre  de  six, et  alternaient  arec  les 
lobes  de  la  corolle  {ÈUm.phys.  vêg.,  yoI.  i,  p.  2a  i).  Cette  plante,  quoique 
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dear  da  pétale  moyen  de  la  lèvre  inférieure.  Ce  dernier 
est  àôuc  le  seul  dans  presque  toute  la  famille  qui  ne  se 
soit  pas  éloigné  de  Tordre  symétrique  (i).  Notre  raison- 
nement est  confirmé  par  tous  les  points  de  ressemblance 
qui  unissent  la  corolle  des  Labiées  avec  celle  des  Scro» 
phularinées ,  verticille  dans  lequel  nous  venons  de  re- 
connaître, comme  seul  pétale  régulier,  le  pétale  analo- 
gue a  celui  dont  nous  parlons.  Un  botaniste  célèbre,  qui 
joignait  la  profondeur  à  l'exactitude,  nous  a  devancé 
dans  un  Mémoire  très  curieux  sur  les  aberrations  des 
Périanihes  ,  et  ses  idées  ajoutent  un  degré  de  certitude 
de  plus  i  notre  conclusion.  M.  Cassini ,  comparant  la 
figure  ordinaire  des  Labiées  avec  la  forme  du  Teucrium 
campanulaium ,  en  a  déduit  cette  considération ,  que  le 
lobe  moyen  de  la  lèure  inférieure  est  probablement  la 
seule  partie  de  la  corolle  qui  ait  conservé,  sans  aucune 
altération  ,  ses  caractères  primitifs  (3). 

La  famille  des  Acantbes  comprend  le  genre  Thun^ 
bergia  ,  dont  la  fleur  est  pourvue  d*une  corolle  à  cinq 
pétales  routiers,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  entièrement 
divisés  jusqu'à  leur  base.  Dans  les  Justicia ,  le  limbe  est 
séparé  en  deux  lèyres  ringentes  à  pea  près  comme  dans 

• 

régulière,  avait  dépassé  le  nombre  des  organes  exigé  par  le  type  pri- 
mitif. Derait-elle  cette  augmentation  à  un  dédoublement  ou  à  Tad- 

'  hérence  de  deux  fleurs  ? 

(z)  M.  M irbel  a  conclu  de  la  figure  du  Teucrium  campanulatum ,  que 
le  type  régulier  d'une  corolle  labiée  est  une  corolle  à  cinq  lobes  égaux 
(A/em.  La6.  Jnn.  Mus,,  iSzo,  t.  xy,  p.  i3a). 

(s)  De  Vinfi,  de  CAport,  Étam,  sur  les  Périanth.  {Opusc.  phjt.,  t.  ii, 
p.  33o).  L'auteur  ajoute  :  «  J'applique  le  m^me  système  à  la  famille 
des  Personnées. 
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les  Labiées  et  les  Scrophularinées  ;  le  lobe  moyen  de  la 
lèvre  inférieure  est  celui  qui  se  rapproche  le  pins  par 
sa  figure  des  pétales  symétriques  du  genre  régulier  Thun- 
bergia.  Il  est  donc  permis  de  conclure  que  ce  pëiale  est 
encore  le  seul  de  la  corolle  qui  soit  resté  dans  le  type 
primitif.  Nous  serions  arrivés  au  même  résultat ,  si  nous 
avions  fait  attention  que  la  lèvre  supérieure  est  compo- 
sée de  deux  pétales  courbés  et  déformés  j  tellement  éloi- 
gnés de  Tordre  symétrique  que,  dans  certaines  espèces, 
leur  limbe  finit  par  disparaître  tout*à-fait  (les  Acanthes}*, 
que ,  dans  la  lèvre  inférieure ,  les  lobes  latéraux  sont 
souvent  les  moins  développés ,  et  que  le  lobe  médian* est 
le  seul  caractérisé  par  une  forme  symétrique. 

Si  nous  comparions  les  pétales  des  Lathrœa ,  des  Oro- 
banches,  des  Vitex  et  de  plusieurs  autres  Yerbenacées, 
soit  avec  ceux  des  familles  que  nous  venons  d'examiner, 
soit  avec  ceux  des  corolles  régulières ,  accidentelles  ou 
constantes ,  des  espèces  ou  des  genres  qui  sont  les  plus 
voisins  ;  nous  arriverions  au  même  résultat.  II  en  serait 
absolument  de  même  des  enveloppes  florales  de  la  plu- 
part des  plantes  de  la  tribu  des  Lobélîes  et  de  la  jolie 
famille  des  Goodenoviées. 

Nous  laisserons  de  côié  les  corolles  a  pétales  adhérens , 
pour  jeter  un  coup-d'œîl  sur  les  corolles  à  pétales  dé- 
soudés (G.  poly pétales  ).  Mais  avant  de  commencer 
Tétude  de  ces  dernières ,  portons  nos  regards  sur  les  Po- 
lygalées^  dont  les  pétales,  faciles  à  distinguer  les  uns  des 
autres  ,  sont  néanmoins  unis  par  Tintermédiairedu  tube 
staminal. 

La  plupart  des  Polygalées  n'ont  que  trois  pétales.  L'un 
d'eux,  qui  a  reçu  le  nom  de  carène  (carina)^  est  situé 
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a  la  partie  înfërietire  ;  il  parait  ordinairement  fort  grand , 
presqne  toujoars  onguiculé  »  très-concave ,  tantôt  nni* 
lobé  nn  ou  muni  d^une  crête  h  son  sommet ,  tantôt  sans 
crête  et  trilobé.  Les  pétales  supérieurs ,  que  Linné  dé- 
signait collectivement  sous  le  nom  à^ étendard  (  vexil- 
bmi  dîphjrllum)  f  quoiqu'ils  soient  toujours  distincts, 
naissent  rapprochés  Fun  de  Tautre,  inéquilatéraux  ,  or- 
dinairement plus  courts  que  la  carène,  quand  elle  est 
pourvue  d'une  crête,  égaux  à  elle  ou  à  peine  plus  grands 
quand  elle  en  est  privée  (i). 

Le  nombre  cinq,  que  nous  trouvons  dans  le  calice  de 
presque  toutes  les  Polygalées ,  nous  révèle  le  type  numé- 
rique des  parties  qui  doivent  composer  la  corolle  dans 
Tordre  primitif;  il  manque  deux  pétales  dans  ces  fleurs  (a) , 
et  les  relations  de  ceux  qui  existent  avec  les  folioles  du 
verticille  inférieur  nous  indiquent  la  place  des  pétales 
avortés.  L'observation  vient  confirmer  ce  qui  nous  est 
annoncé  par  le  raisonnement  *,  aux  places  désignées ,  on 
découvre,  dans  certains  Poljgala  (P.  cordifolia  et 
oppositifolta) y  deux  renflemens  très  petits^  ongui- 
formes ,  obtus ,  qui  font  saillie  à  la  base  du  tube  stami- 
nal.On  doit  considérer  ces  espèces  de  gibbosités  comme 
les  deux  pétales  latéraux  qui  sont  le  complément  du 
verticille.  C'est  M.  Roeper  qui ,  le  premier,  a  signalé 
leur  existence  (3)  ,  car  ils  avaient  échappé  à  nos  recher- 
dies,  quand  nous  avons  publié,  M.  Auguste  de  Saint- 

(i)  Voyez  notre  Prem.  Mém,  sur  ia  famille  des  Pofygalées,  p.  la  et  x3. 

(a)  Méin.  cité,  p.  44* 

(3)  Enian,  Eiiphorb.,  p.  54,  note.  —  Ibid.,  Deflorib.  et  affin,  Balsamin., 

p.  43  et  44,  note.  —  Voyez  aussi  le  Second  Mém,  sur  la  famille  des  Polj- 

iolées  (U^.  du  Mus.,  ToL      ). 
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Hilaire  et  moi ,  noire  premier  Mémoire  sur  l*orgaiiiia- 
tion  de  la  famille.  Ces  petits  renflemens^  qu'il  est  pres- 
que impossible  d'apercevoir  dans  la  fleur  sèche ,  se 
montrent  libres  et  pétaloïdes  dans  les  Securidaca,  les 
Monnina ,  et  les  Comesperma  »  dont  la  corolle  est  yé- 
ritablement  pentapétale.  Enfin,  M.  R.  Brown  assure 
qu'il  possède  un  genre  de  Polygalée  inédit,  voisin  des 
Securidaca  ,  qui  se  rapproche  encore  plus  de  la  régula- 
rité primordiale  (i);  car  il  porte  cinq  pétales  de  même 
grandeur,  soudés  ensemble  vers  leur  hase  par  l'inter- 
médiaire du  tube  staminal. 

Rudimentaires  dans  la  plupart  des  Polygalées  p'enta- 
pétales  et  nuls  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces, 
les  deux  pétales  latéraux  ne  sont  pas  certainement  con- 
formes au  type  symétrique.  On  ne  doit  pas  non  plas  ad- 
mettre comme  tels  les  deux  supérieurs*,  dont  la  forme 
et  la  grandeur  se  modifient  de  tant  de  manières  diffé- 
rentes ;  mais  la  carène ,  qui  présente  toujours  un  grand 
développement  et  une  figure  symétrique;  la  carène, 
dont  la  figure  et  la  direeiion  rappellent  les  pétales  de 
certaines  fleurs  à  corolles  régulières ,  la  carène ,  disons- 
nous  ,  doit  être  regardée  comme  le  pétale  normal  de  la 
famille.  Ainsi,  les  Polygalées,  comme  les  autres  plantes 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  sont  pourvues  d'uu  seul 
pétale  symétrique^  et  celui-ci  se  trouve  habituellement 
accompagné  de  deux  pétales  anormaux. 

L'illustre  Goethe,  qui  s'occupe,  dans  son  chapitre  des 
Nectaires  ,  des  pétales  irréguliers  les  plus  voisins  de  l'or- 
ganisation des  étaminesy  en  d'autres  termes ,  de  ceux  qui 

(i)  FUnders'f,  Voyage  to  Terra  Auttr, 


/ 
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difierent  le  plus  de  la  forme  priimtive ,  regarde  la  carène 
des  Polygalëes,  qu'il  suppose  dipétale,  c'est-i-dire  sem- 
blable h  celle  des  Papillonacées,  comme  très  voisine  de 
Tétat  staminal,  à  cause  de  la  double  crête  frangée  qui  la 
couronne  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces  (i).  Nous 
avons  prouvé ,  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  et  moi ,  que 
les  languettes  oblongues,  triangulaires  ou  filiformes 
dont  îl  s^agit ,  devaient  leur  origine  à  une  portion  de  la 
partie  supérieure  du  pétale  repliée  en  arrière ,  soudée 
par  le  dos^  et  dont  les  bords  sont  déchirés,  frangés  ou 
dédoublés  (a). 

Des  Polygalécs  nous  arrivons  à  Fenveloppe  florale 
intérieure  des  Papillonacées.  La  carène  du  premier 
groupe  nous  rappelle  naturellement  la  carène  du  second  ; 
mais  Robert  Brovm  a  fait  connaître ,  avec  la  sagacité  qui 
le  distingue ,  les  différences  qui  se  trouvent  entre  ces 
deux  portions  de  la  corolle ,  dans  Tun  et  l'autre  grou* 
pe  (3).  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  et  moi ,  nous  avons 
essayé  d'étendre  les  considérations  profondes  de  ce  bota- 
niste célèbre ,  après  les  avoir  confirmées  par  des  obser- 
vations nouvelles  (4)*  Nous  allons  redire  ,  en  peu  de 
mots ,  les  caractères  qui  sont  propres  à  la  corolle  des  Pa- 
pillonacées. 

Si  Talternance  du  calice  et  de  la  corolle  nous  apprend 
que ,  dans  les  Polygalées ,  la  carène  représente  un  seul 


(i)  Ess,  WÊ^amorph.^  cbap.  vu ,  p«  47* 
(s)  Pnm,  Mtm.  Poifg.,  p.  i4  «^  «uv* 

(3)  Ftindêris,  Foyage  to  Terra  Auitr»^  t.  il,  p.  54a« 

(4)  Voycs  notre  Steimd  Mém*  sur  UfamUU  des  Pofygalées, 
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pétale  ,  le  même  rapprochement  nous  indique^  dans  les 
LégumiDeuses,  que  la  carène  est  composée  de  deux  pé- 
tales réonis.  Aucun  botaniste  n'ignore  que  sur  la  corolle 
du  plus  grand  nombre  des  Papillonacées ,  la  division  des 
pétales  se  manifeste  à  la  base  de  la  carène  (  carina  bi- 
ceps ^  L.),  et  que,  dans  plusieurs  genres  (Cercis, 
UleXy  Psoralea)^  les  deux  folioles  se  désoudent  ioul- 
à-fait  {Carina  dipelala^  L.).  Goethe  avait  aussi  reconnu, 
de  son  côté ,  que  les  pétales  de  la  carène  étaient  les  pltu 
déformés^  ou  les  plus  éloignés  du  développement  de  Té- 
tendard  (i).  Nous  avons  établi ,  dans  notre  second  Mé- 
moire sur  les  Polygalées ,  que  ces  pétales  ,  en  effet,  dé- 
viaient beaucoup  du  type  primitif;  que  les  ailes  s'en 
écartaient  un  peu  moins,  et  que  Tétendard  seul  était  dans 
Toi^re  symétrique  (2).  Aux  preuves  que  nous  avons 
données  ,  nous  ajouterons  que ,  dans  les  genres  pourvus 
d^une  corolle  régulière  ou  presque  régulière  (  Hœma* 
toxylorij  jidenflnthera^  Cassia)  j  les  folioles  ressem- 
blent plus  ou  moins  à  Féiendard^  et  que  cette  dernière 
pièce  ne  manque  jamais  dans  la  corolle,  quand  celle-ci 


(z)  Eu*  métamorph,^  chap.  viii,  p.  46. 

(s)  Ce  pétale  peat  être  partagé  en  deax  parties  égales  par  ime 
ligne  qui  se  dirigerait  de  sa  base  à  son  sommet ,  ce  qui  ne  pourrait 
être  fait  sur  aucune  des  autres  folioles.  Les  pièces  de  la  carène  d'an 
c6té,  et  les  deux  ailes  de  l'autre,  sont  disposées  de  manière  à  se  regarder 
entre  elles  par  leur  bord  écbancré  ou  par  leur  bord  arrondi ,  de  ma- 
nière  qu'en  réunissant  par  la  pensée ,  à  chaque  paire  de  pétales ,  le 
nombre  de  folioles  de  même  forme  nécessaire  pour  compléter  uoe 
corolle  symétrique ,  il  serait  impossible ,  quel  que  fût  l'airangemeat 
qu'on  adoptAt ,  de  composer  un  verticilie  régulier. 
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cstpriirée ,  par  avortement ,  d'une  partie  de  ses  pétales. 
{Heterostemon  (i),  Tamarindus  (a),  Swartzia  (3).  ) 

Nous  ne  connaissons  pas  le  fait  anormal  d'une  corolle 
de  Cytise  des  Alpes,  monstrueuse,  d'après  lequel  un  sa- 
vant ingénieux  a  cherché  a  établir  que  la  fleur  papillo- 
nacée  est  originairement  une  fleur  régulière  avec  huit 
pétales  disposés  sur  deux  rangées  alternes  ^  que  trois  de 
ces  pétales  avortent  constamment ,  et  que  les  autres  con- 
stituent les  deux  pièces  de  la  carène^  le  pavillon  et  les 
deux  ailes  (4)*  Les  observations  que  nous  venons  de  rap- 
porter, et  la  conclusion  que  nous  en  avons  déduiie, 
s'opposent  fortement  à  l'admission  d'une  pareille  fleur 
primordiale.  D'ailleurs  il  est  presque  inutile  de  faire  re- 
marquer que  l'assemblage  d'un  calice  à  cinq  sépales  et 
d'une  corolle  à  huit  pétales.  §ur  deux  rangs,  ne  peut  pas 
être  symétrique. 

Jetons  un  coup-d'œil  sur  la  petite  famille  des  Vochy- 
siées,  dont  la  connaissance  est  si  récente  ei  la  structure 
si  curieuse  (5).  Ce  nouveau  groupe  est  caractérisé  par 
un  calice  à  cinq  folioles  inégales.  Parmi  les  trois  génies 
qui  le  forment  9  l'un  d'eux,  Sali^ertia^  produit  une  co- 
rolle a  cinq  pétales  à  peine  irréguliers;  les  deux  inté- 
rieurs sont  un  peu  moins  développés  que  les  trois  autres  \ 
dans  un  second  genre  ,  Vochysiay  les  deux  pétales  su- 

(i)  DesC.»  Mim.  Mus. ,  voL  iv,  p.  s45 ,  pi.  xii. 
(j)  JosB.,  Gen.  plant.y  p.  347*  —  Deax  petites  soies  déliées ,  situées 
au-dessous  dn  corps  des  fîlamens,  semblent  remplacer  la  carène. 

(3)  DC.f  BÊém»  Leptpùn.^  p.  4a. 

(4)  Lettre  de  Jf.  Dutrocliet  à  VAc.  des  Se.,  séance  du  6  juin  i83 1. 

(5)  Mt&n.  sur  la  famille  des  Fockjrsiées,  par  Aug.  de  Saint-Hilaire 
(iUea.  Mus.,  Tol.  vi,  p.  a 53). 
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péneurs  ont  disparu  et  les  deux  latéraux  sont  devenus 
rudîmentaîres.  Enfin ^  ces  derniers  avortent  comme  ceux 
de  la  partie  supérieure,  dans  le  genre  Qualea,  où  la 
corolle  est  réduite  au  seul  pétale  inférieur.  Les  genres 
f^ochysia  et  Qualea  peuvent  donc  être  regardés  comme 
pourvus  d'une  corolle  avec  un  seul  pétale  symétrique. 

Nous  venons  de  reconnaître  l'existence  d*un  seul  pé^ 
taie  régulier  dans  les  fleurs  non  symétriques  des  Scro- 
phularinées  ,  des  Labiées ,  des  Acanthes  et  de  plusieurs 
autres  familles  naturelles.  Chez  tous  ces  groupes,  le  pé- 
tale normal  parait  au  hord  inférieur  ou  extérieur  de  la 
corolle  ,  ou ,  si  Ton  veut ,  du  côté  opposé  à  Taxe  de  la 
plante.  Les  Papillonacées  font  seules  exception  i  cetu* 
règle  générale  (i),  car  dans  les  fleurs  qu'elles  nous 
offrent  y  le  pétale  dont  il  s'agit  est  placé  en  sens  con- 
traire, c'est-à-dire  tourné  du  côté  de  ce  même  axe.  Cette 
espèce  d'anomalie  ne  tient  pas  à  une  configuration  par- 
ticulière \  car  la  disposition  respective  des  parties  s'est 
conservée  exactement  la  même ,  ainsi  que  nous  allons 
chercher  à  le  prouver  dans  un  instant ,  mais  elle  vient 
de  ce  que  le  verticille  est  situé  en  sens  inverse  ^  comme 
s'il  avait  fait  un  demi-tour  sur  son  support.  Aussi  la  co- 
rolle y  au  lieu  d'alterner  avec  la  tige ,  c'est-à-dire  d'avoir 
deux  pétales  supérieurs  et  un  inférieur,  comme  cela  se 

fx)  Diaprés  Tobservation  da  célèbre  R.  Brown,  il  en  est  de  même 
des  Lobéliées.  La  fissure  de  leur  corolle ,  au  lieu  de  regaitler  l'axe  de 
la  plante,  comme  dans  les  GoodenoTÎées,  se  trouye  placée  du  cdté 
extérieur  ou  en  bas;  par  conséquent  le  pétale  régulier  est  en  dedans , 
mais  cette  disposition  se  fait  remarquer  sei*lement  avant  Tétat  parfait. 
Chez  un  grand  nombre  d'espèces  les  fleurs  se  renversent  après  l'esii- 
yation,  de  manière  qu*elies  rentrent  dans  la  règl<s  générale. 
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Toit  dans  la  plopan  des  fleurs  penlapétales  (i) ,  présente 
un  seul  pétale  en  haut  et  deux  en  bas ,  ou  si  Ton  veut , 
ce  verticille  est  opposé  à  Taxe  de  la  plante  (2).  Cepen- 
dant cette  inversion  n'est  pas  aussi  constante  et  n'établit 
pas  une  difierence  aussi  tranchée  qu'on  pourrait  Tima- 
giner,  puisqu'il  existe  dans  la  nature  plusieurs  Légumi- 
neuses irr^ulières  portant  des  fleurs  à  corolles  retour- 
nées (  Papilionacei  resupinati ,  L.  ).  Telles  sont  le  Tri- 
Jblium  resupinatum  (3),  VArachis,  le  Clitoria^  dont 
l'étendard  est  à  la  place  occupée  par  le  pétale  régulier 
des  autres  groupes  naturels  (4)- 

Les  exceptions  que  nous  venons  de  signaler  daus  une 
famille  a  corolle  ren?ersée ,  doivent  être  considérées 
comme  des  retours  vers  la  disposition  tiormale  ;  car  si 
V Avachis  et  le  ClUoria  sont  résupinés  ^  par  rapport  aux 
Papillonacées  habituelles,  de  leur  côté,  ces  dernières 
sont  aussi  résupinées  par  rapport  à  la  règle  générale  (5). 
Chez  les  autres  familles ,  au  contraire ,  les  inversions 
seraient  de  vraies  anomalies.  On  a  décrit  les  Hyptis  (6) , 
\t&  Lavandula ,  les  Pleciranthus  et  les  Oeymumj  comme 
pourvus  de  corolles  disposées  en  sens  inverse.  Si  Ton 
avait  porté  plus  d'attention ,  dans  ces  genres ,  à  l'examen* 

(l)  Rob.  Brown,  Ohs,  cnthe  struct.  et  off,  remark.,  i8»6^  p.  3i.  — 
Roep.,  De/loriè,  et  affin,  Balsamin.,  p.  14. 

(a)  Ibid  ,  Flind.  Austr,^  zi,  p.  64  —  Ibid.,  loc,  cit.  —  Roep.,  îoc.  cit. 

(3)  liCt  botanistes  n'ont  pas  hésité  à  laisser  cette  plante  parmi  les 
Tnfofium . 

(4)  Voyez  le  Sec.  Mém,  sur  Us  PolygaUes ,  qui  m'est  comiunn  avec 
M.  A.  de  St.-HilaLre. 

(5)  Voyez  le  même  Mémoire. 

(6)  Le  npm  génériqae,  tiré  du  grec  par  Jacquin,  veut  dire  ren-f 
fersè  (J»T»of,  mfwtui). 
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du  périanlhe,  od  aurait  vu  que  cette  manière  d'envi^ 
sager  Tenveloppe  interne  de  la  fleur  était  loin  d*ètre 
foodée  sur  une  observation  exacte ,  et  que  rirrégularité 
des  verlicilles ,  prétendus  résupioés ,  différait  tris  peu 
dans  le  fond  de  la  déformation  des  autres  Labiées. 

A  une  époque  où  Fétude  philosophique  des  oignes 
n'était  pas  encore  fort  avancée ,  un  botaniste  tris  ha- 
bile considérant  que  les  Labiées  ont  généralement  la 
lèvre  supérieure  entière  ou  bifide  et  Tinférieure  tri- 
fide,  s'est  efforcé  de  prouver  que  la  corolle  des  genres 
que  nous  venons  de  mentionner,  caractérisée ,  selon  lui , 
par  deux  lobes  en  haut  et  trois  en  bas ,  n'avait  pas  de 
résupination  (i).  Ce  raisonnement,  appuyé  seulement 
sur  la  structure  des  Hjptis ,  n*a  point  été  admis  par 
M.  Brovfn,  parce  que  la  division  inférieure  des  corolles 
parait  aussi  souven:  bifide  que  la  supérieure.  Une  meil- 
leure preuve  de  la  non-résnpination  du  verticille  peut 
être  tirée,  selon  le  célèbre  botaniste  qui  vient  d'être 
nommé ,  de  ce  qw,  dans  les  Labiées  à  fleur  inverse,  la 
lèvre  d'en  haut  sert  totgours  d'enveloppe  protectrice 
pendant  l'estivaiion ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  autres 
LaLiées  (a).  Si  le  renversement  était  réel ,  la  partie  ex- 
térieure ou  enveloppante  de  la  corolle  serait  tournée  en 
sens  contraire  ;  on  sait  que  les  fleurs  des  Papillonacées , 
quand  elles  se  résupinent,  présentent  leur  foliole  pro- 
tectrice, l'étendard,  dans  une  situation  inverse  de  la 
situation  habituelle. 

La  plupart  des  auteurs  ayant  négligé  les  relations  des 

(i)  Poiteau ,  Monog,  Bypt.  {Ann.  Mut.,  toI.  tu»  p.  4^)- 
(s)  Prodr,  Flor,  Noç.'HoU.,  p.  5oo. 


étamines ,  par  rapport  aux  divisions  de  la  corolle ,  ont 
pu  être  indaits  en  erreur  par  la  direction  des  filets. 
MM.  Mirbel  (i)  et  Brown  (2)  ont  constaté  que  les  points 
d*origme  des  filets  étaient  placés  entre  les  quatre  sinus 
inférieurs,  c'est-à-dire  dans  les  interlabiauz,  et  dans  les 
sinus  latéraux  du  lobe  impair  ou  médian.  Selon  M.  Brown^ 
cette  disposition  est  la  même  dans  les  Hypth^  les  Lavari" 
dulay  les  Plectranihus  et  les  Ocymum^  mais  au  lieu 
de  se  diriger  vers  le  haut  de  la  corolle,  les  filets  de  ces 
Labiées  sMnclinent  vers  la  lèvre  inférieure,  et  c*est  là, 
sans  doute ,  une  des  causes  qui  ont  conduit  les  botanistes 
à  r^arder  les  fleurs  de  ces  plantes  comme  des  fleurs  ré- 
supinées  (3).  Ce  raisonnement  parait  très  vrai  pour  les 
Hjrpdsj  les  Lavandula^  et  les  Ocjrmum ,  mais  la  dispo- 
sition des  étamines ,  dans  les  Plectranihus ,  nous  a  ofiert 
une  légère  difierence.  Nous  avons  observé  que  les  deux 
interlabiales  avaient  avorté^  et  que  les  inférieures  ,  par 
une  sorte  de  compensation  ^  s'étaient  dédoublées  cha- 
cune  en  deux  (4)* 

Une  autre  considération  qui  a  pu  faire  admettre  Isi 
résupination  de  la  corolle ,  c'est  que  la  physionomie  par- 
ticulière à  ce  vcrticille ,  dans  les  plantes  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  s'éloigne  plus  ou  moins  de  la  figure 
habituelle.  Nous  ne  voulons  point  parler  de  l'enveloppe 

(i)  Jifém.  Lab,  {Ann,  Mus,,  iSio,  -vol.  xy,  p.  a3i  et  333). 

(i)  Prodr,  Fior,  Nov^-HolL,  loc.  cit. 

(3)  Lîoné  ajoute  an  caractère  générique  de  VOcymum  :  Petali  labîum 
superius  deorsum  spectat,  inferius  vero  sursitm ,  dîctUante  flexurd  stamlnum 
(Gen,  ptani.j  p.  3oo}. 

(4)  Noos  n'avons  pa  analyser  que  le  Plectranthuj  fruticosus  et  le  Pi. 
incanus» 
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florale  des  Hyptis ,  qui  est  la  même  ou  â  peu  près  la 
même  que  celle  des  autres  Labiées,  mais  des  corolles  des 
Lavandes ,  des  Plectranthus  et  des  Ocjrmum.. 

Dans  le  premier  genre ,  on  trouve  à  la  lèvre  inférieure 
trois  lobes  ou  pétales  à  peu  près  égaux  entre  eux  (i). 
Comme  celui  du  milieu  est  arrondi  et  moins  développé 
que  dans  les  autres  genres  ,  et  que  ,  d'un  autre  côté,  les 
deux  pétales  supérieurs  se  séparent  au  sommet ,  et  sont 
plus  grands  que  de  coutume  (^i) ,  on  a  pris  Tensemble 
de  ces  derniers  pour  le  lobe  impair  et  symétrique,  et 
Ton  a  cru  la  corolle  renversée. 

Dans  les  Plectranthus  et  les  Ocymum  on  voit  >  à  la 
lèvre  d'en  bas ,  une  carène ,  et  à  celle  d'en  haut  trois 
divisions ,  dont  la  moyenne  est  assez  grande  et  plus  oa 
moins  bi6de  \  au  premier  abord ,  Tenveloppe  florale  sem- 
ble réellement  résupinée.  Nous  allons  fixer  quelques 
instans  noire  attention  sur  cette  forme  singulière.  On  a 
constaté,  dans  toutes  les  corolles  des  Labiées,  la  présence 
de  cinq  nervures  qui  aboutissent  chacune  au  milieu  des 
cinq  lobes  ou  pétales  \  nous  avons  suivi  ces  nervures  sur 
les  corolles  des  Ocymum  et  des  Plectranthus  j  et  nous 
avons  reconnu,  comme  M.  Brown  (3),  que  le  lobe  supé- 

(x)  Lacinns  omnibus  suBrotundis  sue  œqualibus  (Linn.,  Gen.  plant, 
p.  3oo). 

(i)  £11  général ,  dans  les  corolles  labiées,  la  lèyre  supérieure  profite 
dans  son  développement  de  la  disposition  de  Tétamine  placée  de  son 
câté;  c*êst  ce  qui  fait  que,  fort  souyent,  cette  partie  de  la  corolle 
acquiert,  dans  sa  grandeur,  plus  des  deux  cinquièmes  de  l'étendaedu  I 
limbe.  Dans  V Antlierrinum  majus,  les  deux  pétales  supérieurs  sont  les 
plus  développés,  et  le  pétale  normal  paraît  le  plus  petit.  Cette  diffé- 
rence de  grandeur  est  encore  plus  sensible  chez  le  Lathrœa  clanJ^stmtt, 

(3)  Fiinders's  Voyage  to  Terra  Austr. 
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rieur  moyen  en  avait  deux ,  et  quMl  en  existait  une  seule 
dans  chacun  des  deux  autres  lobes.  Cette  disposition,  qui 
est  la  même  dans  toute  la  famille,  démontre  évidemment 
que  le  renversement  de  la  corolle  est  illusoire.  Si  au  lieu 
de  considérer  les  corolles  des  Plectranlhus  et  d^s  Ocymum 
comme  des  verticilles  à  quatre  lobes,  et  de  chercher  sur 
chacun  de  ces  lobes  en  particulier  la  trace  des  nervures, 
nous  regardons,  avec  les  phytographes,  les  corolles  de  ces 
plantes  comme  des  verticilles  bilabiés,  et  que  nous  exa- 
minions la  distribution  de  ces  mêmes  nervures,  par  rapport 
i  chaque  lèvre,  nous  compterons  quatre  nervures  à  la  su- 
périeure ,  et  une  seulement  à  la  lèvre  inférieure.  Voici 
d'où  la  diflërence  nous  semble  provenir.  Tous  les  bota- 
nistes savent  que  daus  la  famille  dont  nous  nous  occu*- 
pons ,  les  cinq  pétales  unis  entre  eux  se  séparent  au  som- 
met par  une  forte  division  ,  en  deux  groupes  inégaux  , 
dont  le  supérieur,  biGde  ou  bilobé,  est  composé  de  deux 
pétales,  et  dont  Tinférieur  embrasse  les  trois  autres.  Or, 
dans  les  Plectranlhus  et  les  Ocymum  j  récartenient ,  au 
lieu  de  s'effectuer  entre  les  deux  pétales  supérieurs  et 
les  deux  latéraux ,  se  forme  entre  ces  deux  derniers  et 
le  pétale  inférieur  ou  symétrique  ;  la  lèvre  supérieure  ^ 
devenue  tétrapétale ,  fait  voir  quatre  nervures  au  lieu 
d'en  montrer  deux ,  et  l'inférieure  ,  réduiie  à  un  pétale , 
n'en  conserve  qu'une  seule  au  lieu  d'en  avoir  trois. 
Comme  les  deux  lobes  latéraux  sont  refoulés  vers  la  par* 
tic  interne  de  la  fleur  (i)^  que  les  deux  pétales  d'en 

(i)  Dans  les  Pieciranihui  ce  refoulement  pourrait  dépendre  en  partie 
de  la  présence  de  deux  étamines  dans  une  place  occupée  habituelle- 
jnent  par  une  seule. 
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haut,  divises  vers  le  sommet,  imiient  assez  bien  le  pétale 
régulier  de  la  famille ,  ordinairement  muni  d'une  écban- 
crure ,  et  que  le  grand  développement  du  lobe  impair 
et  sa  concavité  profonde  le  font  ressembler  à  une  lèvre 
supérieure  à  pétales  peu  distincts ,  la  corolle  à  du  pa- 
raître tput-i-fait  résupinée.  Ce  qui  peut  avoir  aidé  à  comr. 
pléter  cette  illusion ,  c'est  que  le  bouton  des  Labiées , 
oblong ,  cylindrique ,  obtus  et  plus  ou  moins  courbé  en 
dehors,  se  présente,  chez  les  genres  dont  nous  parlons, 
déformé  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  arqué  vers  Taxe 
de  la  plante  ;  ce  qui  résuite  sans  doute  du  développement 
prodigieux  du  lobe  symétrique.  Ce  pétale  doit  encore  à 
cette  derui&re  circonstance  de  n'être  protégé  qu'en  par- 
tie dans  la  préfleuraison ,  puisque  chez  les  espèces  qui 
nous  occupent,  les  deux  lobes  latéraux,  qui  sont  enfer- 
més dans  le  bouton  des  autres  Labiées,  concourent,  avec 
les  pétales  supérieurs^  à  la  formation  de  Tenveloppe. 

Les  Violettes,  au  premier  abord,  paraissent  offrir  une 
exception  comme  les  Papillonacées  \  mais  ,  chez  elles,  la 
position  inverse  de  la  fleur  n'est  guère  plus  réelle  que 
la  prétendue  résupination  des  Ocymum  et  des  Hjrptis. 
Suivant  les  traces  de  Linné  (i)  et  de  Jussien  {p) ,  plu- 
sieurs botanistes  ont  décrit  les  Violettes  comme  pourvues 
de  fleurs  à  cinq  pétales,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  un 
désigné  par  le  nom  de  labelle  (  labellum) ,  qui  estépe- 
ronné  et  placé  à  la  partie  supérieure.  Les  corolles ^le  ces 
plantes  affectent  quelquefois  accidentellemeni  la  régular 
rité  primordiale  (3) ,  et  ces  retours  à  l'ordre  symétrique 

(i)  Gen.  Ptànt.j  p.  457. 
(a)  Gûn,  Plant.,  p.  39$. 
(3)  Un  exemple  de  yioia  hirta  pélorié  obseiré  par  M»  Collada» 
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annoncent  qu^on  doit  considérer  comme  normal  le  pé- 
tale producteur  de  Téperon,  Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  pé^ 
taie  régulier  dans  la  fleur  habituelle;  et  si  le  rapport  de 
cette  fleur  arec  la  tige  était  tel  que  certains  botanistes  Tout 
décrit ,  la  foliole  symétrique  de? rait  se  rencontrer  au 
bord  intérieur  ;  cependant  il  n'en  est  point  ainsi.  Lors** 
qu'on  examine  une  fleur  de  f^iola  odorata  dans  le  bon- 
ton  y  on  aperçoit,  au  contraire  ,  que  Véperon  regarde  le 
côté  opposé  à  Taxe  végétal.  Cette  relation  se  conserve 
à  peu  près  la  même  dans  la  fleur  épanouie.  Pourquoi 
donc  certains  auteurs  ont-ils  décrit  cette  dernière  en 
sens  inverse  ?  Voici  les  causes  qui  nous  paraissent  avoir 
^ré  l'observation  : 

Tontes  les  fois  que  les  pédoncules  d'une  plante  se 
courbent,  la  fleur  se  montre  plus  ou  moins  penchée 
{flos  mUans)»  Les  phytographes  font  faire,  par  la  pen- 
sée ou  matériellement,  un  demî^touràla  fleur  inclinée  , 
et  celle-ci  se  trouve  alors  dans  sa  véritable  position.  Mais, 
dans  la  Violette  ,  en  même  temps  que  le  sommet  dû  pé- 
doncule se  dirige  T«rs^  la  partie  inférieure,  la  corolle 
s'incline  de  dehors  en  dedans  sur  le  calice ,  c'est-jt-dire 
en  sens  contraire  du  support,  de  telle  sorte  que  l'efl^et 
de  la  première  courbure  étant  en  partie  détruit  par  l'ef- 
fet de  la  seconde ,.  la  fleur  conserve ,  k  peu  de  chose 
près ,  la  même  situation  qui  la  caractérisait  dans  le  jeune 
âge.  Lies  premiers  phytographes ,  n'ayant  fait  attention 
sans  doute  qu'à  la  courbure  du  support,  ont  décrit  la  fleur 
après  lui  avoir  fait  faire  un  demi-tour,  et  comme  celle-ci 


Martin  est  rapporté  dans  VOtganographie  végétale  de  M.  De  CandoUe  f 

pi.  7CI.V. 
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était  danff  sa  situation  normale ,  cette  conversion  a  dâ 
tourner  sa  face  du  côté  intérieur  ^  position  bizarre ,  tout- 
à-fait  insolite  y  qui  seule  aurait  dû  suffire  pour  engager 
les  botanistes  k  rechercher  la  vérité  (i). 

Dans  les  Pinguicula  la  même  déviation  de  la  corolle 
a  donné  naissance  k  la  même  erreur  de  description  (a)  , 
quoique  chez  eux  le  sommet  du  pédoncule  ne  se  courbe 
pas  toujours  d^une  manière  prononcée  \  mais  le  calice  est 
tellement  oblique  de  dedans  en  dehors  pendant  la  fleu- 
raison ,  que  Tinclinaison  interne  de  la  corolle  n*empèche 
pas  la  fleur  de  paraître  très  penchée.  Ainsi,  les  Pingui- 
cula et  les  Violariées  doivent  être  décrites  Téperon  tourné 
en  bas  ou  en  dehors,  ainsi  que  l'ont  fait,  dans  leurs 
.Mémoires  ou  dans  leurs  Monographies ,  plusieurs  des 
botanistes  de  notre  &ge  (3)  ,  par  conséquent  ces  plantes 
ne  sauraient  présenter  une  exception  à  la  règle  générale. 

La  conséquence  naturelle  de  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter,  cest  quil  existe  parmi  les  Dico^ 
tylédones  un  grand  nombre  de  corolles  pourvues  étun 
seul  pétale  symétrique ,  et  que  ce  pétale  parait  pres- 
que toujours  tourné  du  côté  extérieure  l'axe  végétal  ^ 

(i)  Les  autres  genres  îrrégoliers  de  la  famille  qui  sont  munis  d*iui 
éperon,  comme  les  Noise$tia  Kunth.,  les  Schwei^eria  Spreng.,  et  VJ^ 
chietea  Aug.  St.-Hilaire,  ou  qui  en  sont  priyés  comme  les  loiùdium, 
portent  toujours  le  pétale  symétrique  du  c6té  inférieur.  (Voyez  le 
TM,  Monog,  des  Viol,  du  Brésil,  par  A .  de  St.-Hilaire  {Plantes  Us  plus 
remarq.  du  Brésil ,  p.  252).) 

(a)  Linn.»  Gen,  Plant,,  p.  iS,  et  Juss.,  Gen.  Plant,,  p.  98. 

(3)  Par  exemple,  pour  les  Violariées,  M.  de  Gingens  dans  son  tra- 
vail sur  cette  famille  et  dans  le  Prodrome  du  Règne  végétal,  M.  A.  de 
St.-Hilaire  dans  son  Tableau  monographique,  et  M.  Doby  dans  le  Éo- 
tanicum  gallicum. 
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tfuH  est  rarement  placé  "vers  le  même  axe ,  fnais\qu'tt 
ne  s'aperçoit  jamais  sur  les  côtés. 

Les  corolles  bizarres  de  ce  premier  degré  d'irrégula- 
rité offrent  toutes,  dans  leur  physionomie,  des  points 
nombreux  de  ressemblance,  qui  semblent  témoigner  que 
le  Yégétal  a  subi ,  dans  leur  production ,  Tinfluence  de 
certaines  causes  uniformes.? 

Une  corolle  de  Polygalée  ne  difiire  pas  beaucoup 
d*Qne  corolle  de  Papillonacée.  On  voit ,  dans  Tune  et 
dans  Vautre  (i)  ,  un  pétale  r^ulier  :  c*est  ordinairement 
le  plus  grand  et  le  seul  horizontal  ou  à  peu  près  hori- 
zontal ;  à  cause  de  sa  figure  on  le  nomme  étendard  dans 
les  Légumineuses ,  et  carène  dans  les  Polygalées.  Les 
denxpélales  soudés  ou  simplement  rapprochés  de  la  pre- 
mière famiUe  (  carina  dipetala  vel  diceps)  représentent 
les  deux  pétales  supérieurs  de  la  seconde  (vexillum 
àiphyllwn).  M.  de  Saint-Hilaire  et  moi  avons  mon- 
tré que,  dans  un  des  genres  de  cett'e  dernière  {Monni- 
na)j  ces  pétales  se  réunissaient  en  une  sorte  de  nacelle 
redressée,  tout-à-fait  analogue  à  la  carène  désoudée  des 
Cercis  ou  des  Psoralea  (2).  Enfin,  les  petits  pétales  ca-* 
chés  par  les  grandes  folioles  du  calice ,  improprement 
appelées  ailes ,  rappellent  fort  bien ,  par  leur  situation , 
leur  direction ,  peut-être  même  par  leur  forme,  les  pé- 
tales libres  et  dressés  dés  Papillonacées  \  les  ailes  des 

(1)  Dans  cette  oomparaûon,  nous  ne  tenons  aucun  compte  des  dis* 
positions  ioTerses  des  eorolies ,  puisque  nous  avons  déjà  montré  que 
des  exceptions  habitoelles  rétablissaient  parfaitement  Tidentité  des 
relations.  On  peut  supposer  que  nous  faisons  un  parallèle  entre  les 
enveloppes  florales  d'un  CiUoria  et  d*un  Securidaca. 

())  Prem.  Mém,  sur  lafamilie  des  PolygeUes,  p.  i3. 
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auteurs  (x)  ).  Des  botanisles  célèbres  avaient  indiqué  de- 
puis loDg-temps  des  ressemblances  entre  les  corolles  des 
Polygalées  et  des  Légumineuses  à  fleur  irrégulière  ^ 
M.  R.  Brown  apprit  à  reconnaître  l'inexactitude  de  leurs 
rapprochemens.  Il  est  sans  doute  remarquable  qu^on 
puisse  découvrir  encore  une  grande  analogie  entre  ces 
verticilles,  en  comparant  entre  eux  les  pétales  regardés 
comme  les  plus  dissemblables  ,  c'est-à-dire  en  essayant 
tout  le  contraire  de  ce  qui  a  été  fait  par  les  auteurs  (a)* 

Voyons  maintenant  si  la  déformation  organique  dont 
nous  nous  occupons  ne  se  rencontre  pas  parmi  les  fleurs 
monopétales.  Les  Labiées ,  comme  les  Papillonacées , 
produisent  un  pétale  très  grand  comparé  avec  les  autres  , 
obtus  ,  souvent  écfaancré,  parfaitement  symétrique ,  ho- 
rizontal ,  presque  toujours  orné  vers  sa  base  de  taches  on 
de  traits  vivement  coloré»^  ce  pétale  est  ordinairement 
un  peu  concave  ^  il  tient  le  milieu ,  par  conséquent,  en* 
traie  pétale  symétrique  des  Papillonacées ,  qui  se  montre 
plus  ou  moins  aplati  ou  déprimé ,  et  celui  des  Polyga* 
lées ,  qui  rappelle  assçz  bien  la  figure  d'un  casque  ou 
d'un  bateau.  Sur  le  bord  de  ce  pétale  on  remarque  deux 
lobes  grêles ,  sinueux  ,  égaux ,  qui  peuvent  être  compa- 

(z)  Le  genre  shigalier  Trigonia,  qa'il  conyient  peut-être  de  laisser 
parmi  les  Hypocratées ,  est  muni  d'une  corolle  irrégulière  dont  la 
figure  paraît  tenir  le  milieu  entre  celle  des  Polygalées  et  celle  de» 
Papillonacées. 

(a)  Selon  M.  de  Giogens  les  pétales  qui  avoisineat  le  LabeUum  dans 
les  Violettes  devraient  être  désignés  par  le  nom  d*ai/«f.  Il  voudrait 
aussi  qu'on  appelât  éteiuiard  les  deux  folioles  situées  à  la  partie  supé- 
rieure.  Ce  nom  conviendrait  mieux  au  labelle  ou  pétale  symétrique, 
qui  est  la  seule  foliole  analogue  à  Tétendard  ou  vBjeiUum  des  Papil' 
lonacées. 
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tés  aux  aile»  des  Papillonaoées  (i)  ;  enfin,  du  côté  op- 
posé ,  se  déYeloppent  deux  autres  pétales  réunis ,  dressés  y 
concaves ,  disposés ,  dans  beaucoup  de  genres  (  Salifia , 
Phlomis) ,  comme  une  vraie  carène  de  Lathyrus  ou  de 
Pisum,  n  n^y  a  donc  de  di£f(kence  entre  les  corolles  de& 
deux  familles ,  que  la  séparation  entière  des  pétales  dana 
la  première ,  et  leur  réunion  plus  ou  moins  complète 
dans  la  seconde;  ce  qui  fait  que  la  déviation  labiée  est 
réellement  plus  éloignée  du  type  primitif  que  la  défor^ 
mation  papillonacée.  Nous  ajouterons  cependant  que^ 
dans  plusieurs  Trèfles,  les  pétales  adhèrent  ensemble 
par  leur  base ,  et  que  Tunion  des  pièces  de  la  carène  dans 
]a  plupart  des  Légumineuses  à  corolle  ir régulière,  peut 
bien  être  regardée  comme  une  trace  de  mouopétalie, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  puisque  si  les  autres 
folioles  naissaient  sans  division,  comme  les  deux  infé- 
rieures,  alors  la  fleur  serait  monopélale.  Nous  rappelle- 
rons en  passant  un  fait  assez  curieux,  c'est  que ,  dans 
les  Labiées,  les  deux  pétales  les  plus  asymétriques  env&- 
lopj>ent  les  autres  pendiint  Testivation,  tandis  que  le 
contraire  arrive  dans  les  Papîllonacées ,  chez  lesquelles 
l'étendard  ou  pétale  régulier  embrasse  à  lui  seul  les 
autres  parties  du  périanthe  inférieur;  mais  comme  les 
corolles  de  ces  deux  groupes  sont  habituellement  dispo- 
sées en  sens  inverse ,  ni  résulte  de  celte  diiTcrence  que 
Venveloppe  protectrice  est  toujours  (n)  tournée  du  côté 
de  Taxe  végétal. 

(i)  M.  Rob.  Brown  et  d'autres  leai^  ont  donné  ce  nom  dant  les 
Goodeaoyiéet. 

(a)  Noos  ne*  parlons  pas  des  CiUana ,  du  Tn/oltum  nmpinatum ,  et 
antres  Légumineuses  Traiment  résupinées.  k«. 
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Les  Acanthëes,  les  LaUhrœa,  les  Orobanches,  les 
Lentibulariées ,  les  Vitex ,  nous  offrent  à  peu  près  le 
même  écart  de  symétrie.  Il  en  est  de  même  de  la  plu- 
part des  Scrophularinées  dont  les  plus  irrégnlières  se 
distinguent  seulement  par  le  rapprochement  de  la  base 
des  deux  lèvres  et  par  leur  tube,  qui,  au  lieu  de  s'ouvrir 
par  une  gorge,  est  fermé  par  uu  palais  (i).  Enfin,  les 
corolles  d'une  grande  partie  des  Lobélies  et  des  Goode- 
noviées,  sont  aussi  de  vraies  bilabiées,  malgré  la  désoa- 
dure  qui  partage  très  souyent  leur  lèvre  intérieure. 

De  tous  ces  rapprocbemens ,  il  résulte  que  la  forme 
labiée  des  auteurs  est  faite  sur  le  même  plan  organique 
que  la  forme  papillonacée  ,  et  que  ce  genre  d'aberration 
du  type  primitif  se  trouve  être  non-seulement  le  plus  fré- 
quent parmi  les  enveloppes  florales  caractérisées  par- un 
seul  pétale  symétrique  ,  mais  encore  un  des  plus  répan- 
dus dans  le  règne  végétal ,  puisque  ces  derniers  verti- 
cilles  sont  les  plus  nombreux  parmi  les  fleurs  irrégu- 
lières pourvues  de  cinq  pétales  (a). 

Maintenant,  si  Ton  veut  analyser  cet  le  première  mo^ 
dificaticm  de  la  corolle ,  on  verra  qu'elle  est  généi^le- 
ment  formée ,  d'abord ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dé- 
montrer, par  un  pétale  symétrique  ;  secondement  par 
deux  pétales  rapprochés  de  celui'-ci ,  qui  ont  éprouvé  un 

(t)  Une  Labiée ,  VOriganum  culcaratnm ,  présente ,  comme  les 
Linaria,  un  petit  éperon  à  la  lèvre  inférieure.  (TourneforC,  //., 
p.  a4o,  fig.) 

(a)  Dans  nne  corolle  de  RftoJora  tanadensis ,  devenue  accidentelle- 
ment irrégalière,  par  la  séparation  des  pétales  en  deux  groupes  in^ 
égaux,  ce  vertlcilie  a  pris  la  forme  labiée  (DC,  Organogr,,  pi.  x£ii, 
fig.  >,^). 
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léger  arrêt  ou  défaut  dans  leur  évolotion^  troisième- 
ment 9  par  deux  autres  pétales  encore  plus  d^énérés , 
qui  ont  subi  à  la  fois  des  arrêts  dans  leur  développe- 
ment et  dans  leur  séparation.  Ainsi,  la  déformation  de- 
vient d^autant  plus  considérable  que  les  pétales  sont  in- 
aérés  plus  loin  du  pétale  extérieur  ou  symétrique.  Quand 
Virrégnlarité  augmente ,  cWt-à-dire  lorsque  le  vertieille 
ne  développe  pas  une  ou  plusieurs  de  ses  parties,  Tap- 
parîtion  des  avortemens  suit  Tordre  de  la  dégénéres- 
cence 9  les  pétales  les  plus  anormaux  disparaissent  les 
premiers  ;  ainsi  ,  parmi  les  fleurs  monopétales  ,  Tu^co/i- 
thuselYAjuga  sont  privés  de  la  carène,  et  cette  partie 
est  absente  dans  la  corolle  de  V  ffeterostemon  et  du  Ta- 
marindusj  parmi  les  fleurs  polypétales  (i).  D^un  autre 
c6té ,  dans  YAmorpha  et  le  Swartzia  (a) ,  il  y  a  avor« 
temeot  de  la  carène  et  des  deux  ailes;  il  ne  reste  plus 
que  Tétendard  (3)  \  enfin ,  cet  ordre  de  disparition  des 


(x)  Dans  les  Polygalées,  ce  sont  les  pétales  latéraax  qui  ne  se  dé- 
veloppent pas,  mais  ici  l'aTortement  est  lié  avec  Faugmentation 
habltnelle  des  folioles  internes  du  calice.  Chez  les  Krameria,  oà  l'on 
ne  voit  rien  de  sembla)>le  sur  le  Terticille  extérieur,  la  corolle  est 
composée  de  trois  pétales  inférieurs  assez  grands ,  et  de  deux  pé- 
tales supérieurs  rudimentaires. 

(a)  Le  Swartzla  longlfolia  est  sans 'carène,  et  le  Swartzia  tomentosa 
est  sans  carène  et  sans  ailes. 

(3)  m  Dans  les  Légumineuses,  quand  il  ne  reste  qu'un  pétale,  c*f8t 
le  supérieur,  celui  qui  représente  l'étendard.  Lorsqu'il  en  reste  trois, 
ce  sont  les  trois  supérieurs  (DC,  Mém.  Légtanin.f  p.  4^).  >•  —  M.  Aug. 
de  St.-Hilaire  a  découvert  au  Brésil  une  Polygalée  dont  la  corolle  est 
réduite  à  un  pétale  {Mém.  Vochys.  in  Mém.  Mus,,  ¥oL  Ti,  p.  i53).  Cette 
espèce  s'est  égarée  dans  la  nombreuse  collection  de  plantes  Brasi- 
liennes  apportée  par  ce  célèbre  botaniste,  et  n'a  point  été  décrite 
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pétales  se  retrooTé  encore  dans  les  plantes  chez  les- 
quelles la  forme  labiée  on  papillonacée  ne  se  rencontre 
pins.  Ainsi ,  dans  la  jolie  famille  des  Vochysiées  y  les 
folioles  supérieures,  plus  petites  que  les  autres  cbez  le 
Salyertiay  ont  avorté  dans  le  Vochysia^  où*  la  corolle 
est  réduite  à  trois  parties ,  eC  les  deux  pétales  rudimen- 
taires  de  celui-ci  disparaissent  à  leur  tour  dans  le  genre 
Qualea ,  où  la  corolle  est  devenue  unipétale. 

Comme  la  foliole  régulière  est  placée  habituellement 
eu.  côté  extérieur  â  Taxe ,  les  pétales  déformés  ou  avortés 
regardent  nécessairement  le  centre  de  la  plante  ,  ce  qui 
confirme  pleinement  cette  loi  générale,  émise  par  M.  Tur^ 
pin  dans  son  Iconographie ,  que  le  vice  organique  qui 
nuit  à  la  symétrie  des  formes  végétales  se  manifeste 
toujours  de  V  intérieur  à  T  extérieur  y  ou  ,  si  Ton  veut , 
que  ce  sont  les  parties  les  plus  rapprochées  de  Taxe 
qui  sont  atteintes  de  préférence  à  celles  situées  plus  ear- 
térieurement  (i). 

Second  mode  d^ irrégularité.  Dans  une  monstruosité 
de  Digitale ,  découverte  par  M.  De  CandoUe ,  et  publiée 
par  M.  Elmiger  (i) ,  on  observe  un  pétale  régulier  de 
plus  que  dans  Tétat  habituel.  Ce  pétale  a  pris  naissance 
à  côté  de  celui  qui  fait  saillie  dans  les  corolles  ordi- 
naires. Il  serait  naturel  de  penser  que  cet  exemple  acci- 
dentel pourrait  se  rencontrer  dans  d^autres  plantes  dont 
il  constituerait  la  structure  habituelle.  Cependant  cela 

dans  le  Fiora  BrasUiat  meridionaUs,  Nous  ne  serions  pas  étonnés ,  si  le 
pétale  uniqae  conserré  par  cette  espèce  était  la  foliole  régulière  de 
la  famille ,  c'est-à-dire  la  carène. 

(i)  Turpin,  Iconog.y  p.  ii6. 

(9)  Hist.  nat.  Digit.,  p.  z6,  pi.  i,  ûg.  d. 
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n^arrive  pas  aiwi,  car  les  corolles,  avec  deux  seuls  pétales' 
réguliers ,  sont  peu  nombreuses  dans  les  familles  natu- 
relles ,  et  ces  pétale^  ne  sont  point  situés  dans  les  fleurs 
comme  dans  cette  monstruosité  de  Digitale.  Citons  quel- 
ques exemples. 

Parmi  les  fleurs  de  nos  jardins ,  les  Pelargonium  se 
font  remarquer  par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  co- 
rolles ^  cependant ,  les  vives  nuances  dont  ces  dernières 
sont  peintes  paraissent  seulement  sur  deux  pétales ,  et  il 
y  aurait  déjà  chez  elles  défaut  de  symétrie  dans  la  dis- 
tribution de  leurs  couleurs ,  quand  même  il  n^existerait 
pas  irr^ularité  dans  leur  développement  et  dans  leurs 
formes.  Mais  on  observe  chez  ces  fleurs  trois  pétales 
égaux ,  étroits ,  unicolores  ,  et  deux  pétales  plus  larges , 
plus  longs,  colorés  ordinairement  de  teintes  plus  bril- 
lantes, ornés  de  lignes  plus  nombreuses,  foncées,  et 
quelcpiefois  élégamment  ramifiées  ;  ces  derniers  pétales 
sont  placés  à  la  partie  intérieure ,  c'est-à-dire  la  plus  voi- 
sine de  Taxe  de  rinflorescence.  Si  on  examine  les  pre- 
miers sur  un  grand  nombre  de  corolles ,  on  découvrira 
qu^ils  ne  sont  pas  constans  dans  leur  figure ,  que  dans 
ceruines  espèces,  ils  se  réduisent  à  des  lanières  fili- 
formes, et  que^  dans  d'autres,  ils  disparaissent  tout-à- 
fiiit  (i).  Les  pétales  supérieurs,  moins  variables,  ne 
sont  pas  sujets  à  avorter  ;  ils  ressemblent  plus  ou  moins , 
par  leur  figure  et  leurs  couleurs,  aux  folioles  symé- 
triques desGéraines  à  verticille  régulier.  Par  conséquent 


(i)  Par  exemple ,  dans  le  P.  m^rkidifolium  Ait.  Je  P.  teiragonum  W., 
«t  le  P,  emiea&Jblûtm  Jacq.,  il  manqne  le  plus  ioférieur.  Dans  le 
P.  dipetalum,  l'inférieur  et  let  deux  latéraux  ont  disparu. 


r 
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ce8  deux  derniers  pécales  ftODt  les  seuls  qui  aient  perse* 
véré  dans  le  type  primitif. 

Rapprochée  des  Pelargonium ,  la  Capucine  nous  fait 
voir  dans  sa  corolle  une  organisation  peu  différente.  Ses 
deux  pétales  supérieurs  sont  aussi  les  seuls  réguliers  ;  les 
autres  ,  petits,  onguiculés,  munis  de  cils,  incomplète- 
ment organisés ,  avortent  en  entier  dans  le  Tropœobun 
pentaphyUum  (i).  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  établi 
tout  récemment,  que  la  corolle  des  Résédacées  est  corn* 
posée  de  cinq  pétales  dans  Tordre  primitif ,  et  que ,  mal- 
gré les  déformations  habituelles  éprouvées  par  ce  verti- 
cille,  on  y  voit  constamment  deux  pétales  réguliers  su- 
périeurs (a). 

Les  Pelargonium,  les  Tropœolum  et  les  Réséda- 
cées ,  nous  oflrent  donc  une  exception  aux  règles  géné- 
rales énoncées  dans  le  paragraphe  précédent^  qui  sem- 
blent exiger  que  les  pétales  symétriques  soient  placés  au 
bord  extérieur  de  la  corolle,  et  que  les  déformaticms 
soient  plus  sensibles  du  côté  de  Taxe  végétal  ;  mais  cette 
exception  est  différente  de  celle  des  Papillonacées  par 
rapport  aux  familles  qui  présentent  le  premier  degré  de 
dégénérescence.  Dans  les  Papillonacées ,  la  déviation  des 
pétales  conserve  sa  nature,  mais  la  corolle  a  changé  ses 
relations  ;  ici ,  la  situation  du  verticille  est  restée  la  même, 
mais  la  déformation  est  différente.  Pour  que  les  pétales 
réguliers  fussent  placés  en  dehors  de  Taxe  de  rinflores- 
cence,  il  faudrait  que  dans  les  deux  familles  que  nous 

(i)  Aug.  de  St.-Hilaire,  Plant,  us.  Bras.,  pi.  XLI. 

(a)  Examen  de  la  fleur  des  Résédacées,  mém.  lu  à  TAcad.  des  Se  le 
•5  septembre  i83i.  Le  sommaire  jde  la  première  partie  a  paru  dan» 
le  Bullet.  des  Se,  nat.^  septembre  i83z,  p^  »7z. 
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veuolift  de  tt^oaler^  OQ  dans  dVttiret  fitmille»  4  ooroUèt 
analogues  ,  il  eiôtlAi  d^  Acmim  réatiyiBéea ,  c'-^t<*4"^life 
d«s  corolles  dont ub pétale  lr^ard4i Inaiégétsilv  cMpie 
dans  les  PapîlloD^cées ;  et  o*esl,  ^en  e&i^  oe  ^  areive 
(;hes  i^osieurs  plantes,  par  exemple  9  dans  les  fllailpx*- 
gliiée9  où  quelijaefûis  le  pétale  impair  cpii  est  placé  bvi^ 
périeorement  et  les  deux  pétales  latéraux  étant  jnoiosdé* 
▼eloppés  que  les  deux  autres^  la  fleur  fsit  yeîr  tes  deux 
pétales  réguHers'i  h  partie  .extélieur? .  If  eus  moutreroas , 
en  iious  occupaot  des  ^erticil Ws  *&  ti*ois  pétales  sjaaétri- 
<pies  y  potminpil^  fermn  accidentelle  de  la  Digitale  mon- 
stmeuse ,  doi|&  ijie  été  ^estiic^B  pl^aJiaut^  ne  peut  pas 
se  jpencimtvee  WbUitolkaient  parmi  le»  fleurs  des  Dîoo^ 
i^édopte«ri'    •  ».'^  .• 

C*estiei  le*  lieu  de  diae  ,qoel<|nes;nKHs  4tf  la  petite 
trifeii  des  Yérewaquee,  devt,  la  fX)roUe  panitt  s'ël&igner 
de  la  défoffnàtfeu  UaUtuette  éâ  yèrticHIe  floral  desScro* 
phularinées*  OnaeÉiacque  géiiéniIettMrnt^^liez  les  f^ero^ 
nieaiy  quatre  iS/fisieiis  inégalés,  'dont  la  supérieutre  est 
plus  grande  et  rioférieuee-plus  petite.  Le  caKoe  seeott- 
posu  de  qualre  leUolea  -allemant  atec  les  pétales  ;  mais , 
d<(ns'  cei»raiiies^cirooBatànces>,iii  se  développe  une  ein- 
quièpa»  foliole  {k)  opposée  ap  grand  pétale  y  de  la  même 
umi^>^  ^®  l<^  fl^dlesÀpériemo  estppposéà^ia  lèvre  in* 
tédevire  cbesiiles  Labiées  ourles  Scropfaularinées,  et 
qpde^Qpsbleiildiqujer,  oommcidansees  dernières  fleurs, 
qu'il  «xîste  devant  lui  nue  réunion  de  deux  pétales.  Cette 
piolmbiUté  acquiert >  plus  d'importance ,  si  Ton  fait  at- 
mmion'è  réebauerure  qui  se  montre  quelquefois  au 

(t)  Calyx»  4'partitttt,  rarô,  JNjNirtitas-  (Jom.  Gêh,  PUuu,,  p.  99}! 
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sommet  de  la  gmnde  division*  Enfin,  dans  certaines 
espioM ,  la  déaondure  devient  de  plus  en  plus  profonde , 
et  qndqiiefbis  les  corolles  finissent  par  ke  montrer  eft- 
tiArement^Hstinctes ,  ainsi  que  nous  ea  avons  tronvé  nn 
exemple  remarquable  dans  une  deê  nombreuses  variétés 
de  Véroniques  cultivées  dans  le  lardin  roysl  de  Mont- 
pellier (ï). 

Nous  ferons  <Asérver  que  la  disposition  des  nervures 
suffirait  seule  pour  établir  que  le  graïid  lobe  est  dipe- 
taie.  En  eflRit ,  on  aperçoit  dans  la  corolle  que  leaf  ttois 
divisions  infâîeures  sont  Constamment  muftiited^une  nét- 
vure  médiane  qui  se  prolonge ,  dans  beaucoup  d-espèeès, 
jusqu^au  sommet  du  limbe  ;  mais' il  nW  érf  pas  de  même 
du  grand  lobe  ,  lequel  présente  ^  dans  certaines  Véroffi- 
ques,  à  sa  partie  mojenne,  un  espace  plus  ou  moins 
lar|;e  npn  veiné*  Cet  espace  indique /évMemmest»  l'en- 
droit de  la  sondure»  M.  Duvan,  qbi'a'fftit'Qnte^^lude 
spéciale  de  l'organisation  des  Viévonaquea  ,>et  qui  A  pu- 
blié sur  leur  si^et  dès  ol»ervatie«s'  inBntnlêfif  pré* 
cionses,  n'a  point  voulu  admettre  la  soudttre  ou  lli  non 
division  de  deux  pétales  ^  parce  que  ^  dtt^l ,'  les  nervures 
ne  se  prolongent  pas  toujours  juspqu'à'  Textrémité  du 
limbe,  et  que  y  d'une  antre  paît ,  li|  régularité  serait  dé* 
truite  («).  Nousvapipellerotts  d^ftbord  ifae  ce  n*est  point 
à  Tendroit  d'une  nervure,  mais  dbins  Tiintervalle  de 

deux,  que  la  réunion  u  lieu;   car  lii  ptésence  dVnie 

•  •  •      • .         .       • 
... 

^  (t)  Dapft  les  geore^tr^.  vwîpc  Dmmém  ^ÂÊkikmfêA  la  cèrôile  <«t 
peatapëtale.  On  a  même  proposé  de  rénoir  cespiatitlBS  aviec.(es  Vé«. 
roniquet  pour  en  former  nu  groupe  séparé  {Véronicéet). 

(a)  ConndtnU,  sur  U  gam  Fêromica  {Ann.  de*  Se,  nat.,  yol.  VIII«  V*  IJ^ 
«ti74.) 
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aenrwre  oo  d'niie  Bgiie  n'est  pas  iadispiBdftiblo  pimr  ih^ 

diqnerqae  deux  pëtales  sont  soudés.  Ainsi ,  la  division 

sopMeare  d'û^e  Graliols  on  U  eiirèiie4^un  CytiB&,«<}ai 

sont  ividemnentfofni^eâ  de  déovi pétales,  n-ont*  pohir 

de  nervure  à  It  Umile  de^  chacun»  "En  seeesdJieWy 

Feodroit  de  Y^dhirtsaoé  se  trouvant,  dans  îles  Téroi^ 

«îqucfl,  aiir  la  pârtAsttiojrenike' du 'grand  loiM[,:QeluMi 

cstiiéee8samaB8«t:f<trmé  df  dêu-x  ptvi'ifies  égtflëi.  Jk  li» 

vérité,  sur  iJbMbt  on  ne«voit  ^pas  unnomfare'de'iiei^ 

vube»  douUe^db  «luîqut  freiien»eLacnne:dea:a«tr8â 

divisions  ;  taiiis*eettè  absenœ  de  ueçtures  ii'èst-tUe  piir|«r 

suite  ailoessayre' du  lé^^r  arrêt  de  développetMflt)  qyie 

daifrent'épfoumm  presqfw  lopjoptisie»  foliotés  réhiries^*^^ 

La  iiioiië'4*nn'febe  sopévîeor  de  Grtlid^e  ou  làmeitiiè 

pliiséti(aiscsxju7jqnjdespdules  ,^  quel  <^u'il  soit^dii  méJotu 
iFerticiileT'"    *    i ''«*•-.(-  •   k  i  •»  i»  •■•     *•*  /    ••'>.'♦•;' 

^  M»  Savait  «fpebstasé^  dans  les-ncrvùres  dds'V^rcnki^ 
qttes  {i)f  éoe-^spEifiiian  par ttealièret  qui  parait  pmuv^r 
jusqa^A'rétideneé'qujô'le  grbnd  lobe  dont  nousuovi  b^t* 
enpbna:iB8£  edibposédeî  deux  pétiles^  .îl  â  rèconniiqtte 
ks.rMS'cmveiniBa^dont  il'  vient  d'âtre  parle  ^  sont  pttv- 
ênitesifparpiiiàieorsf  nervures  simples  quW  déeootffv 
soi-  Aieapèe8:deitadi&  rudimeî&taire  qui  cÂracièrise  la^  OM 
rottfe.  Dani  prfafcfsé  tonica  les  Véroniques^  à  épis'  latd^ 
raux ,  et  dans  une  partie  de  celles  à  fleurs  solitaires y'fes' 
vefaes  de  chacune  des  divisions  inférieures  naissent 
toutes  d^une  nervtire  unique  :  mais  lesramincations  du 


(i)  Hém.  citéi  p.  170. 


>  V*J  jnciH*  viiv  j  |f.    17».  •.«•, -..t; 
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kiibe  tapérkur  Mmt  .fouiBie^  ptr  dent  nerYnra  priiio»* 

,  Si  Ton  ae  rappelle  maintenant  ijne  la  plus  infmeiire 
des  divisidiis  e«t  ordinairement  la  plus  peiifte ,  oà  sera 
conduit  à«etle  eouclusion  :  Que  rirrégularité  de  la  fleur 
des  «yërohiques  dépend  d'un  défaut  dans  le  développe- 
ment du  pélale- 4ounié  en  sens  conaraire  de  la  lige;  et 
dîuil  défaut  dans  le  développement  èt^dans  la  séparation 
des..deiix  pétales  qui  alternent  ayec  ellcù  II  ny  a  donc 
deinormabx*dans]acmt)lle'que)es-di9ax  lebeti  on  pétales 
plaoéf  sUr-les  QÔtés»  Quoiqu'il  soit  bien  difteîle  d*appré- 
eîf^  toutes  le*  causes  <^ui 'empêchent- lui  nnsemble  d^ér- 
^anastd  arriver  à  son  type  primitif»  il  nous  semUe  que 
danaioetla  circonstance  y  rarràngement  die  la  pi^éAenrai- 
soBfpeot  avoir  eu.  de-  Tinfinenoe  sur  Tiliégalilë  de  In  <co* 
roUe«.M;  Auguste  Ouvau  a  très  l)ien  vuque^dana TestiTa^- 
tion  des  Véroniques  (i),  la  disposition  domtnaiiile  *  est 
eeUe^i':  La  divisiott.supérienreewdnppel^.'dlBnuiies 
et  le  style  ;  eUf  est  recouverte  par  la  division  inférîeBiv , 
qui  Test  à  son  tour  pdr  les  deux  dÎTisiona  latérales  plat 
cées  indistiocteînent'rnne  sur  Tautre»  On  voit,  dans 
cette  estivation ^.que  les  pétales  déformés  naissenÊttons 
enveloppéa  et  comprimés ,  et  que .  ceux  d'entre  euv  'qui 
paraissent  les  pins  éloignés  dn  type  symétrique  y  pobt  les 
plus!  intérieurs  .et  p«r  conséquent  ica  plus  gènt»  Jiim» 
leur,  évolution  (a). 

(i)  Mém.  cité,  p.  169. 

(a)  Le  lobe  8up<Sriear  de  Ja  corolle  étant  considéré  comme  dipê* 
taie,  les  étamines  des  Vérooiqacs  te  ttouvent  exactement  placées 
comme  oeiles  des  Labiées  diandres.  '      '  ' 


r 
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Daps  nne  grande  partie  des  Véroniques  a  Qenf  toli- 
taire  ,  et  dan^  presqiqe  toiuea  celles  i  épia  lermiiiatlx  ^  Je 
lobe  «upérîeur  est  muni  d'une  aenle  veine  iiiédia»e, 
comme  les  aatresdi?isioii9.  AI^  Puvau  n*a  retnarqné^snr 
la  portion  da  tube  k  laquelle  il  correspond ,  qu'une  ner- 
vure primitive;  ce  lobe  est. donc  unipétule  et  non  pas 
formé  de  deux  pétales  réunis  comme  dans  les  autres 
Yéroniqnetf.  Ainsi,  la'  petite  tribu  dont  il  s'agii  est  covft^' 
posée  de  plante^  caractérisées,  les  unes  par  une  corolle 
â  cinq  pétales,  et  les  autres  par  une  corolle  à« quatre. 
Dans  ces  dernières  0spèGe8 ,  les  proportions  des  lobes 
n  étant  plus  les  mêmes,  la  préfleuraison  devai^  oflfrir  quel- 
ques légères  àiffiSrences;  mais  il  ne  semble  pas  qùW 
puisse  déduire  de  ce  fait,  avec  M.  Duvau ,  que  leearac^ 
%ère  de  la  préfleuraison^  qui  joue  un  assez  grand  rôle 
dans  d'autres  genres  ou  tiîbus,  a  ici  peu  de  valeur  (i). 
L'estivatioD  nouf  a  parae  constante  dans  les  corolles  ami» 
logues;  elle  n'a  varié  que  lorsque  l'organisation  n  a  plus 
été  la  même.  Chez  les  Légumineuses ,  la  corolle  d'un 
Lotus  n'étant  pas  faite  comme  celle  d'une  Casse,  ta  pré* 
fleuraison  est  différente ,  et  cependant  ce  caractère  a  tou- 
jours de  rimportance;  mais  il  cesserait  d'en  présenter  si 
denx  L^uminenses ,  dont  les  corolles  sont  semblables 
(deux  Loius)y  changeaient  dans  le  bouton  la  disposition 
de  leurs  pétales. 

Concluons  de  tous  les  Faits  qui  viennent  d'être  rap** 
portés ,  que  les  corolles  déformées ,  dépourvues  de  deux 
pétales  symétriques,  produisent  ces  pétales  habituelle- 
ment au  bord  supérieur,  quelquefois  à  la  partie  infé« 
rieure ,  et  rarement  sur  les  cê(és. 

(i)  Mém.  cité^  p.  i$^ 
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Troisième  mode  d^ irrégularité.  T<nite»le§*fbîftqti*xiiie 
corolle  i  pétulest  akernos  avec  la  Ifge  eomtaieiice  à  dc- 
.Temr  irfiégttivère,'à  la  avite,  pa)^  exemple ," d'une  pres- 
sion «contre  Tave  tégëlal  ^  le  c6té  supérieur  ou  interfiel , 
-gène  dans  son  évolution,  se  développe  moins  qne  le 
côté  inférieur,  les  deux  pétales  qui  le  composent  ne  sont 
plus  exactement  semblables  aux  autres  divisions ,  et  k 
corolie  est  déformée.  C-est  ce  qui  nous  est  offert  paries 
Yochysiées  djins  les  Snlxfertia  ,  et  par  les  Solanées  dans 
les  Jus<fMiamos.  Comme  deux  pétales  seulement,  dans 
ces  plnnles,  ont  éprouvé  des  modifications,  il  doit  rester 
ekez  elles  trois  péiales  symétriques. 

I>'un  autre  c6té ,  quand  une  corolle  déformée  ,  avec 
ua  seul  pétale  régulier,  revient  au  type  primitif,  elle 
peut  donner  naissance  à  une  organisation  peu  différente; 
par  exemple,  dans  la  structure  labiée  que  nous  avons 
analysé  plus  baut ,  le  premier  efiort  de  symétrisation 
commence  toujours  par  les  pétales  latéraux  de  la  Ifcvre 
îolérieure  ;  [or,  ces  pétales  se  trouvent  dans  une  situa- 
tion et  dans  des  tirconsiances  telles  ,  qu*il  n^y  a  aucune 
mison  pdor  -que  Tun  d'eux  devienne  régulier  plut6t  que 
Tautre*  Lç  rétablissement  de  Tordre  s'opère  i  la  fois  sur 
chacun  ;  ils  s'accroissent^  ils  se  développeart  d'une  ma^ 
;pjère  uniforme ,  ils  prennent  la  figure  ttt  la  grandeur  du 
pétale  médian ,  et  toute  la  lèvre  inférieure  se  montre 
régulière;  ainsi,  un  verticille,  muni  d'un  seul  pétale 
normal,  ne  s'arrête  pas,  en  se  pélorisant,  à  deux  pétales 
symétriques;  il  saute  brusquement  à  trois.  C'est  la 
catise  pour  laquelle  la  fleur  monstrueuse  de  Digitale,-  pu* 
bliée  par  Elniioger^  est  une  organisation  fort  rare  dans 
l'état  anormal  et  peut-être  impossible  dans  l'état  habi- 
tuel. Nous  avons  démontré  ailleurs  que  lorsque  les  pé- 
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uks  d'uBetsQv^Ue  hrégulière  aToruienl  con^lèteiBeni , 
Toffdre  de  lepc  diij^iitioii.éuit  abtoku&ail  \e  mèmtd 
que  celui  de  leur  irrégularité ,  c'estr-à-^re  que  le»  plus 
éloignés  da  plan  de  •ymétrie  offiraient  ce  phénomène 
)e$.  premiers»  On  voit  ici  qn*tine  loi  in^rae  se  fiûft  re- 
man}ner  dana  les  corolles  qui  aymécrtsent  leurs,  pelâtes  ; 
les  moins  éloi^iésde  Tordre  primitif,  qni  lonckentoi^ 
^nairement  le  pétale  régulier,  sont  ceux  qui  les  pcemiers  * 
demanent  •ymétriqoe». 

Des  exemples  de  ce  retour,  mais  naturel  ou  organique, 
vers  le  plan  normal ,  peuvent  être  observés  sur  les  co^ 
.  roUes  dn  Lycopus ,  du  Saiureia  parmi  le*  Labiées  ^  du 
GraUolaf  de  rj^rûiu^  dans  les  Scrophularinées ,  et 
dn  Ruellia  dans  les  Acanthes.  Plusieurs  Ijobélies 
et  plusieurs. Goodenoyiées,  des  Verbenacées  -ex  des  ffi- 
guf^ies ,  viennent  encore  se  ranger  dans  ce  troisième 
mode  d^irrégularité*  Il  en:  est  de  même  de  beaucoup 
d^autres  v^étaux  à  fleurs  polypétales.  C'est  ans»  par 
les  pétales  latéraux  que  commence  à  s*établir  la  symé- 
trie dans  les  Papillonacées ,  comme  on  le  voit  sur  les 
coitdles  de  YHeterostemon  et  du  Tamarindusj  qui 
sont  privées  de  leur  carène  ,  mais  dout  les  ailes  ressent- 
blent  tout^-fait  au  pavilloq.  Enfin,  le  vertieille  flora} 
de  plusieurs  Casses  serait  organisé  comme  le  périantbe 
interne  d'une  Rose  (i) ,  si  les  folioles  de  la  carène  n'a« 
vaient  pas  conservé  une  partie  de  leur  déformation. 
Mais  les  Casses ,  VHeterostemon  et  le  Tanuirindus 
appartiennent  à  un  groupe  naturel  dont  la  fleur  est  ren* 

(i)  Voy«6,  par  exemple,  les  Ç,  gtmhùflofn  et  .ipectahilis ,  H«ns  Col- 
ladon,  firi/.  nai,  des  Ctus.,  tab.  tit  et  Tir. 
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Yenée^' les  trois  pécules  réguliers  deleter  corolle  sotit 
dmiG  insëfés-dci  c6lë  do  Taxe  Tégélal  ef  non  pas  en  dehors 
de cemème  ave*  -         «  .        . 

-'La  corolle  pealupélale  irrégulière^  avec  trois  pétales 
symétriques ,  peut  aussi  former  rorganisâtion  habituelle 
d'uué  section  de  végétaux  et  même  d^une  famille  tout 
entière.  Ainsi ,  nous  remarquons ,  dans  la  tribu  des 
Globulaires,  que  les  deux  pétales  supérieurs  sont  petits^ 
étroits  et  moins  divisés  que  les  inférieurs ,  que  ces  fo- 
lioles deviennent  rudîmentaires  dans  quelques  espèces, 
et  qu^élles  peuventnième  avorter  dans  plusieurs  autres, 
comme  cela  se  voit  acscidentellemeni  dans  le  Glùhula" 
fia  Hudicaulis ,  et  constamment  dans  le  Globnlaria  sor 
iicina  (i). 

Les  Synanthérées  dites  Labiatiflores  nous  offrent  en- 
core un  exemple  du  troisième  mode  d'irrégularité  ;  on  y 
iroave- des  enveloppes  florales  qui  se  rapprochent 'de  la 
atmicture  que  nous  avons  tenté  de  caraetérisier.'M.  Henry 
Cassini,  dont  les  observations  exactes  et  tïonibreuses 
ont  si  piiiasamment  contribué  aux  progrès  de  leur  étude , 
;a  démontré  (a)  que  cette  tribu  ,  mal  circonscrite,  pré- 
sentait deux  sortes  de  modifications  à  la  corolle.  Tantôt, 
comme  dans  les  Muiisiécs  et  les  Nassauviées  ,  le  verti- 
cille  est  séparé  en  deux  lèvres ,  Tune  inférieure  à  trois 
dents  ou  lobes ,  Tautre  supérieure ,  plus  ou  moine  divi- 
sée en  deux  lanière*  roulées  ou  tortillées  comme  des 
vrilles  {corolle  labiée.  Cass.)  ;  tantôt ,  comme  dans  plu- 
sieurs espèces  apparienant  à  d'autres  groupes,  le  tube 

(i)  CambeMède,  Ètona^  gUAiU,,  p.  9  et  1 5. 
(1)  Opuse,  pfiyt.,  t.  i,  p.  1*7. 
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eslSHRpleiMtK  partagé  endeaK  lèrres  ^  Time  supérieure 
bifide  et  l^tre  îtififiriéure  et  trilobée  (corolle  biHgu* 
îée^  Cass.).  La  première  modification  représenfe  gros^ 
sièrement ,  par  sa  fente  inténefire ,  la  corolle  des  Gopdc- 
novîées  ;  la  seconde  rappelle ,  par  ses  lèvres  inégales ,  la 
eoroUe  des  Labiées  (i);  mais,  comme  dani  Tune  et 
Taulre  modification  du  verticille  des  Labiattflores .'  les 
iTois  petites  de  la  lètre  extérieure  sont  restés  unis  dans 
une  gcande  partie  de  leur  longueur,  il  s'en  suit  que  ces 
eoroUes  dcnvent  paraître  plus  éloignées  de  Tordre  pri*^ 
aulif  que  celles  des  Labiées  et  des  Qoodenoviées* 

Si  nous  résumons  Ici  les  conséquences  immédiates 
renfermées  dans  cet  article ,  nous  verrons  que  les  co- 
rolles asymétriques  avec  trois  pétales  réguliers ,  sont  as- 
sez nombreuses  dans  le  règne  .v.égétal  ;  que  ces  pétales 
se  développent  presque  toujours  du.cAté  opposé  à  Taxe 
de  Vinfloredbence ;  enfin,  que  cette  espèce  de  déviation 
n'est  qu'une  nuance  plus  barmonique ,  une  modification 
moins  anomale  de  la  forine  labiée ,  ce  qui  confirme  cette 
oonclosioo  d^à  déduite ,  que  ce  dernier  écart  de  symé** 
trie  est  la  défonnation  la  pins  commune  parmi  les  fleurs 
des  Dicotylédones. 

.    Quatrième  mode  €C irrégularité.  Nous  venons  de  dé* 
montrer  qoe  certaines  corolles  irrégulières  avaient ,  les 


-  (i)  Il  y  a  des  Synaathérée»  chem  lesquelles  un  seal  pétale  se  sépare 
des  qaatre  autres  oui  restent  plus  on  moiés  unis  ;  c*est  aussi  ce  qui 
a  lien  dans  la  corom  de  plusieurs  lanicera,  La  structure  des  demi- 
fleurons  est  tout-&-fait  analogue  au  'verticille  nnilabié  de  certaines 
Lobélies.  Ainsi  la  corolle  se  déforme  dans  les  Synanthérées  comme 
dans  les  antres  Dicotylédones^  Les  phénomènes  sont  les  mêmes ,  mais 
ils  se  passent  snr  une  échelle  plus  petite. 
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unes  011  seul  pétale  norqul ,  i^mveê.  di0iut;ei  4'aatrëi 
iroi^  \  nous  allons  rechercher  maiiiteiuml  Vil  eu  èxisie 
où  Ton  en  tronye  quatre* 

Le  genre  Melianthus  ae  &it  remarquer  par  ua  csalke 
inégal  composé  de  cinq  sépales  »  dÎYi^éa  dans  çtismfm 
U>ute  leur.longuejir.  Cinq 'pétales  libres  à  leursornset 
et  à  leur  base ,  présentent  leurs  pointa  d^iiMertion  a(> 
ternes  avec  les  feuilles  du  calice,  par  conséquent  lae»- 
roUe  est  dans  son  type  numérique  ^  mais  si  Ton  compaie 
entre  eux  les  pétales  qui  la  constituent^  on  verra  qa*ii 
en  est  quatre  de  parfaitement  égaux,  et  que  le  ci» 
quième ,  placé  à  la  partie  supérieure  ou  mteme ,  est  plas 
petit  (i).  ... 

.,Çe  que  nous  observons  dans  le  MelianihËis  se  rat 
aussi  dans  plusieurs  JfoiJpi^iiVcf^»  Le  pélale.d'en  haot^eit 
babituellement  un  peu  moins  dévdi^pé  qtie  )ei. quatre 
autres. 

Ce  léger  défaut  de  développement  peutdevenir  heaa*- 
coup  plus  considérable  et  Torgaoe  avorter  oomptètt^ 
ment^  c'est  ainsi  que  daus  la  plupart  des  Sapîodacées, 
il  manqué  le  cinquième  pétale  demandé  par  la  présence 
des  cinq  pièces  du  calice.  On  découvre ,  vers  le  côté  su- 
périeur de  la  corolle  ,  un  espace  vide  qui  marque  très 
distinctement  la  place  que  doit  occuper  cette  cinquième 
foliole  dans  Tordre  symétrique  (a). 

Il  y  a  donc  parmi  les  fleurs  des  l^iootylédonea  des  -co- 
rolles irrégulières  avec  quatre  pétales  symétriques ,  ei 

(l)  Voyez  le  Méliantkus  major,  dans  A.  deJvuB.fÂutac.  (Jtfem.  Mks,, 
Toi.  xity  p.  384  ^  raiv*»  et  pi.  xxrxiiy  n**  iS.) 

(a)  Cambeflsède»  Mém^fitm,  Sapindaeées.  —•  Voyez  aussi  les  ptaucket 
du  FlorofBnu^œ  merûUona/is, 
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ceia«-ci  sanjt  encdtv  pEicés  du  c6té  extérieur  de  Taxe  de 

• 

Novs  aTOiis  protttë  <{fie  plas  haut  la  déformatioa  la- 

biéèy  dans  sônpr^&ier  effort  vers  Tordre  symétrique,  ne 
poavails*arrèter  à  deux  pétales  réguliers;  nous  démontre- 
rions de  la  même  manière,  qu'une  cofolleà  trois  pétales 
symétriques  doit  arriverauèsi  brusquement  A  cinq  qu'une 
corolle  anse  un  seul  arrive  à  trois  ,  puisqu'il  est  difficile 
da  comprendre  que  la  moitié  d'une  lèvre  supérieure  de 
Labiée,  une  demi- carène,  puisse  affecter  le  type  pri- 
mitif pendant  que  l'autre  moitié  persévère  dans  sa  dé- 
viauon.  Voilà  pourquoi ,  sans  doute ,  toutes  les  fleurs 
où  nous  avons  trouvé  quatre  pétales  symétriques  ,  nous 
ont  offert  leur  verticille  disposé  sur  la  tige  de  manière  à 
la  regarder  par  un  pétale. 

Si  la  Gorolle  oenservait  la-  position  qui  se  voit  dans  le 
plus  grand  pombre  des  familles,  e'est*à*dire  si  ses  fo* 
Uoles  aliematent  avec  l'axe  végétal ,  ce  verticille  ne  pour- 
rait avoir  quatre  pétales  réguliers  qu'en  lés  offrant  du 
e6té  intérieur.  C'est  ce  qui  doit  arriver  aux  corolles  des 
P^largonium  ^  des  Tropœolum  et  des  Résédacées  (i), 
dans  leur  premier  effort  de  symétrisation  ,  c'est-à-dire 
quand  leurs  ailes  on  leurs  pétales  latéraux  sont  retournés 
à  Tordre  primitif. 

Il  est  presque  superflu  d'indiquer  que  si  l'on  compare 
les  divers  ^aaodes  d'irrégularité  déjà  décrits^  on  s'nper-. 
eevra  biemAt  que  les  déviations  organiques  les  pltif^  sen- 
sibles sont  eelles  des  corolles  avec  un  seul  pétale  symé- 


(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haot  sUr  lef  corollei  de  ces 
pUotet. 


trique  9  et  qi:^e  la  déformation  deTÎ^it  de  plue  en  piss 
légère  à  mesure  que  les  pétales  réguliers  se  aumtveoi 
flu9  nombreux.  Cesi  ce  qui  fait  que  dans- la  modifica- 
tion dont  il, s'agit,  les  corolles  s^éloignent  ai  peu  de  lenr 
plan  de  synbiétrie^  qu'elles  méritent  k  peine  le  nom  d'ir- 
régnliëres.  La  comparaison  de  toutes  ces  déviations  or- 
ganiques iait  voir  encore  que  »  si  les  corolles  a  trois  pé* 
taies  réguliers  n'étaient  pas  beaucoup  plos  répandues 
que  celles  où  Ton  n'en  voit  que  deux,  la  fréquence  de 
chaque  mode  de  dégénérescence  se  trouverait  en  raison  ' 
directe  de  l'intenaité  de  la  déviation. 

Des  Corolles  dipétalesy  tétrapétales  et  hexapétales. 

'  Nous  n^avons  examiné  jusqu^i  présent  que  les  corolles 
pourvues  de  cinq  pétales ,  qui  sont  les  plus  nombreuses 
dans  les  Dicotylédones.  Noos  allons  dire  quelques  mots 
des  verticilles  à  type  numérique  différent. 

La  plupart  des  corolles  de  Dicotylédones ,  qui  ont  un 
seul  pétale  comme  VArmorpha ,  deux  comme  le  Tro* 
pœolum  pentaphyllum  9  trois  comme  \eTamarindus  ou 
quatre  comme  le  Cardiospermum ,  sont  devenues  uni- 
di-triou  tétrapétales  par  l'avortement  des  autres  folioles. 
L'organisation  du  calice ,  la  structure  des  plantes  voi- 
sines ,  quelquefois  même  le  rétablissement  accidentel  de 
la  symétrie  dans  une  ou  plusieurs  fleurs,  annoncent  que 
ces  corolles  sont  de  vraies  pentapétales.  Ainsi,  nous  ne 
reviendrons  plus  sur  ces  diverses  fleurs  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  plusieurs  autres  corolles  qui  font  partie 
de  groupes  où  ce  verticille  est  primitivement  à  deux 


»  *     - 

péiileB.c<«i|De'dflnift  les  Fmnflriëes  (x)»  i  quatre  péulés 
ooMdeâsiuilerGnicîfèresy  ou  à  six  comme  dans  les  Sa- 
Uotriécs;  C*€8it  4e0  flears  anomales  de  ces  dernièrea 
jîkiiliBa  qoe  nous  allons  piiîrler. 

On' trouve  généralement  dans  les'Fnmariëes  un  calice 
à  deax  fii£oIes  latérales,  petites  et  cadumies  \  immédia- 
tement jran^lesstts  est  placée  une  corolle  composée  de 
«joatré  pétales  sur  deux  rangs,  Paràii  ceux-ci ,  deux  sont 
extétiturs  et' inégaux,  dontTuù,  éperonné ,  regarde 
Taxe  de  la  ^planté  ;  les  deux  aùtriè^,  internes  et  sem- 
UaUaa,  coupent  les  premieirs  à  angles  droits.  If  oui  lious 
occuperons  seulement  dss'deut  ji^talës  ext^riétirs  qui 
eoofdtneiitla  irraie  c^orolle  :  les  autres ,  comme  Fannonce 
learoppmitMmavec'tes  fblidles  du  rtaHcb  ^''appaiftfénnent 
i  Qfe  sarte  de  corolle,  supplémentaire ,  i  un  troisième 
▼eiaîçiUeyddat  rérudenons  entrâittérait  tVoploih  du  su-  . 
jet  de>€e  Mémoibé.  ^  . .       i 

-'  Aans  le  genm  Z^itffT^m;.  les  dèttx  pétales  extérieurs 
sont  unifarmëtneilt  développés  èt'èonformés';  ils  ont 
chacdir  ua'éfMroii,  d*où  il  rësufte  V^e  chez  léé  Fuma- 
rite  à^eofolle  frréguHère  il  nj  a  qu'uti  seul  ]()^Ule  sy- 
métnqae»  et  que  0e  pétale  «et  ioumé  Vers  Taj^e  ^l^bu^i 
Mna  e^te  orelMion  n>eM  pkis  la  'nièilîe ,  si  l'on' examiné 
k  Beur  db  eetj^iiiea  pendant  resti^atidn.'Iieà  déùt 
Miolea  du  «ilioe ,  placéea  sûr  les  côtés  dad»'  )a  tfeùr  épa- 
aoue,  te  tnmvent'v  dans  le  bouton,  Tune  eii' liâùt  «et 
fantraen  kis  )4ea  deux  pétales  sôiil  alors  là  téf*aftixpài[f 
rapport  ila  tige^  «t  ndn  pair  su^^érifeùr  et:  Tùfé^ieur'. 

^,  .  ''     ■    -        ..1»  ',..1     .1  i\i*\         >H»  •     '•' 

*  ■  "  r  •     • 

(t)  9a  laiite  éà  éM  \n  deux  p^à  qui  coiwUta^iit  on  fmlre 


^ 


deiix,  sont  oyales,  hpcéoMê  et  ^u$  on  oMÉBts 
blables  aiix  péjtdiçf  dj^  -ajutref  $aliafar0i  (  laiidis  que  kt 
inférieurs ,  trè3  courts ,  i  j^eiae  yifiibles ,  aonoocoit 
un  arrêt  dans  le^r  évolutioa^  eu  d^fitres  terai%s,  im 
commencemeQt  d*avortenient  :  les  deux  jpélales  aupé-* 
rieurs  sout.donc.j^s  seuls  qui  apparUeimeni  à  Tordre 
régulier. 

Ainsi ,  quoiquil  30U  bien  diffi^le  d^  dédoire  quel* 
q^ues  règles  .gén^ni^es  sur  rongaais^Uondea  corolles  ir- 
ré^ulières  â  quç^irp.^u,  six.  {>étiiles%  à  cause  da  pisdt 
nombre  de  Dîcot}rlé4on«9<  ^qui.  W.  soat  poiirKues  j  Béan- 
uioins.il  semble  résuhor  4^  tout  ce  qui .  {wsécèdb  ,  que 
ces  verlicillcs  ont  habiluqjlenieut  deM^.p^lalies  aymétri^ 
ques ,  et  que  ces  pétales  août,  plaoés  t^nubl  ea  hast^ 
tôt  ejQ  bas  d^ns  ^es.corolJei^à'foUoleaialljarlieaAVBelL^ 
et  sur  les  defix  côtés  dans  les  .^rdll^s  â>  folioles  xf^ 

posées.  :      •)  :••■        '•*'  l'i  •■ 


•  .      ■  • 
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OOHGLtJSlOllS*' 

•  •  • 

.  Nous  avons  e^amint^  4^n^,^  MéKAo^jç^l^s^pciiicii^ak». 
modification^  de  K  cqroU^.  ^pp^lé^  Àr4gidîèié>;  noas 
avons  montré  que  les  divers  états  qu'elle  présente  Ae 
sont  pas  le  pfodttjt.d'u^Af^cid^t»9iiji4'M  haiàed  (,:  mais 
de  certaines  Joi^^  io^yafir'ibles  et  fé^^ondes^spife  déi  rep* 
ports^  des  rçssçpil^aqpea  uoisfai^ini  en|ire.:eUes»  toutes 
les  déyiatioii^  ipém^ lef  plp^a  bii^rr^  f  i  h^  fin^i^êolUmi 
ctque  les  causes  uniformç2|,çofistf,i^)^  ç|  pe||^94ifkbrinM«l 
de  ces  déforniations .  sei;$i^i^nt.aJWonc^queiki.nat»re 
est  aussi  simple  dans  ses  lois  d'irrégularité  que  dans  ses 
lois  de  symétrie.  Enfin,  nous  avons  constaté,  da|i^  tous 
les  modes  de  corolle  irrégulière ,  un  ou  plusieurs  pé- 


ulet  symétriques ,  espèces  de  signaux  placés  comme  à 
dessein  dans  le  dédale  obscur  des  déviations  organiques , 
afin  de  nous  servir  comme  de  guides  pour  retrouver  la 
symétrie.  Nous  terminerons  en  résumant  en  peu  de 
mots  les  principales  conclusions  de  ce  Mémoire. 

i^  Les  corolles  irrégulières  sont  des  corolles  régulières 
déformées. 

7l^  Les  déformations  des  corolles  sont  produites  par 
des  excès  ou  des  défauts  de  séparation  (dédoublement 
et  adhérence)  Ou  de  développement  (augmentation  et 
avortement). 

3^  Dans  toute  corolle  éloignée  du  plan  normal  les 
phénomènes  par  excès  ou  par  défaut  exercent  leur  in- 
fluence isolément  ou  simultanément  ;  ils  peuveut  avoir 
lien  sur  uû  ou  plusieurs  pétales  ou  sur  tous. 

4^  Quand  les  phénomènes  ont  agi  sur  tous  les  pétales 
et  d* une  manière  uniforme^  la  corolle  conserve  une 
-forme  régulière  et  s'éloigne  cependant  de  son  type  pri- 
mitif. Il  y  a  donc  deux  sortes  de  l'égularités  :  ^'une  qui 
appartient  au  plan  normal  ou  au  type  ,  et  Faulre  à  une 
déviation  uniformément  répétée. 

5^  Les  causes  des  phénomènes  qui  déforment  les  co- 
rolles peuvent  être  de  deux  sortes  :  les  unes  tiennent  a 
des  influences  étrangères  à  la  plante  ,  et  les  autres  à  des 
drcoustances  inhérentes  â  sou  organisation.  Les  pre- 
mières agissent  d'une  manière  accidentelle  et  les  se- 
condes  d'une  manière  continue. 

6®  Dans  toute  corolle  irrégulière,  on  voit  toi^jours 
un  ou  plusieurs  pétales  qui  ont  persisté  dans  le  type 
originaire. 

7^  On  trouve  des  corolles  anormales  avec  un  pétale 
xxvii.  19 
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rëguHçr ,  d^autres  atec  deux,  d^autrès  avec  trois  et 
d^antres  avec  quatre.  Les  premières  et  les  troisièmes 
aont  les  modifications  les  plus  nombreuses. 

8^  Lès  corolles  sont  d'autant  moins  irrégulières  que 
le  nombre  de  leurs  pétales  symétriques  est  plus  consi- 
dérable ,  et  vice  versd  la  corolle  la  plus  irrégulière  e$t 
celle  qui  présente  le  plus  de  pétales  anomaux. 

9^  Dans  une  corolle  peiitapétale  irrégulière  ,  quand 
il  n^existe  qu'un  pétale  symétrique ,  il  naît  presque  tou- 
jours du  cdté  opposé  à  Taxe  végétal  ;  quand  il  s'en  trouve 
deux«  on  les  voit  le  plus  souvent  du  côté  de  ce  même 
axe ,  quelquefois  en  dehors  et  rarement  sur  les  c6tés  de 
la  corolle;  quand  il  s'en  développe  trois  ou  quatre ,  ils 
sont  habituellement  au  bord  extérieur. 

lo^  Dans  les  corolles  irrégulières  hexapétales  et  té- 
trapétales,  tes  folioles  symétriques  som  ordinairemeot 
au  nombre  de  deux  ;  elles  naissent  sur  la  fleur,  tantAt 
eni  haut,  tantôt  en  bas  ,  tantôt  sur  les  côtés. 

11^  D%ns  le  seul  exemple  de  corolle  irrégulière  dipé- 
taie  que  nous  connaissions ,  le  pétale  régulier  est  latéral 
par  rapport  à  l'axe  de  la  plante. 

la^  Le  pétale  symétrique  paraît  ordinairement  le  plus 
grand  ;  il  est  plus  ou  moins  arrondi ,  et  plus  ou  moins 
horizontal,  plane  ou  concave,  souvent  échancré  à  son 
sommet ,  quelquefois  plissé  dans  son  milieu ,  d^autres 
fois  éperonné  à  sa  base ,  vivement  coloré  et  marqué  vers 
son  tiers  inférieur  de  lignes ,  de  taches  ou  de  points 
plus  foncés  ou  plus  brillans.  Une  ligne  qui  s'étendrait 
de  sa  base  à  son  sommet,  passant  par  le  milieu  ,  pour- 
rait le  diviser  en  deux  parties  égales . 
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ExpÉRiEVCEs  sur  le  Mécanisme  de  la  Rumination 

(second  Mémoire); 

Par  M.  Flourevs, 

Membre  de  riDstitot« 

« 

(Lnei  à  rAcadémîe  det_SclieBC«»  le  S  décemlire  i83i.) 

SI. 

I.  J^ai  fait  voir,  dans  ua  précédent  Mémoire ,  d^a* 
bord  ^  qaant  i  la  route  que  suivent  les  alimens  ,  soit  lors 
de  la  première,  soit  lors  de  la  seconde  déglutition^ 
e'e8t^4-dire,  soit  avant^  soit  après  la  rumination^  i^  que 
les  alimens  non^mminés^  ou  de  la  première  déglutition^ 
vont  immédiatement  et  uniquement  dans  les  deux  pre- 
miers estomacs  ;  et  a^  que  les  alimens  luminés ,  ou  de 
la  seconde  déglutition ^  passent  seuls  immédiatement, 
du  moins  en  partie ,  dans  les  deux  derniers  ;  et  j'ai  fait 
voir  ensuite  ,  quant  au  mécanisme  qui  détermine  cette 
route  diverse  des  alimens ,  selon  qu'ils  sont  ruminés  ou 
non-^ruminés ,  i^  qu'il  y  a  deux  voies  distinctes  de  dé- 
glutition, Fune,  celle  de  l'œsophage ,  qui  conduit  aux 
deux  premiers  estomacs ,  et  l'autre  ,  celle  du  demi-canal, 
qui  conduit  aux  deux  derniers^  2^  que  les  alimens  no/i- 
ruminés  prennent  toujours  la  première  de  ces  deux 
▼oies,  comme  les  alimens  ruminés  prennent  toigours , 
du  moins  en  partie ,  la  seconde  ^  et  3®  que  les  alimens 
non-ruminés^  ou,  plus  généralement ^  tou&  les  alimens 


, 
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grossiers  y  ou  dVn  «ertain  volume»  prennent  la  pre- 
mière voie  9  parce  que ,  dilatant  à  cause  de  leur  volume 
Touverture  inférieiure  de  l'œsophage,  ils  sont  directe* 
ment  portés  par  cet  œsophage  même  jusque  dans  les 
estomacs  où  il  se  rend ,  c'est-à-dire  dans  les  deux  pre- 
miers ,  tandis  que  les  alimens  ruminés  ,  ou ,  plus  géné- 
ralement ,  tous  les  alimens  atténués  ovl  fluides  ^  prennent 
la  seconde  voie 9  parce  que,  laissant  Touverture^inféi- 
rieure  de  Toesophage  fermée,  ils  n'ont  d'autre  voie  ou- 
verte que  celle  du  demi-canal  »  lequel  les  porte  directe- 
ment ,  à  son  tour,  jusque  dans  les  estomacs  où  il  se  rend, 
c'est-à-dire  dans  les  deux  derniers. 

a.  Ainsi ,  les  alimens  vont  ou  dans  les  deux  premiers 
estomacs,  ou  dans  les  deux  derniers»  selon  quMls  pren- 
nent ou  la  voie  de  l'œsophage ,  ou  celle  du  demi-caoal  ;  et 
ils  prennentruneou  l'autre  de  ces  deux  voies,  selon  qu*ils 
sont  ruminés  ou  non^ruminésj  ou  ,  plus  généralement, 
selon  qu'ils  sont  atténués  ou  grossiers j  ou ,  en  un  mot, 
selon  qu'ils  sont  asse^  volumineux,  ou  non,  pour  ame- 
ner, ou  non ,  l'ouverture  du  bout  inférieur  de  l'œsophage. 

3.  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaître  le  méca- 
nisme selon  lequel  s'opère  la  réjection  des  alimens ,  r&- 
jeetion  intermédiaire  ,  comme  on  a  déjà  vu ,  entre  Tune 
et  l'autre  déglutitions. 

4*  Or,  on  verra  bientôt  que  cette  réjection  n'est  pas 
un  simple  vomissement ,  analogue  à  celui  des  animaux 
ordinaires^  cat  non-seulement  les  alimens  sont  rejetés  , 
mais ,  de  plus ,  ils  sont  rejetés  par  portions  réglées  et 
détachées  ,*  et  l'on  verra  de  même  que  les  animaux  rur- 

■ 

minans  n'ont  pas  seulement  les  organes  communs  da 
vomissement f  ou  pareils  à  ceux  des  animaux  ordinaires^ 


mais  qu'ils  ont,  de  plus,  des  organes  partîcalîors  de 
vomissement  y  ou  dont  les  animaux  ordinaires  manquent. 

5.  La  question  est  donc  de  savoir,  i^  quels  sont  ces 
divers  oi^anes ,  soit  généraux ,  soit  particuliers,  du  tio- 
missement  des  animaux  ruminans;  et  a^  quel  est  le 
mode  selon  lequel  chacun  de  ces  organes  agit. 

6.  Je  commence  par  les  organes  généraux ,  ou  pareils 
à  ceux  du  ^vomissement  des  animaux  ordinaires. 


s«- 


1 .  Tous  les  auteurs  ont  reèonnu ,  et  il  suflBsait ,  en 
efRst ,  du  plus  léger  examen  pour  le  reconnaître ,  que 
ces  organes  sont  de  deux  ordres  y  ou  médiats ,  tels  que  les 
muscles  de  l'abdomen  et  le  diaphragme ,  ou  immédiats  , 
tels  que  les  estomacs.  Mais  quels  estomacs  ?  C'est  ici  que 
renaissent  les  difficultés,  et,  avec  elles ,  les  divergences 
entre  les  auteurs. 

3.  Ainsi 9  selon  Duverney ,  c^est  la  panse  a  qui  est  le 
«  principal  organe  de  \r  rumination^  »  c'est,  au  con- 
traire ,  le  bonnet ,  selon  Daubenton  *,  et ,  parmi  ceux  qui 
sont  venus  après  ces  deux  célèbres  anatomistes ,  les  uns , 
comme  Camper,  admettent  l'opinion  de  Daubenton  9  et 
les  antres,  comme  Bourgelat,  Chabert ,  Toggia ,  la 
combattent  pour  revenir  à  celle  de  Duverney. 

3.  Mais ,  quant  à  cette  première  difficulté  ,  les  expé-* 
riences  de  mon  précédent  mémoire  Tont  déjà  levée. 

4.  On  a  vu ,  en  effet,  par  ces  expériences  ,  i''  que  les 
alimens  non-ruminés  ^  c'est-à-dire  destinés  à  être  rejetés ^ 
ou  ramenés  à  la  bouche ,  ne  vont  que  dans  les  deux 
premiers  estomacs,  et  7^  qu'ils  vont  dans  l'un  de  ces 
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estomacs  comme  dans  Tau  ire.  Les  deux  premiers  esto- 
macs concourent  donc  seuls  ,  du  moins  comme  organes 
généraux  et  immédiats ,  à  la  rumination  ;  et  ils  y  con- 
courent l'un  comme  l'autre  ,  quoique  chacun  d'une 
manière  distincte ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

5.  Mais  ces  deux  estomacs  déterminent-ils  la  réjeC" 
lion  j  ou  le  retour  à  la  bouche ,  de  l'aliment ,  par  leur 
seule  force  propre  ?  ou  bien  ont-ils  besoin  ,  pour  opérer 
celte  réjection ,  du  concours  d'une  force  extérieure  et 
auxiliaire  ? 

s  m. 

I  •  Si  l'on  met  les  qualre  estomacs  à  nn  «  sur  un  moo- 
ton  vivant ,  on  est  étonné  du  peu  de  ressort  çt  d'énergie 
contractile  de  leur  tissu.  J'ai  successivement  soumis  i 
des  irritations  de  tout  genre  j  à  des  piqûres ,  à  des  inci- 
sions ,  à  des  brûlures ,  les  parois  de  chacun  de  ces  quatre 
estomacs,  mis  à  nu,  sur  différens  moutons^  et  je  n'ai 
jamais  déterminé  par  là ,  ou  que  des  contractions  par- 
tielles des  fibres  immédiatement  irritées ,  ou  qu'an 
mouvement  vermiculaire  général  assez  faible. 

a.  Au  contraire ,  quand  ces  estomacs ,  et ,  en  parti- 
culier, le  bonnet  et  la  panse  p  les  aeuls  dont  il  s'agit 
pour  le  moment  y  sont  dans  leur  position  natarelle, 
c'est-à-dire  sous  l'action  combinée  des  muscles  abdoni- 
naux  et  du  diaphragme,  leur  mouvement  contractile 
est  très  prononcé;  et  l'on  peut  bien  juger  de  ce  monve- 
ment ,  au  moyen  des  anus  artificiels  j  dont  j'ai  parlé 
dans  mon  précédent  mémoire. 

3  »  Si  l'on  introduit  ^  en  effet ,  le  doigt ,  au  moyen  d'un 
pareil  anus,  soit  dans  la  panse  ^  soit  dan»  le  bonnet  g,  ou 
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sent  ce«  deux  estomacs  qui  se  contracteut ,  et  se  cdb- 
tractent  surtout  avec  force ,  pendant  les  efforts  du  vo- 
missement ,  ou  de  la  réjection. 

4*  On  sait  que  la  panse  est  comme  partagée  en  plu>^ 
sieurs  poches  par  des  replis  intérieurs^  plus  ou  moins 
saillans,  auxquels  répondent  les  sillons  extérieurs  de 
Torgane.  Or,  le  doigt ,  introduit  dans  la  pâme ^  sent  Ten- 
semLle  de  ses  parois  et  surtout  les  replis  9  ou  faisceaux 
musculeox  »  qui  partagent  sa  cavité  en  plusieurs  poches , 
se  contracter  avec  force,  et  ces  replis]£orwfir  comme  au* 
tant  de  nœuds  de  contraction^  et,  d*un  autre  côté,  si,' 
après  avoir  enlevé  les  enveloppes  superficielles  de  la  ré- 
gion moyenne  de  Tabdonieu ,  on  ne  laisse  scd>sister  que 
l'aponévrose  transparente  qui  recouvre  ,  en  ce  point,  le 
péritoine  et  la  panse  ^  on  voit  tout  l'extérieur  de  cet 
estomac  se  contracter,  se  dilater,  s'agiter  presque  perpé-' 
tttdlement  d'un  grand  mouvement  vermiculaire. 

5.  Le  mouvement  contractile  des  estomacs  est  donc 
beaueoup  plus  marqué,  quand  ils  sont  dans  leur  position 
nacurelle  que  quand  ils  sont  mis  à  nu  ;  mais  ce  mouve* 
ment  contractile  st^t-il ,  à  lui  seul ,  pour  opérer  le 
vomissement ,  ou  la  réjection  des  alimens  ? 

6.  J^ai  déjà  dit  que  tous  les  auteurs  ont  reconnu  le 
coneours  ^  dans  ta  rumination ,  de  Faction  extérieure  et 
auxiliaire  des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme , 
il  fallait  donc  voir  si ,  cette  action  supprimée ,  la  nuni-' 
nation  continuerait  encore. 

s  IV. 

I  •  Je  coupai  les  deux  nerfs  diaphragmatîques  ,  sur  un 
mouton. 


I 

\ 
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L^animal  fut  aussitôt  atteint  d'un  grand  essoufflement  ; 
et ,  le  thorax  se  soulevant  k  pçine  y  la  respiration  parais- 
sait ne  plus  se  faire  qu^au  moyen  de  la  contraction  pro- 
fonde des  muscles  abdominaux. 

Peu  â  peu  cet  essoufflement  disparut  ou  diminua; 
ranimai  mangea  ;  et  je  le  vis  ruminer  dès  le  lendemain 
de  l'opération  ;  mais  il  ruminait  SL\ec  peine,  avec  effort; 
et  cet  effort  portait  surtoutsur  les  muscles  de  Tabdomen  , 
qui  souvent  étaient  obligés  de  se  contracter  jusqu'à  deux 
ou  trois  reprises  de  suite  pour  amener  enfin  la  réjection 
effective  de  l'aliment. 

2.  La  section  des  nerfs  diaphragmatiques  rend  donc 
la  rumination  plus  pénible,  sans  l'abolir  ;  mais  aussi  la 
section  des  nerfs  diaphragmatiques  n'abolit  pas  non  plus, 
comme  on  sait,  le  mouvement  du  diaphragme  ;  elle  le 
rend  seulement  plus  faible. 

3.  Je  coupai ,  sur  un  second  mouton  ,  la  moelle  épi-" 
nière,  par  une  section  transversale,  au  niveau  de  la 
dernière  vertèbre  costale. 

Sur-le-champ,  tout  le  train  postérieur  de  l'animdl  fiit 
frappé  de  paralysie  ;  et,  les  muscles  de  l'abdomen  ne  se 
contractant  plus  que  faiblement,  la  respiration  ne  sem- 
blait plus  se  faire  que  par  le  thorax,  au  contraire  de 
l'animal  précédent  où,  comme  on  a  vu ,  elle  ne  semblait 
plus  se  faire  que  par  les  flancs. 

Malgré  la  paralysie  de  son  train  postérieur,  l'animal 
n'en  continua  pas  moins  à  manger  et  à  ruminer  souvent, 
durant  plusieurs  jours  qu'il  survécut  à  l'opération. 

4-  Sur  un  troisième  mouton  ,  je  coupai  transversale* 
ment  la  moelle  épinière  au  niveau  de  la  sixième  vertèbre 
costale. 
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L'animal  survécut  plusieurs  jours  à  Topera tion  ;  il 
mangea  même  beaucoup  et  souvent;  mais  il  ne  rumina 
pins  \  et,  quelques  efforts  qu*il  fit  encore  pour  ruminer, 
on  voyait  ses  muscles  abdominaux,  lâches  et  distendus , 
rester  sans  action  propre ,  et  presque  sans  mouvement. 

5.  Je  coupai,  sur  deux  moutons  ,  les  deux  nerfs  de  la 
bnitième  paire  (pneumo-gastriques);.  et  ces  deux  ani- 
maux non-seulement  ne  ruminèrent  plus ,  mais  même 
ils  ne  mangèrent ,  ni  ne  burent  plus ,  durant  quatre  ou 
cinq  jours  qu'ils  survécurent  à  Topération. 

6.  Ainsi ,  X*  la  section  des  nerfs  diaphragmatiques 
quiaâkiblit  le  mouvement  du  diaphragme^  affaiblit  la 
rumination;  d^  la  section  de  la  moelle  épinièrè  qui 
abolit  Taction  des  muscles  abdominaux ,  abolit  la  rumi-- 
nation  ;  et  3^  la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire 
n'empêche  pas  seulement  Tani mal  de  ruminer^  mais  elle' 
Tempèche  même  de  boire  et  de  manger  ;  et  Ton  pouvait 
prévoir  tous  ces  résultats^  soit  des  expériences  de 
M.  Magendie  touchant  l'action  des  muscles  abdominaux 
%t  du  diaphragme  sur  le  vomissement  des  animaux  ordi- 
naires ,  soit  de  celles  de  M.  de  Blainville  touchant  Fac- 
tion des  nerfs  de  la  huitième  paire  sur  la  digestion. 

1.  Mais  je  me  hâte  d'arriver  â  la  partie  du  phéno- 
mène qui  constitue  le  vomissement  propre  des  animaux 
ruminans^  et  aux  organes  particuliers  par  lesquels  ce 
vomissement  s'opère. 

2.  Il  7  a  ,  dans  tout  phénomène  donné ,  une  circons- 
tance qui  en  forme  le  trait  principal  et  caractéristique  \ 
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et  Uni  qu'on  n*e5t  point  parvenu  jusqu'au  ressort  pro- 
fond et  caché  qui  détermine  cette  circonstance,  Ou  n'a 
point  résolu  le  nœud  de  la  difficulté. 

3.  Dans  le  vomissement  propre  des  animaux  rumi" 
nanSy  la  circonstance  qui  forme  le  trait  principal  et 
caractéristique  consiste  évidemment  en  ce  que  ce  vomis- 
sement n'est  pas  une  réfection  confuse ,  ou  en  masse , 
des  matières  vomies  y  comme  le  vomissement  des  ani- 
maux ordinaires ,  mais  une  réjection  de  ces  mêmes 
matières  par  portions  réglées  et  détachées^ 

4»  Daubenton  a,  le  premier,  bien  vu  que,  dans  cette 
division  des  matières  vomies  par  portions  réglées  et 
détachées ,  consiste  le  véritable  trait  caractéristique  du 
vomissement  des  animaux  ruminons»  «  Lorsque  l'aoi- 
((  mal  veut  ruminer^  dit-il ,  il  faut  qu'une  portion  de 
<c  la  niasse  des  alimens  soit  détacbée ,  arrondie  et  hu- 
«  mectée  par  quelque  agent  particulier,  avant  d'entrer 
«  dans  l'œsophage  pour  revenir  k  la  bouche  ^  )»  et  il 
ajpule  :  c  Le  viscère  que  l'on  appelle  bonnet  est  l'agent 

«  qui  fait  toutes  ces  fonctions c'est  lui  qui  détache 

<c  une  portion  de  la  masse  des  alimens ,  qui  l'arrondie 
<(  en  forme  de  pelote,  et  l'humecte  en  la  compri- 
«  mant  (i).  » 

5.  Ainsi,  selon  Daubenton,  il  faut  d'abord  qu'ime 
portion  d' alimens  soit  détachée  de  la  masse  commune;  il 

faut  ensuite  que  cette  portion  reçoive  une  forme  détermi- 

* 

née  ^  et ,  soit  pour  détacher  cette  portion ,  soit  pour  lui 

(i)  Daubenton  y  Mémoire  sur  la  rumination  et  sur  U  tem^téramtnt  des- 
bêtes  à  laine  (Me'm,  de,  FAcad,  roy,  des  Se,  ann#  1768)* 
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donner  cette  forme ,  il  faut  un  agent  particulier^  et , 
selon  lui ,  cet  agent  particulier  est  le  bonnet» 

6.  Telle  est  »  en  peu  de  mots,  la  théorie  de  Dauben* 
ton;  théorie,  comme  je  Fai  déjà  dit  y  toar  à  tour  admise 
par  Camper,  <)noique  d'une  manière  infiniment  vague , 
car  Camper  se  borne  à  dire  :  a  II  me  parait  vraisemblable 
«  que ,  lorsqu'une  portion  des  alimens  doit  être  portée 
«  vers  la  bouche ,  c'est  par  le  moyen  dtt  bonnet  qui  se 
a  comprime  (i)  ;  9  et  formellement  combattue,  au  con- 
traire, par  Chabert  et  par  Bourgelat;  car  Chabert  ter- 
mine son  travail  par  dire  «^qu'il  a  fait  seutir  le  peu  de 
«  fondement  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  le  bonnet 
«  était  destiné  à  calibrer,  mouler  en  quelque  sorte  les 
ft  pelotes  destinées  à  être  portées  dans  la  bouche  (2);  »  et 
Bourgelat  termine  le  sien  par  ces  conclusions  :  «  i®  Le 
«  bonnet  ne  détache  point  de  la  masse  des  alimens  la 
«  portion  dont  l'ascension  dans  la  bouche  est  prochaine  ; 
%  a*  il  n'est ,  en  aucune  manière ,  chargé  de  la  mouler 
c(  et  delà  calibrer;  elle  prend  la  forme  que  lui  donne 
«  naturellement  l'œsophage  dès  qu'elle  y  est  introduis 
«  te,  etc.  (3).  » 

7 .  Pour  prononcer  entre  des  assertions  aussi  opposées, 
c'était  donc  encore  à  de  nouvelles  expériences ,  et  sur- 
tout à  des  expériences  plus  décisives  que  celles  auxquelles 
on  s'était  jusqu'ici >borné,  qu'il  fallait  avoir  recours. 

1(1)  Camper ,  Œuvres  que  ont  pour  ehjet  tSist»  nat,  la  PhysioL ,  et 
tAwU.  camp^  1. 111. 

(a)  Chabert,  Des  orgtmes  de  la  digestion  dans  les  ruminons  ^  1797. 
(3)  'hWMK^eililf  ÉUmene  de  feart  vetérimake,  t.  11  (Recherches  sur  le 


\ 
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8.  Or,  on  verra  bientôt ,  par  ces  nouvelles  expériences, 
i^  que  le  bonnet  ne  joue  pas  le  rôle  que  lui  attribue 
Daubenton  ^  2^  que  néanmoins  il  se  forme ,  comme 
Daubenton  le  dit ,  des  pelotes  arrondies  et  détachées  ;  et 
3*  quMl  y  a  un  organe  particulier  et  fout  autre  que  le 
bonnet  qui  forme  et  arrondit  ces  pelotes. 

s  VI. 

I.  JeCbmmençai  par  retrancher  une  partie  du  bon- 
net, sur  un  mouton  ;  et^  pour  diminuer,  autant  que  pos- 
sible ,  le  jeu  contractile  de  la  partie  restante  ,  je  fixai  y 
par  quelques  points  de  suture^  les  bords  de  cette  partie 
aux  parois  de  Fabdomen. 

Il  était  évident  que  le  bonnet,  ainsi  réduit  à  un  de  ses 
côlés ,  et  ce  côté  même  étant  fixé  par  ses  bords  aux  pa- 
rois de  Tabdomen  ,  cet  estomac  ne  pouvait  plus  se  con- 
tracter en  rond,  ou  en  moule  arrondi,  pour  former  et 
arrondir  les  pelotes. 

Si  donc ,  d'une  part ,  il  devait  se  former  des  pelotes 
pour  que  l'animal  ruminât ^  et  si,  de  Tautrc,  c'était  le 
bonnet  qui  formait  ces  pelotes ,  deux  assertions  sur  les- 
quelles repose  la  théorie  de  Daubenton ,  il  est  évident 
que,  conséquemment  à  cette  théorie  ,  Tanimal  ne  devait 
plus  ruminer. 

Mais  il  rumina ,  et  rumina  souvent.  Le  bonnet  ne  joue 
donc  pas  le  rôle  que  lui  attribue  Daubenton  (i);  et, 

(i)  Il  en  a  un  qui  est  beaucoup  plus  en  rapport  avec  la  structure 
si  singulière  de  ses  parois  internes.  On  a  tu  que  ces  parois  sont  tapis- 
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«apposé  qu'il  se  forme  des  pelotes^  ce  n'est  pas  le  bon* 
net  qui  les  forme. 

a.  Je  dis  supposé  quHl  se  forme  des  pelotes  :  en  efTet, 
Daobenton  est  le  seul  qui  parle  de  ces  pelotes  comme 
d'une  chose  qu'il  ait  vue,  et  encore  n'en  a-t-il  vu  qu'une; 
et  Bourgelat  en  nie  formellement  Texistence.  a  La  por* 
«  lion  qui  remonte  n'a ,  dit-il ,  d'autre  forme  que  celle 
ce  que  lui  donne  l'œsophage.  )> 

3.  Le  premier  point  ëtait  donc  de  chercher  un  moyen 
qui  permit  d'arriver  jusqu'à  ces  pe/otej,*  car  Daubenton 
ne  devait  celle  qu'il  avait  vue  qu'au  hasard,  à  un  cas 
pathologique  9  et  l'on  sait  que ,  dans  les  cas  ordinaires , 


tées  de  petites  lames  saillantes ,  disposées  en  mailles  polygones  ou  en 
réseau.  Or,  qoand  le  bonnet  se  contracte,  toutes  ces  lames  étant  rap- 
prochées, et,  par  suite,  les  espaces,  qu'elles  interceptent,  de  super- 
ficiels étant  devenus  profonds,  les  diverses  nulles  forment  autant 
de  ^filmW  crtiue's,  ou  de  petits  tt^aux  :  par  là ,  tout  l'intérieur 
da  bonnet  se  trouve  comme  transformé  en  une  sorte  d'épongé  ;  et 
c'est  dans  les  vides  de  cette  éponge  que  passent  on  se  réfugient,  si 
je  puis  ainsi  dire,  les  liquides,  au  moment  de  la  contraction  du  bon* 
nei,  £n  effet,  le  bonnet  contient  ordinairement  beaucoup  de  liquides  ; 
et  cependant  ces  liquides  ne  reviennent  pas,  du  moins  en  masse,  à 
la  bouche  avec  les  solides. 

L'usage  particulier  de  la  structure  intérieure  du  bonnet,  laquelle 
avait  si  fort  frappé  Daubenton,  et  au  moyen  de  laquelle  cet  estomac 
se  transforme  temporairement,  comme  je  viens  de  le  dire,  durant  sa. 
contraction,  en  une  sorte  de  réservoir  de  liquides,  est  donc  de  lui  per- 
mettre de'  repousser  les  soudes  qu'il  contient  et  qui  doivent  revenir  i 
la  bouche,  tout  en  conservant  J>lus  ou  moins  les  liquides  qu'il  con- 
tient aussi ,  et  qui  n'y  doivent  pas  revenir.  Mais  c'est  encore  là  un 
point  sur  lequel  je  reviendrai  ailleurs. 
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oa  ne  trouve  riea  de  pareil  dans  les  estomaet  des  ant- 
maux  ruminans. 

s  VII. 

I  •  Couvris  ToBsophage  par  une  incision  longitudinale  , 
et  vers  le  liers  supérieur  de  son  trajet  le  long  de  la  région 
cervicale .  sur  un  mouton. 

Savais  espéré  que,  Tanimal  se  mettant  k  ruminer  y  les 
pelotes  qui  remonteraient  des  estomacs  ,  arrivées  à  Tov- 
verture  de  Toesophage,  tomberaient  par  cette  ouverture, 
à  mesure  qu^elles  remonteraient,  et  qu^ainsi  je  pourrais 
parvenir  enfin  à  m^en  procurer. 

Mais  cet  animal  ne  rumina  point. 

II  perdait  presque  continuellement ,  par  le  bout  supé- 
rieur de  l'incision  de  l'œsopliage ,  une  quantité  prodi- 
gieuse de  salive. 

Il  cherchait  souvent  i  manger,  et  surtout  Ir  boire; 
mais  tout  ce  qu'il  mangeait  ou  buvait  tombait  aussitôt 
par  le  bout  supérieur  de  l'incision  de  l'œsophage. 

Après  l'avoir  conservé  durant  trois  ou  quatre  jours 
dans  cet  état ,  je  l'ouvris. 

La  panse  ne  contenait  aucun  liquide  d'aucune  espèce  ; 
toutes  les  matières  y  étaient  sèches  et  comme*  montées 
en  autant  de  masses  compactes  et  distinctes  qu'il  y  a  de 
poches  séparées  dans  l'intérieur  de  cet  estomac  j  et  vers 
l'endroit  où  cet  estomac  répond  à  l'ouverture  de  l'œso- 
phage ,  était  une  pelote  parfaitement  ronde  et  d^un  pouce 
à  peu  près  de  diamètre^  comme  celle  que  Daubenton  a 
vue. 

Cette  pelote  était  appliquée,  d'un  côté,  conti^e  l'ouver- 
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tarefwmée  de  l'œsophage;  elle  étah  appliquée»  de  Tautre, 
contre  la  masse  d'herbes  contenues  dans  la  poche  anté- 
rieure de  la  panse  ^  et ,  par  le  reste  de  son  étendue ,  elle 
était  engagée  entre  les  deax  bords  du  demi-canal. 

Quant  au  bonnet j  îl  ne  contenait  aucune  matière,  ni 
solide ,  ni  liquide . 

2.  rouvris  l'œsophage  par  une  incision  longitudinale, 
pareiUe  à  celle  de  Tanimal  précédent ,  sur  un  second 
mouton. 

Ce  mouton  ne  rumina  pas  non  plus  ;  et  il  perdit  de 
même  une  quantité  prodigieuse  de  salive  par  le  bout 
supérieur  de  Tincision  de  sou  œsophage. 

Après  Tavoir  conservé  deux  jours  dans  cet  état,  je 
l'ouvria. 

Les  matières  contenues  dans  la  .panse  étaient  àé^k 
sèches ,  mais  moins  que  sur  Tanimal  précédent  ;  elles 
étaient  aussi  divisées  en  masses  compactes,  et  distinctes, 
par  les  replis  intérieurs  de  Toi^ape,  et  le  bonnet  était 
encore  absolument  vide. 

Quant  au  demi^^anal ,  je  n'y  trouvai  pas  ,  cette  fois , 
de  pelote  complètement  formée ,  mais  une  pelote  qui 
conunençait  à  se  former,  et  qui  n'en  montrait  que  mieux 
le  mécanisme  de  sa  formation. 

Celle  pelote  y  à  demi-formée ,  répondclit  d*un  côté  à 
Touverture  fermée  de  l'œsophage ,  de  l'autre  à  l'ouver- 
ture fermée  An  feuillet;  et ,  par  le  reste  de  son  étendue , 
elle  était  engagée  entre  les  bords  dû  demi-canal  ;  et  il 
était  évident  que  ces  deux  ouvertures ,  fermées  et  rap- 
prochées^ d'une  part ,  et  le  demi-canal,  de  l'autre ,  cons- 
ûtuaient ,  par  leur  réunion ,  l'appareil  même  qui  la 
formait. 
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3.  J'ouvris  Toesi^hage,  sur  un  troisième  mouton  ,. de 
la  même  manière  que  sur  les  deux  précëdens. 

Cet  animal  rumina  f  ce  que  n^ avaient  fait  aucun  des 
deux  autres^  il  rumina  même  quelques  heures  après 
Topëratiou  ;  et  je  vis  alors  les  pelotes  qui  remontaient 
le  long  du  cou ,  tomber  par  Touyerture  de  ToËisophage , 
dès  qu  elles  arrivaient  à  cette  ouverture. 

Ces  pelotes  f  humides  et  molles ,  n*avaient  pas  une 
forme  aussi  exactement  ronde  que  la  pelote  ferme  et 
sèche  que  j'avais  trouvée  sur  le  premier  mouton  ;  la 
pression  de  l'œsophage  les  avait  un  peu  allongées  en 
cylindre,  mais  il  n^en  était  pas  moins  aisé  de  juger  que 
leur  forme  primitive  avait  été  ronde. 

Dès  le  lendemain  de  l'opération ,  Tanimal  ne  rumina 
plus  ;  et  il  continua  i  ne  plus  ruminer  durant  trois  ou 
quatre  jours  que  je  le  conservai  encore. 

Après  ce  temps ,  je  Touvris.  La  panse  ne  contenait 
que  des  matières  sèches  et  moulées  en  masses  distinctes  ; 
le  bonnet  était  complètement  vide  ;  et ,  quant  au  demi- 
canal  ,  il  contenait  encore  une  pelote  sèche  et  ronde 
appliquée  de  même  contre  Touverture  de  l'œsophage,  et 
parfaitement  semblable^  en  un  mot,  à  celle  du  premier 
mouton. 

4^  Ainsi ,  i^  il  se  forme  des  pelotes  dans  le  vomis- 
sèment  des  animaux  ruminans^  2^  ces  pelotes  sont  ar- 
rondies; et  3^  c'est  le  demi-canal,  ou  plutôt  l'appareil 
dont  le  demi-canal  fait  partie  ,  et  qui  se  compose  et  de  ce 
demi-canal  et  des  deux  ouvertures  fermées  du  feuillet 
et  de  l'œsophage,  qui  les  forme. 

5.  Maintenant,  pour  se  faire  une  idée  du  mécanisme 
selon  lequel  cet  appareil  agit ,  il  faut  considérer,  i^  que 
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h  demi-canal  s'étend  de  rouvertore  de  Tœsophage  à 
celle  àa feuillet;  7^  que  ,  quand  il  se  contracte ,  il  rap- 
proche Fane  de  Fautre  ces  deux  ouvertures  ^  3^  que,  de 
ces  deux  ouTcrtures  ,  Tune ,  celle  de  Tœsophage ,  est 
habituellement  fermée ,  et  que  lautre ,  ceUe  du  feuillet  y 
naturellement  étroite ,  peut  se  resserrer  et  se  fermer 
aussi  par  sa  contraction  propre  \  et  4^  <{uc  »  quand  les 
deux  premiers  estomacs ,  pressés  par  les  muscles  abdo- 
minaux et  le  diaphragme ,  se  contractent ,  ils  poussent 
tout  à  la  fois  les  matières  qu^ils  contiennent  et  contre 
ces  deux  ouvertures  opposées  l'une  à  l'autre ,  et  contre 
le  demi-canal  qui  est  opposé  à  ces  estomacs. 

6.  Ainsi  les  deux  premiers  estomacs ,  en  se  contrac- 
tant, poussent  les  alimens  qu'ils  contiennent  entre  les 
lK>rds  du  demi-canal  ;  et  ce  demî-H^nal ,  se  contractant  à 
son  lotir,  rapproche  les  deux  ouvertures  du  feuillet  et 
de  Voesophage  ;  et  ces  deux  ouvertures,  fermées  k  ce  mo- 
ment de  leur  action  (i)  et  rapprochées,  saisissent  une 
portion  des  alimens,  la  détachent  et  en  forment  une 
pelote. 

7.  Or,  d'une  part,  cette  pelote  est  détachée;  mais 
elle  n'a  pu  être  saisie  par  ces  deux  ouvertures  jointe , 
sans  se  détacher  de  la  masse  des  alimens  :  d'autre  part, 
cette  pelote  est  ronde;  mais  cette  forme  ronde  est  préci- 
sément celle  de  l'appareil  qui  la  produit ,  quand  cet  appa- 
reil est  en  action,  c'est-à-dire  quand  le  demi-canal,  se 
conCractant ,  rapproche  l'une  de  l'autre  les  deux  ouver- 

II)  Celle  de  ToBSophage,  parce  que,  à  ce  moment  d'action,  le  dia- 
phragme est  contracté,  et  qu'elle  ue  s'ouvre  que  quand  ^1  se  relàclie; 
cC  celle  da  feuillet,  parce  que,  à  ce  moment  itàbtion,  et  \e  feuillet,  et 
Ètuo.  ouTcrture,  et  les  autres  estomacs,  tout  se  contracte. 
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turcs  :  enfin  i  cette  pelote  a  un  pouce  à  pau  près  de 
diamètre;  et  un  pouce  de  longueur  est  aiusià  p^U  prêt 
retendue  du  demi-canal,  quand  il  se  contracte. 

8.  Mais  la  détermination  du  mécawnie  seloii  lequel 
se  forment  les  peloter  n  est  pas  le  seul  faUqui  r^utl^ 
de  ces  dernières  expériences^  Onsaitd^pi^isloiigHbeinps, 
par  M.  Cuvier  (i),  que  Tappareil  saliyaire  n'est  iiulle 
part  aussi  développé  dans  la  classe  des  œaowûfèras  qn^ 
dans  les  animaux  ruminans.  Ort  lea  expériences  qu'pA 
vient  de  voir  montrent  quel  r6le  important  joue,  dam 
la  digestion  de  çe^  animaui^  et  jusque  iw^lsmx  ruminée- 
tioTij  leur  fluide  salivaire  ai  copieux^  «ar,  dès  queoe 
fluide  ne  parvient  plus  dans  leurs  estomacs ,  les  matières 
contenues  dans  ces  estomacs  deviennent  sècbes ,  dures, 
compactes  ;  ces  estomacs  eux-mêmes  sont  bientôt  privés 
de  tout  liquide  \  et  unç  pelote  a  beau  se  former,  comme 
elle  ne  peut  plus  remonter  l'œsophage  dessécbé ,  eUe 
reste  appliquée  contre  l'ouverture  de  cet  oesophage;  et 
ceci  explique  d'abord  pourquoi  on  trouve  une  pelote 
dans  ces  cas ,  et  ensuite  pourquoi  ,  dans  les  cas  ordi* 
iiaîres,  ou  n'en  trouve  pas,  parce  qu'alors  les  pelotes 
passent  dans  l'œsophage ,  et  de  l'œsophage  daf4s  la 
bouche ,  à  mesure  qu'ell(;s  se  forment. 

S  Vin. 

I.  En  résumant  tout  ce  qui  précède,  on  voit  i®  que 
le  trait  caractéristique  du  vomissement  des  animaux 
ruminans  consiste  en  ce  que  les  matières  vomies  ou  ra- 

■  * 

(i)  Cwtïetf  Leçons  d*Jnatomiê  comparée  y  t.  xit. 
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tai0BëMèlafaD«dbe^  y  wnt  Hmenéës  par  porllotis  réglées 
leliJélfiQlHMB)  ft^qoe'lâ  dipision  it  ees  teatières  p^r  por-» 
lions  r^lëes  et  détachées  s'opère  par  un  appareil  donné  ; 
a|.3^  que eel  appareil  dmrné  n'est  pas  moins  particulier 
À  M»  (mimirax  qu^  le  pHéAomdn^  même  qu'il  déterthine. 
a«  L'effet  de  la  rwMnçtion  est  donrc  de  rameiier  &4a 
beàehe,  et  d'y  ff métier  successivement  par  portions 
végite^  les  iili«|ene  grossiers  ou  trop  peu  divisés  de  la 
ptemièradSgiutiiioH^  et  9  ^et  efibt  posé^  rien  n'est  plus 
^liiégttt  ^'«spliqvev  lé  but  de  ht  rumination ,  ou  ,  en 
4'wilrM  teoE^eê^  le  vâ9e  que*  ce  pifaënomèive  joae  parmi 
le»«iKrM.pliénoiiiènes<dft  là  digestion. 

SIX- 

-  ^k  L^bjet'dè  hk* digeêtion  ^  considérée  sous  un  poitit 
'ée?fuegéaé»alv«it  évidemment  la  transformâiîbn  ou 
conversion  de  la  matière  alimentaire  en  fluide  nout-^ 
mier^^t  l'objet,  en  parli«l|fier,  de  la  digestion  stoma-- 
oalm^  la  eenlp  dca(  il  s'kglt  ici ,  est  la  conversion  de  la 
motiès^  aUmewtaire  en  thfme ,  ou  ce  qu'on  peut  appiô- 
1er»  d'un  seul  mot ,  la  ckyihi fie  Alton, 

a.  Or,  on  sait,  depuis  les^itpériences  de  Héaumtir  et 
de  Spallanuoi],  que  cette  ehymificationy  ou  transforma- 
tÛB  de  ralhnent  en  ekyme ,  ne  se  fait  qu'au  moyen  et 
par  le  conuct  du  fluide  gastrique  ^  c'est-à-dire ,  du 
flaida  sécrété  par  ks  estomacs. 

3.  On  conçoit  donc  que  la  digestion  stomacale  sera 
d'autant  plus  complète  que  Talîment  sera  mis  plus  com- 

* 

plètentent  en  rapport  avec  le  fluide  gastrique ^  et  qtiMIe 
serait  la  plus  compUte  possible  si  toutes  les  molécules , 
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par  exemple,  deXalimeni^  pouTaient  être  mises  en  nip* 
port  ou  en  contact  avec  tonties  les  molécules  du  fluide 
gastrique. 

4-  Or,  pour  approcher  le  plus  près  possible  de  cette 
digestion  qui  serait  la  plus  complète  possible ,  c'est-^è- 
dire  où  le  plus  grand  nombre  poonble  de  moléenles  de 
Valiment  serait  mis  en  contact  avec  lopins  grand  nombre 
possible  de  molécules  du  fluide  gastrique^  rorganisa" 
tion  des  animaux  offre  deux  moyens  «  Tnn ,  Y  étendue  la 
plus  grande  de  Fappareil,  et  l'autre,  la  divisicm  ia  plus 
grande  de  Taliment  ;  et  il  est  aisé  de  voir  <|ne  ces  deux 
moyens  se  trouventréunisetcoabinésdaiulesimîMuuix 
ruminans.  ^ 

5.  D'abord  il  n'est  point  d'animaux  dont  les  estomacs 
soient  aussi  compliqués,  aussi  étendus  ;  et  ensuite  il  n'en 
est  point  où ,  gr&ce  à  la  rumination  ou  double  mandu- 
cation,  la  division  de  la  matière  alimentaire  aoit  portée 
plus  loin. 

6.  On  a  vu ,  en  effet,  d'une  part ,  que  lesestomacsde  ces 
animaux  sont  au  nombre  de  quatre  ;  que  lapante,  on  le 
plus  grand  de  tous ,  se  partage  comme  en  quatre  antres 
par  des  replis  intérieurs  ^  que  ]e  feuillet  a  de  grandes 
lames  longitudinales  ,  lesquelles  vont  à  plus  de  trente 
dans  le  mouton,  de  quatre-vingt  dans  lebceof,  etc.;  et 
l'on  a  vu,  de  Tautre,  que  les  alimens  sont  mâchés  une 
première  fois^  déglutis  une  première  fois;  qu'ils  font 
alors  un  certain  séjour  dans  les  deux  premiers  estomacs  ; 
qu'ils  s'y  ramollissent,  qu'ils  s'y  macèrent;  qu'ainsi  ma- 
cérés et  ramollis ,  ils  sont  ramenés  à  la  bouche  ;  qu'ils 
y  sont  soumis  à  une  seconde  mastication;  qu'ils  sont 
déglutis  uue  seconde  fois  ;  et  qu'alors  ils  sont  comme 
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fUssâninés  dans  les  trois  premiers  estomacs,  d*oil  iU 
arrivent  enfin  dans  le  dernier  de  tous  ou  la  cailleUe , 
oà,  apfès  tant  de  préparations  et  de  modifications,  se 
fidt  lenr  conversion  définitive  en  chyme. 

7*  D*nnepart  donc,  la  multiplication  des  surfaces  de 
Tappareil,  et  de  Tautre,  la  division  des  parties  de  lali* 
ment,  sont  portées  le  plus  loin  possible  ;  et  la  combinai- 
son de  ces  deux  moyens  explique  pourquoi  aucun  autre 
genre  d^aninmux,  même  parmi  les  animaux  herbivores , 
n'ofire  une  fonction  digestive  aussi  énergique  et  aussi  puis- 
sante que  Test  celle  des  animaux  ruminans. 

8.  Lebut^  ou  plutôt  Teffetde  la  rumination^  ou  double 
mandocation,  est  donc  de  faire  que^  dans  des  animaux 
où  V appareil  àà  la  digestion  est  si  développé  ^  la  division 
de  C aliment  réponde  au  développement  même  de  Tap- 
pareil. 


Rappckt  /ait  à  VJcadémie  des  Sciences ,  par 
M.  DuHÉRiL,  sur  trois  Mémoires  dAnatomie, 
relatifs  à  t  organe  de  Vouïe  dans  les  Poissons 

Par  M.  le  D'  Breschet. 

(Séance  da  S  octobre  iSSa.) 

En  i83o,  M.  Cuvier  et  moi ,  avoss  fait  à  T  Académie 
un  rapport  sur  un  premier  mémoire  de  M.  le,  docteur 
Breschet ,  relatif  a  l'organe  de  Taudition  dans  les  ani- 
maux de  la  classe  des  ppissous,  et  sur  quelques  particu- 
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kri^és  observées  k  ce  st^jet  i^nê  k  LàrtkpMe ,  YEstar- 
gûon  ^  VAl6s0 1  le  MaquèrëùU  et  le  Cbrtgfè.  Ceât  h 
snke  de  M  uKtVeH  qtie  FuiltMf  à  pi*éâeiitéé'ft  l'Âcâdéftiie^ 
dans  trois  autres  tûénuÂr^Éj  Aéùi  BfM.  M^gétidîe,  Spires 
el  moi  avons  été  ehargés  de  fiiire  Texattieh ,  pour  le- 
quel il  nous  A  soumis 5  k  Vâppai  de  ses  descriptions, 
des  pièces  ailatomiques  et  nu  atlas  de  dft^hnit  ptancbes 
coloriées  ^  qui  en  domieni  des  idées  ti^  lietles. 

Dana  l'éiat  actuel  de  nos  contiaissanees  physiolo^i^tie^, 
le  meilleur  mojen  de  CBÎroeonoeiroir  k  simettii^,  le  jeu 
et  la  destination  des  organes  chez  ks  anitnaut,  e*est  Té- 
lode  préliminaire  des  causei  ou  des  ëgptis  c|ui  peuTent 
produire  sur  eux  cks  effets  appréciables.  C'est  ainsi  <pxe  des 
idée^  eSaeieS)  aequises  sur  les  pbénoiidèdes  ^u  mouvement 
et  des  forces  motrices  sur  les  lois  de  T^qullibré  et  du  repos> 
sur  la  théorie  des  leviers,  deviennent  indispensables  pour 
concevoir  le  mécanisme  des  os  dans  la  charpente  du  sque* 
lette ,  et  Taction  produite  par  les  muscles  lorsquMk  se 
contractent.  Dans  les  propres  couvres  de  Viudustrie  bu«- 
maine,  Teflet  d^une  machine  qui  n*est  pas  en  action  et 
dont  on  ne  peut  étudier  le  mouvement  dans  chacune 
des  pièces  qui  la  composent,  est  bien  plus  difficile  à  sai- 
sir que  dans  celle  que  Ton  voit  fonctionner.  Dans  la  dis- 
position de  nos  appareils  chimiques  n*a-t-on  pas  prévu 
d'avance  tous  les  produits  de  forme  et  de  nature  diverses 
que  Ton  pourrait  obtenir,  en  traitant  des  matières  dans 
lesquelles  ou  en  suppose  les  élemens ,  afin  de  les  sépa-> 
rer,  dt  \eé  combiner  ec  de  ks  i^ucSIHr? 

Ces  l-éflèxions  s'appliquent  éotaiplètèment  2  l'étude 
de  rorg«no  dé Toule  dans  les  afiimaut.  En  eâet,  ebez  les 
mamtnijrères,  Ica oiseaux  et  les  reptiles,  au  inoins  cliez 


(3ti) 

le  pto  ffMÈd  ttôttibfe,  où  cliet  eeut  qui  respirétit  Tair 
eouêtâmmeiit  ^  une  petite  portion  de  fluide  gazettit  pé- 
nètre datu  la  tavitë  de  l'oreille ,  et  Toti  conçoit  que  èe 
gaz ,  que  cet  air  ébranlé ,  doit  y  ëprotiTer  ideniique- 
ueiit ,  et  comme  en  miniature  j  des  oscillations  que  ré- 
pètent et  reprodnisent  directement  dans  Tof^ane,  tons 
les  phénomènes  des  tibradons  communiquées  i  l'at- 
ttfeosplière  par  les  corps  en  ïnoutement.  Mais  chet  les 
poissons  )  il  n'y  a  plus  d'air  dans  la  carité  qui  corres- 
pond à  Toreille  ;  cependant ,  on  y  retrouve  quelques 
analogies  de  structure  et  de  forme  dans  des  parties  cor- 
respondantes; mais  qui  tontes,  ici,  renferment  non 
pins  de  gaz ,  mais  des  humeurs ,  des  liquides  dont  les 
uoQvemens  sont  certainement  semblables  k  ceux  que 
Teeti ,  dans  laquelle  ils  sont  plongés ,  leur  transmet  par 
la  moindre  agitation. 

De  m6me  que  lliomme  s'est  complu  k  décorer  la  divi- 
nité de  ses  propres  formes ,  lorsqu^il  a  voulu  se  la  repré- 
senter, de  même  11  a  supposé  que  tous  les  autres  animaux 
avaient  été  créés  à  son  image  et  construits  sur  son  mo- 
dèle :  voilà  pourquoi ,  dans  toutes  lès  parties  de  ces  anf- 
ttafR,  dans  tons  leurs  Orgsnes,  on  a  cherché  à  retrouver 
eeue  exacte  ressemblance.  Cependnnt  il  est  fiidle  tfe 
eoticevoir  d'atance ,  pour  l'organe  de  l'ouïe  eu  partî- 
enlier,  qudles  modifications  ont  dû  faire  éprouver,  dans 
Tinstrument  répétiteur,  les  mouvemens  qui  se  passetft 
an-dehors ,  la  nature  du  milieu  ou  du  fluide  qui  donne 
l'idée  du  bruit,  les  caitses  qui  le  produisent,  sa  forèc, 
la  direction  dans  laquelle  il*  arrive ,  etc. ,  etc.  ;  voil^ 
le  cas  où  se  trouvent  les  poissons.  Cette  anomalie  mê- 
me oflre  aux  physiologistes  une  des  circonstances  le^ 
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{Jus  importantes  à  étudier,  car  les  Tariationa  des  paf" 
tieS' peuvent  aenrir  à  dissiper  robscurilé  qui  «ouvre  en- 
core le  véritable  usage  de  certaines  dispositions  dans 
les  parties  de  Toreille  qui  ne  se  retrouvent  pas  constam- 
ment, quoique  ces  animaux  ne  soient  pas  privés  de  la 
faculté  de  percevoir  les  sons^  ou  d'avoir  la  conscience 
des  mouvemens  qui  se  produisent  autour  d'eux. 

D'après  ces  données^  on  conçoit  tout  l'intérêt  qye 
doit  offrir  aux  physiologistes  l'étude  d'un  oi|;ane  dont 
le  but  est  bien  connu  ^  mais  dont  la  fonction  s'exécute 
dans  un  autre  milieu  et  par  d'autres  moyens  intermé- 
diaires qui  ont  nécessité  des  appareils  analogues  ^  mais 
avec  des  dispositions  toutes  différentes.  Les  mémoires 
de  M.  Breschet ,  dont  nous  allons  vous  présenter  l'ana- 
lyse^ sont  destinés  k  éclairer  celte  question ^  et,  quoi- 
qu'ils n'en  donnent  point  la  solution ,  ils  offrent  cepen- 
dant beaucoup  de  faits  qui,  peut-être  un  jour,  servi- 
ront k  expliquer  les  anomalies  mêmes  que  devaient  né- 
cessairement présenter,  dans  la  structure  de  leur  oreille, 
les  animaux  qui  sont  appelés  à  vivre  constamment  et 
uniquement  dans  l'eau. 

L'organe  de  l'ouï»,  quoique  très  compliqué  dans  les 
animaux  de  la  classe  dés  mammifères,  et  peut-être  uu 
peu  moins  dans  la  classe  des  oiseaux ,  se  réduit  cepen- 
dant à  peu  près  aux  mêmes  élémens ,  ou  du  moins  cet 
organe  offre  une  grande  analogie  d'organisation  dans  la 
plupart  des  espèces.  Il  n'en  est  plus  de  même  quand 
on  l'examine  dans  les  reptiles  et  surtout  dans  la  nom- 
breuse classe  des  poissons. 

Chez  les  animaux  de  cette  dernière  classe  en  parti- 
culier, ou  rencontre  cinq  modifications  principales  qu'on 
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poarraic  rappoxier  à  cinq  tjpes  ou  modèles  originaux 
aiixqiitlll^ces  variétés  pourraient  èlre  rapportées.  "* 

Lies  poissons  de  l'ordre  des  Chondroptérygiens  of- 
frent les  deux  premiers  exemples;  savoir  :  dans  les 
Cyelostomesj  comme  dans  la  Lamproie ,  une  simple  po- 
che 9  contenant  au  milieu  d'uu  liquide  une  concrétion 
pienrei^ ,  sans  divisions  en  canaux  ou  tubes  semi-circu- 
laires. Les  Chimères,  les  Raies ,  ont  de  plus  &  cette  po- 
che des  ouvertures ,  dont  les  unes  sont  famées  par  une 
cloison  membraneuse  et  dont  les  autres  sont  béantes 
et  communiquent  en  dehors  de  la  tète  du  poisson. 

Les  Squales^  les  Landes^  les  Mormyres^  les  Lépi- 
dolèpres ,  peuvent  être  considérés ,  par  la  stracture 
de  leur  oreille,  comme  formant  un  troisième  type. 

Cet  organe  offre  ici  de  simples  ouvertures  ou  fenê- 
tres vesûbulaires  fermées  par  des  expansions  mem- 
braneuses ou  par  des  rudimens  de  la  chaîne  osseuse 
qu'on  retrouve  dans  les  animaux  des  classes  supé- 
rieures. C'est  ainsi  que  dans  quelques  «Stiinonîe/i5 ,  il 
existe  deux  poches  lapidifères  et  des  tubes  membraneux 
courbés  en  demi-cercle.  Le  caractère  essentiel  de  cette 
disposition  consiste  dans  l'existence  de  cavités  closes 
par  des  aiembranes  qui  établissent  des  cominunications 
médiates  entre  l'extérieur  et  le  labyrinthe. 

Le  quatrième  type  est  le  plus  simple  et  le  plus  général  : 
il  réunit  9  presque  exclusivement,  les  poissons  osseux. 
Deux  poches  vfyibulaires  ,  trois  tubes  sémi«circulaires , 
sans  pertois  on  communications  quelconques  avec  Tex^ 
térienr. 

Enfin  une  dernière  section  comprendrait  tous  les 
poissons  dont  le  labyrinthe  membraneux  communique 


pltië  an  motus  libfement  ou  dif&ctetneiit  av^e  Ul  iret- 
sie  aérienne^  comme  on  le  voit  dans  les  Cyprins  ,  Ckt- 
pes.  Spores  f  Cobites,  Myricpristis ,  Silures^  etc.*  etc. 

Après  cette  introduction,  rantenr  indique  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  de  Tétude  anatomique  de  Td- 
feille  des  poissons  cbe^  lesquels  eet  orgatfe  ne  parait 
avoir  aucune  communication  arec  la  vessie  nâiatoîte. 
Ceux  chez  lesquels*  il  a  spécialement  dirigé  aea  re- 
cherches sont  :  plusieurs  Squales ,  un  grand  noubrs 
de  Raies  diverses ,  la  Chimère  antatcîique  ^  le  Broehety 
le  Grondin,  le  Turbot ,  \^  Saumon,  le  Bat,  la  Baw^ 
droie  ôu  Raie  pécheresse,  V  Anguille  ^  le  Pteroïs* 

Avant  de  procéder  à  la  description  particulière  des 
détails  ànatomiques  qu'il  a  fait  représenter  sur  des 
planches  coloriées ,  l'auteur  indique  la  disposition  et  la 
nomenclature  des  parties  dont  il  aura  à  parler.  Dan» 
ce  but ,  il  à  fait  précéder  son  travail  d'une  figure  très 
grossie  du  labyrinthe  membraneux  de  la  Grande  BaU" 
dwie ,  dont  toutes  les  parties  sont  nommées  et  ittdî* 
quécs  par  des  lettres,  de  manière  à  ce  que  dans  les  an'^ 
très  figures,  elles  puissent  seules  servir  pour  les  frire 
reconnaître  au  premier  aperçu* 

M.  Breschet  commence ,  en  effet ,  ses  descripti(m» 
monographiques  par  l'oreille  de  cette  même  Baudroie. 
Notis  ne  reproduirons  pas  cette  anatomie ,  même  en 
abrégé,  parce  qu'elle  exigerait  de  nous  trop  de  détails, 
et  que  d^ailleurs,  ils  ne  pourraient  être  saisis  qui 
l'aide  des  figures.  L'auteur  insiste  surtout  sur  l'exis- 
tence de  deux  renflemens  particuliers  que  présenté 
l'ensemble  des  canaux  auriculaires  internes  ou  le  la- 
byrinthe de  ce  poisson  ;  l'un  en  avant ,  qui   est  nn 


(3t5) 

appendice  du  &iii11À  nlécltàtk  et  (ja'it  ilomme  utricute-^ 
Yanttb  e^t  sîlué  (Sn  atrière  :  c*est  aussi  wn  appendice 
dtt  ftâc ,  et  ri  lé  nottitaie  cyslicule. 

li^anatottilé  détaillée  et  figiir^e  des  diverses  oreilles 
de  poissons  est  eitposée  dafis  l'ordre  suivant  :  le  Saumon , 
le  Turbot  j  Y  Anguille ,  le  Bar ,  le  Grondin ,  la  Gran- 
de Roussette  9  le  Ptéroïs  ou  Scorpcne  volante. 

Dans  son  troisième  mémoire ,  M.  Breschet  fait  coii- 
tiaitre  Torganè  auditif  des  ïlaies  et  des  Chimères-,  dans 
Id  Raie  bouclée ,  il  ne  comn;iunique  pas  avec  Fintérieur 
éxL  cr&ne  ,  comme  chez  les  poissons  osseux ,  il  en  est 
séparé  par  une  cloison  épaisse  et  cartilagineuse ,  ce  qui 
semble  rapprocher  les  Kaies  des  animant  des  classes 
mpéfiettrè^.  La  Chimère  antarctique  ^  qtie  M.  Bteschet 
a,  le  premier  ^  étudiée  sous  ce  rapport,  ofire^  dank  la 
structure  de  son  oreille,  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  des  Raies  ;  cependant  cet  organe  communique  avec 
la  cavité  du  crâne  qui  reçoit  le  cerveau,  à  peu  près  comme 
dans  les  Esturgeons. 

JDans  le  quatrième  mémoire,  l'auteur  décrit  For- 
gane  auditif  du  Brochet.  Ce  poisson  parait  offrir ,  dans 
<:ette  partie  de  sa  structure,  la  même  disposition  que 
tous  ceux  que  Ton  nomme  osseux ,  excepté  par  la  pré- 
sence d^nn  petit  appendice  qu'on  a  regardé  comme  le 
rudiment  *  d'un  limaçon  ou  canal  cochléenj  mais  que 
M.  Bresohet  erott  Être  plutôt  le  vestige  du  canal  qui, 
eliez  quelque^  poissons,  sert  à  faire  communiquer  la 
catrté  du  labyrinthe  membraneux  avec  leur  vessie 
aéi^ne.  Là  figure  destinée  à  cette  partie  du  mémoire 
en  donne  une  représentation  très  exacte.  L'auteur  parait 
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mettre  beaucoup  d^importance  â  faire  connaître  cette 
structure ,  qu'il  a  décrite  dans  ses  moindres  détails. 

Rendant  justice  aux  recherches  délicates ,  laborieuses 
et  érudites  de  raûieur,  et  d'après  les  considérations 
générales  que  nous  avons  exposées  au  commencement 
de  ce  rapport ,  nous  le  terminons  par  les  mêmes  con* 
dusions  que  Tun  de  nous  et  M.  Cnvier  avait  pro- 
posées après  Texamen  du  premier  mémoire  dont  il  reo^ 
dait  compte  :  «  Nous  pensons  que  l'Académie  doit 
«  accueillir  favorablement  l'ensemble  de  ce  travail ,  et 
«  eu  ordonner  l'impression  dans  les  Mémoires  des  sa- 
«  vans  étrangers ,  si  l'auteur  ne  le  fait  pas  paraître  au- 
«  paravant  par  quelque  autre  voie.  »> 

Sigaé  à  la  minute  :  SEREBs,etDuxÉ&iL,  rapporteur. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


Extrait  des  Recherches  sur  les  Crustacés  du  genre 

Pranize  de  Leach  ; 

Par  J,-0.  Westwood. 

Les  travaux  qui  ont  été  entrepris  jusqu'ici  sur  les 
animaux  qui  feront  le  sujet  de  ce  Mémoire,  ont  pu  suffire 
pour  exciter  la  curiosité  des  naturalistes ,  mais  ils  sont 
loin  de  l'avoir  satisfaite.  J'espère  donc  que  l'essai  sui- 
vant sur  les  Pranizes^  genre  imparfaitement  connu  ju5<- 
qu'à  présent,  et  qui  par  sa  structure  particulière  ne 
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semble  lié  à  aucune  des  formes  essentielles  des  autres 
enisCacés ,  sera  accueilli  avec  intérêt.  , 

Afin  d'introduire  pins  de  clarté  dans  ce  Mémoire, 
j^^tâblirai  d^abord  quel  est  l'état  actuel  de  la  science  en 
ce  qui  concerne  les  Pranizes;  je  décrirai  ensuite  les  ca- 
mdères  de  ce  genre,  et  je  rechercherai  ses  affinités  et  sa 
place  natnrdle. 

1-  Notes  historiques  sur  le  genre  Pranize. 

Bans  un  estimable  ouvrage  qui  contient  de  nom- 
breuses figures  d^animaux  microscopiques  nouveaux  et 
remarquables ,  publié  à  Nuremberg  en  1775,  par  Mar- 
tinus  Siabber,  sous  le  titre  de  Physicalische  belusti'* 
gungen  oder  microscopische  wahmehmungen  in  und 
auslœndischer  wasser  und  landthierchen ,  se  trouve 
décrit  et  figuré  (pi.  ix ,  fig.  i  et  a,  p.  37)  un  animal 
sotis  le  nom  de  Oniscus  marinus.  Sa  couleur  est  d'un 
vert  clair,  et  la  grande  portion  ovale  de  son  thorax  est 
jaune  et  teinte  en  avant  de  ronge  et  en  arrière  de  vert. 
Pai  donné  une  copie  de  cette  figure  dans  ma  planche 
(tab.  Ti,  fig.  I  et  a).  Sa  place  générique  semble  avoir 
embarrassé  Slabber,  qui  reproduit  les  caractères  des 
Oniscus  pour  montrer  combien  il  s'éloigne  de  ce  crus- 
tacé.  Cette  figure  parait  être  généralement  correcte ,  si 
ce  n*est  sur  quelques  points,  tels  que  les  articles  des  an- 
tennes ,  la  forme  en  apparence  tri-articulée  de  la  partie 
antérieure  du  thorax ,  le  sixième  segment  si  extraordi- 
naire de  l*abdomen ,  et  enfin  l'absence  d'une  pièce  cen- 
trale è  Tappareil  Caudal.  Cette  figure  se  rapproche 
tellement  de  celle  donnée  par  Montagu  dans  le  11^  vo- 
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lame  des  Transactions  linnéennes  >  e^  qui  représente 
un  crustacé  qu'il  upmmç  Onis&ui  cœruleatus  (pK  iy> 
fig.  a ,  pag.  a6),  qu^il  est  ëyi^ent  que  ces  deux  animaiix: 
sont  congénires.  J'ai  aussi  copié  cette  figure  (pi.  vx^ 
fig.  3).  Montagu  le  décrit  ainsi  :  Corps  aubcyliudrîque, 
d'un  bleu  vif,  s^ns  articulatiQna.  Têt^  côuîque  et  poiii-^ 
tue.  Thorax  (comme  il  TappeUe)  composé  en  appu^ 
rence  de  deux  articulations  renflées,  d'une  couleur  pâle, 
ainsi  que  la  tète  ;  quatre  antennes  sétacées  ,  la  paii^  in- 
térieure la  plus  longue,  ayant  chacune  trois  asticala- 
tions  distinctes;  deux  grands  yeux  noirs  et  rétictil^s; 
dix  pattes,  dont  deux  paires  sont  fixées  su  tbpra^  ^  et  \e^ 
autres  à  la  grande  portion  ovale  qu'il  appelle  V abdomen  ^ 
La  portion  postérieure  articulée  qu'il  nomo^e  1^  queue  ^ 
aplatie  ^  composée  de  cinq  anneaux  bi^n  4i9tioct3  et 
fournie  de  cinq  na^oires  caudales  f  peUi^  du  milieii 
plus  grandes  et  coniques,. celles  d)çs  %à%é^  Qyalea  ^tgart 
nies  de  longues  soies.  Cette  piirtie  est  à  pjC^  près  dç  U 
même  couleur  que  la  tète  et  quç  les  depx  segoo^ens  am* 
teneurs  du  thorax,  c'est-à-dire  d'un  bruu  pâle.  Le 
dessous  du  corps  est  également  convexe  et  de  la  mèmte 
couleur  que  le  dessus  ;  il  ne  parait  pas  sous  le  micrios* 
cope  avoir  aucune  division.  Cette  euYcloppe  coriace 
est  subpellucide^  çi  on  aperçoit  dans  quelques  endroil^ 
les  intestins  à  travers.  Ce  crustaçp  nage  en'av^nt,  quoir 
que  sa  queue  paraisse  être  Iç  principal  instrument  de 
ses  mouvemens  progressifs  ;  par  cette  raison,  elk 
est  toujours  étendue  comme  celle  d'un  poisson  ^  et  elle 
produit  son  effet  au  moyen  d^un  mouvea^nt  de  vibra- 
tion. Sa  longueur  n'est  que  d'un  huitième  de  pouce.  Jl 
est  rare.  Deux  de  ce^  animaux  ont  été  pris  adhérant  au 
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corps  d^nn  Coitus  scorpio.  Mwtagu  ^oiiie  qti*il  en  a 
élé» trouvé  anaai  un  nuire  individu  semblaUe  en  tout  à 
cdn«ci ,  si  CQ  n  eH  piu^  a»-  couleur  \  Wftîa  ou  uci  aiiu-^ 
nul  détemiiiier  s'il  constiiue  uue  espèce  diatiuQte  pu 
s'il  n'est  qu'une  différence  de  sexe.  Sou  corps  4f^% 
Ubmcy  e(  su  lètet  sou  ihoraiE  et  sa  queue  «  tachetés  d« 
jftniie« 

Dans  ks  figures  précédentes  ou  distingue  bi^u  k 
grande  portion  ovale  qui  constitue  le  thorftx ,  maia  la 

sijrpctare  de  la  Inmche  et  œlle  dfts  appendices  subsbdo- 
mînaux  ne  sont  pas  viriJblea»  Ces  figuires  ont  été  copiées 
toutes  deux  dans  V EncyjclopédiQ  méthodique  {i)^  et 
o'eat  dans  Texpliestion  qu'en  a  donné  M.XatreiUe  qu'il 
a  élé  question  pour  la  pnmière  fois .  du  gi^re  Prç^ 
mze. 

Ce  genre  a  été  éufaU  par  M.  Leadk  y  mais  c'est  proba- 
blement dans  quelque  travail  inédit  ;  car  il  n'en  est  nul^* 
lettâut  mention  dans  aucun  de  ses  ouvrages  publiés. 
M.  lAlreiUe,  dans  le  Règne  animal  de  Mt  Cuvier^  et 
ilL  Desmsrest  dana  ses  Considérations  génér9le$  sur 
los  crustacés ,  l'adoptent  »  mais  n'igouient  rien  sur  $on 
bistoicei  et  il  règne. encore  beaucoup  d'incertitude  mr 
la  place  que  les  Pranites  et  quelques  autres  petits  cru»* 
taces  voisins  de  ceux-ci^  doivent  occuper  dans  nos 
Qiétbodes  naturelles. 

(;)  lu»  figures  de  Slajiber  SQDt  reproduite^  pi*  cccxiwf  ,  fig.  94  et 
a5,  et  celles  de  MonUgn,  pL  ocgxxxyi,  fig.  aS.  Dans  Texplication 
de  ces  planches,  les  premières  sont  désignées  comme  étant  «  VOnis* 
eusntarimtj  de  Siabber,  crustacé  du  genre  Praniza  da  D**  Leach», 
tandié  que  VOnUeui  cceruUatm  de  Montagu  est  désigné  »  mais  à  tort, 
comme  «  VOnUcus  tkoracicus^  Montagu  (genre  Cœlino,  Leacb).  » 
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Dans  la  première  édition  du  RègM  animal ,  les 
lones,  les  Apseudes,  les  Pranizes,  font  partie 'd#  la 
deuxième  section  des  Isopodes  nommes  Phytibranckes. 

Dans  les  familles  nalurelles  ces  derniers  crastacës 
prennent  place  dans  la  troisième  famille  des  Amphi- 
podes,  les  Décempèdes  ,  et  la  quatrième  famille ,  les  Hé- 
téropodes,  précède  immédiatement  Tordre  des  Isopodefl|; 
au  contraire ,  Tordre  des  Laemodipodes  se  trouve  avant 
celui  des  Ampliipodes. 

Dans  la  deuxième  édition  du  Règne  animal^  vol.  iv, 
page  125,  les  Pranizes  sont  placées  également  à  la  fin 
-  des  Ampkipodes  ;  mais  on  a  mis  Tordre  des  Lœmodi* 
podes  entre  eux  et  les  Isopodes.  Les  lones  en  sont 
séparés ,  et  forment  une  sous-division  a  la  tète  des  Am- 
phipodes. 

A  Tégard  de  la  différence  de  place  qu'on  remarque 
entre  la  i*^  et  la  2®  édition  du  Règne  animal^  et  qui 
porte  le  genre  Pranize  et  quelques  autres  dans  les  Am- 
phipodes ,  M.  Latreille  (1)  dit  :  «  Mais  outre  que  nous 
avons  aperçu  dans  quelques-uns  de  ces  crustacés  des 
palpes  mandibulaires ,  la  forme  des  appendices  soasr 
caudaux  nous  a  paru  les  rapprocher  beaucoup  plus  des 
Amphipodes  que  des  Isopodes.  Au  surplus,  ainsi  que 
nous  Tobservons  plus  bas,  ces  animaux  ,  dont  nous  n'a~ 
vous  vu  qu'un  petit  nombre ,  n'ont  pas  encore  été  bien 
étudiés.  »  Il  sgoute  plus  loin  (a)  :  «  Quelques-uns  des 
sous-genre  que  je  viens  de  citer  sollicitent  un  nouvel 
examen.  » 


(i)  Régné  animal,  a*  édit.,  t.  iv,  p.  laS,  note, 

(i)  pAg.  19  5. 
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Ai.  H.  Milne  ï^wards ,  au  contraire,  ne  rënnit  ps 
le  genre  Pranize  aux  Amphipodcs,  mais  il  dit  :  a  Quant 
aux  lones ,  aux  Âncées  et  aux  Pranizes ,  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  étant  des  Amphipodes,  nous 
nous  sommes  assurés  qu'ils  n'ont  pas  les  caractères  pro- 
pres à  cet  ordre,  et  qu'ils  inentrent  dans  la  division  des 
Liopodes.  »  {Ann*  des  Se.  nat.y  U  xx,  p.  397.) 

Aussi  M.  Latreille,  dans  son  Cours  d* Entomologie ^ 
les  a-i^l  de  nouveau  classés  pai*mi  les  Isopodes.  Il  en 
forme  le  groupe  des  Anomaux  qui  constitue  la  pre- 
mière des  deux  sections  des  Isopodes^  et  comprend  trois 
familles  sous  les  noms  d'Hétéropodes,  de  Décempèdes 
et  d'Épicarides.  Ce  groupe  vient  immédiatement  après 
les  Amphipodes  parasites  du  genre  Hypetina. 

Lie  docteur  Otto  a  dernièrement  publié ,  dans  le  xiv* 
volume  des  Noya  Acta  physico  med.  Acad.  Cœs.  Leop. 
nal.  curiosum  y  sous  le  nom  de  Praniza  branchialisj  la 
description  et  la  figure  d*une  autre  espèce  de  ce  genre 
trouvée  fixée  aux  branchies  d'un  Blennius  phycis;  il  n'a 
toutefois  rien  igouté  aux  connaissances  que  nous  avions 
dqjà  de  la  structure  particulière  des  organes  essentiels 
de  ce  cmstacé» 

n.  Caractères  du  genre  Pranize. 

Oa  aura  vu ,  d'après  les  observations  précédentes,  que 
beaucoup  des  points  essentiels  de  l'organisation  de  ce 
genre  sont  encore  inconnus.  J'éprouvai  donc  un  grand 
plaisir,  lorsqu'en  examinant  quelques  petits  crustacés 
parasites  {ÇaligeSj  etc.)  contenus  dans  un  flacon  d'es- 
prit de  vin 'qui  m'avait  été  envoyé  de  Shetland  par 
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M.  J.  W.  Hope,  je  découvris  un  petit  iinimal  conforme 
par  sa  structure  à  la  description  de  Montagu  (voyez  ma 
planche,  fig.  4?  5).  Le  même  flacon  contenait  également 
deux  autres  individus  tout-à-fait  semblables  à  celui-ci, 
si  ce  n*est  par  la  structure  de  la  partie  postérieure  du 
thorax  (fig.  6),  et  je  ne  puis  rendre  compte  de  cette  va- 
riation de  structure  qu^en  supposant  que  ceux-ci  étaient 
des  mâles  et  le  premier  une  femelle. 

Ces  trois  individus  étaient  d'une  texture  molle  et  k 
peine  cornée,  si  ce  n'est  la  partie  postérieure  du  thorax 
de  celui  que  je  regarde  comme  une  femelle,  qui  était 
beaucoup  plus  solide  et  ressemblait  à  de  la  cire  durcie 
couverte  d'ime  membrane  mince*  La  tète  était  pointue 
en  avant  et  légèrement  convexe  ;  les  quatre  antennes 
étaient  insérées  très  près  Tune  de  l'autre  (i),  la  paire 
interne  avait  à  peu  près  deux  fois  la  longueur  de  la 
paire  externe  :  ses  deux  articles  basilaires  courts  et  forts, 
les  deux  suivans  beaucoup  plus  longs  et  plus  minces , 
et  le  reste  de  Tantenue  composé  d'une  soie  fine  articulée. 
Les  antennes  externes  étaient  composées  de  plusieurs  ar- 
ticles graduellement  plus  grêles  jusqu'à  leur  extrémité* 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  m'assurer  de  la  structure 
intérieure  de  toutes  les  parties  de  la  bouche ,  d'autant 
plus  qu'étant  convaincu  que  les  deux  paires  de  pattes 
antérieures  des  véritables  Isopodes  sont  transformées  en 
mâchoires  auxiliaires ,  je  pense  que  la  bouche  doit  être 
fournie  d'un  aussi  grand  nombre  d'organes  que  celle  des 


(t)  Je  ne  pnis  pas  affirmer  oompiètement  si  les  deux  antennes  de 
chaque  côté  ne  naissent  pas  d'un  grand   article  basilaire  conmnn 

(voy.  fig.  8). 


(  3^3  ) 

Décapodes,  c|ai  n'ont  également  qae  dix  pattes.  Cepeu* 
dam  j^en  ai  vu  assez  pour  pouvoir  établir  une  com- 
paraison avec  la  structure  qui  est  propre  aux  groupes 
Toisins.  La  bouche  est  fermée  en  dessous  par  une  paire  de 
palpes  ou  mâchoires,  longs  et  forts;  chacun  est  composé 
de  six  articles  et  inséré  Tun  près  de  Tautre  (iig.  i  d  et  iGJ. 
Les  deux  articles  basilaires  soni  courts,   le  troisième 
beaucoup  plus  loug,  dilaté  et  ovale,  le  quatrième  un  peu 
plus  court,  le  cinquième  encore  davantage  et  plus  grêle; 
enfin  le  dernier  a  la  forme  d'une  griffe  allongée  aigu^ 
et  recourbée.  Immédiatement  au-devant  de  ces  organes 
s*élève   une  autre  paire  de  palpes  h  sii^  articles  plus 
minces  et  plus  courts  (représentant  la  première  paire 
de  pattes  des  Amphipodes)  ;  le  troisième  article  de  ces 
palpes  est  long  et  grêle,  le  qMairiè^)^  très  court,  et  le 
cinquième  un  peu  plus  long  (fig.  i3  et  i5).  La  tête  est 
légèrement  échancrée  en  avant  (6g.  lo),  et  dans  leur 
position  naturelle  le  reste  des  mâchoires  s'étend  un  peu 
au-devant  d'elle  ,  et  forme   plusieurs  saillies  qui  se 
montrent  en  avant  du  front  (lig.  9)  entre  les  antennes. 
En  enlevant  ces  parties,  je  n'ai  pu  découvrir  distincte** 
ment  qu'une  paire  d'organes  longs  et  grêles,  ayant  un 
article  basilaire  très  long  et  un  article  terminal  court  et 
très  mince  (fig.  10,  n^  14"^,  et  fig.  i4)«  '^ai  reconnu  en 
outre  un^  paire  de  petites  lamelles  étroites  dentelées  en 
sde  et  aplaties,  placées  sur  le  bord  extérieur,  et  ayant  un 
article  basilaire  large  (fig.  10,  n^  ii'^,  et  fig.  11).  Enfin 
j'ai  cru  apercevoir  quelques  autres  orgaqes  très  grêles, 
mais  je  n'ai  pu  les  examiner  d'une  manière  satisfaisante. 
Les  çàl^B  ie  la  tête  sont  fournis  d'un  grand  nombre 
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de  petits  tubercules,  maïs  je  n'ai  pas  découYert  dyeiii 
distincts  (fig.  7). 

Le  cou  est  très  court  et  plus  étroit  que  la  tète. 

Dans  tons  les  individus,  les  denx  segmens  thoraciques 
antérieurs  sont  plus  larges  que  la  tète  et  un  peu  dépri* 
mes.  De  chaque  côté  ils  donnent  naissance  en  dessous  à 
une  paire  de  pattes.  Dans  les  figures  de  Slabber  et  de 
Montagu,  et  dans  Tindividu  que  j'ai  examiné  (fig.  4 
et  5),  et  que  je  pense  être  une  femelle ,  le  reste  du 
thorax  n*est  formé  que  d'une  seule  masse  ovale  et  con- 
vexe, couverte  d'une  membrane,  et  d'une  couleur  plus 
foncée  que  le  reste  du  corps  \  il  eu  naît  inférieurement 
trois  paires  de  pattes  de  chaque  côté.  Dans  mes  deux  au- 
tres individus  (fig.  6  et  2a)  cette  portion  du  thorax  est 
oblongue ,  quadrilatère ,  un  peu  déprimée ,  légèrement 
cornée  comme  le  reste  du  corps,  et  divisée  distinctement 
en  trois  segmens,  dont  le  premier  est  un  peu  plus  large 
que  les  deux  autres.  Chacun  de  ces  trois  segmens  est 
pourvu  d'une  paire  de  pattes. 

Ces  pattes ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  étendues ,  sont 
repliées  et  serrées  le  long  des  côtés  du  corps.  De  même 
que  les  mâchoires,  elles  sont  grêles,  simples,  et  formées 
de  six  articles  dont  le  dernier  a  la  forme  d'un  ongle  al- 
longé et  recourbé.  Les  pattes  de  l'individu  que  je  pense 
être  une  femelle  sont,  ainsi  que  les  antennes,  plus  grêles 
et  plus  courtes  que  dans  les  deux  autres  individus.  On 
doit  observer  qu'il  n'y  avait  ni  vésicules  ni  plaques  à  la 
base  de  ces  pattes. 

L'abdomen  est  à  peu  près  de  moitié  aussi  long  que  le 
thorax ,  et  composé  de  cinq  anneaux  transversaux  dé- 
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primés,  de  largeur  égale  et  plus  étroits  que  le  thorax. 
JLes  deux  paires  de  plaques  caudales  et  latérales  (fig.  25} 
représentent  le  sixième  anneau ,  de  même  que  dans  les 
Macroures  ^  enfin  le  septième  anneau  est  remplacé  par 
une  plaque  allongée  conique  et  aplatie.  Cet  ensemble, 
formé  par  ces  deux  derniers  anneaux,  constitue  un  ap- 
pareil caudal  natatoire  composé  de  cinq  parties,  comme 
dans  les  Chevrettes.  Mais  ce  que  je  désirais  surtout 
examiner  c'était  les  organes  subabdominaux  et  respira- 
toires. Je  vis  qu'ils  consistaient  en  lamelles  aplaties,  dé* 
licates,  subovales  et  profondément  ciliées,  placées  à  la 
base  des  cinq  anneaux  de  Tabdomen  ^  chacun  en  possé* 
dant  deux  de  chaque  côté.  Ces  organes  sont  tous  de 
même  grandeur,  si  ce  u'est  ceux  du  cinquième  anneau 
qui  sont  un  peu  plus  larges  que  les  autres.  Ils  sont 
beaucoup  plus  petits  que  le  segment, duquel  ils  dé*- 
pendent ,  et  se  replient  sous  Tabdomen  ;  par  conséquent 
ces  appendices  sont  libres  et  ne  s'appliquent  pas  les  uns 
sur  lés  antres  comme  dans  les  Isopodes.  Cependant,  la 
lamelle  intérieure  de  chaque  paire,  dans  l'état  de  repos, 
est  presque  cachée  par  la  lamelle  extérieure. 

On  n'observe  pas  d'autre  différence  de  sexe  que  celle 
que  j*ai  mentionnée,  ce  qui  est  k  regretter^  car  les  ca- 
ractères sexuels  des  crustacés  appartenant  à  des  ordres 
inférieurs,  ne  sont  que  très  imparfaitement  connus.  Ne 
peut-on  pas  envisager  la  structure  extraordinaire  de  la 
partie  postérieure  du  thorax  de  la  femelle  comme  ana- 
logue aux  quatre  grandes  écailles  ovifères  attachées  à  la 
base  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  de  pattes 
du  Cjamus  femelle,  et  que  Savigny  croit  être  des  bran- 
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chies  ?  ou  bien  ne  peut-on  pas  penser  que  cette  structure 
se  rapproche  du  Squilla  ventricosùf  figuré  par  Muller, 
ZooL  dan.^  t.  tvi,  ou  du  Caprella  linearis,  figuré  par 
Shàw,  ffaturalists  miscel, ,  t.  cxxvii  ?  Ou  bien  encore 
ne  doit-on  pas  la  regarder  comme  une  modification  des 
lamelles  attachées  en  dessous  du  thorax  chez  quelques 
Isopodes ,  et  destinées  à  retenir  les  œufs  ou  les  petits  ? 

Mes  trois  individus  varient  en  grandeur,  ainsi  que 
Tindiquent  les  petites  lignes  placées  sur  ma  planche. 
Celui  que  je  regarde  comme  la  femelle  était  intermé- 
diaire pour  la  taille  entre  les  deux. 

Sauf  la  partie  ovale  du  thorax  de  la  femelle,  qui  était 
d*un  brun  rougeâtre  foncé,  ils  étaient  tous  trois  d^une 
couleur  blanche  brunâtre  avec  une  rangée  de  taches 
brunes  assez  grandes  de  chaque  côté  des  cinq  segmens 
abdominaux ,  et  diverses  taches  plus  petites  éparses  sur 
le  dernier  anneau. 

Je  propose  de  nommer  ainsi  ces  diverses  espèces  : 

Espèce  i'*.  —  PaAirisâ  maculata,  Weaiw. 

Obscure  suhalhida^  ahdomine  fulyo  maculato,  ocu-^ 
Us  concoloribus . 

Espèùe  ft^.  -^  PKAmai  HARiBTA ,  Slâbber. 

Obscure  virescens^  lobo  ihoracico  lœte  Jlavescenti , 
crucigerOy  anticè  rubro,  posticèque  viridi  tincto,  abdo- 
mine  lineis  duo  dorsalibus  obscuris. 

Espèce  y.  -—  Paahiza  gjeeujlbata  ,  Monlaga. 

Pallidé  subfuscescens  ^  loba  ihoracico  cœruleo  ni* 
lentiy  oculis  nigris. 
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Espèce  4*-  —  Prahiza  montagui,  Wcslw. 

O/z.  cœruleatus  var,  ?  Mont.  supr.  cit. 
yàlba^  capiie  ihorace  abdomineque  flavo  maculatisy 
oculis  nigris. 

Espèce  5^.  -«  PRANIZA  branchialis,  Otto. 

Obscure  subalbida ,  lobo  thoracico  in  medio  disci 
anticè  cœruleoj  postice  pallidë  subyiridi  tinctOy  mar^ 
gine  pallido,  abdomine  linea  dorsali  obscura. 

Quant  aux  habitudes  de  ces  espèces,  il  résulte  des 
oltsenrations  de  Montagu  et  d^Otto,  ainsi  que  de  la  cir- 
constance qui  m^a  fait  les  trouver  parmi  un  grand  nom- 
bre de  crustacés  parasites ,  qu'il  est  également  parasite 
sur  diverses  espèces  de  poissons  (i). 

m.  Situation  et  affinités  du  genre  Pranize. 

Tous  les  Crustacéologues  s'accordent  à  classer  ce  genre 
parmi  les  Malacostracés.  Il  est  également  reconnu  qu  on 
ne  peut  le  réunir  aux  Décapodes  ni  aux  Slomapodes.  U 
semble  donc  se  rapporter  au  groupe  que  le  docteur  Leach 
a  appelé  Edriopthalrna^  lequel  renferme  les  ordres  Lœ- 
modipodes,  Amphipodes  et  Isopodes.  Nous  ne  nous  occu- 

(i)  M.  Edward»  et  moi  avons  rencontré ,  mais  rarement,  det  Pra- 
nites  sur  nos  G6tes  de  la  Manche,  et  parmi  différens  petits  crustacés 
^e  nous  nous  procuriotis  à  marée  basse.  Elles  étaient  libres,  et  nous 
les  Toyions  marcber  sur  les  fncas  à  l'aide  de  leurs  pattes.  Elles  se 
serraient  de  leurs  appendices  abdominaux  pour  nager.  Les  pièces  de 
leur  boQcbe  étaient  sans  cesse  en  mouvement,  à  peu  près  comme 
cela  sa  remarque  dans  les  crustacés  Décapodes.  (AvDouxa.) 
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peroDs  pas  da  premier  de  ces  ordres,  mais  nons  signale- 
rons les  principaux  points  de  Torganisation  des  Pranizes 
qui  les  rapprochent  de  ces  deux  derniers  ordres.  En  oIh 
servant  les  caractères  des  ÂmpUipodes,  nous  n'en  tran-* 
vons  aucun  important  qui  se  rapporte  à  la  structure  de 
ce  genre  \  ainsi  M,  Lalreille  a  rangé  parmi  les  caractères 
primaires  de  Tordre  des  Amphipodes  la  présence  de 
mandibules  palpigères ,  mais  ce  caractère  se  trouve  éga- 
lement dans  plusieurs  Isopodes;  il  est  vrai  que  les 
appendices  subabdominaux  sont  tous  visibles  dans  les 
Pranizes,  et  ne  sont  pas  cachés  par  une  large  plaque  ba- 
silaire ,  quoiqu'ils  soient  minces  et  presque  plats.  D*un 
autre  c6té  leur  corps  aplati ,  leurs  pattes  thoraciqaes 
simples  dépourvues  d'écaillés  à  leur  base,  leurs  mâchoires 
un  peu  allongées,  leur  abdomen  étroit,  Pappareil  caudal, 
et  surtout  les  branchies  en  forme  de  plaques,  nons  prou- 
vent que  M.  Milne  Edwards  ne  s'est  pas  trompé  en 
classant  les  Pranizes  parmi  les  Isopodes.. Toutefois,  sMl 
en  est  ainsi,  les  caractères  nombreux  et  frappans  par 
lesquels  les  Pranizes  diffèrent  des  Isopodes  proprement 
dits,  devraient  rendre  nécessaire  d'étendre  beaucoup  les 
caractères  de  cet  ordre.  Par  exemple,  Texistence  de 
pattes  au  nombre  de  cinq  paires  seulement,  et  les  mo- 
difications dans  la  structure  des  parties  de  la  bouche, 
telles  que  l'addition  de  deux  paires  d'organes  de  plus 
que  chez  les  Amphipodes  et  les  Isopodes,  l'existence  de 
cinq  segmens  thoraciques  seulement ,  et  la 'réunion  avec 
la  tète  des  deux  segmens  qui  manquent^  enfin  l'allonge- 
ment de  Tabdomen  et  son  influence  sur  l'appareil  bran- 
chial, qui,  au  lieu  d'être  caché  par  Içs  plaques  basilaires, 
est  complètement  visible,  sont  autant  de  caractères  do 
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preudére  imporunce  qui  les  éloignent  des  Isopodes.  11 
nou5  paraîtrait  donc  plus  rationnel  de  considérer  le 
genre  en  question  comme  se  liant  avec  plusieurs  autres, 
et  formant  avec  eux  un  groupe  distinct  entre  les  deux 
ordres  dont  nous  Tenons  de  parler*  Les  pardcularités 
<[ae  présente  l'appareil  branchial  indiquent,  dans  les 
organes  respiratoires  de  ces  crustacés ,  une  modification 
qu^on  n^avait  pas  jusquMci  obserrée. 

Diaprés  les  observations  qui  précèdent,  on  voit  que 
j'ai  été  guidé  par  les  considérations  importantes  de 
M •  MilneEdvTards,  qui,  dans  son  savant  Mémoire  sur  les 
Stomapodes,  les  Schizopodes,  etc.,  n'a  pas  regardé  le 
nombre  des  organes  locomoteurs  comme  un  caractère 
d'une  première  importance,  mais  qui  dit  que  «  c'est 
dans  l'organisation  de  l'appareil  respiratoire  qu'il  fau^ 
ehercber  les  premières  bases  de  la  division.  » 

(L'auteur,  M.  Westwood,  recherche  ensuite  quels  sont 
les  genres  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  les  Pranizes,  et 
passe  en  revue  ]es  Gnathies  de  M.  Leach ,  ou  Ancées  de 
M.  Risso,  lesPtérygocèresde  M.  Latreille,  les  Apseudesde 
M.  Leach,  les  Rhoès  et  les  Thanaïs  de  M.  Edwards;  enfin, 
lesErgines  de  M.  Risso.  Il  discute  la  valeur  des  caracières 
assignés  à  chacun  de  ces  groupes ,  et  ajoute  quelques 
observations  nouvelles  sur  les  Ancées  (i).  Enfin  il  pro- 

(i)  Noat  ponyons  noter  en  addition,  et  comme  correction  aux 
caractères  de  ce  genre,  les  particularités  suivantes  observées  sur  les 
échantillons  du  docteur  Leach,  et  que  possède  le  Muséum  britan- 
nique. Les  grands  appendices  cornés  placés  en  avant  de  la  tête ,  et 
qu'on  a  regardés  comme  des  mandibules,  ne  semblent  pas  articulés  à 
leur  base,  ni  élre  un  caractère  distinctif  des  sexes,  comme  le  dit 
M.  Desniarest(Cb/M.  gén.  cnut.,  p.  aSa),  puisque  tous  les  individus  que 
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pose  de  séparer  le  Thanaïs  Dulongiiy  Edw«^  du  7%a— 
nais  Costœ  du  même  auteur,  et  d'en  former  un  genre 
nouveau  sous  le  nom  X  Anisocheirus.  D'après  cet  examea 
comparatif,  M.  Westwood  parait  être  porté  k  croire ^ 
comme  on  la  vu  précédemment»  que  ces  crustacés  éta- 
blissent le  passage  entre  les  Amphipodes  et  les  Isopodes^ 
et  doivent  former  une  petite  division  intermédiaire  entre 
eux.  U  pense,  par  conséquent,  que  les  Lœmodipodes  ne 
peuvent  rester  à  la  place  que  la  plupart  des  naturalistes 
leur  assignent  entre  ces  deux  ordres,  car  cela  romprait^ 
dit^l,  la  série  naturelle  qui  est  déjà  assez  hien  établie^ 
et  qui  sara  pi^obablement  complétée  par  les  découvertes 
ultérieures.  Il  termine  son  Mémoire  par  le  postscriptum 
suivant)  : 

P.  tS.  Depuis  que  les  observations  précédentes  ont 
été  écrites,  mon  ami  le  docteur  Johnston  a  publié  dans 
le  Magazine  of  natural  history^  n^  aS,  vol.  v  ,  p.  5ao, 

j'ai  TU  les  possèdent.  Les  cinq  se^mens  thoraciques  sont  parfaitement 
distincts,  les  inférieurs  sont  un  peu  plus  grands.  L*abdomen  (que 
Montagu  dit  être  teçu  dans  une  espèce  de  canal  sous  le  thorax)  est 
beaucoup  plus  étroit  que  le  thorax,  et  lorsqu'on  le  regarde  en  dessous 
on  aperçoit  distinctement  tous  aeê  segment  auxquels  sont  fixées  yingt 
^andes  lamelles  branchiales,  basilaires,  comme  ches  les  Isopodes. 
Cet  abdomen  est  composé  de  cinq  segmens,  et  fourni  à  son  extrémité 
d'un  appareil  natatoire  formé  de  cipq  pièces  comme  chez  les  Pra- 
nizes.  Cette  différence  apparente  dans  la  structure  des  animaux 
décrits  par  Risso  et  Montagu,  et  qui  a  tant  embarrassé  M.  Desmarest, 
Tient  probal^iement  de  l'inexactitude  avec  laquelle  ces  auteurs  ont 
fait  leurs  descriptions,  et  de  la  manière  dont  les  appendices  cau- 
daux natatoires  étaient  plus  ou  moins  ouyerts  dans  leurs  échantil- 
lons. Le  dessous  de  la  tête  parait  presque  couTert  par  une  grande 
plaque  triangulaire  bilobée  à  sa  base,  pointue  vers  le  devant,  et  on  v 
aperçoit  quelques  petits  palpes  articulés. 


(  33i  ) 

la  description  d'ane  espèce  de  Pranûe,  sous  le  nom  de  Pr. 
juscata*  Elle  a  été  trouvée  sur  la  côte  de  Berwîckshire.  Sa 
loDgaear  est  de  deux  lignes,  elle  est  allongée  et  subcylin- 
drîque  ;  la  tëte^  les  deux  segmens  thoraciques  antérieurs, 
Tabdomen  et  les  pattes  soât  incolores,  les  yeux  sont 
noirs,  et  le  grand  segment  thoracique  d'un  brun  rougeâ- 
tre.  M.  Johnston  observe  que  les  Praniïes  marchent 
lentement  au  fond  de  la  mer,  mais  qu'elles  nagent  très 
vite ,  et  qu'elles  avancent  au  moyen  des  mouvemens  ra- 
pides de  leurs  organes  subabdominaux.  Il  dit  que  ces 
appendices  sont  foliacés,  ciliés,  et  paraissent  être  des 
organes  à  la  fois  locomoteurs  et  respiratoires ^  Le  grand 
segment    tboracique    est ,    dans    quelques    individus , 
uni  et  poli,  mais  dans  d'autres,  parmi  lesquels  il  a 
choisi  celui  qu'il  figure  et  que  j'ai  copié  (flg.  26},  il 
existe  en  avant  deux  bosses  ovales  qui  ressemblent  beau- 
coup à  FEIytre  d'un  Meloê,  et  qui  sont  toutes  piquetées. 
Les  mêmes  parties  sont  visibles  sur  la  surface  ventrale 
des  deux  variétés,  mais  elles  sont  beaucoup  plus  petites 
dans  les  individus  dont  le  dos  est  uni.  C'est  peut-être  , 
ajoute  l'auteur,  une  distinction  sexuelle.  Il  confirme  par 
là  ce  que  j*ai  déjà  dit  sur  les  caractères  sexuels  des 
Pranizes. 

BXPLlCÂTIOlf    Dt    JLÀ    PLAHCHE    VI. 
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Fig.  z*  Onisctu  marînus  de  Slabber,  grossi. 

Fig.  a-  '-*  grandeurnaturelle. 

Fig.  3.  OnisôÊU  cmruUatmt  de  Montagu ,  grossi. 

Fig.  4-  Pnmxu  màculmta,  West.,  femelle,  grossie. 

Fig^  5.  —  Tue  de  profil. 

Fig.  6.  —  mâle  y  Tue  en  dessus. 

Fig.  7*  Tabercoles  oculaires  de  la  même. 
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Fig.  8.  Antennes. 

Fig.  9.  Parties  intérieures  de  la  bouche,  dans  leur  position  na- 
tu  relie. 

Fig.  10.  Tête  vue  en  avant  arec  les  parties  internes  de  la  bou- 
che ouvertes.  N^  11*.  Mâchoires  dentelées? 

Fig.  IX.  Mâchoires  dentelées  plus  grossies. 

Fig.  la  et  16.  Paire  extérieure  ou  3*  paire  des  pattes -mâchoires. 

Fig.  x3  et  i5.  Deuxième  paire  des  pattes-mâchoires. 

Fig.  x4  et  fig.  xo,  n^  i4*>  Mandibules  allongées? 

Fig.  17-ai.  Les  cinq  pattes  d'un  côté. 

Fig.  aa.  Dessous  du  mâle. 

Fig.  a 3.  Dessous  de  l'abdomen. 

Fig.  a4*  Une  des  lamelles  respiratoires,  ciliée. 

Fig.  aS*  Appareil  caudal  natatoire  étendu. 

Fig.  a6.  Pranita  fuicata  du  docteur  Johnston,  grossi*. 


Extrait  (Tun   Rapport  fait  à  t Académie  des 
•  Sciences  par  M.  Girard^    sur   un  Mémoire 
relatif  à  des  dépôts  d Huîtres  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure; 

Par  M.  Chaudrkjc  de  Crozannes. 

« 

M.  Girard  a  fait  à  rinstitut,  dans  sa  séance  du  10 
décembre,  en  son  nom  et  aux  noms  de  MM.  de  Prony 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  rapport  suivant  sur  un  Mé- 
moire de  M.  Cliaudruc  de  Crozannes^-relatif  à  des  dépôts 
d'hullres  non  fossiles  existant  dans  le  département  de  la 
Cliarente-Inférieure ,  à  quelque  distance  de  la  mer  el 
au-dessus  de  son  niveau. 
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On  découvrit,  il  y  ff  quelques  années ,  dans  la  Tille  de 
Saintes  (ifediolanum  Santonum  des  anciens  géogra- 
phes), les  restes  de  quelques  constructions  romaines, 
dans  lesquels  le  pavage  intérieur  du  rez-de^haussée  re« 
posait  sur  deux  coaches  superposées,  Tune  de  charbons 
et  de  cendres ,  et  Tautre,  la  supérieure,  de  plusieurs  lits 
d*hultres  rangées  les  unes  à  côté  des  autres ,  et  qui  sem- 
blaient contenir  encore  le  mollusque  qu^elles  avaient 
renfermé  d^abord,  quoiqu'en  effet  leur  intérieur  ne  fût 
rempli  que  d  une  sorte  de  terreau. 

Pour  toute  personne  familiariséeavec  fes  constructions 
romaines,  il  était  évident  que  cette  couche  d^huitres 
remplaçait  la  couche  de  cailloutage  ou  de  tessons ,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  ruderatio ,  qu'on  employait  pour 
préserver  de  Thumidité  du  sol  le  pavé  des  rez-de-chaus- 
sée. Mais  pourquoi  avait-on  fait  usage  de  ces  huîtres 
entières,  au  lieu  d'employer  de  simples  écailles  ?  C'était 
là  une  question  moins  facile  à  résoudre.  Devait-^n  croire 
que  ces  huîtres  non  fossiles  se  trouvaient  aux  environs 
de  Mediolanum^  ou  bien  qu'on  avait  été  les  chercher  sur 
la  côte  de  l'Océan  la  plus  voisine? 

Nous  avons  dît  que  l'intérieur  était  rempli  de  vase 
desséchée ,  et  il  est  évident  qu'elles  étaient  déjà  en  cet 
avant  d'être  employées  dans  la  construction.  Or,  l'exis- 
tence de  dépôts  d'huîtres  non  fossiles  ayant  été  reconnue 
par  M.  Girard  et  par  plusieurs  membres  de  l'Institut 
d'Egypte ,  dans  une  vallée  qui  se  rend  à  la  mer  Rouge , 
à  une  distance  de  près  de  quinze  lieues  de  cette  mer  et  à 
une  élévation  notable  au-dessus  de  ces  eaux,  les  commis- 
saires, à  qui  l'observation  de  M.  Chaudruc  de  Crozan- 
nés  avait  été  soumise,  pensèrent  qu'il    pourrait  bien 
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exister,  dans  les  environs  de  Saintes,  des  amas  sembla-^ 
blés,  qui  auraient  été  pour  les  anciens  habitans  comme 
des  carrières  d'où  ils  auraient  tiré  des  matériaux  pour 
la  ruderatio  de  leurs  constructions*  M.  Chaudruc  fut 
prié  de  faire  des  recherches  tendant  k  vérifier  la  justesse 
de  cette  conjecture.  Ces  recherches,  que  des  cireon-*- 
stances  Font  obligé  de  différer  pendant  long-tempa ,  lui 
ont  enfin ,  quand  il  lui  a  été  permis  de  s*y  livrer,  fourni 
U  confirmation  qu'on  en  attendait. 

M.  Goubaud,  président  du  tribunal  civil  de  Maren«- 
nés,  lui  fit  savoir  qu'on  retrouvait  sur  les  côtes  de  la 
Saintonge,  et  à  quelque  distance  de  la  mer,  des  rochers 
entiers  formés  d'huîtres.  M.  Goubaud  du  reste  ne  don<^ 
nait  aucun  renseignement  précis  sur  la  position  des 
amas ,  ni  sur  l'état  dans  lequel  a'y  trouvaient  les  co- 
quilles. Depuis ,  M.  Chaudruo  a  reconnu  lui-même,  près 
de  Soubiie  ,  sur  les  bords  et  près  de  rembouchure  de  la 
Charente ,  d'abondans  dépôts  dans  lesquels  les  huîtres 
sont  encore  entières,  les  deux  valves  étant  attachées  l'une 
à  l'autre  par  leur  ligament,  qui  cependant  a  perdu  beau-* 
coup  de  sa  ténacité  ;  l'écaillé  en  est  aussi  plus  friable  que 
dans  l'état  frais.  L'auteur  du  Mémoire  pense  que  Ber- 
nard Palissy  a  connu  ces  dépôts ,  et  qu'il  en  fait  mention 
dans  ses  ouvrages. 

Le  père  Arsène,  oratorien,  parle  aussi,  dans  son 
Histoire  de  La  Rochelle^  de  troisjtertres  formés  d'huîtres 
bien  conservées ,  qui  se  trouvent  à  un  quart  de  lieue  de 
l'abbaye  de  St.-Michel  en  l'Herm,  près  Marans,  et  de  quel- 
ques autres  buttes  semblablement  composées  qui  existent 
près  de  Luçon,  à  trois  lieues  environ  de  la  mer.  M.  Chau- 
druc a  retrouvé  ces  derniers  dépôts ,  mais  les  huîtres  ne 
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]ai  ont  pas  offert  le  même  degré  de  conseryation  que 
celles  des  constructions  de  Saintes >  et  le  ligament  qui 
attachait  les  deux  valves  est  dans  les  huîtres  de  Lwçon  ou 
détruit  entièrement  ou  privé  de  presque  toute  cousis-* 
lance.  Le  Mémoire  est  terminé  par  Findicalion  de  bivalves 
fossiles  dont  il  existe  des  bancs  aux  environs  de  Saintes, 
mais  on  n'en  retrouve  point  les  analogues  vivans,  tandis 
que  les  huîtres  de  Mediolanum^  comme  Fa  reconnu 
M.  Brongniart,  appartiennent  à  cette  variété  que  Ton 
pèche  anjourd^hui  le  long  de  nos  côtes  occidentales» 

Les  faits  indiqués  par  le  père  Arsène  ,  par  M*  Chau* 
dmc,  et  surtout  par  M.  Fleuriau  de  Bellevue  dans  ses 
observations  géologiques  sur  les  côtes  de  la  Charente- 
Inférieure  et  de  la  Vendée  ,  offrent ,  disent  les  commis- 
saires ,  une  trace  du  dernier  s^our  de  la  mer  sur  nos 
continens ,  et  il  en  est  de  même  des  faits  observés  en 
Egypte ,  dans  la  vallée  de  l'Égarement.  Si  pour  ces  der* 
niers  le  sol  d'alluvion  dans  lequel  sont  les  coquilles  of- 
fre encore  sa  salure  originelle,  c'est  que  depuis  la  retraite 
des  eaux,  il  n'a  point  été  lavé  par  les  pluies,  qui  sont  ex- 
trêmement rares  en  Egypte.  Cette  salure  a  dû  contribuer 
à  la  conservation  du  ligament^  ce  qui  explique  la  diffé- 
rence que  présentent,  sous  ce  rapport,  les  huîtres  des 
dépôts  de  rÉgypte  et  de  ceux  de  la  Saintonge. 

Si ,  conformément  au  témoignage  de  M.  Chaudruc , 
les  hmtres  employées  dans  les  constructions  de  Medio- 
lanum  offrent,  dans  leur  ligament,  une  consistance  et 
une  élasticité  que  nVnt  point  celles  des  dépôts  de  Sou - 
bise  et  de  Saint-Michel,  c'est  que  celles-ci,  depuis  l'épo- 
que où  elles  ont  cessé  d'être  submergées,  ont  été  lavées 
par  les  pluies  et  exposées  sans  interruption  aux  alterna- 
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Uves  de  la  chaleur  et  un  froid ,  de  la  sécheresse  et  de 
rhumidité ,  tandis  que  celles-là ,  enterrées  sons  le  sol, 
depuis  quatorze  ou  quinze  siècles ,  sont  à  Tahri  des  va*« 
riations  atmosphériques  qui  en  auraient  altéré  la  consis- 
tance. Or,  ajoutent  les  commissaires ,  qui  pourrait  af- 
firmer qu^un  interralle  de  quatorze  à  quinze  cents  ans 
n^est  pas  une  portion  notable  de  l'intervalle  de  temps 
qui  nous  sépare  de  Tépoque  k  laquelle  cessa  la  dernière 
submersion  de  nos  continens  par  les  eaux  de  nos  mein 
actuelles  ? 

L*Âcadémie,  sur  la  proposition  de  ses  commissaires, 
approuve  les  recherches  de  M.  Chaudruc  et  Fengagei 
les  continuer. 

Sur  une  observation  de  M.  Blainville  on  ajoute  que 
Fauteur  du  Mémoire  sera  prié  de  faire  savoir  si  ces  huî- 
tres des  dépôts  qu'il  a  observés  sont  en  place ,  ou  du 
moins  si  elles  présentent,  comme  pendant  la  vie  des 
mollusques,  la  valve  plate  en  dessus. 
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Classification  des  Annélides  ,  et  Description  de 
celle^^  ^ui  habitent  les  côtes  de  la  France  ; 

V 

I 

Par  MM.  Audouin  et  Milke  Edwards.  • 

(Préseotées  à  rAcadémie  des  Sciences,  le  19  juillet  iSsg  (t).) 

\ 

« 

^       Le  groupe  naturel  des  Aiïkêlïdes  comprend  tous  les  CoMidémions 
animaux  sans  vertèbres  dont  le  corps  est  mou  et  divisé 
en  anneaux ,  le  système  nerveux  central  distinct ,  et  se 
présentant  sous  hi  forme  d'un  cordon  ganglionnaire  Ion-  . 

giiudinaly  le  s^^stème  circulatoire  complet  et  les  organes 
de  locomotion  formés  tantôt  par  des  appendices  charnus 
garnis  de  soies  ,  tantôt  par  des  soies  seulement^  et  d'au- 
tres fois  par  une  cavité  préhensile  située  à  chaque  ex- 
trémité du  corps ,  mais  jamais  par  des  membres  arti- 
culés, comme  cela  se  voit  chez  les  Crustacés,  les  Arach- 
nides  et  les  Insectes. 

C'est  à  M.  Cuvier  qu'est  dû  l'établissement  de  celte 
grande  division  du  règne  animal.  Avant  lui  Pallas,  Mul- 
ler  et  Gthon  Fabricius  avaient  déjà  fait  des  observations 
d'un  grand  intérêt  sur  les  animaux  qui  la  composent,  et  ' 
l'on  trouve  dans  les  écrits  de  l'auteur  du  Miscellanea 
zoologica  les  idées  les  plus  heureuses  sur  les  rapports 
-  naturels  qu'ils  ont  entre  eux  ;  toutefois  ces  travaux 
n'eurent  d'abord  aucune  influence   sur  les   classifica- 

0 
(i)  Voyez  le  rapport  de  M.  Cayier,  inséré  dans  les  Annales  des 
Sciencei  natureUes,  t.  xxi,  p.  317.  ^ 
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lions  y  el  Ton  contintia  pendant  loi^temps  à  suivre  les 
erreoiens  de  Linné ,  qui  reunissait ,  sous  le  nom  de 
Vermes^  les  Mollusques,  les  Zoophytes  et  les  Ânné- 
lides ,  et  qui  disposait  ces  dernières  dans  trois  sections 
diiTërentes  de  cette  grande  classe ,  eu  confondant  les  uns 
avec  les  Vers  intestinaux,  les  autres  avec  les  Mollusques 
sans  coquille ,  et  plusieurs  avec  les  Testacës. 

En  effet,  le  but  qu'on  se  proposait  alors  dans  les  sys- 
tèmes de  clasbification  était  seulement  de  fournir  des 
moyens  faciles  pour  arriver  à  la  distinction  des  espèces, 
et  bien  qu^on  cherchât  ordinairement  à  réunir  dans  les 
mêmes  divisions  des  êtres  semblables,  on  ne  s*inquié- 
tait  pas  de  rencontrer,  au  milieu  de  certains  groupes 
ainsi  formés ,  des  animaux  quj  différaient  entre  eux  sous 
les  rapports  les  pins  importans.  Nous  ne  devons  donc 
pas  nous  étonner  de  voir,  dans  la  méthode  linnéenne, 
les  Annélides  dispersées  de  la  manière  dont  il  vient 
d'être  dit,  et  réunies  souvent  à  des  animaux  dont  la 
structure  est  entièrement  différente. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  il  s'opéra  à  l'égard  de 
ces  animaux  une  grande  réforme.  On  comprit  combien 
il  y  aurait  d'avantage  à  prendre  l'anatomie  et  la  physior 
logie  pour  base  de  leur  distribution  méthodique ,  et  a 
faire  en  sorte  que  leur  classification  offrit  le  tableau  des 
niodifications  variées  que  la  nature  a  introduite  dans 
leur  structure  interne  aussi  bien  que  dans  leurs  formes 
extérieures. 

Ce  fui  M.  Cuvier  qui  contribua  le  plus  à  donnera  la 
sciebce  zoologique  cette  direction  nouvelle.  Dans  son 
Tableau  élémentaire  de  T Histoire  naturelle  des  ani' 
maux ,  publié  en  l'an  vi  (  1757*  1798)  ,  il  posa  les  pre- 
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mlères  bases  d'une  distribution  naturelle  des  animaux 
sans  vertèbres,  et  il  rassembla,  dans  une  division  en  tète 
de  la  classe  des  Vers ,  les  espèces  qui  plus  tard  ont  formé 
celle  des  Annëlides. 

Mais  les  différences  qui  existent  dans  la  structure  in* 
térieure  des  Annëlides  et  des  Vers  intestinaux  étaient 
encore  trop  nombreuses  et  trop  importantes  pour  que 
celte  première  classification  ne  subît  pas  de  nouveaux 
cbangemens  à  mesure  que  la  science  ferait  des  progrès. 
Aussi,  quelques  années  après  la  publica^n  de  Touvrage 
dont  nous  venons  de  parler,  M.  Cuvier,  ayant  fait  con- 
naître le  mode  de  circulation  commun  à  toutes  les  .An- 
nëlides, sépara*t-il  définitivement  ces  animaux  des  Vers 
intestinaux  pour  en  former,  sous  la  dénomination  de 
Vers  à  sang  rouge  ^  une  classe  distincte  à  laquelle 
M.  Lamarck  donna  ensuite  le  nom  di  Annélides  qui  a 
prévalu  généralement,  et  qui  est  aujourd'hui  employé 
par  la  plupart  des  zoologistes  (i). 

(z)  CMe  classe  du  règne  animal  est  adoptée  par  la  plupart  des 
Boologîttes,  notamment  par  MM.  Savigkiy,  Latreille»  Dumérîl  et 
Leaclà;  maiaM*  de  Blamyille  a  rru  devoir  ei^  changer  la  circonscrip- 
%  tion  et  le  nom;  il  réunit  sons  la  dénomination  ^Entomozoaires  tous 
le»  Animaox  articnlés  de  M.  Cuvier,  les  Vers  intestinaux  et  quelc^ues 
antres  Zoophytes>  et  établit  daps  cette  grande  division  huit  classes, 
dont  l'une  (celle  des  diétopodés  )  ne  renferme  que  les  Annélides  sé- 
tifèresy  et  dont  l'autre  (celle  des  Apodes)  comprend  les  Veis  intes- 
tinaux, les  Sangsues,  etc.  Les  traits  les  plus  importaivi  de  l'orga- 
nisation des  Sangsues  lient  cies  animaux  d'une  manière  si  étroite 
aux  antres  Annélides,  que  nous  ne  pouvons  adopter  cette  séparation 
tranchée,  qupique  nous  reconnaissions  pleinement  l'espèce  de  dégra- 
dation qui  semble  établir  un  passage  entre  la  classe  des  Annélides  et 
divers  Zoophytes,  tels  que  les  Planaires  et  certains  Vers  intestinaux. 
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De  tous  les  animaux  articulés,  les  Anaélides  sont  ceux 
que  les  naturalistes  ont  le  moins  étudié  ;  on  n^en  connait 
encore  qu'un  très  petit  nombre  d'espèces»  et  les  descrip- 
tions qu^ou  en  trouve  dans  la  plupart  des  ouvrages  «ont  Loin 
d'offrir  la  précision  et  les  développemens  que  nécessite  l'é- 
tat actuel  de  la  science.  En  effet,  il  n'est  aucune  classe  d'à* 
nimaux  dont  l'organisa tiou  extérieure  soit  plus  nécessaire 
à  connaître  dans  tous  ses  détails  \  et ,  sans  cette  étude 
première ,  on  ne  parviendrait  jamais  k  les  distribuer  en 
séries  naturelle,  ni  même'  h  les  distinguer  entre  eux. 
Plusieurs  ont  un  faciès  si  semblable,  qu'au  premier 
abord  on  se  croirait  fondé  à  n'en  &îre  qu*un  seul  genre 
et  qu'une  seule  espèce ,  et  cette  ressemblance  n'est  dé- 
truite par  aucun  caractère  accessoire  bien  apparent;  car, 
généralement,  leur  peau  mince  et  transparente  offre  les 
teintes  vives  et  nuancées  de  la  nacre ,  et  si  parfois  on 
observe  à  l'état  de  vie  des  couleurs  propres  qui  pour- 
raient servir  à  la  distinction  des  espèces ,  ces  couleurs 
sont  toujours  si  fugaces  qu'elles  disparaissent  aussitôt 
que  l'animal  a  été  plongé  dans  l'esprit  de  Tin.  ^autres 

s 

Annélides,  très  différentes  de  celles-ci,  se  ressemblent 
entre  elles  par.leur  simplicité  5  leur  corps  nu  et  privé 
de  pieds ,  ou  n'en  ayant  que  des  nidîméns  presque  im-  • 
perceptibles ,  ne  présente  plus  qu'une  série  nombreuse 
de  segmens  -,  et  ces  espèces,  en  quelque  sorte  incomplètes, 
n'en  sont  peut-être  que  plus  difficiles  à  bien  couuaitre  et 
à  distinguer  ;  elles  exigent  également  une  connaissance 
approfondie  de  l'organisation  extérieure.  Mais  cette  con- 
naissance A'est  pas  aussi  facile  à  acquérir  qu'on  pourrait 
le  supposer  :  outre  que  les  Annélides  ont,  en  général,  uue 
assez  petite  taille,  elles  sont  pourvues  de  plusieurs  organes 
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dont  le  volume  est  beaucoup  moiudrc ,'  tels  que  la  tèle  , 
les  mâchoires,  les  antenne»,  les  branchies,  les  pieds ,  etc.  ^ 
et  qa*il  fant  cependant  analyser  afin  de  trouver  desmo- 
dîfications  {>ropres  à  caractériser  les  genres  et  à  séparer 
les  espèces. 

Ce  sont  ces  difficultés  inhérentes  au  sujet  qui ,  pen«^ 
dant  long* temps,  ont  opposé  le  plus  d^obstacle  au  progrès 
de  nos  connaissances  sur  cette  classe  d'animaux.  Plusieurs 
anatomistes  avaient  fait  connaître  quelques  particularités 
de  leur  organisation  intérieure  ;  M.  Cuvier  en  ayait  dé- 
voilé les  principaux  traits; 'mais  très  peu  s'étaient  livrés 
ft  une  étode  attentive  de  leurs  organes  extérieurs.  D^à* 
nous  avons  parlé  de  Pallas,  d'Othon  Fabricius,  de  Fré- 
déric MuUer  ^  ils  sont  presque  les  seuls  qu'on  puisse 
citer  avec  éloge ,  jusqu'à  l'époque  où  M.  Savigny  est 
venu  avec  un  rare  talent  approibndir.  ce  sujet.  Le  sys- 
tème général  des  Ânnélides  que  ce  savant  ^a  présenté  A 
l'Institut  en  1817,  et  qui  depuis  a  été  imprimé:dans  la 
Description  de  ï Egypte  ^  contient  le  résultat  de  ses 
importans  travaux.  Cet  ouvrage  a  dû  être  notre  point 
de  départ  dans  l'étude  que  nous  avons  faite  des  Anné- 
lides des  côtes  de  la  France,  et  s'il  nous  était  permis 
de  citer  notre  témoignage  en  faveur  de  cet  habile  ol}ser- 
vateur,  nous  dirions  que  toutes  les  fois' que  nous  avons 
eu  sous  les  yeux  les  espèces  qu'il  avait  examinées ,  nous 
avons  trouvé  leurs  Caractères  si  bien  décrits ,  que  nous 
n'avons  rien  eu  de  plus  à  eu  dire.  Mais  le  soin  que 
nous  avons  mis  à  la  recherche  de  ces  animaux  dans  les 
-parages  que  nous  avons  visites,  nous  en  a  fait  rencontrer 
de  nouveaux ,  tellement  remarqual)lcs  par  les  particu- 
larités de  leur  organisation  extéric?Hrc ,  que  nous  nous 
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sommes  vus  plus  d'une  fois  contrainls  de  créer  pour 
eux  de  nouvelles  coupes.  ÇeUe  circonstance  nous  a  na- 
turellement entraîné  à  revoir  en  entier  le  système  de 
M.  Savigny^et  nous  avons  été  favorisés  on  ne  peut  mieux 
dans  ce  travail  général  par  ToLligeance  qu'a  eue  M.  Cu- 
vier  de  mettre  à  notre  disposition,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà 
fait  pour  M*  Savigny,  un  grand  nombre  d'Annélides 
rapportées  par  divers  voyageurs ,  ou  que  plusieurs  na- 
turalistes ont  envoyées  dans  ces  dernières  années  au  Mu« 
séum  d'histoire  naturelle  (i). 

L'examen  de  ces  Annélides ,  et  particulièrement  Vé^ 
tude  des  espèces  que  nous-mème^  avons  récoltées  sur  les 
c6tes  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  nous  a  fourni  le  moyen 
de  vériGer  tous  les  faits  d'organisation  extérieure  consi- 
gnés en  termes  exacts,  mais  laconiques,  dans  le  système 
de  M.  Savigny  ;  nous  avons  même  cru  en  découvrir  plu- 
sieurs qui  ne  s'étaient  offerts  ni  à  lui,  ni  à  aucun  obser- 
vateur, et  qui  cependant  méritaient  He  fixer  l'attention. 
L'analyse  des  caractères  tirés  de  la  structure  extérieure 
de  ces  animaux,  leur  classification  naturelle  et  la  des* 
cription  des  espèces  qui  habitent  notre  littoral,  formeront 
donc  le  sujet  principal  du  travail  que  nous  publions, au- 
jourd'hui ;  dans  une  autre  occasion  nous  nous  occuperons 
de  levir  organisation  intérieure  et  de  l'élude  physiolo- 
gique de  leurs  fonctions. 

(i)  Nous  clteroni  principalement  parmi  les  voyageurs  MM.  Quoy, 
Gaimard,  Gaudichaud,  Lesson,  Reynaud,  et  parmi  les  naturalistes 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  ou  qui  y  ont  fait  un  séjour  pins  ou 
moins  long ,  MM.  Dorbigny  et  Lanrillard.  Ce  dernier  nous  a  com- 
muniqué plusieurs  espèces  intéressantes  de  la  Méditerranée. 
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I.  De  l'Organisation  extérieure  des  Annélidès. 

/ 
Les  Annélides  ont  toujours  une  forme  allonfi[ée  ,  or-      ^<>™*« 

.  ..        gênerai»  du 

dînairement  vermiculaire ,  et  quelquefois  plus  ou  mofûs      corps. 
OTalaire;  les  Lombrics  ou  Vers  de  terre,  les  Sigalions 
(pi.  VIII,  fig.  i),  les  Néréides  (pi.  xiii,  fig.  i),  les  Ci r- 
ratules  (pi.  xv,  fig.  i),  etc.,  offrent  la  première  de  ces 
dispositions ,  et  on  peut  citer  comme  exemple  de  la  se^ 
condeles  Polynoés  (pi.  vu,  fig.  lo,  i  i  ;  —  pi.  ix,  fig.  12), 
et  surtout  les  Aphrodites  (pi.  vu,  fig.  i ,  d).  Leur  longueur 
est  souvent  très  ç^onsidérabie  \  nous  en  avons  trouvé  sur 
nos  côtes  qui  dépassaient  deux  pieds ,  et  dom  la  grosseur    ' 
cependant  n  excédait  pas  celle  d'un  tuyau   de  plume 
(certaines  Phyllodocés  et  Eunices  )  ;  mais  dans  les  mers 
équatorîàles ,  on  en  rencontre  qui  sont  bien  plas  grandes     * 
encore^  ainsi,  il  existe, cdans  les  collections  de  notre 
Muséunf,  des  Eunices  gigantesques   qui  ont   jusqu'à 
cinq  pieds  de  long  sur  treize  lignes  de  diamètre. 

Leur  CORPS  se  compose,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^ 
d'anneaux,  non  pas  calcaires  ou  même  cornés,  comme 
ches  la  plupart  des  Crustacés  et  des  Insectes,  mais  mem- 
braneux et  séparés  seulement  par  un  pli  transversal  plus 
mince,  tel  qu'on  en  voit  dans  certaines  larves  et  cbe- 
uilles  \  il  est  même  quelquefois  très  difficile  de  les  dis- 
tinguer les  ufts  des  autres.  Le  nombre  de  ces  anneaux 
est  en  général  ti^ès  considérable  et  en  quelque  sorte  pro-  ' 
portionnel  à  la  longueur  du  corps,  car  l'allongement 
total  de  l'animal  dépend  bien  plus  de  l'augmentation 
dans  le  nombre  des  segmens  que  du  développement  de 
chacun  d'eux  en  particulier.  Il  existe,  à  cet  égard,  des 


\  . 
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difliéiences  très  grandes  ;  ainsi  on  ne  compte  quelquefns 
que  dé  20  à  3o  anneaux  »  comme  dans  certains  Polynoës  et 
la  Branchîobdelle  de  l'Ecrevisse,  tandis  que  dans  la  Phyl- 
lodocé  lamelleuse  de  nos  côtes,  nous  en  avons  trouvé  plus 
de  cinq  cents  ;  et  il  est  à  noter  que  ces  difiérences  ne  se 
rencontrent  pas  seulement  d^un  genre  à  un  autre,  mais 

é 

encore  d'espèce  à  espèce  et  même  d'individu  à  individu. 
Ces  dernières  variations  ne  semblent  pas  avoir  lieu  dans 
1^1  Annélid^  dont  le  eorps  ne  se  compose  qued*un  petit 
nombre  de  segmens,  comme  les  Aphrodites  et  la  plupart 
des  Polynoés  ;  mais  elles  sont  très  fréquentes  dan&  les 
espèces  vermiformes  et  allongées  des  genres  Phyllodocé, 
Néréide,  et%,  et  y  deviennent  quelquefois  très  consi- 
dérables; car  nous  avons  vu  des 'Phyllodocés  bien*  évi- 
demment d'une  même  espèce,  ayant ,  les  unes  ,  plus  de 
•  5oo  anneaux ,  et  les  autres  seulement  3oo.  Ces  dififérences 
dépendent-elles  de  Fâge  ou  des  circonstances  dans  les- 
quelles ces  animaux  auraient  vécu  ?  c'est  ce  que^jusqu'à 
présent  nous  n'avons  pu  décider. 

* 
Extrémité        L'csCtrémité  antérieure  du  corps  est  dans  certains  cas 

^Jtiêie"'   ^^^rgie  en  forme  de  ventouse  (Sangsues);  mais,  en  gêné-' 

rai ,  elle  est  rétrécie  et  plus  ou  moins  conique.  Chez 

quelques  Anné,lides ,  elle  ne  se  distingue  en  rien  de  la 

portion  du  tronc  qui  y  fait  suite  (pi.  xv,  fîg.*  2  et  6)  (i), 

chez  d'autres  ,  au  contraire  ,  elle  en   diffère  plus  ou 

moins  et  constitue  ce  que  l'on  nomme  la  tête  de  ces 

animaux  (pi.  vu  ,  (ig.  3*,  —  pi.  ix  ,  fig.  i3  ;  —  pi.  xin. 


(^)  Les  Vers  de  terre,  ou  Lombrics,  offrent  un  exemple  bien  tran- 
ché  de  cette  nbsence  de  tcHe. 
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fig.  2,  8,  etc.).  Elle  est  alor^  séparée  du  reste  du  corps 
par  un  pli  transTersal. 

La  tète  porte ,  en  général ,  à  sa  face  supérieure ,  une 
ou  deux  paires  de  points  oculiformes  circulaires  et  re- 
connaisçables  à  Leur^couleur  foncée  (pi.  vit,  fig.  9;  — 
pi.  IX,  fig.  i3  5  —  pi.  xirt,  fig.  a,  8,  etc.). 


Yeux*. 


Chez  la  plupart  de  ces  animaux  elle  supporte  aussi  un 
certain  noii^re  d'appendices  membraneux ,  le  plus  sou- 
vent filiformes,  qu'on  nomme  antennes  (i).  Ou  compte 
rarement  plus  de  cinq  de  ces  espèces  de  tentacules  cépha- 
liqnes;  quelquefois  on  n'eu  trouve  qu'un  seul,  et,  d'autre 
fois,  tous  disparaissent  complètement.  Ils  sont  tubulaires 
et  peuvent  rentrer  plus  ou  moins  entièrement  en  eux- 
mêmes,  à  la  nuinière  des  tentacules  des  Limaçons  ;  aussi 
échappent-ils  quelquefois  à  une  investigation  superfi- 
cielle. 

De  chaque  côté  de  la  tète ,  on  remarque  aussi ,  chez 
un  grand  nombre  d'Ânnélides,  divers  appendices  qui  ont 
quelque  analogie  avec  les  antennes,  et  que  Ton  nomme, 
d'après  M.  Savigny,  les  cirres  tentaculaires  (pi.  vu, 
^fig.  3,  c,  rf;  —  pl.ix^fig.  i3,  dy  —  pi:  XIII,  fig.  2  et  8,  rf, 
etc.);  mais  lé's  cirres  ne  tout  pas  particuliers  à  la  parliç 
antérieure  du  corps,  ils  se  retrouvent  sur  les  autres  an- 
-neanx ,  et  nous  aurons  l'occasion  d'en  parler  plus  loin. 


Antennes. 


Cirres       '^ 
tenlacuhircs. 


(x)  Voyez  pL  tii,  fig.  Z^b,  aateoDes  externes;  TantenDe  médiane 
en  partie  rentrée  «e  voit  au-dessns  du  prolongement  a,  entre  les  tu- 
bercales  oculifères,  —  pi.  ix»  fig.  i3,  a,  h,  c,  cinq  antennes,  dont 
U  médiane  a  est  rentrée  en  partie. -» PI.  xiii,  fig;  8,  c,  c,  antennes 
externcs'entre  lesqnelles  on  voit  la  tête  terminée  en  avant  par  denx 
^rès  petites  antennes  internes  de  forme  conique. 
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Bouciie.         Chez  les  Annélides  qui  n'ont  pas  de  tèie  distineie  (les 
Tubicoles  par  exemple),  la  bouche  est  ordinairement  ter- 
minale; mais  lorsqu'il  existe  une  tète,  Tonverture  buc- 
cale est  située  à  sa  face  inférieure  ;  quelquefois  alors  les 
lèvres  sont  peu  saillantes  et  à  peine  protracliles  (pi.  irv, 
fîg.  3,6);  mais  j  en  général,  la  bouche  laisse  sortir  ane 
trompe  charnue  susceptible  de  centrer  dans  Tintérieur  du 
corps  et  de  se  dérouler  à  volonté  (pi.  xiii,  fig.  a^  a,  fig.  3^ 
fig.  8,  a;— -pi. XIV, fig.  i,etc.):  Lorsqu'elle  e^insidéve- 
•  loppée,  elle  peut  devancer  de  beaucoup  la  tète,  et  quelques 

auteurs,  regardant  cette  disposition  comme  conatante,  ont 
pensé  que  la  trompe  formait  réellement  la  partie  autérieure 
du  corps  ;  mais,  pendant  la  vie,  cet  organe  est  habituelle- 
ment rentré,  et  ne  se  déroule  que  lorsque  les  besoins  de 
l'animal  l'exigent  ;  d'ailleurs  il  parait  être  évidemment 
l'analogue  de  la  trompe  de  certains  Mollusques  gastéro- 
podes, que  les  anatomistes  s'accordent  à  regarder  simple- 
ment comme  une  portion  du  tube  digestif.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lorsque  la  bouche  est  pourvue  d*une  trompe  ,  elle 
est  souvent  armée  d'appendices  cornés  ayant  aussi  beau- 
coup de  rappoc*ts  avec  les  organes  masticateurs  qui  gar- 
nissent l'œsophage  de  plusieurs  Mollusques ,  ce  sont  les  \ 
mâchoires  (pi.  xi  et  xii,  fig.  iii,  et  pL  xni,'fig.  a  et  8, 
by  by  etc.).  Au  contraire 9  quand  4a  bouche  est  térmi- 
,  nale,  il  n'en  existe  jamais,  si  ce  n'est  toutefois  chez  les 
Annélides^  tels  que  les  Sangsues ,  dont  Textrémité  auté- 
Heure  est  convertie  en  une  cavité  préhensile.  Le  nombre 
et  la  forme  de  ces  mâchoires  varient  beaucoup,  comme 
nous  le  verrons  dstns  la  description  des  genres  et  des 
espèces ,  et  comme  on  peut  s'en  faire  une  idée  en  jetant 
les  yeux  sur  nos  planches.  Quelquefois  la  trompe  est, 


*  , 
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en  ootre^  plus  ou  moin?  hérissée  de  petites  pointes  ou 
granulations  cornées  (pi.  xiii,  fig.  2,  3,  8  et  9);  enfin 
son  orifice  est  souvent  entouré  d'appendices  membra- 
neux et  tentaculaires  qui,  tantôt  sont  très  courts  (pi.  x, 
fig.  7,  &)  et  tantôt  très  grands,  comme  chez  les  Anne- 
lîdes  acéphales  dépourvues  de  trompe  et  à  bouche  ter- 
minale \  car ,  suivant  nous ,  les  barbillons ,  qui  sont  si 
développés  dans  les  Térébelles  et  quelques  genres  voi- 
sins ,  repréaf^nteni  les  petits  tentacules  buccaux  dont  il 
vient  d'être  question. 


\ 


ices 


Chez  quelques  Annélides  ,  les  anneaux  dont  se  com-  Append 
pose  le  coKVB  ne  présentant  aucune  trace  d'appendices  "  ***''^*' 
(les  Sangsues  proprement  dites)^  chez  d'autres  on  y  ob-  - 
serve  seulement  quelques  soies  (les  Lombrics  terrestres, 
etc.).  Enfin,  il  en  est  plusieurs ,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre ,  qui  ont  à  chaque  segment  des  pieds  suppor- 
tant des  prolongemens  mous  auxquels  on  a  donné  les 
noms  de  drres ,  de  branchies  et  àHélytres. 

■«». 
Les  PIEDS  (pi.  vïi ,  fig.  4,  5 -,  -^ pi.  IX ,  fig.  3 ,  4 »  i4 »      Pi«»«- 

i5  ;  —  pi.  X,  fig.  4»  etc.,  etc.)  jpnt  en  géqéral  composés 
de  deux  parties  qui  portent  le  nom  de  rames  ^  et  qui 
sont  placées  Fune  au-dessus  de  Tautre.  Tantôt  ces  rames, 
très  écartées  entre  elles,  sont  faciles  â  distinguer  en  rame 
dorsale  on  supérieure  (pi.  vu,  fig.  5,  a;  —  pi.  x,  fig.  4  » 
a^ —  pi.  XIII,  fig.  6,  a,  etc.)  et  en  rame  centrale  ou 
inférieure  (pi.  vu,  fig.  5,  i,*  —  pi.  x,  fig.  4j  ^5  — " 
pi.  XIII,  fig.  6,  &,  etc.);  tantôt  elles  sont,  au  contraire, 
intimement  unies  (pi.  xiv,  fig.  7,8,  i3),  ou  bien  les 
deux  sont  remplacées  par  une  seule  (pi.  xi,  fig.  3,  4»  ?)• 
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Chaque  rame  est  pourvue  h  sa  parde  exierœ  d^on 
faisceau  de  soies^  supporté  eu  général  par  un  tubercule 

charnu  (pi.  vu,  fig.  4^  ^tày  —  pKix,  fig*4*  ^^^^  1^9  ^9^; 
— pL  XIII,  (ig.  5  et  6,  a\  h\  etc.).  Ces  soies  présentent 
des  difiïikences  très  grandes  et  très  importantes  dont  nous 
traiterons  spécialement  plus  loin^  pour  le  moment,  il 
nous  suffira  de  dire  que ,  chez  un  grand  nombre  d'An- 
nélides,  elles  sont  saillantes,  plus  ou  moins  spiniformes  . 
et ,  en  général ,  rétractiles  \  que  chez  d'aptres  ,  au  con- 
traire, elles  sont  renfermées  dans  Tépaisseur  de  la  peau, 
à  la  surface  de  laquelle  elles  font  peu  saillie,  et  ont  la 
forme  do  petites  lames  armées  de  dénis  crochues  prés 
de  leur  sommet.  Les  soies  de*  la  première  espèce  sont 
'  appelées  soies  subulées ,  celles  de  la  sccoi|de  soies  à 
crocliets* 

X  Les  soies  subulées  sont  distinguées  en  soies  propre- 
filent  dites  (festUcœ)  et  en  <zcicules.  Les  ^oies  propre- 
ment dites  sont  toujours  groupées  en  faisceaux  ou  dis- 
posées  par  rangées ,  leur  forme  est  très  variable.  Les 
'  acicules  s'en  distinguent  parce  qu'ils  sont  plus  gros , 
droits,  coniques,  d'une, couleur  plus  foncée  ;  il  en  existe 
seulement  un  ou  deux  à  chaque  pied,  et  ils  sont  renfer- 
més dans  une  gaine  particulière  (pi.  ix,  lig»  3,  i4  et  i5; 
—  pi.  xiii ,,  fig.  4  »  5  ,  B ,  etc. .)  (i). 

Les  soies  à  crochqis  (  uncinuli)  ne  se  rencontrent  ja- 
mais sur  les  deux  rames  d'un  même  pied  ;  elles  n'existent 

^       (i)  Dans  les  figures  que  nous  citons  les  aeiçuîes  sont  rentrés,  comme  '^ 
cela  a  Uea  habituellemcut,  et  se  voient  par  transparence  ;  leur  e^itr^*    ' 
mité  aboutit  au  milieu  dcf;  faisceaux  de  soies  proprement  dites.  On    ■. 
voit  deux  de  ces  acicules  isolés  dans^la  pi.  yiir,  fig.  9,  et  dani  ï^ 
pi.  XII ,  fig.  0. 


(349) 

•         I 

qaechez  les  Annélides  tubicoles,  et  letir  présence  coïii^ 
cide  toiyours  avec  l'abseuce  d'une  tète  distincte  (x).  Elles 
fODt  constamment  disposées  sur  un  ou  deux  rangs  j  et  oc- 
cupent le  bord  d^ua  feuillet  ou  d'un  mamelon  transversal. 
I    Leur  disposition  en  anneaux  plus  ou  moins  ovalaires  a 
.    rappelé  à  certaines  personnes  les  stigmates  des  insectes^ 
^   et  on  a  été  jusqu'à  les  prendre  pour  de  véritables  ouyer- 
I   tares  respiratoires.  Il  eàt  été  beaucoup. plus  exacte  sui- 
vant nous ,  de  les  comparer  aux  couronnes  de  crocliets 
qui  garnisseiit  les  fausses  pat4es  n^melonnées  des  Che- 
'     nilles,  et  qui  leur  servent  à  ramper  ou  à  s'accrocher. 
'        Chez  la  plupart  des  Annélides ,  les  pieds  ont  essen- 
tiellement lavième  structure  dans  toute  la  longileur  du 
corps  ,  mais  lorsque  ces  organes  sont  garnis  de  soies  à 
crochets  ,  il  arrive  souvent  que  celles-ci  existent  seule- 
ment dans  une  petite  étendu6*du  corps^  et  qfie  les  pieds 
I     des  autres  anneaux  sont  armés  de  soies  proprement  dites. 


/" 


Les  ciiaEs  ont  ^  souvent ,  la  forme  de  longs  tenta- 
cules cylindriques  et  subulés  (pi.  vu,  fig.  5  ;  —  pi.  ix, 
fig.  3,  4>  ï4>  ^)  ^5  —  p'*  xiii»  fig.  4?  5,  6,  c,  d,  ietc.)  ; 
mais  quelquefois  ils  affectent  celle  tfe  lames  foliacées  ou 
de  languettes  membraneuses.  En  général,  ils  sont  ré- 
tractiles  et  ont  dans  quelques  cas  une  apparence  anne- 
lée.  Lorsque  les  cîrres  des  premiers  anneaux  du  corps 
acquièrent  un  développement  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ceux  des  segmens  suivans,  et  que  les  lubcr-, 
cales  sétifères  correspondans  devîtennent  rudîmentaires 
ou  nuls  ,  on  leur  donne,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le 


GÛTfes. 


(i)  lifoos  en  dohoerohs  des  figures  dans  les  planches  qui  snivronC. 


J- 


'  • 
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nom  de  cirres  tentaculaires  (pi.  vii,  fig*  i^c^df  — - 
pi.  IX,  iSg.  i3,  d;  —  pL  xiii,  fig.  2,  ^,  etc.).  Là  der- 
nière  paire  de  pieds  préseAte  souvent  des  modifications 
analogues ,  et  ne  consiste  qu'en  des  cirres  filiformes  et 
terminaux  que  Ton  nomme  styles  {pi.  xiii,  fig.  ji  et  7  ^  c}. 
Les  cirres  proprement  dits  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  par  anneau  (deux  à  droite  et  deax  à 
gauche),  près  de  la  base  de  chaque  rame^  On  les  distingue 
alors  en    cirre    supérieur  et    en  cirre    inférieur  (r). 
Quelquefois  on  en  voit  aussi  qui  naissent  du  sommet 
de  la  rame  dorsale,  et  il  est  des  Annélides  où  Ton  en 
compte  jusqu'à  sept  paires  pour  un  seul  anneau  ;  mais 
alors  ils  représentent  tous  les  autres  appendices  mem- 
braneux. Enfin ,  dans  les  espèces  dont  les  pieds  sont 
pourvus  de  soies  à  crochets  ou  remplacés  seulement  par 
un  petit  nombre  de  soies«proprement  dites,  sans  tuber- 
cule saillant ,  les  cirres  manquent  presque  toujours. 


Branchies.  Lcs  BBANCHiES  sout  dcs  orgaues  qui  Ont  quelquefois 
une  structure  tellement  caractéristique  qu'on  ne  peut 
avoir  \le  doute  sur  les  fonctions  qu'elles  sont  destinées 
à  remplir.  Elles  se  ifiontrent  alors  sous  la  forme  d^arbns- 
cules  (q>)  ,  dç  houpes  ou  de  panaches  ;  mais  d'autres  fois 
ils  ne  consistent  qu'en  des  filamens  plus  ou  moins  pec- 
tines (pi.  XI,  fig.  3,  7,  d)  ou  même  simples  (pi.  xv,  fig.  i, 
a,  et  Si ,  £{),  souvent  elles  forment  des  languettes  oubi^ 

(x)  Dans  Ids  fignres  que  notts  avons  citées  précédemment,  c  est  le 
eirrc  supérieur  et  d  le  cirre  inférieur. 

•  (a)  Voyez  les  Annales  des  Sciences  naturelles ^  t.  xx»  pi.  m,  fig.  6,  a, 
et  fig.  8 ,  d,  etc.  Voyez  aussi  les  figures  relatives  à  la  fitmille  des 
Amphinomiens  et  l'explication  générale  des  planches. 


/ 
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dés  tubercules  membraneux  plus  ou  moins  minces  etdéliés 
(pi.  XIII,  fig.  4>  5  ,  6 ,  e ,  /,  gr),  et  alors  il  n'y  a  aucun 
caractère  organique  qui  puisse  les  faire  distinguer  des 
cîrres. 

Leur  nombre  et  leur  position  sont  également  très 
Tariables.  Chez  les  Âimëlides  tnbicoles ,  el^es  sont ,  en 
général ,  peu  nombreuses,  et  n'occupent  que  Textrémité 
antérieure  du  corps  ^  mais  quelquefois  aussi  elles  s'insè- 
rent à  la  partie  moyenne  de  sa  face  dorsale.  Chez  les 
Annélides  dont  les  pieds  sont  pourvus  seulementde  soies 
aubniées  et  formés  de  plusieurs  appendices  membra- 
neux (les  Annélides  errantes),  les  branchies  ne  sont,  au 
contraire,  jamais  réunies  en  avant  du  corps  ^  elles  man- 
quent presque  toujours  sur  les  anneaux  situés  près  de 
U  tète  et  de  l'anus ,  et  se  trouvent  réparties  régulièrement 
de  chaque  côté  du  corps,  soit  sur  le  dos  (pi.  xv,  fig.  i ,  2, 
5,  6,  c,  etc.),  soit  sur  les  piçds  (pi.  xi,  fîg.  6,  etc.). 


Les  ÉLTTiiBs  sont  des  espèces  d'écaillés  membraneuses     Eiytre». 
qui  recouvrent  le  dos ,  et  qui  nous  paraissent  remplacer 
la  paire  supérieure  des  appendices  branchiaux  plutôt 
que  la  paire  supérieure  des  cirres.  Leur  texture  est  pres- 
que toujours  molle,  et  leurs  bords  sont  quelquefois 
garnis  de  franges  dont  la  structure  délicate  et  membra- 
neuse vient  fortement  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir 
relativement  à  leurs  fonctions  (pi.  viii,  fig.  4»  g^^et  pl«  ix, 
%•  3,  ^,  et  6g.  5,  frange  grossie).  En  général,  elles" 
n'existent  que  sur  des  pieds  privés  de  cirres  et  alternent 
avec  ces  appendices^  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ; 
car  le  Sigalion  nous  a  oiTert  un  exemple  de  l'existence 
simultanée  de  ces  deux  organes  sur  un  même  pied  (pi*  ix, 
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fig.  3,  Çy  le  cirre,  et  e,  Félytre  frangée  sur  son  bord 
externe).  On  4ie  saurait  donc  soutenir  que  les  élylres 
représentent  le  cirre  supérieure.  Quoi  qu'il  en  sok ,  elles 
ne  se  rencontrent  que  chez  un  très  petit  nombre  de 
genres. 

Ventoues.        Lcs  AnuéUdcs  présentent  quelquefois  à  Textrémité 
postérieure  de  leur  corps  une  cavité  préhensile  analogue 
à  celle  qui  entoure  la  bouche  des  Sangsues  ;  cette  dispo- 
sition est  propre  aux  espèces  dont  le  corps-est  dépourvu  de 
soies  y  taudis  que  chez  celles  qui  ont  des  soies  portées  ou 
.   non  sur  des  pédoncules  charnus ,  il  n^existe  de  ventouse 
ni  à  Textrémité  antérieure ,  ni  a  Textrémité  postérieure 
du  corps.  Toutefois  nous  ferons  remarquer  que  les  Cly- 
mènes ,  quoique  pourvues  de  pieds ,  ont  le  corps  ter- 
miné postérieurement  par  une  sorte  de  disque  creux, 
membraneux,   et  au  centre  duquel  se  trouve  Tanus; 
mais  netie  cavité ,  quoique  évidemment  dilatable ,  ne 
peut  sans  doute  pas  faire  le  jeu  d'une  ventouse.  ' 

Aiius4  Enfin ,  dans  ces,  dernières  Annélides  j  Vkvvs  occupe 

Taxe  du  corps  de  Fanimal^  mais,  dans  1%  plupart  des 
cas,  il  n'est  pas  tout-à-fait  terminal,  et  se  voit  à  la  face 
dorsale.  , 

ITesquisse  rapide  que  nous  venons  de  présenter  des 
modifications  principales  qu'on  rencontre  dans  la  forme 
et  dans  la  structure  extérieure  des  Annélides  nous  paraît 
suffisante  pour  que  l'on  puisse  maintenant  nous  suivre 
dans  Texposiiion  que  nouî»  allons  faire  des  caractères  qui 
distinguent  les  familles  et  les  genres.  Celle  analyse  nous 
a  paru  d'autant  plus  utile  à  donner  ici,  que  nous  ne  con- 
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naissons  pas  d^Oavtage  dans  lecpiel  on  l'ait  entreprise 
d*nne  manière  ocmTenabley  c  eslr4-dire  en,  Tacccmipa* 
gnant  de  renvois  i  des  figures  exactes ,  qui  permeitent 
d'en  saisir  tons  les  détails. 


(i)  M.  LatMÎUe  a  s^pté,  dans  set  Familles  natarelUs  du  règne  am* 
mdf  las  baMt  de  catte  classification  »  mais  il  a  éxMiX.  un  ordre  At 
i^losy  sons  le  nom  de  MasoBaAircHBS.  Les  Abranches  de  M.  Cayier 
correspondent  à  pen  près  à  son  ordre  des  EirTEROBBAVCHKSy  les 
Do^îbranches  y  à  soU  ordre  desNoTOBBAHCHas,  et  les  Tubicoles  à 
son  oirdre  dei  CipSàiiOBmaSRnnf . 


II.  De  la  Cias9ificaiùm  des  jinnélides. 

La  classe  des  Annélides  renferme  plnsSenrs  types  Bmtda 
d'organisation  qui  autorisent  leur  division  en  un  certain  ^^^ 
nombrede groupes  bien  distincts;  tous  lesnatfvalisteAont 
d'accord  suroe.point,  mais  ces  groupes  ont  été  établis  sur 
desbasésdiffiirentes,  et  on  a  varié  sur  leurs  limites  respecti- 
ves.  Ainsi  M.  Cuvier  range  ces  animaux,  d'après  les  modi- 
fications de  leur  appareil  respiratoire ,  en  trois  ordres  : 
les  TuttiGOLBS ,  les  DoasmAHCHfts  et  les  AaaAScaBs  (i). 
M.  Savigny,  au  contraire ,  néglige  complètement  la  con- 
sidération des  organes  de  la  respiration ,  et  fonde  b6^ 
système  sur  la  présence  on  l'absence  des  soies ,  sur  la 
structure  de  ces  parties  et  sur  Inexistence  ou  le  défaut 
d'une  tète  distincte ,  des  antennes ,  des  yeux ,  de  la 
trompe ,  des  mâchoires  et  des  ventouses.  Il  établit  ainsi 
quatre  ordres  :  les  NÉE^inéxs  ,  les  Serpulébs  y  les  Lov- 
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BRicivEs  et  leâ  HmcDiiTÉEs.  Enfin  M.  de  Blaînville  ex^ 
dut)  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  de  cette  classe  quil 
ne  nomme  plus  Ânnélîdes ,  mais  Chétopodcs ,  towt  le 
groupe  des  Sangsues ,  et,  ainsi  réduite,  il  la  divise  eo 
trois  ordres ,  diaprés  ce  la  dissemblance  évidente^  subévi* 
((  den  te ,  ou  bien  la  ressemblance  à  peu  près  complète  des 
a  anQcaux  du  corps  (i)  ^  »  il  emploie  aussi ,  mais  comme 
caractères  de  seconde  importance ,  Tezistence  ou  Tab- 
sence  de  soies  à  crochets.  U  nomme  le  premier  de  ses 
ordres  Hétérogricieits  ,  le  second  Paramocriciexis  et  le 
troisième  Homocriciests. 

ob]'«:tioiu  Iifous  aurious  classé  les  Annélides  de  nos  côtes  d'après 
riassificatiov  Tunc  OU  Tautrc  de  ces  méthodes,  si  nous  n'eussions  pas 

td^^lZ**'*  ®^  arrêtés  par  dé  graves  difficultés,  qui  proviennent 
surtout  de  cç  qu'en  ^^eouvranl  des  espèces  nouvelles 
nous  avons  rencontré  plusieurs  modifications  dans  lor- 
ganisation  qui  ne  s'étaient  pas  encore  offertes  y  et  qui , 
à  raison  de  leur  importance,  nécessitaient  quelques  ch^n* 
l^emens  dans  les  méthodes  déjà  proposées. >Nul  doute  que 
la  classe  des  Annélides  ne  renfermequàtre  types  d'oi^ani- 
sation  bien  marqués  «  et  qui  peuvent  êti'e  représentés  par 
les  Aphrodites ,  les  Sabelles ,  les  Lombrics  et  les  Sang- 
sues \  mais  les  passages  de  l'un  à  l'autre  de  ces  types  se 
font  graduellemmit ,  et  c'est  dans  les  limites  à  assigner  à 
ces  groupes ,  aussi  bien  que  dans  le  choix  des  caractères 
propres  à  les  faire  distinguer,  que  réside  le  principal  em- 
barras. Ainsi  M.  Cuvicr  avait  trouvé,  dans  la  disposition 
des  organes  respiratoires,  des  bases  suffisantes   polir  la 

(z)  Diet,  des  Se,  nat.,  article  Fers,  t.  VfU,  p.  49i< 
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distribution  naturelle  du  petit  nombre  d*Annélides  cfut 
étaient  connues  à  l'époque  où  il  a  publié  sa  ntéthodei  ^ 
mais  depuis  lors  le  catalogue  de  ces  animaux  s'est  enri^ 
cbi  d*un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles  ^  dont  piu- 
sieuri^  ne  peuvent  être  classées  diaprés  ces  seuls  caractères 
sans  violer  les  analogies  les  plus  évidentes.  En  eâ'et ,  la 
présence  ou  rabsence  des  appei^ices  qu'on  nomme 
Branchies  ne  coïncide  pas  d'une  manière  constante  avec 
les  traits  caractéristiques  des  divers  types  d'organisàiioù 
propres  à  ces  animaux,  et  nous  pouvons  citer  plus  d*tin 
exemple  de  ces  deux  modifications  de  structure  d^ns  des 
espèces  qui ,  identiques  sous  toes  les  autres  rappodis^ 
appartiennent  indubitablement  à  une  même  famille  et 
quelquefois  au  mèrme  genre  (i).  '  ' 

La  méthode  de  M«  Savigny  et  celle  de  M.  dé'BIain* 
yfïïle  nous  ont  présenté  des  difficultés  semblables  (!k). 


(z)  Par  exemple  dans  la  Glycère  unicorne,  Sav. ,  et  dans  la  G)y- 
cère  deMeckel ,  noi. ,  il  existe  des  branchies  très  déreloppées,  tandis 
qae  daas  la  Glycète  de  Roux»  nàh. ,  on  ne  Toit  aucune  traèe  dt  eei 
oi]gavet.LetSyUit»  les  Phyîrlodocés,  etc.,  ne  présentent  pas  de  hxkn*- 
chies,  bien  c[tt'elles  aient  la  plus  grande  analogie  avec  lea  JNé^éiJdes 
^  en  sont  pounrùet  y  etc. 

(s)  L'existence  d'nne  tète  distincte  portant  des  yeux  et  des  antcni^es 
est  regardée  par  M.  Savigny  comme  caractéristique  de  son  premier 
ordre.  Cependant ,  cbes  deux  espèces  nouvelles  d^Ancie*  que  ntjtis 
fcarons  «oimaitre  il  t^y  a  aucune  trace  de  ces  appendices ,  tandis- qu^ 
M.  Savigny  a  coustaté  leur  existence  dauk  une  trolBième»,  l*4jriéiç 
settulée.  Dans  lesCirratuleSi  les  Opbélies»  etc.,  la  tête  n'est  gaète 
plus  distincte  que  cbez  les  Lombrics;  les  pieds  sont  à  peine  sailla^s,  les 
soies  ne  sont  pas  notablement  rétractiles;  il  n'y  a  point  de  tronipe  «ho  i 
nue  proprement  dite,  et  cependant  toutes  ces  Annélides  ont  les  r 
p«rts  les  phM  évîdens  avec  les  Néréides ,  etc.  • 
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Ei  c'est  afin  de  mettre  la  classificaticm  des  Aonélides  e& 
harodonie  avec  les  nouvelles  connaissances  que  noua 
avons  acquises  sur  cea  animaux,  qu'il  nous  à  paru  néces- 
saire d*aToir  recours  k  d^autres  combinaisons* 

cks8i6ciiioa       Nous  avous  d^à  vu  que  les  divisions  établies  sur  la 

bas^«  sur  la  ni  i  ii«« 

coDsid^ration  préscuce  Qu  1  absen^c  des  Branchies  éloignaient  souvent 
draVI^ces  ^  espèces  les  plus  voisines  ;  mais  si ,  au  lieu  de  s'en 
mous ,  etc.  |eiiir  à  ces  organes ,  on  prenait  en  considération  Fensem- 
\jie  du  système  formé  par  les  divers  appendices  membra- 
neux dont  le  corps  de  ces  animaux  est  garni ,  on  arrive- 
rait à  des  coupes  plus  naturelles ,  et  qui  nous  paraissent 
répondre  aux  besoins  actuels  de  la  science. 

On  nous  oI:jectera  peut-être  qu'en  agissant  ainsi  on 
s'écarterait  du  principe  de  la  subordination  des  carac- 
tères ,  principe  si  philosophique  et  si  bien  développé  par 
le  célèbre  Cuvier  ;  car,  dira-t-on ,  de  quelle  importance 
peuvent  être  dans  Téconomie,  des  Tentacules,  des  Cirres 
ou  des  Élytres  comparés  à  des  Branchies  ?  Mais ,  si  Ton 
'  ne  s'arrête  pas  aux  dénominations  reçues  et  si  l'on  exa- 
mine les  parties  ainsi  désignées ,  la  difficulté  disparaîtra  ; 
car  on  verra  que  ces  distinctions  sont  fondées  souvent  sur 
des  différences  de  formes  ou  de  position  plutôt  que  sur  des 
différences  bien  avérées  dans  les  usages  de  ces  appendices. 
En  effet,  lorsqueles  Branchies  sont  arrivées  à  un  dévelopi- 
pement  extrême,  eommece  la  a  lîeudans  la  femilledes  Am» 
phinomiens  et  chez  les  Térébellès ,  il  ne  peut  j  avoir  de 
doute  sur  leur  destination  spéciale ,  et  il  est  impossible 
de  les  confondre  avec  les  Cirres  ou  Tentacules  ;  mais 
bien  souvent  il  n'en  est  pas  de  même.  Ainsi ,  dans  les 
Néréides,  les  tubercules  charnus  qui  garnissent  l'extré- 
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mité  des  piecU ,  et  que  l'oa  s'accorde  à  Appeler  des  Bran- 
chies ,  ne  présentent  aucune  parlicvliarité  de  stiiicinre 
caractéristique  qui  puisse  permettre  d'assurer  positiTe- 
DKmtqiie  ce  sont  des  oiqganes  spéciaux  de  respiration  pis 
ne  diAnnt  pas  nocaUemen t  des  Cirres  (  i  ) .  Au  contraire, 
daaa  les  Phyliodocés^  où  il  n'existe  paa  de  Branchies. re«- 
connaissahles ,  mais  bien  des  Cirres- lamelleux  et  folia- 
cés, ces  derniers  oignes  présentent  un  appareil  Tascu* 
1  tire  très  développé  et  servent  évidemment  à  la  resp- 
ration  ;  d'autreè  fois ,  et  notamment  chez  les  Cirratnles, 
on  voit  en  inème  temps  des  appendices  qui  par  analogie 
doivent  être  considérés ,  les  uns  comme  des  Branchies 
proprement  dites  ,  et  les  autres  comme  des  Cirres ,  et 
dont  cependant  la  structure  et  les  fonctions  sont  exacte- 
ment les  mêmes ,  les  uns  et  les  autres  étant  des  organes 
respiratoires.  Les  Élytres'sont  quelquefois  dans  le  même 
cas  que  les  Cirres.  Au  reste ,  il  nous  paraît  évident  que 
toutes  les  fois  que  la  localisation  de  la  respiration  n*est 
pas  complète,  et  que  les  Branchies  ne  présentent  pas  un 
hant  degré  de  déyeloppement  et  de  complication  dans 
leur  structure ,  cette  fonction  peut  s'exécuter  indifférem- 
ment dans  les  divers  appendices  membraneux  dont  le 
corps  des  AnnAides  est  garni ,  ces  parties  pouvant  se 
suppléer  mutuellement.  On  peut  donc ,  sans  incon?é- 
nient,  réunir  tous  ces  organes  dans  une  même  cat^orie, 

(x)  Losiqn'ott  axamine  sar  des  individas  vivanfl  kjaodc  de  distribn- 
lîon  dos  vsiiieanx iMw^iat dei  Néréides,  onvoit  même  qne  le  réseau 
tascalaîte  d^Ptiné  à  mettre  le  liquide  ^loorriâer  en  contact  avec 
Tair,  est  bien  pins  abondant  tsts  la  base  des  pieds  que  sur  les  tuber* 
cnles  appelés  Branchies . 
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leur  accorder  la  même  importance ,  et  en  tirer  collectif 
vement  des  caractères  de. première  valeur  podr  la  classi- 
fîcation  des  Ânnëlides. 

Cependant ,  si  Ton  s'en  tenait  à  ces  seoles  considéra^ 
tiens,  il  arriverait  eneore  que  des  espèces  très  semblables 
se  trouveraient  séparées,  et  que  d'autres  espèceé  -fort 
différentes  seraient  réunies  dans  un  même-  ordre  (t )• 
Pour-que  la  classification  des  Annélidea  soit  la  représen* 
ution  fidèle  des  principaux  modes  de  structure  qui  se 
rencontrent  parmi  ces  animaux ,  il  faut  encore ,  et  peut- 
être  avant  tout  y  tenir  compte  de  Tabsence  on  de  la  pré* 
sedoe  des  v^itouses  terminales  dent  les  Himdinées  ou 
Annélides  suoeuses  sont  toutes  pourvues.  Du  reste  ^  am 
arrive  au  même  résultat  en  di  visatntces  animaux ,  comme 
la  fait  M.  Sanigny,  d après  la  présence  ou l-absenoe et 
soies*  Il  est  également  nécessaire  d'atoir  égard  k  la|K>> 
sition  des  principaux  appendices  membraneux  ,  à  la  si- 
tuation de  la  bouche^,  à  Texistence  bu  a  l'absence  d'une 
trompe  et  d'une  tète,  et  à^la  structure  des  soies«  Mais  les 
caractères  que  Ton  en  déduira  ne  peuvent  être  présentés 
d'une  manière  aussi  absolue  qu'on  Fa  £aitjusqu*ici*' 

Pour  établir  tdans  la  classe  des  Annélides  les  divisioos 
primaires  que  l'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom 
d'oRDREs^  nous  n'employerons  donc  pas  seulement  les 

(i)  Ainsi  les  Branchellions  présentent 'sur  plusùsun  ann«anx  da 
corps  des  appendices  membraneux  très  dëreloppésy  ce  qni  les 
éloignerait  des  Sangsues,  auxquelles  ils  ressemblent  cependant  sous 
tous  les  autres  rapports.  Les  Lombrics^  etc.^  ont  comme  lcs<$angsaes 
le  corps  complètement  dépourru  d'appendices  analogues,  bien  que 
du  reste  ils  en  diffèrent  extrêmement  sous  d'autres  rapports.  * 
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caractères  <fû^ aeryeni  de  base  aux  méthodes  de  MM.  Çu-  ' 
▼ier,  SaYÎgDY  et  Blainville ,  mais  bous  ferons  eucore 
usage  de  ceux  tirés  de  la  présence  ou  de^Tabsence  des 
autres  or^aues  que  nous  appellerons  d'une  mautîè^ 
générale  les  appendices  mous  du  corps  (i),  quelles 
que  soient ,  du  reste ,  les  formes  qu'ils  affectent.  Les 
groupes  qu^^npi^j^  obtiendrons  a^insi  seront,  à  peu  de  . 
choise  près,  les  mêmes  que  ceux  déjà  établis  par 
MM.  Cuyie^  e^Savigi^j ,  mais  leurs  limites  seront  éten- 
dues de  mai^ière  à  nous  permettre  d*j  ranger  les  espèces 
nomelles  d(mt.  no\ts  ai|rous  à  parler. 

•"  ■       ,   ••    • 

Ceat^ai  t^vm  .woi^m^nl  â  cie  .principe  que  nous     d^^-^^^^ 
dUfiyeroqalei.AmiéU^^  çp  quatre  ordrea  i  les  Askéu*  ^^'  Anneiidet 

en 
1UHI  |UUMaiVfif,|eiflvJL|^|fl^RlffTu»lCQ|£aOuS|«nVriIUa,  quatre  ordre.. 

isf  A||»jft|if  1Q19  .Tff)U(|oç^i^  et  |i^  JTwijsiJ^BB  Sitcsusbs. 
Ïas  A|niiu»Ba,u|ilxiTKsont  une  structure  très  com* 

I 

plîqjBée  ejffjQfi^i^^jîfmfis  cpmplètementsédei^iaîres^  k 
Wf?Ï9Wf»«fiRlJ9»WF*»»  «lïP»  ^^^  es^lilîellemcntoEga- 
Pi^^Jfflyt^lWW!^^  pouR^caiaciè- 

rf«^fiïîp«»*ip.4jww4es  appendices  mcmstrès  dévelçp- 

Vfifg  \5eiiil]^|kef  ^ntre  eux  ^  qrdinaireii^^t  saillant  et    ^ 
djfoiés;seiilctmeo^«4ea9ies;  proprement  dites  ;  quelquefois 
cyp^^jdjyit^maia  trèç'rai;emçnt,  gfrxiis  attssi  de  soies  à 
Gdicltetav  pfnnt.'de  ventouses  terpiij^ales.  La  tète ,  en 
gén^él^  Asiinctfç,,!  porte ,.  dans  la  plupart  des  cas  9  des 

(i)  Par  opposition  aux  soie»  qui  en  sont  les  appendices  durs ,  et  dont 
noat  tireroDi  ,aa«|i  quelques  caractères. 
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antennes  et  des  yeux  ;  enfin  la  bonche  est  ordinairement 
pourvue  d^une  trompe  protractik  et  souvent  armée  de 
m&choires.  Ce  groupe  correspond  à  ]|>eu  près  k  l^ordre 
des  Dorsibranches  de  M.  Cuvier  et  à  celui  des  Néréî-- 
àées  de  M.  Savigny.  Les  animaux  qu^il  comprend  sont 
rangés  par  M.  de  Blainville  dans  ses  deux  ordres  des 
Anuélides  Homocriciens  et  Parùmocriciéns. 

(jc  second  ordre ,  on  celui  des  TtaicoLBs ,  que  Von 
pourmit  appeler  aussi  les  Ahhéliubs  SiOBHTÀin» ,  ne 
renferme  que  des  espèces  donl  la  vie  de  relation  est  bien 
plus  bornée.  Elles  sont  essentiellement  sédentaires,  c^est- 
à-dire  qu*elles  vivent  presque  toujours  dans  Tintérieur 
de  tubes  solides  que  diaprés  i«ur  organi^affloft  teUes  sont 
condamnées  è  ne  point  quittera  Toujours  on  voit  des  ap* 
pendioèémons  sur  un  ecfrtain  ilombf%  dé'lcuHI  «kiiMsiiux, 
et  dans  la  plupart  des  cas  c*est  settlétAent  B-PéttfétoiM 
antérieure  d'à  corps  que  ces  oipmeâ  sbùtfités.  lies  pieds 
sont  bien  distincts,  mais  peu  ou  poîrit  taiHtaS;  ils  sont 
presque  toujours  armés  de  soies  à  croeheu  aussi  bien  que 
de  soies  proprement  dites ,  et  a£fiicterits<>UTèm'^  formel 
diverses  dans  différentes  parties  du  eorp^**EnCii  la  bou^ 
elle  est  terminale ,  et  il  n*y  a  jamais  de  tète,  d'antennes^ 
d*yettx,  de  trompe  ou  de  mAchoires.  Ce  sent  les  TiM^ 
cotes  de  M.  Cuvier  (  les  Dentales  exceptés)  (1)9  ^^  F>^* 
mière  famille  de  Tordre  des  Serpulées  (les  Amphhridci) 
delMLSavigny,  et  les  Hétérocridens  de  M.  de  Blainville, 
plus  les  Siphdstomes ,  quMl  range  parmi  ses  Romocri» 
ciens. 

« 

(i)  Nons  adoptons  pour  les  Dentales  l'opinion  des  aateurt  qui  le* 
considèrent  comme  des  Mollusques. 
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Le  troisièiile  ordre^  auquel  nous  donneront  leumn  de 
l^BREiGOLBs,  comprend  des  Annélides  qui  viTent  toujours 
soitdansdes  tubes  solides^  soh  dans  lu  vase  on  enfouis  dans 
la  terre.  La  dégradation  de  tous  les  organes  destines  k  la 
vie  de  relation  est  portée  chez  dles  presqu'i  son  plus 
haut  degré.  En  général ,  ces  animaux  sont  dépourvus  de 
pieds  et  ont  seulement  quelques  soies  pour  s'aider  dans 
leurs  mouvemens;  leur  corps  ne  porte  ni  appendice 
mon ,  ni  tèle  distincte  ]  il  n'y  a  point  d'yeux,  d'antennes , 
de  irona^  ou  de  mAchoires  ;  enfin  la  bouche  est  pres- 
que terminale  et  livre  quelquefois  passage  k  un  appen- 
dice labial.  Dans  la  classification  de  M.  Cuvier,  ce 
groupe  est  réuni  auxT  Sangsues  dans  l'ordre  des  Âbran- 
ches*  M.  Savigny  place  une  partie  des  Terricoles  parmi 
les  Serpulées ,  et  forme  avec  les  autres  son  ordre  des 
Lombricmes  ;  M*  de  Blain ville  les  disperse  dans  les  deux 
ordres  des  Pammocridens  et  des  Homocricians. 

Enfin  tesSucBusBs ,  qui  for  ment  le  quatrième  ordre,  dif- 
èrent  de  toutes  les  autres  Annélides  par  l'existence  d'une 
ca  vite  préhensile  en  forme  de  ventouse  à  chaque  extrémité 
du  corps,  ainsi  que  par  l'absence  depiedsetmème  desoies. 
Engénéralj  elles  sont  dépourvues  d'appendices  mous,  et 
elles  n'ont  jamais  une  tète  distincte,  mais  on  leur  voit 
presque  toujours  des  points  oculaires  et  des  mAcboires) 
elles  mènent  une  vie  errante ,  se  nourrissent  aux  dé- 
pens de  divers  animaux  vivans,  et  sont^  pour  ainsi  dire, 
parasites.  M.  Cuvier  les  avait  d^jà  rassemblés  dans  la  se- 
conde division  de  son  ordre  des  Abranches ,  et  M.  Savi- 
gny les  désignait  sous  le  nom  ^Hirudinées.  D^jè  nous 
avons  dit  que  dans  la  méthode  de  M.  de  Blain  ville  elles 
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éiaien  t  exclues  de  la  cUjise  des  Anoëlidei^  étiolées  parmi 
les  F'ers  intestinaux.. 

Le  tableau  suivant  résume  d'une  mauière;  plus  compa- 
ratÎTe  et  avec  plus  de  concîsiou  les  pricicipatix  caractères 
qui  saut  propres  à  chacun  jde  ces  ordres. 
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.      ORDRE   PREMIER. 

LES  ANNÉNIDES  ERRANTES. 

Le  groupe  naturel  des  jàméKdes  errantes^  qiiicoMli^  Mauri. 
tuent  le  premier  ordre  de  cette  classe,  veuferme  les  espèr 
ces  dont  rorganisatîon  est  la  plus  cotnpliquëe*  Comiiie 
leur  nom  Tindique^  ces  animaux  n'ont  pas  un  genre 
de  yie  sédentaire;  aussi  8ont«4ls  pourvus  d'^in  appareil 
locomoteur  tris  développé,  qui  leur  permet  de  marcher 
on  plutAt  de  ramper  avec  assez  de  Titesse,  ou  bien  de 
Ddger  avec  agilité.  Quelques-^uns  d'entre  eux ,  certains 
Ampbinomes ,  par  exemple ,  paraissent  être  essentielle- 
ment pélagiens',  et  n'ont  été  rencontrés  encore  qu'à  de 
grandes  distances  en  raer^  mais  la  plupart  habitent  les 
côtes  et  se  réfugient  sous  les  pierres  ou  parmi  les  Zoo- 
phytes  et  les  plantes  marines.  En6n,  il  en  est  un  petit 
nombre  qui  se  cachent  dans  le  sable  (les  Nephtjs  ,  les 
Âréâicoles,  etc.)  ou  qui  se  logent  dans  des  tùbès  plus 
ou  ïnoins  8oIid<»s  (lesAcoites,  îaPolynoé  scolopendrinê 
et  divers  Eutticiens),  niais  ces  fourreaux  ne  leur  sont  pas 
indispensables^  ils  les  abandonnent  sans  inconvénient  et 
peuvent  presque  toujours  aller  au  loin  chercher  leur 
nourriture.  La  plupart  sont  fK>urvues  de  certains  orga- 
nes des  sens  assez  développés,  et  la  nature  les  a  douées 
d'armes  défensives  dont  nous  allons  exposer  plus  loin 
les  particularités  curieuses.  Toutes  habitent  exclusive- 
ment la  mer  ou  les  eaui^  saumatres  et  ne  sont  jamais 
parasites.  Souvent  on  les  voit  se  tenir  patiemment  en 
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embuscade  afin  de  saisir  au  passage  les  petites  Annélides, 
les  Mollusquels  et  les  autres  animaux  aux  dépens  desquels 
elles   vivent  -,   maie    elles    n'cMit  aucun   instinct   bien 
remarquable.  Plusieurs   d^ entre  elles   peuvent  perdre 
une  grande  partie  de  lenr  corps ,  sans  que  la  mort  s^en 
suive  nécessairement;  cependant  si  on  les  coupe  en 
plusieurs  morceaux ,  ceux-ci  ne  paraissent  pas  pouvoir 
continuer  de  vivre,  et  ne  sont  pas  susceptibles  de  repro- 
duire les  parties  manquantes,  de  manière  k  donner  nais- 
sance k  autant  d'animaux  parfaits  qu'il  y  a  de  fragmcns, 
ainsi  que  cela  arrive  cbez  la  plupart  dès  Ânnélîdes  7er- 
rieoles  ,  lorsqae  la  division  est  convenablement  opérée* 

exUrieurl.  ^^  général  I  les  Annélîdes  errantes  ont  une  forme 
svelte^  allongée  et  plus  ou  moins  linéaire;  mais  quel- 
quefois, au  contraire,  elles  sont  aplaties  et  ovalaîres. 
Presque  toujours  leur  corps  se  termine  antérieurement 
par  une  tête  bien  distincte  et  poui*vue  à  quelques  ex- 
ceptions près  dy^ujc,  et  surtout  à^ antennes  ^  dispo- 
sitions qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  autre  cidre 
de  cette,  classe.  Au-dessous  de  la  t^te,  et  dans  le  point 
de  jopctiooi  de  ce  renflement  avec  le  premier  anneau 
du  corps ,  se  voit  la  bouche^  qui  se  prolonge  quelque- 
fois plus  loin  en  arrière  et  qui  est  alors  entourée  par  les 
pieds.  La  trompe ^  qui  en  sort  à  volonté,  est  composée 
d'im  ou  deux  anneaux  cbarnus.  Son  extrémité  est  pres- 
que toi:gours  armée  de  mâchoires^  et  dans  plusieurs 
cas  elle  est  entourée  de  petits  barbillons  tentacu- 
laires, 

É 

De  chaque  côté  du  corps  i^  existe  toujours  une  série 
de  pieds ,  ayant  la  forme  de  tubercules  charnus  plus  ou 


Tête ,  otc. 
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moins  aailkst.  €^  organes  penvent  ne  prftenter  (}ii*nne 
aenle  rame^on  bien  en  offrir  deuz  et  alors  on  les  dÎTise  en 
rames  dorsale  et  ventrale.  Lenr  sommet  est  toujours 
armé  d'un  ou  de  plusieurs  faisceaux  de  soies  proprement 
dites j  grêles  et  allongiées  ^  qui  dépassent  de  beaucoup  la 
surfaoedes  tégumens^  mais  qui  sont  en  général  susceptibles 
de  rentrer  plus  ou  moins  complètement  dans  Tintérieur 
du  oorps  à  la  volonté  de  Fanimal,  et  qui>  dans  ce  but,  sont 
entourées  de  fibres  musculaires  destinées  à  les  mouvoir. 
Ces  soies  sont  en  général  rendes,  plus  ou  moins  subu- 
lées,  et  de  forme  très  variable;  presque  toujours  elles 
sont  accompagnées  à^aeieules.  On  rencontre  aussi  ches 
les  Annélides  de  cet  ordre ,  mais  très  rarement ,  de  ces 
petites  lames  courtes  et  dentées  qu^on  nomme  des  soies 
à  crochets^  alors  tons  les  pieds  en  présentent  k  lenr  rame 
inférieure ,  tandis  que  okes  les  Tubicoles ,  cette  unifor- 
mité de  structure  ne  se  voit  presque  jamais,  et  ne  coïn- 
cide dans  aucun  cas  avec  rexistence  de  cirres^ 

Les  appendice!  mous  des  Annélides  errantes  sont  en 
général  nombreux  et  très  développés.  Ceux  dont  Fexis- 
tence  est  la  plus  constante  soinles  cirres;  on  ne  connaît 
qu*im  très  petit  nombre  d'Ânnéfides  placées  sur  la  li- 
mite de  l'ordre  des  Errantes  (  les  Arénicoles,  les  Ché- 
loptères  et  les  Péripates)  qui  en  soient  dépourvues, 
tandis  que  parmi  les  Tubicoles^  les  Hermelles  seules  en 
présentent. 

Ces  appendices  affectent  communément  la  forme  de 
filamens  tubtdeux  plus  ou  moins  rëtractiles ,  mais  dans 
certaines  espèces  ils  constituent  des  lames  minces  ayant 
Taspect  de  folioles  membraneuses.   Enfin ,  &  quelques 


?1 


£lytres. 
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exceptions  près ,  on  trouve  toujours  deux  cirres  pour 
chaque  pied. 

Branchies.  Les  appeudices  qui  ont  reçu  je  nom  de  branchies 
manquent  souvent ^  et  d'autres  fois  elles  ne  se  pré- 
sentent que  sous  ia  forme  de  tubercules  ou  de  lan- 
guettes charnues  fixées  soit  au  sommet ,  soit  près  de  ia 
base  des  pieds;  mais  quelquefois  aussi  ces  organes  ac- 
quièrent un  développement  considérable  et  constituent 
des  arbuscules,  des  houppes  ou  des  espèces  de  panaches 
membraneux.  Enfin ,  dans  plusieurs  espèces  le  dos  est 
recouvert  par  des  appendices  mous,  squammiformes,  les 
élytreSf  qui  sont  propres  k  cet  ordre. 

En  général  les  appendices  mous  sont  répartis  i  pen 
près  également  dans  toute  la  longueur  du  corps.  Dans 
quelques  espèces ,  on  voit  les  cirres  supérieurs ,  les  ély- 
très  ou  les  tubercules  branchiaux  paraître  et  disparaître 
alternativement  d'anneau  en  anneau,  mais  dans  la  pla- 
part  des  cas  oes  organes  se  succèdent  sans  interruption. 
Il  est  asses  commun  de  rencontrer  le  premier  segment 
du  corps  pourvu  seulen^ent  de  cirres  tcntâculaires ,  et 
ne  porter  ni  tubercules  sétifères ,  ni  branchies  propre- 
ment dites.  Aux  deux  extrémités  du  corps  ;  ce&  dernieis 
organes  sont  toi^gours  nuls  ou  moins  développés  que 
vers  sa  partie  moyenne,  et  jamais  ils  n'occupent  exclusi- 
vement les  premiers  anneaux  qui  suivent  la  tète. 


Aniu. 


Le  dernier  segment  porte  VanuSj  qui  est  en  géncnl 
dirigé  en  haut,  et  ^es  appendices  de  cet  anneau  ont  com- 
munément la  forme  de  cirres  ;  on  les  nomme  cirres  sty- 
laires» 
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Tek  sont  ks  traiu  les  plus  remarquables  de  Forgani- 
sation  extérieure  des  Annélides,  que  nous  rassemblons 
dans  notre  premier  ordres  mais  pour  compléter  ce  que 
nous  en  atons  à  dire^  nous  croyons  devoir  placer 
ici  des  détails  circonstanciés  sur  la  nature  et  les  usages 
des  soies  dont  les  pieds  de  ces  animaux  sont,  avons^nou^ 
dit  9  abondamment  pourvus. 

Observations  sur  les  poils  des  jânnélides  errantes, 
considérés  comme  moyens  de  défense  (i).( 

On  a  dit  en  termes  généraux,  et  avec  Quelque  raison, 
que  chaque  animal  avait  ses  ennemis,  et  que  par  une 
prévoyance  bien  admirable,  la  nature  avait  donné  ià 
chacun  des  armes  propres  à  sa  défense,  ou  du  moins  , 
qnMl  leur  était  échu  en  partage  certaines  ruses  capables 
souvent  de  les  soustraire  au  danger.  Considérée  sous  ce 
point  de  vue,  Thistoire  des  animaux  est  ricbe  en  traits 
curieux  9  plus  surprenans  les  uns  que  les  aulres.  Cer- 
taines classes  industrieuses  et  actives,  telles  que  les  Arai- 
gnées et  les  Insectes,  en  offrent  des!  variés^  qu*il  faudrait 
encore  bien  des  volumes  pour  en  compléter  le  récit. 
Persuadés  que  les  Anoélides ,  qui  habitent  au  sein  des 
eaux  et  qui  sans  cesse  sont  en  présence  d^une  foule 
d^ennemis  redoutables,  devaient  oSrir  aussi  sous  cerap» 

(i)  Ces  obterralioiit  ont  été  commiiniqaécs  à  rAcadémie  des 
ScîenceB  le  19  juillet  1819,  et  M  Guvier  en  s  rendu  compte  dans 
U  séance  da  i5  noyembre  i83o.  Voyez  Aniudes  des  Sciences  naiureUes, 
t.  XXI ,  p.  3jio.  * 
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port  dei  panîcalârités  qui  leur  ëtâiettt  propres  9  nom 
nous  sommes  attachés,  dans  notre  s^onranx  lies  Ckaii- 
sey  et  snr  la  côte  de  Granville ,  à  déeouTrir  qnel  moyen 
elles  avaient  d'échapper  aux  dangers  qui  de  tome  part 
les  menacent. 

Il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  que  j  pour  plusieurs 
d*entre  elles,,  le  seul  moyen  de  défense  dont  elles  pus- 
sent se  servir  consistait  dans  la  faculté  qu'elles  ont  de 
construire  an  fond  deTeau  des  espèces  déloges^  de  tubes, 
ou  de  galeries  droites  ou  contournées,  de  formes  diverses, 
ou  bien  dans  le  clioix  qu'elles  font  d'une  habitation 
analogue  précédemment  abandonnée  .par  quelque  autre 
animal* 

Ce  genre  de  vie  sédentaire,  qui  caractérise  surtout  les 
AnnélidesTubicoles,  indique,  avec  un  caractère  timide, 
la  privation  d'armes  propres  à  l'attaque  ou  à  la  défense; 
et  en  effet,  arrachez  ces  animaux  k  leur  retraite,  ils  ne 
chercheront  point  à  fuir;  ils  se  borneront  a  s'enrouler 
sur  eux-mêmes  eteontracteront  autantque  possible  tontes 
les  parties  de  leur  corps*  Ce  que  nous  leur  avons  vu  fsire 
de  plus  hardi  dans  ces  circonstances ,  consistait  a  épa- 
nouir les  tentacules  buccaux,  dont  plusieurs  d'entre 
elles  sont  pourvues ,  et  k  s'en  servir  pour  se  traîner  su  ' 
fond  du  vase  dans  lequel  nous  les  conservions  et  où  nous 
avions  placé  des  grains  de  sable,  qu'elles  réussissaient 
quelquefois  à  joindre  et  a  aglutiuer  autour  d'elles.  Noos 
ferons  connaître  ailleurs  les  moyens  de  construction  que 
ces  espèces  sédentaires  mettent  en  usage ,  et  nous  noos 
bornerons  à  traiter  ici  des  Annélides  errantes  qui ,  par 
leur  genre  de  vie,  sont  exposées  à  de  plus  fréquentes  at* 
taques. 
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£t  d^abord  les  obseiratioDs  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  faire  nous  ont  montré  qu^au  moment  du  danger 
certaines  espèces  se  contentaient  d^enrouler  leur  corps , 
tandis  que  d'autres  s^agilaieiit  dans  tous  les  sens  et  don- 
naient à  leurs  e^Ltrémitës  des  mouTemeus  semblables  à 
ceux  qu'on  imprimerait  à  la  lanière  d'un  fouet,  en 
agitant  son  manche  avec  force. 

Les  espèces  qui  se  contractaient  avaient  un  corps 
court,  ovalaire  et  couvert  de  longues  soies  ^  au  con- 
traire celles  qui  se  mouvaient  avec  agilité ,  avaient  cette 
partie  allongée ,  généralement  nue  ;  et  les  poils  qu'on  y 
distinguait  étaient  courts  et  ne  dépassaient  que  peu  le 
sommet  des  pieds.  Dans  tous  les  cas ,  ces  poils ,  queUe 
que  soit  leur  disposition,  semblaient  être  des  ornemens 
que  la  nature  avait  accordés  à  ces  animaux,  et  il  faut 
aTouer  qu'elle  les  en  avait  richement  dolés,  car  ces  filets 
soyeux  brillent  des  couleurs  métalliques  les  plus  vives. 
L'or,  Tazur,  le  pourpre,  le  vert,  se  nuancent  à  leur  sur* 
face  de  mille  manières,  et  ces  couleurs,  souvent  irisées,  se 
trouvent  dans  une  harmonie  parfaite  avec  les  reflets  cha- 
toyans  et  successifs  des  anneaux  de  leur  corps.  L^aile 
du  Papillon  n'a  pas  reçu  une  plus  brillante  parure  que 
ces  Vers  cachés  au  fond  des  eaux ,  et  enfoncés  quelque- 
fois dans  un  limon  noir  et  boueux. 

Ces  longs  poils,  ces  brillantes  aigrettes  et  tout  ce 
luxe  d'omemens  a  cependant  un  but  plus  utile  qu'on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Ce  sont  les  armes 
de  l'animal ,  les  seuls  moyens  de  défense  que  la  nature 
lui  ait  donné. 

Au  premier  abord ,  on  conçoit  aisément  qu'ils  peu- 
vent garantir  leur  corps  toujours  plus  ou  moins  mou,  et 
XXVIK  2^ 
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servir  en  quelque  sorte  de  pelage  \  c'est  ce  qu'on  voit  chez 
les  grands  animaux,  et  ce  que  Ton  rencontre  aussi  fré^ 
quemment  dans  les  Chenilles;  mais  ce  n'est  pas  là  le  rôle 
le  plus  important  qu'ils  sont  appelés  ici  i  remplir. 

M.  Sàvigny,  auquel  l'histoire  naturelle  des  animaux 
sans  vertèbres,  et  particulièrement  celle  des  Annélides, 
est  redevable  de  si  importantes  découvertes ,  a  observé 
que  la  plupart  de  ces  poils  étaient  susceptibles  de  ren- 
trer dans  le  corps  et  d'en  sortir  à  volonté.  A  cet  efiet  ils 
sont  pourvus  de  muscles  particuliers  et  de  gaines  qui  leur 
sont  propres  ^  mais  M.  Savîgny  ne  paraît  pas  avoir  étu- 
dié ces  appareils  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
et  il  u^en  a  donné  aucune  figure  suffisamment  grossie. 
Pour  remplir  cette  lacune,  nous  les  avons  observés  avec 
tout  le  soin  dont  nous  étions  capables ,  et  dans  un  gi*and 
nombre  d'espèces. 

Ces  poils  sont  du  genre  de  ceux  que  M.  Savignya 
nomn^és  Soies,  et  qu'il  a  distingués  en  Soies  proprement 
dites  (fostucœy  et  en  Acicules  (^aciculi).  Ils  existent  i 
chaque  pied,  tant  à  la  rame  supérieure  qu'à  l'inférieure. 

▲ciculu.  Les  acicules  (pi.  viii ,  fig.  9;  pi.  xii ,  fig.  6),  ont  une 
nature  différente  de  celle  des  Soies  proprement  dites. 
M.  Savigny  les  a  brièvement  fait  connaître  en  les  défi- 
nissant: (c  Des  soies  plus  grosses  que  les  autres^  droites, 
coniques ,  très  aiguës,  de  couleur  brune,  noire,  ou  diffé- 
rente de  celle  des  autres  soies  auxquelles  ils  sont  associés, 
manquant  quelquefois  et  n'existant  jamais  qu'en  très 
petit  nombre,  c'est-à-dire  qu'on  en  trouve  rarement 
plus  d'une  à  chaque  rame.»  Nous  les  avons  reconnus  à  ces 
caractères  précis  dans  le  plus  grand  nombre  des  Annélides 
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errantes,  que  nous  avons  soumises  à  nos  recherches  (i), 
et  nous  avons  cru  observer  que  ces  poils^  généralemeut 
courtset  susceptibles  de  sortir  du  sommetdia  pied,  étaient 
employés  par  Fanimal  à  donner ,  s'il  nous  est  permis  de 
nous  exprimer  ainsi ,  le  coup  de  bouloir  aux  ennemis 
contre  lesquels  il  les  dirige.  En  effet,  les  acicules,  bien 
qu'ils  soient  encore  assez  fins  pour  que  la  loupe  devienne 
quelquefois  nécessaire  pour  les  voir^  ne  sont  pa^  très 
acérés  à  leur  sommet,  comparativement  aux  poils  déliés 
auxquels  on  les  trouve  associés-,  ils  sont  roides,  très  ré- 
sistans,  et  se  briseraient  plutôt  que  de  plier. 

Les  poils  proprement  dits  (Jestucœ)  méritent  sous  Poils  propre- 
plusieurs  rapports  de  fixer  l'attention.  Leurs  formes  va-  ""'  ^^^' 
nées  sont  importantes  à  connaître  pour  la  classification, 
et  leurs  usages  sont  assez  remarquables  pour  piquer  vi- 
vement la  curiosité.  M.  Savigny  a  parlé  quelquefois  très 
sommairement  de  leurs  formes,  en  tète  des  caractères 
qu'il  a  assignés  aux  ordres  et  aux  familles ,  mais  dans 
ses  ouvrages  il  ne  dit  jamais  rien  de  leurs  usages ,  et  il 
ne  donne  aucune  figure  propre  à  montrer  leur  orga- 
nisation. Le  même  silence  s'observe  chez  les  auteurs  qui, 
à  notre  connaissance^  ont  traité  avant  ou  après  lui  des 
Annélides. 

L'étude  comparative  que  nous  avons  faîte  de  ces  or- 

(<)  Les  acicales  «ont  composés  de  deux  parties  (pi.  tiii,  fig.  9),  le 
corps  proprement  dît  a,  et  la  hase  ou  la  cupule  b.  Cette  dernière, 
lonqa*on  retire  forcément  .Facicule  du  tubercule  charnu  dans  Tin- 
térieor  duquel  il  est  contenu,  se  détache,  et  reste  adhérente  au 
trousseau  de  fibres  musculaires  qui  s*y  implante. 
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ganes  nous  a  dévoilé  leur  singulière  structure ,  et  nous 
a  bientôt  appris  le  but  que  la  nature  s'était  proposé  en 
Tariant  de  tant  de  manières  leurs  formes  élégantes  :  les 
uns  ont  une  structure  fort  simple ,  tandis  que  chez  d'au- 
tres elle  parait  assez  compliquée.  Cette  différence  dans 
la  composition  nous  a  permis  d'en  former  deux  groupes, 
sous  les  noms  de  Poils  simples  et  de  Poils  composés • 


PoOs  simples.  Les  POILS  SIMPLES  uc  sout  formés  que  d^une  seule  pièce, 
et  si  quelquefois  ils  se  composent  de  plusieurs  articles , 
ceux-ci  sont  d'une  même  nature  et  ajoutés  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  comme  les  articles  des  antennes 
filiformes  ou  sétiformes,  propres  à  certains  insectes. 
Leur  forme  varie  beaucoup  \  les  uns  sont  terminés  en 
pointe  plus  ou  moins  aiguë,  quelquefois  tranchante, 
denticulée  ou  fourchue  ;  les  autres  présentent  une  extré- 
mité obtuse,  arrondie  et  même  élargie;  et  ces  diverses 
modifications  permettent  de  leur  imposer  des  dénomi- 
nations différentes  (pi.  vii^  fig.  6  et  fig.  i3  —  19; 
—  pi.  yiii,  fig.  65  —  pi.  IX,  fig.  7,  9,  17,  18,   19;. 

-—  pK  X,  fig.  6,  i!2,  t3,  14;  -—  pi*  XV,  fig.  II,  zs, 
i3,  etc. ,  etc.). 

Soias  on  Poils      Le  uom  de  soîcs  couvicut  quelquefois  parfaitement 
^  aux  poils  simples  qui  garnissent  les  pieds  de  plusieurs 

Annélides ,  tant  à  cause  de  leur  extrême  finesse,  qu'en 
raison  de  leur  couleur  d'un  jaune  métallique  à  reflets 
chatoyans:  tels  sont  les  poils  très  flexibles  et  bien  con* 
nus  de  certaines  Âphrodites  (pL  viii,  fig.  7,  d).  Chez 
les  animaux  de  ce  genre,  et  seulement  dans  quelques 
espèces,  l'Aphrodite  hérissée,  par  exemple,  ces  longues 
soies  se  rencontrant  et  s' entrelaçant  intimement,  for- 
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ment  une  sorte  de  feulrage  (à)  au-dessus  des  élytres  (&) 
ëc  des  bi-anchîes  (c),  qui  alors  sont  cachées  dans  une 
cavité  propre ,  ouverte  k  la  partie  antérieure ,  pour  le 
passage  de  Veau  qui  vient  sans  cesse  les  baigner.  Ainsi 
enlacés  pour  constituer  une  sorte  de  route ,  ces  poils 
u  ont  éTÎdenunent  d'autre  usage  que  de  prot^er  le  corps 
et  de  le  garantir,  comme  le  ferait  un  rètement.  Leur 
r6le  est  tout  à-fait  passif ,  et  Tanimal  ne  peut  les  rentrer 
dans  son  corps  ou  les  diriger  vers  le  danger  pour  sa  dé* 
fense. 

Lors  même  que  ces  longs  poils  ne  sont  pas  ainsi  en» 
trelac^  et  qu'ils  sont  libres,  comme  cela  se  Toit  dans 
d'autres  Annélides  errantes,  ils  ne  peuvent,  à  cause  de 
leur  longueur  et  de  leur  finesse,  se  cacher  dans  le 
corps  ou  être  dirigés  avec  succès  vers  un  point  qud- 
conque.  Au  reste,  si  on  les  examine  à  la  loupe,  ils 
paraissent  simples,  sans  aucune  des  armures  que  nous 
trouverons  ailleurs,  et  leur  longueur  jointe  â  leur 
finesse  les  rend  tellement  flexibles  que  le  moindre 
mouvement  de  Teau  suffit  pour  les  plier  et  les  balancer 
dans  tous  les  sens.  Ces  poils ,  ou  [dutôt  ces  soies 
peuvent  être  désignées  sous  le  nom  de  flexibles  ;  elles 
sont  remarquables  par  une  excessive  minceur,  jointe 
k  une  grande  longueur. 

On  observe  aussi  dans  les  Aphrodites  et  dans  plusieurs  Soiei  raîaes. 
autres  genres  certaines  soies  lissesdans  tout  leur  contour, 
et  amincies  vers  la  pointe;  mais  elles  sont  moins  nom- 
breuses, moins  flexibles,  moins  longues  que  les  pré- 
cédentes; quelquefois  même  roides  et  très  courtes.  Alors 
elles  peuvent  rentrer  chacune,  en  tout  ou  en  [jartie, 
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dans  la  gaine  qui  leur  e$t  propre ,  et  comme  leur  extré- 
mité est  acérée,  elles  agissent,  quand  TÂnnélide  les 
fait  sortir,  comme  autant  de  lardoirs  sur  le  corps  des 
animaux  mous  qui  Tinquiè lent  ou  lui  portent  ombrage. 
On  peut  leur  appliquer  Tépithèle  de  raides  et  de  ri- 
gides (pi.  VIII,  fig.  7,  e). 


Poils 
ea  massue* 


Poils 
en  spatule. 


Chez  d'autres  Annélides,  les  poils  simples  afSectent 
la  forme  de  petites  massues  (poils  en  massue  ^  pi.  xii, 
fig.  i5  );  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  deuiè  espèces 
nouvelles  de  Lombrinère  de  la  côte  de  Granville  que  nous 
avons  nommées  Lombrinère  de  Dorbigny  et  Lombrinère 
de  La  treille.  Ailleurs  ils  sont  comprimés,  et  ressemblent 
assez  bien  à  une  spatule  qui  serait  légèrement  courbée 
sur  elle-même  (poils  en  spatule ,  pi.  x  ,  fig.  4?  ^)*  Les 
PalmyreS'  en  offrent  un  exemple  remarquable. 


Poils 
foarchns. 


Poils 
canBoIe'f. 


Dans  plusieurs  cas ,  les  poils  simples  ont  une  orga- 
nisation un  peu  plus  compliquée.  Ainsi ,  la  rame 
dorsale  de  certaines  [Néréides  ,  et  surtout  la  rame  ven- 
trale de  l'Aphrodite  hispide,  sont  pourvues  de  soies  ter- 
minées en  une  sorte  de  fourche  à  deux  branches  inéga- 
les, unies  ou  denticulées  sur  leurs  bords  (poils  fourchus, 
pi.  VII ,  fig.  6)  —  pi.  X,  fig.  6et  i3,  etc.,  etc.  ).  D^autres 
espèces  présentent  des  poils  ayant  dans  leur  longueur, 
surtout  vers  l'extrémité  ,  un  sillon  dont  les  bords  sont 
garnis  de  denticules,  dans  une  étendue  plus  ou  moius 
grande.  Ces  poils,  qu'on  retrouve  dans  les  Polynoés , 
rappellent  quelquefois  par  leur  forme  une  sonde  can- 
nelée (poils  cannelés^  pi.  vu,  fig.  i8),  et  souvent, 
comme  dans  la  Polynoé  écailleuse  et  la  Polynoé  lisse, 
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ils  figurent ,  par  la  disposition  de  leur  points  élargie  à 
sa  jbase  et  acérée  ,  une  pelite  lancette  {poils  en  lancette,  Poiu 
pi.  yii,  fig.  i3,  x4',  —  pi.  IX j  fîg-  18),  dont  les  borda 
relevés  et  denticulés  laisseraient  dans  leur  ixiteryalle 
une  gouttière.  Dans  une  espèce  du  même  genre,  la 
Polynoé  scolopendrine,  la  pointe  de  la  lancette  est  bifur- 
qnée  (pi.  vu,  fig.  17). 

Voici  donc  les  Annélides  déjà  pourvues  de  stylets,  de 
piques  et  de  plusieurs  autres  armes  pour  leur  défense,  et 
elles* en  sont  abondamment  fournies,  car  on  eu  trouve 
plusieurs  faisceaux  ou  plusieurs  rangées  à  chaque  pied  , 
et  dans  certaines  espèces  :  ces  pieds  sont  au  npmbre  de 
plus  de  mille  (i). 

Ayant  une  fois  reconnu  les  moyens  de  défense  que  la 
nature  a  accordés  à  ces  espèces  d  animaux,  et  qu'elle  a 
placés  dans  leurs  poils ,  nous  avons  tâché  de  compléter 
cette  étude  en  examinant  ces  organes  chez  un  grand 
nombre  d'Ânnélides.  Nous  espérions  rencontrer,  dans 
ces  recherches  microscopiques,  des  modifications  eu* 
rieuses  de  structure  qui  nous  dédommageraient  du 
temps  qu'il  faudrait  nécessairement  y  consacrer.  Efiec* 
tivement,  cette  observation  attentive,  long-temps  sui- 
vie^ nous  a  dévoilé  des  faits  que  nous  croyons  de  quel- 
que importance. 

Les  formes  variées  des  poils  simples  nous  ont  parfai- 
tement expliqué  Futilité  dont  ils  sont  pour  Tanimal  qui 
en  est  pourvu.  Ceux  que  nos  observations  nous  ont  de- 
puis fait  connaître  ont  une  structure  plus  compliquée , 
mais  qui  rend  encore  mieux  compte  de  leurs  usages. 

(i)  5oo  eovirçn  de  chaque  c6t^  commo  cl.ius  certaines  Phyllodocci 
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Poil*      Nous  les  aYons  distiogaës  des  premiers  en  leor  donnant 

compote.      I  1  .  ij*lj** 

'^  le  nom  de  poils  composés  :  ces  espèces  de  poiJs«  ordinai- 

rement raîdes  et  quelquefois  flexibles,  sont  toujoun 
formés  de  deux  parties,  et  <r*est  là  leur  caractère  distinc- 
tif.  (PI.  IX ,  flg*  lo;  — pi.  XII ,  fig.  8  ,  i^)  —  pL  XIII, 
fig.  6  bîs^  la  et  z3 ,  etc.  ). 

Les  deux  portions  qui  les  forment  sont  assez  sonvent 
réunies  par  une  véritable  articulation  de  Tespèce  que 
Ton  nomme  articulation  engynglime.  La  partie  du  poil 
qui  tient  au  corps,  et  que  dorénavant  nous  nommerons 
la  tige  (pL  xii ,  fig.  8a),  est  la  portion  dans  laquelle 
est  creusée  Farticulation  ,  et  qui  reçoit  Vautre  partie  \ 
celle-ci,  toujours  terminale,  souvent  allongée  et  fili- 
forme, peut  porter  le  nom  i^ appendice. 

PoiU  La  minceur  du  poil  et  surtout  celle  de  son  appendice  le 

font  quelquefois  ressembler  à  une  fine  arête  de  poisson,  et 
nous  les  nommerons  alors  poi7^  en  arête.  Ordinairement 
leur  appendice  est  acéré,  et  ses  bords  sont  tantôt  simples 
comme  cela  se  voit  aux  pieds  de  TEunicede  Harasse  (pi.  xi, 
fig.  8),  de  la  Néréide  de  Beaucoudray  (pi.  xiii,  fig.  6 bis}, 
de  la  Glycère  (pi.  xiv,  fig.  6, 1 1),  d'autres  fois  denticulés, 
comme  on  le  remarque  dans  le  Sigalion  Mathilde  (pi.  ix, 
fig.  lo),  dans  la  Néréide  pulsatoire  (pi.  xiii,  fig.  i3). 

L'appendice  acéré  et  les  denticules  de  cette  variété  de 
poils  ont  les  mêmes  usages  que  ceux  dont  nous  avons 
d^'a  parlé  :  seulement  leur  flexibilité  les  rend  moins  re- 
doutables. 

Poils  en  lerpe.      A  c6té  de  CCS  poîls ,  et  Ordinairement  à  la  rame  veu' 

.    uale,  on  en  rencontre  d'aytres  dont  l'organisation  n'est 

pas  plus  compliquée,  mais  dont  la  structure  est  asset 
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difSérente*  Le  nom  depoils  en  sûrpe  leur  conviendrait  as- 
sez bien,  car  leur  tige  supporte  nne  partie  terminale 
qui  au  lien  de  s^allonger  en  arête  est  restée  excessive- 
ment comte,  et  ressemble  pour  la  forme  à  un  bacboirou 
k  nne  serpe.  Le  trancbantde  cette  sorte  de  lame  est  sou- 
vent simple  comme  dans  les  Néréides  que  nous  avons 
dédiées  à  M.  Duméril  et  à  M.  Beaucoudray(pL  xiii, 
fig.  12);  et  dans  quelques  cas,  par  exemple  dans  cer- 
taines Lysidices ,  il  .présente  une  ou  plusieurs  dents , 
mais  ces  dents  sont  ordinairement  embrassées  par  unç 
lame  mince  qui  les  dépasse  à  peine  (pi.  xti,  fig.  8)* 

On  ne  saurait  méconnaître  les  usages  de  ces  lamelles, 
ordinairement  .tranchantes,  et  toujours  mobiles  sur  la 
tige  qui  les  supporte  ;  elles  sont ,  malgré  leur  petitesse 
extrême,  des  armes  défensives  très  puissantes,  et  il  nous 
parait  probable,  par  TiDspection  d'un  grand  nombre  de 
poils  qui  les  avaient  perdues ,  que  lorsqu'elles  ont  pé- 
nétré dans  un  corps,  elles  se  désarticulent  d*avec  la  tige 
et  restent  plongées  dans  la  blessure. 

C^est  ce  qui  devient  évident  pour  d'autres  poils  dont 
nous  allons  faire  connaître  la  singulière  structure.  Leur 
usage  nous  a  été  d'autant  plus  facile  à  comprendre  que 
nous  avons  retrouvé  dans  cas  petites  aimures  les  mo- 
dèles exacts  des  diverses  formes  que  l'homme  a  su  don- 
ner, avec  calcul,  k  ses  armes  de  guerre ,  pour  les  rendre 
plus  redoutables  et  pour  assurer  leurs  coups  ;  il  n'en 
possède  certainement  pas  de  mieux  adaptées  à  ce  but  que 
celles  dont  sont  pourvues  certaines  Ânnélides. 

i 

'En  effet,  nous  avons  reconnu  dans  plusieurs  espèces, 
et  souvent  à  cAté  des  poils  simples ,  d'autres  poils  qui 
sont  une  modification  des  poi75  en  arêtes  et  des  poils  en 
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sei*pe^  et  pour  lesquels  nous  ne  saurions  trouver  de  nom 
plus  convenable  que  ceux  de  harpon ,  de  baïonneUe  et 
àe  flèche»,  ^ 

Poil*  Les  poils  en  harpon  se  voient  dans  les  Nephtys  et 

en  harpon.      j  <■  .    . 

dans  quelques  autres  genres  voisins. 

Ils  offrent  cela  de  remarquable  que  le  Harpon  ne  se 
montré  pas  toujours  tout  formé,  et  qu'il  paraît  quelque- 
fois ne  se  produire  que  lorsque  le  besoin  l'exige. 

Qu'on  se  figure  un  poil  très  aigu  à  sa  pointe  et  pré- 
sentant en  travers  une  ligne  de  soudure  très  oblique^ 
qui  indique  la  réunion  de  l'appareil  terminal  avec  la 
tige ,  et  l'on  aura  déj  à  une  idée  exacte  de  ce  qui  existe. 

Cette  articulation  vient-elle  à  se  disjoindre,  le  harpon 
se  trouve  aussitôt  formé  par  la  pièce  terminale  qui,  ne  se 
séparant  pas  dans  toute  l'étendue  de  sa  soudure,  mais 
seulement  vers  la  partie  supérieure  du  biseau,  produit  une 
sorte  d'arête  ou  d'entaille  qui  devient  le  crochet  posté- 
rieur et  aigu  du  harpon.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  nos 
dessins  rendra  plus  clairement  encore  cette  singulière 
disposition  (i). 

L'usage  de  cette  nouvelle  arme  est  suffisamment  indi- 
qué par  la  disposition  qu'elle  présente.  Il  est  clair  que 
si  ce  poil  pénètre  assez  profondément  dans  un  corps 
quelconque  pour  que  Te  harpon  s'y  engage  en  entier,  il 
ne  pourra,  à  cause  de  son  arête  postérieure,  en  sortir. 

Mais  cette  circonstance  tournerait  au  détriment  de 
l'Annélide ,  si  l'animal  qui  l'inquiète  ,  et  dont  elle  veut 
se  débarrasser,  se  trouvait  ainsi  atteint  et  retenu  '^  aussi 
arrive-t-il  alors  que  le  harpon  se  détache  toujours  du 

(i)  Voy.  la  figure  d«f  poils  des  Nepbtys,  etc. 
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poil.  Nou9  aTons  vu  plusiears  individus  qui,  s'étant 
trouves  dans  le  cas  de  faire  usage  pour  leur  défense  de 
ces  inslrumens,  les  avaient  presque  tous  perdus.  Les 
poils  privés  ainsi  d'une  partie  qui  leur  était  si  essen- 
tielle, nous  ofirent  un  fait  bien  curieux;  ils  sont  encore 
des  armes  redoutables  à  cause  de  l'obliquité  de  leur  bord 
qui ,  terminant  le  poil  à  Tendroit  où  il  s'unissait  au  har- 
pon, présentent  une  sorte  de  biseau  dont  l'extrémité 
est  taillée  en  pointe  aiguë. 

D'autres  poils  ont  une  structure  plus  compliquée  que      PoUs  eo 

es  poils  en   harpon  :  nous  les  avons  nommes  poils 

en   baïonnette    (i)  ,    parce   qu'ils    sont    armés    d'une 

espèce   de  pique  qui   s'ariicule  à   l'extrémité    et  sur 

le  côté  de  la  tige ,  et  qui  représente  assez  bien  ,  par 

la    place   qu'elle   occupe ,    une    Baïonnette    mise    au 

bout  du  fusil.   Mais  ces  instrumens  servent  en  même 

temps  de  fourreau ,  et  si  l'on  devait  désirer  encore  des 

armes  plus  dangereuses  que  celles  qu'on  possède ,  elle 

fournirait  le  modèle  d'une  espèce  nouvelle  et  des  plus 

redoutables.  Indépendamment  de  ce  que  cette  sorte  de 

Hallebarde  est  très  acérée  à  son  extrémité,  et  qu'elle  offre 

plusieurs  tranchans,    elle   est   garnie  postérieurement 

d'une  forte  pointe  qui  lui  donne  le  même  avantage  que 

le  harpon ,  en  sorte  qu'ayant  pénétré  dans  une  plaie , 

elle  ne  peut  en  sortir,  et  qu'elle  se  détache  aussitôt  du 

poil  sur  le  côté  duquel  elle  est  articulée  par  une  tige 

très  grêle. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  point  le  plus  curieux  de 
cette  armure  singulière.  Nous  venons  de  dire  que  la 

(i)  Voy.  tes  figures  des  poils  des  Phyllodocés. 
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balfonnelte  servait  en  même  temps  de  fourreau*  En  efiet , 
quand  on  parvient  i  Técarter  de  la  tige ,  on  fait  sortir 
de  son  intérieur  un  stylet  corne  qui  est  la  véritable  ter- 
minaison du  poil.  Ainsi  ce  poil,  qui  paraissait  obuis 
et  même  renflé  en  boutcm  à  l'endroit  ou  commençait 
la  baïonnette ,  est  terminé  réellement  par  un  stylet^  œ 
stylet  est  engainé  et  protégé  par  la  baïonnette,  celle-CB 
sert  en  même  temps  de  harpon ,  et  lorsqu'elle  est  pei^ 
due  dans  la  défense,  l'animal  présente  encore  une  pointe 
aiguë  au  bout  de  son  poil. 

PoOi  L'Aphrodite  hispide,  qui  d^ji  nous^  a  offert  à  sa  rame 

inférieure  des  poils  simplement  fourchus,  en  mon- 
tre d'une  tout  auti*e  forme  k  sa  rame  supérieure  et 
d'une  composition  toute  différente.  Ce  ne  sont  point 
des  espèces  de  harpons,  de  hallebardes,  de  baïonnettes 
ou  de  stylets,,  mais  bien  de  véritables  Flèches  (pi.  vn, 

On  en  prendra  une  idée  exacte  en  se  représentant  ime 
Flèche ,  ou  plutôt  une  longue  pique  aiguë  et  bardée  d'une 
manière  très  élégante  sur  deux  côtés  et  près  de  la  pointe. 
Seulement  on  ne  devra  pas  perdre  de  vue  que  les  armes 
que  nous  prenons  pour  point  de  comparaison  ont  de 
grandes  dimensions ,  tandis  que  celles  que  nous  voulons 
faire  connaître  sont  tellement  petites  qu'il  faut  une 
loupe  ou  un.microscope  pour  en  apercevoir  les  détails; 
par  conséquent  ces  détails  sont  des  chefs-d'œuvre  de  fi* 
nesse ,  et  ces  armes ,  des  armes  achevées ,  à  côté  de&* 
quelles  nos  instrumens  les  plus  délicats  et  nos  ouvrages 
1  es  plus  soignés  ne  sont  encore  que  de  grossières  ébauches. 

L'Aphrodite  hispide  présente  à  chaque  pied.un  grand 
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nombre  de  ces  poils ,  et  comme  ils  sont  raides  et  serrés, 
ils  représentent  souvent ,  qnand  on  les  examine  au  mi- 
croscope, des  espèces  de  faisceaux  d^armes  ,  au  milieu 
desquels  l'animal  qui  les  hérisse  parait  être  k  Tabri 
comme  derrière  un  rempart  (pi.  tu  ,  (ig«  t,  a  et  4)- 

ITayant  d^abord  rencontré  qu'un  petit  nombre  de  ces 
poils  en  flèche,  élégamment  bardés ,  nous  crûmes  qu'ils 
étaient  rares,  et  nous  pens&mes  qu'à  cause  des  pointes 
qui  garnissaient  Textrémité  de  la  flèche,  ils  ne  pouvaient 
rentrer  dans  Tintérieur  du  corps  de  l'animal  ;  mais  une 
découverte  à  laquelle  nous  étions  loin  de  nous  attendre, 
vint  détruire  notre  conjecture.  ^ 

L'énumération  rapide  que  nous  venons  de  faire  des 
principales  formes  des  poils  considérés  comme  organes 
de  défense,  a  pu  donner  une  connaissance  assez  exacte 
des  moyens  nombreux  que  possèdent  les  Anuélides  pour 
résister  aux  attaques  qui  sont  dirigées  contre  elles  ^  ce- 
pendant, ridée  qu'on  a  pu  en  prendre  resterait  incom-* 
plète  si  nous  n'ajoutions  à  nos  descriptions  celle  d'une 
autre  espèce  de  poils  ^ssez  différens  de  ceux  dont  il  a  été 
parlé,  et  qui  offrent  une  structure  encore  plus  singulière. 

Nous  avions  vu  habituellement  et  en  très  grand  nom- 
bre ik  c6té  des  poils  en  flèche,  d'autres  poils  simples^t 
terminés  en  boutons  (pi.  vin ,  fîg.  8).  Voulant  étudier  la 
texture  de  ces  petits  boutons ,  nous  parvînmes  à  en  ou- 
vrir un  dans  sa  longueur,  et  nous  ne  fûmes  pas  peu  sur- 
pris de  voir  dans  son  intérieur  une  flèche  bardée,  et  en 
tout  semblable  à  celle  qui  terminait  les  poils  que  nous 
avions  déjà  rencontrés  (pi.  vu ,  fig.  8).  Cette  observa- 
tion plusieurs  fois  répétée  nous  apprit  que  les  poils  en 
flèche  étaient  pourvus  chacun  d'une  gaine ,  et  que  cette 


/ 
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gaine  existait  seulement  à  l'extrémité,  c'est-i-dire  dans 
le  seul  point  où  elle  pouvait  être  utile  pour  garantir  les 
épines  déliées  qui  arment  les  flèches.  Mais  indépendam- 
ment de  ce  que  chaque  flèche  porte  ainsi  avec  elle  son  car- 
quois, on  peut  dire  que  chacune  des  pointes  de  la  flèche 
est  pourvue  de  son  fourreau.  En  eflet,  en  séparant  les 
deux  espèces  de  valves  en  cuiller  qui,  par  leur  réunion 
et  leur  soudure,  forment  le  tubercule  ou  le  bouton^  nous 
avons  reconnu  que  leur  intérieur  n^était  pas  simplement 
creux,  mais  qu  il  présentait  de  chaque  côté  des  espèces 
de  petits  gous&ets  étages  en  crémaillères  (pi.  vif,  fig.  8,i). 
Leur  nombre  est  toigours  égal  à  celui  des  épines  qui 
bardent  la  flèche  (a) ,  et  celles-ci  se  trouvent  logées  dans 
leur  intérieur.  Ainsi ,  la  flèche  de  cette  espèce  d'Aphro- 
dite est  revêtue  de  son  fourreau,  et  ce  fourreau  ressem- 
ble à  un  véritable  carquois,  dans  lequel  est  logé  chacnne 
des  épines  qui  sont  sur  les  côtés  du  dard. 

Nos  dessins  représentent  cette  structure  singulière, 
mais  ce  qu'ils  ne  sauraient  rendre,  c'est  le  jeu  admirable 
et  très  simple  de  ces  diverses  parties. 

Et  d'abord,  on  conçoit  maintenant  que  le  poil  en  flè- 
che ,  bien  quMl  soit  bardé ,  et  que  les  épines  soient  diri- 
gées du  côté  du  corps,  peut  facilement ,  comme  les  poils 
les  plus  lisses,  rentrer  dans  son  intérieur,  puisque  tonte 
cette  partie  est  enveloppée  par  un  étui  protecteur.  H 
n'est  pas  plus  difficile  de  comprendre  comment  le  dard, 
bien  qu'il  paraisse  entouré  de  toute  part,  peut  sortir 
de  la  gaine,  et  agir  comme  arme  défensive.  Nous  avons  ' 
été  témoin  du  jeu  de  ces  parties^  et  le  mécanisme  en  est 
bien  simple. 

Nous  avons  dit  que  la  gaine  était  formée  de  deux  pièces 
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ou  valves  appliquées  Tune  contre  l'autre  par  leur  bord. 
Nous  ajouterons  que  son  sommet  est  percé  d'une  petite 
fente,  par  laquelle  on  voit  poindre  quelquefois  Textré- 
mité  de  la  flèche;  ce  fourreau  est  flexible,  très  élas- 
tique ,  et  ses  bords  qui ,  dans  Tétat  naturel  et  de  repos, 
sont  appliqués  l'un  contre  l'autre  y  sont  susceptibles  de 
se  disjoindre.  Or,  s'il  arrive  qu'un  corps  étranger 
et  mou  se  présente  à  la  pointe  de  la  flèche,  celle-ci ,  si  le 
corps  pèse  sur  elle ,  ou  si  l'Annélide  pousse  son  poil, 
pénètre  dans  son  intérieur,  en  sortant  par  la  fente  dont 
il  a  été  parlé;  aussitôt  la  gaine  fleiible  s'abaisse  derrière 
lui,  en  écartant  ses  branches  qui  se  ployent  chacune  dans 
leurmilieu,pujs,  en  vertu  de  leur  élasticité,  elles  revien- 
nent sur  elles-mêmes  et  dans  l'état  où  elles  étaient 
d'abord ,  à  moins ,  comme  cela  a  lieu  quelquefois ,  que 
la  flèche  ne  se  brise ,  et  que  le  poil  ne  se  roiùpe  au-des- 
sous d'elle» 

D'autres  détails  relatifs  à  la  structure  variée  des  poils 
des  Annélides,  que  nous  avons  cru  devoir  passer  sous 
silence,  prendront  leur  place  dans  la  description  des 
genres  et  des  espèces  ;  mais  nous  avons  pensé  qu'on  trou- 
verait quelque  intérêt  à  en  voir  plusieurs  réunis  ici  <, 
parce  qu'ils  établissent ,  sans  qu'on  puisse  le  révoquer 
en  doute ,  que  les  poils  de  ces  animaux,  que  l'on  se  bor- 
nait à  regarder  comme  de  simples  ornemens,  ou,  avec 
plus  de  raison ,  comme  des  organes  de  locomotion ,  sont 
aussi  des  armes  défensives  d'une  composition  toute 
particulière,  et  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'aux 
aiguillons  des  Abeilles,  aux  piquansde  plusieurs  poissons, 
et  aux  poils  raides  et  mobiles  de  certains  mammifères. 


*   , 
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Dwision  des  Annélides  errantes  en  familles  naturelles. 

Se  dkisent  en      En  comparaut  CDlre  elles  les  Annélides  errantes ,  oa 
huit  faillies,  ^^j^  j^^^  Tensemble  de  leur  organisation  huit  modifica- 
tions principales  ;  aussi  les  divisons-nous  en  autant  de 
familles  quMl  y  a  de  types  bien  tranchés. 

■s 

Dans  la  plupart  de  ces  animaux  j  et  ce  sont  les  plus 
parfaits  en  organisation],  il  existe  une  tête  distincte , 
munie  presque  toujours  d^eux  et  X antennes  ^  chaque 
anneau  du  corps  supporte  des  pte<2^,  d'une  structure  or- 
dinairement très  compliquée  et  pourvus  d'un  6a  de 
deux  paires  de  cirres»  Tels  sont  les  Aphrodisiens ,  les 
Âmphinomiens ,  les  Enniciens  et  les  Néreidiens.  Dans 
d'autres  (  les  Péripatiens  )  ^  la  tête  conserve  encore  un  dé- 
veloppement remarquable^  et  présente  de  longues  an- 
tennes ,  mais  les  pieds  se  simpliGent,  ne  portent  même 
plus  de  cirres^  sous  ce  dernier  rapport,  ils  sont  moins 
parfaits  et  se  rapprochent  des  Annélides  terricoles»  H 
en  est  plusieurs  chez  lesquelles  les  /7te£25  offrent  au  con- 
traire des  appendices  membraneux  très  développés  ^ 
tandis  que  la  tête  devient  moins  distincte,  et  ne  présente 
plus  d'appendices,  ou  du  moins  n'en  a  que  des  vestiges* 
Cela  se  voit  dans  les  Anciens,  qui  établissent  un  passage 
évident  en  Ire  les  Annélides  errantes  et  les  terricoles.  En- 
fin ,  on  en  connaît  aussi  dont  la  tête  ne  se  distingue  plus 
du  corps,  n'offre  point  ai  antennes,  et  dont  les  pieds j  quoi- 
que pourvus  d'appendices  membraneux  très  développés, 
ne  présentent  pas  de  cirres\  parmi  ces  derniers,  les  uns 
ont  les  pieds   armés  seulement  des   soies  proprement 
dites  (les  Chétoptériens),  et  les  autres  (les  Aréniopliens) 


\    * 
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portent  sur  chaque  pied  des  soies  à  crochets  ^  comme  les 
Tubicoles  \  da  reste  ils  avoisinent  ansâi  sons  d'autres 
rapports  Tordre  des  Terricoles. 

D'antres  modifications  de  structure  nous  ont  servi 
aussi  de  base  pour  la  division  des  Annélides  errantes 
en  familles  naturelles.  La  disposition  variée  des  bran* 
chies  et  de  V appareil  buccal  nous  a  surtout  donné  des 
caractères  non  moins  utiles  que  ceux  fournis  par  Texa^ 
men  des  pieds  et  de  la  tête.  Mais  dans  tous  les  cas, 
nous  avons  cherché  a  réunir  dans  le  même  groupe  les 
êtres  qui  ont  entre  eux  les  analogies  les  plus  nombreu- 
ses et  les  plus  intimes  ,  et  cela  nous  a  souvent  obligé  de 
nous  attacher  à  Tensemble  de  Torganisation,  et  non  k 
on  seul  organe ,  quelle  que  soit  en  général  son  impor- 
tance. 

.  Dans  le  tableau  suivant  on  trouvera  le  résumé  des  ca- 
ractères propres  &  chacune  de  ces  familles.  Mais  lorsque 
nous  ferons  l'histoire  particulière  de  ces  deux  groupes  y 
nous  en  traiterons  avec  plus  de  détail ,  et  nous  expose- 
rons en  même  temps  les  motifs  qui  nous  ont  guidés  dans 
rétablissement  de  nos  divisions. 


< 
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[PREMIÈRE   FAMILLE. 


AP]niODISIENS(i). 

Parmi  les  ÂnDélides  pourvues  d'une  tète  âîsiincte ,  il 
en  est  un  certain  nombre  dont  le  corps  est  en  général 
aplati  et  ovalaire,  d^autres  qui  l'ont  grêle,  cylindrique, 
et  presque  filiforme.  Les  premières  constituent  le  genre 
Aphrodite  de  Linné;  les  secondes  ses  Néréides.  Mais 
ces  deux  groupes  renfermaient  des  animaux  trop  dissem- 
blables entre  eux  pour  qu'on  ait  pu  les  conserrer  tels 
que  ce  grand  naturaliste  les  avait  établis ,  et  quant  aux 
uéphrodites  ,  on  doit  à  Bruguières  d'en  avoir  commencé 
la  réforme  en  les  partageant  en  deux  genres  :  les  Aphro^ 

dites  proprement  dites  et  les  Amphinomes  (a).  Cette 
modification  était  d'accord  avec  les  principes  de  la  clas- 
sification naturelle,  aussi  fut-^e  adoptée  par  MM.  Cu- 
vier  (3)  et  Lamarck  (4)*  Plus  tard  M.  Savigny  a  érigé  en 
famille  le  groupe  des  Aphrodites  ainsi  circonscrit  (5),  et 


(i)  La  plupart  des  auteurs  ont  désigné  cette  famille  sons  le  nom 
d'jÊphroMu's;  mais  il  ressemble  tellement  à  celai  d'^phrodiie,  qui  est 
consacré  comme  nom  de  genre ,  qae  nçus  avons  cru  devoir  le  mo- 
difier en  celui  ê^Aphrodisiens. 

(3)  SMcydopédu  méthodique  (Dictiounaire  des  Vers). 

(3)  TtiMeau  éUmanttùre  de  riTut,  nat.  des  Animaux,  p.  6a 6  ,  et  Bègne 
emmai,  i** édit,  1. 11 ,  p.  5a 5,  et  i*  édit.,  t.  ni ,  p.  198. 

(4)  ^«f^^*  ^  Animtâm  tans  'vertèbres,  p.  3a3. 

(5)  Système  des  Annélldes  (édition  în-fol.}»  dans  la  Description  de 
Vtgfpu,  et  iinpnmé  séparément ,  p.  iS« 


Historique. 
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son  exemple  a  été  suivi  par  MM.  Lamarck  (i) ,  I^a- 
treille  (2)  et  de  Blainvîlle  (3). 

CtrtctèrM  Les  Aphrodisiens  préseatent  tous  les  caractères  pro- 
"'**^^^''**''  près  à  l'ordre  dont  ils  font  partie  ,  c'est-à-dire  que  leur 
tête  est  distincte  du  corps  ,  qu'ils  ont  des  yeux ,  des  an- 
tennes ,  une  trompe  charnue  et  rétractîle,  enfin  que  les 
pieds  saillans  dont  chaque^anneau  du  corps  est  pourvu, 
ne  présentent  jamais  de  soies  à  crochets ,  maïs  sont  ar- 
més à^acicules ,  de  soies  proprement  dites  plus  ou  moins 
rétractiles,  et  d* appendices  mous  fort  développés. 

La  forme  de  ces  animaux  est  en  général  très  différente 
de  celle  de  la  plupart  des  autres  Annélides,  car  leur 
corps  est  presque  toujours  court,  élargi,  aplati  et 
plus  on  moins  ovalaire  ]  cependant  on  en  connaît  qui 
l'ont  grêle,  allongé  et  à  peu  près  cylindrique  comme  les 
Néréides.  Mais  une  des  choses  les  plus  remarquables 
dans  la  structure  externe  de  la  plupart  des  Aphrodi- 
siens, et  qui  appartient  en  propre  à  ces  animaux,  c'est 
Fexistence  d'un  certain  nombre  de  grandes  écailles  mem- 
braneuses formant  deux  séries  longitudinales  et  recou- 
EljtrM.  vrant  la  face  dorsale  du  corps.  Ces  organes  ,  que  M.  Sa- 
vigny  désigne  sous  le  nom  d^élytres,  sont  fixés  à  la  base 
de  la  rame  supérieure  des. pieds  à  l'aide  d^un  pédoncule, 
et  sont  formés  de  deux  lames  cutanées  ou  épidermiques 
appliquées  l'une  contre  l'autre ,  et  susceptibles  de  s'écar- 
ter de  manière  à  laisser  entre  ejles  un  vide  qui  eoamani' 


(1)  Histoire  des  Animaux  sans  vertèbres  «  t.  v»  p.  3o4* 

(9)  FamiUes  natureUes  du  M^ne  unimal^  pé  i3g. 

(3)  Article  Fers  da  Dietionn,  des  Sciences  naiur.p  t.  &vix  »  p<  4^* 
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que  ateo  riméri^nr  da  corps  et  qui  »  k  certaines  époques 
de  l'année,  parait  se  remplir  d^œufs.  Le  nombre  des  ély- 
ires  difire  beaticoup,  et  leur  forme  n'est  pas  toujours  la 
même  \  mais  ce  qui  ne  varie  point,  c'est  l'existence  d'un 
certain  nombre  de  pieds  constamment  privés  de  ces  ap- 
pendices lamelleux  et  alternant  avec  ceux  qui  en  sont 
pourvus.  Les ély très  manquent  presque  constamment  aux 
pieds  de  la  première ,  de  ]a  troisième ,  de  la  sixième  pai- 
res, et  parmi  les  pieds  suivans ,  à  ceux  qui  correspondent 
aux  nombres  pairs  dans  une  étendue  plus  ou  moins  con- 
sidérable du  corps.  En  général ,  les  pieds  portant  des 
éljtres  cessent  d'alterner  ainsi  avec  ceux  qui  en  sont 
dépourvus,  après  le  vingt-troisième ,  le  vingt-cinquième 
ou  le  vingtrseptième  segment  du  corps  ^  et ,  à  partir  de 
ce  point ,  taniot  les  élytres  existent  à  tous  les  pieds  (i), 
tantôt  elles  manquent  complètement  (i),  et  d'autres  fois 
elles  paraissent  et  disparaissent  alternativement^  mais 
dans  un  ordre  différent  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  par  exemple,  elles  ne  se  montrent  que  de  trois 
anneaux  en  trois  anneaux  (3).  Enfin,  il  est  des  cas  où  la 
même  alternance  binaire  des  pieds  à  éljtres  et  des  pieds 
non  squammifères  se  remarque  dans  toute  la  longueur 
du  corps  (4) ,  ainsi  que  l'absence  complète  de  ces  appen- 
dices (5). 
Chez  quelques  Annélides  de  lafamilledesNéréidienson 

(i)  Dana  notre  genre  Sigalion,  pi.  Tin.,  fig.  x  et  4- 
(a)  Dans  la  Pofynoéecaillêuse,  etc.,  pi.  vu,  fig.  n. 
(3)  Dans  les  Apkrodites,  pi.  tzi»  fig.  i,  a ,  4»  S. 
(i)  Dans  notre  genre  Aeoète,  pi.  z,  fig.  7»  lo  et  11,  et  peut-être 
^ans  le  PhyUodoeé  maxUiaire  de  Ranzani. 

(S)  Dans  le  genre  Palmyre  cTe  M.  Saviguy,  pi.  x,  fig.  i*,  4- 
I 
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remarque  biea  aussi  de  chaque  côté  du  corps  une  série  de 
grandes  lames  foliacées  qui ,  par  leur  aspect ,  ressembleni 
beaucoup  aux  élylres  des  Aphrodisiens  (i)  ;  mais,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  ce  sont  des  organes  diffé- 
rens,  et  les  pieds  qui  se  suivent  se  ressemblent  tous, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  voit  jamais  ces  espèces  d'écaillés 
membraneuses  paraître  et  disparaître  alternativement. 
Les  autres  Annélides  ne  présentent  non  plus  rien  de  sem- 
blable, etTexistence  de  pieds  garnis  d'élytres  qui  alter- 
^  nent  régulièrement  avec  d'autres  pieds  dépourvus  de  ces 
appendices  est ,  sans  contredit ,  un  des  caractères  les  plus 
importons  des  Aphrodisiens, 

Branchies.        D'après  U  structurc  des  élytres  ,  îl  paraît  bien  pro- 
bable que  ces  appendices  membraneux  servent  à  la  res-- 
piration,  et  cependant  on  leur  trouve  souvent  associés 
des  organes  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  branchies. 
Celles-ci  sont  cachées  au-dessous  des  élytres  ,  et  ont  la 
forme  de  petites  crêtes  ou  de  mamelons  cutanés  («).  Elles 
occupent  la  partie  supérieure  de  la  base  des  pieds  et  sont 
toujours  placées  en  dedans  et  au-dessus  du  cirre  de  la 
rame  dorsale.  Quelquefois  ces  petits  appendices  sont  à 
peine  visibles,  et  presque  toujours  ils  disparaissent  U  où 
il  existe  des  élytres,  c'est-à-dire  aux  pieds  du  second, du 
quatrième  ,  du  cinquième ,  du  septième ,  du  neuvième 
segment ,  et  ainsi  de  suite.  Cette  alternance  binaire  des 
pieds  qui  portent  des  tubercules  branchiaux  ou  qui  en 
sofii  drponrvns  se  remarque  même  dans  les  espèces  qtn 


(ï)  Genre  PhyUodocé  de  Savlgny. 
(a)  Voy.  pl.Yiii,  fig.  7<?. 
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manquent  complètement  d'élytres  (i)  ;  mais  elle  n*e8t 
pas  ansti  constante  qa*oa  le  croyait  jusqu'ici  ^  car  dans 
les  Aphrodisîensy  dont  nous  avons  fonné  le  genre  jtcoète^ 
il  existe  des  tubercules  semblables  à  tous  les  pieds  \  seu- 
lement lear  nombre  est  moins  grand  sur  les  segmens 
qui  portent  en  même  temps  des  ëlytres  (a^. 

Dans  les  groupes  naturels  voisina  des  Aphrodisiens 
on  trouve  des  espèces  qui  ne  présentent  point  de  bran- 
chies visibles  ;  mab  lorsque  ces  orgsmes  existent ,  leur 
forme  ou  leur  position  est  essentiellement  différente  de 
ce  qne  nous  venons  de  voir,  Ainsi,  dans  la  fisimiile  des 
Nécéidiens ,  elles  affectent  la  ft>fine  de  languettes  char-' 
nues  (3)  placées  à  rextrémité  du  pied  entre  le  cirre  su- 
périeur (c)  et  Tinférieur  (d) ,  tandis  que  chez  les  Euni- 
ciens  et  les  Ampfainomiens,  elles  ont  à  peu  près  la  même 
position  que  chez  les  Aphrodisiens  \  mais  elles  ont  la 
forme  de  filets  pins  ou  moîhs  pectines ,  de  houppes , 
d*arbuscales  oudefemllefrpinnatifides  (4)* 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  Aphrodisiens,  la  pré-^  cirrei. 
sence  des  élytres  coïncide  avec  Tabsence  des  cirres  ju* 
périeurs ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  trouve  ceux-ci  qu'aux 
pieds  portant  des  branchies  et  point  d'élytres.  Mais  ce 
caractère,  de  même  que  les  précédens ,  subit  des  excep- 
tions ,  car  dans  noire  genre  Sigalion^  nous  avons  constaté 
la  présence  d'an  cirre  supérieur  a  tous  les  segmens  du 
corps  pourvus  ou  non  d'élytres,  et  ce  fait  n'est  pas  sans. 

(t)  Cest  ce  qui  a  lieu  dans  let  Palmym,  pK  x. 

(>)  PI.  Zy  û^,  lo,  pied  tans  élytret,  et  ii,  pied  à  élyttret.. 

WVoy.pl.xni.fig.4,5,6  é,f,g. 

(4)  Voy.  pi.  n,  ûg.  3  et  7,  d. 
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im^t  pour  «MX  qui  cberckcraiem  à  retrouver  dsns  les 
cjrr€{9  I|ÇS.  aiid^u^A  dei  élytres,  che«  le»  ÂnséUdeê  dont 
1^  4o«  %*e(il  pi»  recon?ért  par  cet  lameUaè  foliiaicées»  En 
effet,  ai  c^$  derniètet  oodipaisnt  b  wèiiie  place  que  les 
QÎjfit^fll  «apéfieiir»,  «l  ue  ae  aemxKitiniieiit  pfécisément 
que  sur  les  piedd  dépourvus,  de  oea  filasMoÀ  tentaeulaires , 
ou  ppurip^H  éilMre  porié  i  eroire  que  les  élytres  et  les  cirres  ^ 
ne  ^n tqu^ iiwx  wodifieAlions  d*un  mènie  oreane ;  M.  de 
Bl^nyiHfi  sûnihle  WBéfoie  regarder  la  chose  oomme  cer- 
taine; ^  i9$iU  iMi^jwrd'bûi  que  mus  avoD»  constaté  Pexis- 
tmce  i^îfottlUnéei  de  œs  deiix  espAces  d'appendices 
siv?  lin  mimé  pied  (i),  wtte  opinion  ne  nous  paraît  plus 
a4l»iml>K 

PiecU.  Quoi  qi^'U  ^  soix ,  les  p.i>rf«  dcA  Aphirodisiens  sont 

divisée  en  deqiç  rames  (a) ,  eq.  -général  très  distinctes, 
munies,  chacune  d'un  açicule^  de.«oie<  propreiuent  dites 
et  de  cirres  dont  la  forme  varie  Buivant  les  espèces  (3). 
Nous  venons  de  parler  des  cirres  supérieurs ,  les  infé- 
rieurs exialcBt  à  toos  les  pied^s  et  ne  présentent  rien  de 

(v)  Vfiy.  pk  Tîit,  fig.  4f  et  pi.  TX,  fig.  i,  e,  élytre,  et  c,  cirre 
dorsaL' 

..  (^.911.  de  BlftvtTÎile  (lurticle  f^r^  da  i)lrf:r.  Wim.Ac.  /loi.,  p.  4^4)  in- • 
cUq;u,e  l'existence  de  pieds  à  une  seule  rame  conun^  étant  un  des 
caractères  de  cette  famille  ;  mais  c'est  cyidem'ment  par  inadvertance: 
cair,  en  parlant  plus  loin  du  genre  Aphrodite  (p.  4^6),  il  dit  que  les 
pvèds  sont  profondément  dirisés  en  deux  rames  ;  et  en  cela  il  est 
d'accord  avec  tous  ceux  qui  ont  obsenré  ces  animaux. 

(3)  PI.  Tii,  fig.  5,  et  pi.  ÏX,  ^%.  3,  4>  i4  et  l5,  a,  rame  supé- 
rieure; b,  roMe  inférieure.  Dans  chacune  d'elles  on  voit  par  transpa- 
rence VacicuU, 
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reHEiarqiiable  »  si  te  n^est  aix  premier  segment ,  où  ils 
soni  très  grloids  et  canstitaent  avec  les  stipérieurs  lés 
cirres  umaculaîtes ,  espèoes  de  filsmens  antennifonnes 
placés  de  chique  c6té  de  la  tête  (i  ). 

Les  Teritables  antennes ,  faciles  à  confondre  par  leur 
aspect  avec  les  cirres  tentaculaires,  s^en  distinguent  essen^r 
tiellement  par  leur  insertion  y  qui  a  lieu  d'une  manière 
pins  directe  à  la  tète.  On  en  compte  généralement  cinq  : 
une  impaire  ou  médiane,  deux  mitoyennes  et  deux  ex- 
ternes (a). 

Les  yeux  ont  l'aspect  de  points  noirs,  ordinairement 
au  nombre  de  quatre  et  situés  par  paires  en  avant  Tune 
de  Vautre  (3), 

Enfin  la  trompe  est  armée  de  quatre  mâchoires  réunies 
par  paires  (4),  deux  en  haut  et  deux  en  bas  opposées 
les  unes  aux  antres  par  leur  tranchant,  et  cette  disposition 
est  une  des  plus  caractéristiques  de  leur  organisation^  car 
chez  les  Enniciens ,  on  ne  compte  jamais  moins  de  sept 
mâchoires  \  chez  les  Amphinomiens  il  n'y  en  a  point.  Il 
n'eu  existe  pas  non  plus  dans  beaucoup  de  Néréidieus  , 
ou  quand  elles  se  montrent  dans  cette  famille  (5),  on  n'en 


ÂDtennei. 


Yeux. 


Trompe. 


(i)  PI.  Tli»  fig.  3,  c,  d;ei  pi.  ix,fig.  i3y  d. 

(a)  PI.  TU,  fig.  3;  a,  la  médiaae  en  partie  rentrée;  b,  les  ex- 
terne». PI-  TX,  fig.  i3;  a,  la  médiane  en  partie  rentrée;  ù,  le» 
mitoyeimes  ;  c,  les  externes. 

(3)  PL  vu.  fig>  3  et  9.  —  PI.  ix,  fig.  i3. 

(4)  PI.  XX,  fig.  6  et  x6  ;  a ,  tubercnle  par  lequel  la  mâchoire  s'ar- 
ticule ecwec  sa  congénère. 

(5)  Dans  les  genres  Nephtys  et  Néréide,  pi.  xiii^  ûg.  s  et  3. 
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irou?e  ordinairement  que  deux  ;  cependant  un  peUt 
nombre  d^espèces  en  présentent  quatre ,  de  même  qoe 
les  Aphrodisiens  ;  mais  alors  elles  sont  dÎTisëes  par  pai- 
res parfaitement  distinctes  et  éloignées  entre  elles  (i). 

En  résumé  ,  nous  voyons  que  la  structure  extérieure 
des  Aphrodisiens  difière  beaucoup  de  celle  des  autres 
Annélides  du  même  ordre ,  et  quMls  forment  un  groupe 
parfaitement  naturel.  Toutefois ,  les  caractères  qu'ils 
présentent  sont  loin  d'être  aussi  constans  et  aussi  précis 
qu'on  Tavait  pensé  jusqu'ici ,  l'étude  d'espèces  nouvelles 
nous  ayant  fait  connaître  des  combinaisons  d'organisa- 
tion qui  jusqu'ici  ne  s'étaient  pas  encore  offertes  et  qui 
nous  ont  obligé  de  les  modifier  sur  plusieurs  points. 

Voici  les  traits  naturels  qui ,  dans  l'état  actuel  de  I» 
science^  nous  paraissent  les  plus  propres  à  les  caracté- 
riser : 

Ràumé         Tête  bien  distincte  et  portant  des  antennes.  Trompe 

des  ^     ^  '^  !^       ^ 

canctëres.  en  général  armée  de  quatre  mâchoires  réunies  par 
paires.  Pieds  très  dévfeloppéSj  dissemblables  et  alter- 
naitt  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  du 
corps  ,  les  uns  sans  élytres  mais  pourvus  d'un  cirrb 
supérieur^  et  accompagnés  en  général  de  brauchies;  les 
autres  ayant  ordinairement  des  élttres  ,  mais  point  de 
f  ciRRE  SUPÉRIEUR  ni  de  BRÀHCHiE  (s).  Brànchies  ,  lors- 

quelles  existent ,  peu dés^eloppées  , situées  à  Im  par. le 

(z)  Dans  certaines  espèces  de  Gljcères,  pi.  xit,  fig.  i ,  6. 

(9)  Ces  derniers  pieds  peuvent  présenter  anssi  la  structure  suivante: 
i<*  des  éljrtreSp  et  en  même  temps  des  ctms  supérieurs  ou  bien  deft 
branchies  ;  a*  ni  élytres ,  ni  cirres  supérieurs. 
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supérieure  de  la  rame  dorsale  au-dessus  du  cirre  et  en 
forme  de  crêtes  ou  de  tubercules. 

Les  modificatioiis  que  nous  venons  de  signaler  dans  ckisification 
la  stmctnre  extérienre  des.  Aphrodisiens  senrent  de  base  Aphr^dimM. 
aux  coupes  secondaires  à  établir  dans  cette  famille,  et 
nécessitent  sa  division  en  plusieurs  genres.  On  remar- 
que d'abord  que  les  uns  (  et  ce  sont  les  Palmjrres  )  ne 
présentent  aucune  trace  d'élytres ,  tandis  que  chez  tous 
les  autres  Aphrodisiens  ces  organes  existent  à  un  état  de 
développement  plus  ou  moins  considérable  ;  mais  leur 
disposition  n^est  pas  toujours  la  mâme  :  tantôt  elles  ne 
se  rencontrent  point  sur  les  pieds  qui  portent  soit  des 
branchies ,  soit  des  cirres  supérieurs ,  et  d'autres  fois 
ailles  existent  simultanément  avec  l'un  ou  Tautre  de  ces 
organes. 

Les  Aphrodisiens  &  élytres  alternant  avec  des  cirres 
et  des  branchies,  étaient  les  seuls  connus  des  naturalistes 
sln  temps  de  Linné,  et  ils  constituent  le  genre  jiphro-' 
dita  de  cet  auteur,  adopté  par  M.  Cuvier  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  règne  animal.  Mais  pour  donner 
aux  caractères  distinctifs  leur  juste  valeur  et  la  préci- 
sion désirable ,  il  convenait  de  porter  plus  loin  la  divi- 
sion de  ce  groupe  et  d'en  former  deux  genres  distincts. 
C'est  eJBTectivement  la  marche  qui  a  été  suivie  par  M.  Sa- 
vigny  ,  et  qu'ont  adoptée  la  plupart  des  zoologistes. 
Dans  la  méthode  de  ce  savant,  les  Aphrodites  de  Linné 
se  distinguent  eu  Haliikées  (qui,  pour  la  plupart  des 
auteurs,  sont  les  Aphrodites  proprement  dites)  et  en  Po-- 
lynoes.  M.  Savigny  fit  connaître  en  même  temps  les  Pal" 
mjres ,  de  sorte  que  le  groupe  naturel  des  Aphrodites , 
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qu'il  érigea  en  faniille  y  se  composa  dès  lors  de  troift 
genres  :  les  Palmyres^  les  Balithées  et  les  Polj- 
noés. 

Plus  taord ,  M.  ée  Blainville  apporta  quelques  chan- 
gemens  dans  la  classification  de  ces  Annélides ,  qu'il 
divisa  en  Aphrodkes  proprement  dites,  Herrmones^ 
Eumolpes  yPhjUodocés  etPalmjrres.  Ses  genres  j^phrxh 
dite  ei  Hermione  correspondent  aux  Halithées  de  M .  Sa* 
vigny.  Les  Pofynoésdece  dernier  auteur  prennent  ici  le 
nom  à* Eumolpes  emprunté  i  Ocken^  le  genre  Pal- 
mjrre  est  conservé  dans  son  intégrité  ;  quant  au  genre 
Phyllodocé ,  c'est  un  groupe  nouveau  établi  par  M.Ran- 
«ani  et  fondé  antérieurement  par  Regnieri  sous  le  nom 
de  Poljrodonie. 

Nos  recherches  ayant  fait  connaître  d'autres  types 
d'organisation ,  ri  est  devenu  nécessaire  d'augmen- 
ter le  nombre  des  genres  dont  se  compose  la  famille  des 
Aphrodisiens.  Dans  notre  méthode,  nous  n'avons  eu 
rien  à  changer  aux  divisions  établies  par  M.  Savigny 
pour  la  classification  des  espèces  dépourvues  d'élyires, 
ou  pour  celles  dont  les  élytres  alternent  avec  des  bran- 
chies et  des  cirres  supérieurs  *,  mais  nous  avons  du  créer 
deux  genres  nouveaux ,.  l'un  (  le  genre  Acoete) ,  pour  y 
placer  les  Aphrodisiens,  dont  les  élytres  existent  simul- 
tatiément  avec  des  branchies,  mais  alternent  encore 
avec  les  cirres  supérieurs;  l'autre  (le  genre  Sigalion) 
pour  recevoir  des  espèces  dont  les  élytres  existent  sur 
des  pieds,  pourvues  en  outre  de  cirres  supérieurs. 

Pour  nous ,  la  famille  des  Aphrodisiens  se  compose 
donc  de  trois  groupes  principaux  :  i**  les  Aphrodisiens 
à  élytres ,  alternant  avec  des  cirres  supérieurs  et  des 
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branchies^  et  n  existant  pas  simultanément  auec  cesor^ 
ganes;  ^?  LesÂphrodisiens^eZ/^rej,  existant  simultané' 
ment,  soit  avec  des  cirres  supérieurs ^  soit  avec  des  bran-- 
chies;  3^  les  Apbbouisiens  sans  élytres*  Le  premier  de  ces 
groupes  (  les  âphkodisieks  ordikàires  )  correspond, 
comme  on  le  Toit,  au  genre  j4phrodite  de  Linné,  et  se  sub- 
divise en  trois  genres:  les  Halithées  de  M.  Savigny,  aux- 
quelles nous  avons  cru  devoir  restituer  leur  nom  primitif 
èiAphroditeSy  les  Polynoés  du  même  auteur,  et  les  Po- 
Ijrodontes. IjC  deuxième  groupe,  remarquable  par  la  forme 
allongée  du  corps,  aussi  bien  que  par  le  mode  de  distribu- 
tion des  appendices  mous,  et  que  nous  appellerons,, 
pour  cette  raison,  les  Afhuodisiehs  vermiformes,  com* 
prend  nos  Sigalions  et  nos  Acoètes^  enfin,  le  troisième 
groupe,  celui  des  Aphrodisiens  nus,  ne  renferme  qu'un 
seul  genre ,  celui  des  Palmyres  de  M.  Savigny.  Quant 
à  la  distinction  de  ces  six  genres,  elle  est  facile  à  saisir  au 
moyen  des  caractères  énumérés  dans  le  tableau  ci-joint  : 


\ 
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GENRES. 

ues  on  nnllei.  Treîxe  pairts  à^éfytns  altenumt  ayec 

les  éfytrts  mnÊtménùre$  qui  paraxatent  et  disparaûient  \  APHEODITE. 


paires  diâjtrts  alternant  a^ec  les  eirru  topérienn  et 
«UnairemesC  paran  certain  liaalïte^âytrtsuipplémemr-   f  pQLTNOÉ 
î  parainent  et  diapanûssent  daof  un  antre  ordre.  Qna- 


alternant  régnUère-  (        ^'^'^  »^"«'  ^"*  '"-  \  POLTODONTO? 

5  les  cirres  dans  tonte  I   '*'*''*'• 

sur  du   corps  et  an 

de     pins    de    ringt  ]       ^^     tubercuU*     hranchiau» 

k    tout    Jés   pieds.  Cinq  an»  \  AGOÈTE. 

Uimu, 


paraissant  et  disparaissant  altematiTement  jusqn'an 

extrémité  postérieure  du  corps.  \  SIGALION. 


:édant  ensuite  sans  interruption.  Mâelioire*  sémî-carti- 
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PREMIÈRE  TRIBU. 


APHROmSIENS  ORDINAIRES 

Pouruus  d^élytresy  et   ne  permettant  sur  les  pieds 
qui  portent   ces  organes   ni  cirres  supérieurs   ni 


branchies. 


GENEE  I. 


APBRODIIE9  Aphrodita  (i). 
(PI.  ▼!!,  fig.  1-9,  et  pi.  vin,  ûg.  7,  8,  9.) 

Les  Aphrodites  propres  on  Balithées  de  M  •  Sa  vigny  (2) 
ont  le  corps  plus  large  et  pins  déprimé  que  la  plupart  des 
antres  animaux  de  la  même  famille.  Le  no;aibre  des  an-, 
neanxqni  entrent  dans  sa  composition  est  peu  considéra* 
ble  (33  à  39).  La  tête ,  cacbée  plus  ou  moins  complète- 
ment parles  âytres  (3)ou  par  les  soies,  porte  deux  yeux  en 
quelque  sorte  pédoncules  (4)9  et  seulement  trois  antennes 

(i)  Jphrodila,  Linné,  J^H.  nat,^  éd.  i3,  t.  x,  pan  ti,.  Fermes^  p.  3 107. 
•— ^OTicr,  B4gm  animal,  a*  éd.,  t  m,  p.  ao6.  —  Halithea,  SaTigny*, 
Sfstm  des  ^nnéUdes ,  dans  laî  Description  Je  tÉgypte,  éd.  în-fol.,  p.  x8. 
— Lamarcky  JffSif.  des  ÀmMaux  sans  ^>ertètres,  t.  r,  p.  3o6.  -^Aphrodita 
et  Hermîone,  Blahmlle,  Dict,  des  Se.  nat.,  article  P^ers,  p.  455 
et  457. 

(9)  H.  Safigny  avait  été  entraîné  A  changer  le  nom  â^jâphradite  en 
othaid*Ba£Aée,  parce  qu'il  ayait  désigné  la  famille'  entière  sens  le 
nom  d^Afks^ùditBê,  Geint  ^Aphrodisiens ,  que  nons  employons  , 
permet  de  restituer  an  genre  son  Téritable  nom ,  ce  qni  éyite  tonte 
équxToqne^ 

(3)P1.  Tn,fig.s* 
(4)Fîg.3ct9. 


Structura 
«xt^ri«ar«« 
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dont  la  m&liane  petite  et  subniée  (i)  et  les  externes  très 
grandes  (2)  ;  les  antennes  mitoyennes  sont  nulles*  li'ori- 
fice  de  la  trompe  est  entouré  d^un  cercle  de  petits  tenta- 
cules et  en  général  armé  de  mâchoires  minces  et.cartilagi- 
neuses.  hespieds  sont  divisés  en  detix  rames  biendistinc- 
tes  (3)et  garnies  en  eéneralau  moin^  de  trois  faisceaux  de 
éoies  dont  deux  appartenant  à  la  rame  dorsale  et  le  troi- 
sièmefixésur  la  rame  ventrale.  Les  ^oiesde la  ramedorsale 
sont  quelquefois  très  compliquées;  celles  de  la  rame  ven- 
trale simples  ou  fourchues.  Lespied^^Jg  première  paire 
sont  petits  et  pourvus  de  longs  cirresteii^aciiliformes  (4)^ 
et  ceux  de  la  dernière  ne  diffèrent  pas  notablement  des 
autrei^.  he^.citres  soût  3fîbiil^)  ies  i^iieurs  pMis  et 
coniques ,  les  supérieure  longs  ei  filtforaies(5)9.1e$9(^- 
âres  (6)soB^  très  granxteteirecidlhveflfespliia  em  inoisiMcmi- 
plèiemeot.pi^rlefi  «oîés  dieajamesidorsaleft)  léÉr  jrambre 
es^  de  quiuTie  paipes,  et  celtes  de  latrei^ièin^  p^ite  «Imt 
toujours  fixées  >«ux  pieds  du  .itingt-xânqiiSèmè  «e^eni; 
celles  qui  )e9  pf^éoèdent  ailecu^m  d'faiuieftu  en  «Oiicfm 
avec  les  cirres  supérieurs  ,  tandis  que  les  suivantes ,  que 
Ton  appelle  élytres  kumumétàî^ei  >  ne  se  montrent^c 
de  trois  anneaux  en  trois  anneaux.  Les  branchies  r7)con- 
sistent  en  des  tubercules  quelquefois  peu  distincts^  son- 
vent  frangés  ^ur  leurs  JiQrdar^  dîspmâ^i  p«r  «wg<cs 


I  f  i  ^ 


(4)  Kg.  S»,  c,  <i  .... 

(5)  Fig.  4  et  5 ,  Cy  dire  rapérieur;  d,  cirre  inférienr. 

(6)  Fig.  a  et  fig.  3,^,  et  fig.  4,  e. 

(7)  Pl.viii.fîg.  7,c, 
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transversales,  et  de  même  que  le  cirre  dorsal,  elles 
cessent  de  paraître  et  de  disparaître  alternativement  à 
chaque  segment  après  la  vingt-cinquième  paire  de  pieds. 
Quelquefois  elles  ne  diâerent  que  peu  des  tub^xules 
ovalaires  qui  donnent  insertion  aux  ëljtres. 

• 
M.  Savjgny  a  établi  dans  ce  genre  deux  tribus  fondées 
principaleihent  sur  la  disposition  des  soiesqui  garnissent 
les  pieds,  et  plus  tard  M.  de  Blainville  a  cru  devoir  con- 
vertir ces  tribus  endeux  genres  distincts  :  celui  des  Aphro- 
dites  et  celui  des  Hçrmionesy  mais  nous  pensons  que  cette 
distinction  ne  repose  pas  sur  des  caractères  assez  impor- 
tans  et  nous  conservons  au  genre  Aphrodite  les  linutes 
ifae  la  plupart  des  auteurs  lui  ont  assignées.  On  peut  le 
caractériser  de  la  manière  suivante  : 


DWiiion 


t 

Treize  paires  ^J'élytabs  siir  le  dos  fixées  à  des  pieds     Rûam^ 

^^.»  ^_        .^   ^.       •  •  .  def  caractère», 

qui  ne  portent  m  bbahchies  m  ctaRis  sti^éaiBuas ,  et 
qui  alternent  régulièrement  (i)  depuis  teâttrëmité  an- 
térieure du  corps  jusqu^au  vingUcinquième  segment 
avec  JC autres  pieds  n^  ayant  pas  d!élyiresi  mais  pourvus 
d'un  ciaalB  dorsal  et  de  BRAKCHiESt  Quelques  paires 
^ÉLT^BEs  suvPLÉMBVTAiBEs  fixécs  SUT  Ics  onneaux 
suîvànsy  mais  paraissant  et  disparaissant  dans  un 
ordre  différent.  Trois  antennes.  Mâchoires  petiteif  et 
cartilagineuses  ou  à  peu  près  nulles* 

(x)  Excepté  au  quatrième  et  cinquième  legment,  q«i  ont  tous  deux 
des  élytret  ;  de  torCe  qae  la  treizième  paire  de  ces  appendices  cor- 
vetpcmd  tonjoiin  au  vîi^[^cinqaième  anneau  du  corps. 
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PREMIÊHE  SEGTlOl^  (l). 

Espèces  dont  les  ÊLTTasa  sont  recouvertes  et  cacliées 
par  une  voûta  épaisse^  feutrée  ayant  V aspect  d^étoupe 
et  formée  par  des  soits  flexibles.  La  ramb  supérieure 
de  tous  les  pieds  poun^ue  de  trois  ordres  de  soies. 

« 

I.  Aphrodite  BÉRisséE ,  Aphrodita  aculeata  (i). 

(Pl.viii,fig.  7.) 

Corps.  1^ Aphrodite  hérissée  esi,  de  toutes  les  Annélides  que 

Ton  connaît ,  celle  dont  les  couleurs  sont  les  plus  bril- 
lantes. 

Sa  forme  est  ovalaire  eflsa  longueur  est  de  quatre  on 

(i)  Cette  dlTuion  correspond  à  la  tribu  des  Htdithiet  simpUs  de 
M.  SaTÎgny,  et  an  genre  JphrodUe  de  M.  de  BUinville. 

(a) Synonymies  principales  :  Ph^ttdut,  Swaminerdam,  BihUanatune^ 
tab.  X,  fig.  ft  (figure médiocre). — Mistrix manna,'Redif  Opuicula,  t.  m, 
.  tab.  xxxT  (F.  mauyaise,  mais  offrant  quelques  détails  anatomiques).  — 
Eurîca  marina ,  Seba,  t.  3 ,  tab.  ly,  fig.  7-8,  vol.  x ,  tab.  xc ,  ûg,  z-3.  — 
jâphradiia  acuhala,  Baster,  Opusc.  suBs.,  p.  a ,  lib.  ir,  tab.  ti  \  fig.  1-4 
(mauvaise). — "PaUBêf Mucei.  mooI.,  tab.  tii, fig.  i-i3  (f.  assez  bonnes; 
des  détails  anatomiques  :  reproduites  dans  V Encyclopédie  méthodique, 
article  Vers,  pi.  i*xi,  û%,  6-14).  —  Pennant,  Briùsh  zoology^  vol.  ir, 
tab.  XXIII,  fig.  a 5  (F.  très  mauvaise).  —  Herbst,  Vers,  t.  z,  tab.  xx 
(F.  mauvaise) .  — Cuvier,  Dict.  des  Se.  nat.,  t.  ii,  p.  a8a,  et  Règne  animal, 
%'  édit.,  t.  III,  p.  ao6.  —  Halitftea  aculeata,  Savigny,  Sjst»  des  AnnéUdes, 
p.  19.  —  Aph,  aculeata,  de  Blainville,  Dict.  des  Se.  nat.,  article  Vers, 
pi.  IX /fig.  I  (F.assezbonne).  La  fig.  a,  qui  estdonné^ommeTHer- 
mione  byspid^,  est  évidemment  encore  une  Apbrodite  hérissée, 
plus  petite.  —  Trévîranus,  Zeitsckrift fur  Physt^ogU,  t.  ni,  cah.  a 
p.  1 57,  et ,  par  extrait ,  dans  le  Bulletin  des  Se,  nat.  de  M.  de  Fémssac, 
t.  XXI y  p.  i65. 
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cinq  ponces.  Lorsqa*on  Texamine  en  âesdoas ,  on  voit 
que  son  corps  est  blaùichàtre  ,  plat ,  divisé  en  ig  seg- 
meDs  et  terminé  postériearement  en  pointe  ;  en  dessus 
on  aperçoit  seulement  le  feutrage  soyeux  (^ui  recouvre 
toute  la  face  dorsale  de  Fanimal  et  nue  bordure  flottante 
d'un  beau  vert  nuancé  des  couleurs  métalliques  les  plus 
vives ,  et  formée  par  des  faisceaux  de  soies  très  longues , 
flexibles,  soyeuses  (pi.  vm  ,  fig.  7  ^),  entre  lesquelles 
apparabsent  en  dessus  un  grand  nombre  d'autres  soies 
raides  ,  pointues ,  spiniformes  et  dorées  (e). 

La  i^e  de  cet  animal  est  petite  et  dépourvue  de  md-^      Téu. 
choires^  les  antenhes  sont  subulées,  et  la  médiane  est 
beaucoup  plus  petite  que  les  externes. 

Les  éljrtres  (a),  comme  nous  Ta  vous  déjà  dit,  sont  Appendices. 
cachées  sous  une  voûte  épaisse  (  b) ,  ainsi  que  les  bran- 
chies (c)  ,  ce  qui  ne  soustrait  pas  <;elles-ci  à  Faction  dé 
Teau  ambiante^  car  la  cavité  qui  les  renferme  communique 
au  dehors  par  une  ouverture  située  au-dessus  de  la  tète. 
Le  nombre  des  élytres  est  de  trente;  les  treize  premières 
paires  appartiennent  aux  vingt-cinq  premiers  segmens 
du  corps  et  se  succèdent  de  deux  en  deux  anneaux  ;  la 
quatorzième  paire  est  fixée  aux  viilgl-huitièmes  pattes , 
et  la  quinzième  aux  pieds  de  la  trente-unième  paire ,  en 
sorte  que  ralternance  des  segm  ns  qui  en  sont  pourvus 
ou  qui  en  manquent  après  avoir  été  binaire  devient  ter- 
naire. Lear  forme  est  presque  orbiculaire  :  au  milieu  du 
corps  elles  sont  très  grandes ,  mais  près  de  la  tète  et  de 
l'anus,  elles  deviennent  assez  petites  ]  enfin  ,  elles  sont' 
très  minces  et  leur  surface  est  lisse. 


Soies 
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La  rame  supérieure  de  tous  les  pieds  est  garnie  en 
dessus  de  longues  soies  fines ,  flexibles  et  briUantes  ,  qui 
constituent  Tespèce  'de  frange  marginale  (d)  dont  il  a 
d^à  été  question  et  d*un  second  faisceau  de  soies  encore 
plus  fines  qui  ressemblent  à  de^la  filasse,  et  se  réunissent 
pour  former  au-dessus  du  dos  une  épaisse  voûte  feu- 
trée (a).  En  dessus,  ces  mêmes  rames  sont  armées  d'un 
grand  nombre  de  soies  raides  (e)  ,  très  grosses ,  pointues, 
non  bardées  à  Textrémité  et  d'une  couleur  brune  dorée 
qui  forment  des  rangées  transversales,  se  dirigent  en 
arrière  et  passent  à  travers  Tespèce  de  tissu  feutré 
dont  40US  venons  de  parler.  Sur  les  pieds  qui  ne  por- 
tent pas  d'éljtres ,  on  trouve  encore»  en  dedans  de  ces 
longues  épines  un  autre  faisceau  de  soies  filiformes  ^ni 
concourent  à  la  formation  de  la  voûte  dorsale.  Les  soies 
des  rames  inférieures  sont  raides ,  subulées  ,  pointues, 
dirigées  au  dehors  et  de  la  même  couleur  que  celles  de 
la  rame  supérieure,  mais  moins  grosses;  on  en  compte 
environ  quinze  pour  chaque  pied.  Enfin ^  les  acicules 
sont  d'un  jaune  doré,  et  celui  de,  la  rame  ventrale  est 
beaucoup  plus  gros  que  celui  de  la  rame  supérieure. 


BabittUon.  Cette  cspècc  habite  toutes  nos  côtes  et  a  reçu  dans 
quelques  localités  les  noms  de  Taupe  de  mer,  de  Souris 
de  mer.  Nous  l'avons  trouvée  en  assez  grande  abondance 
en  draguant  dans  la  baie  de  Gincale.  Elle  habile  princi- 
palement sur  les  fonds  abrités  et  sur  les  bancs  d'huttres. 
Ce  n'est  qu'accidentellement  que  nous  l'avons  rencon- 
trée à  marée  basse  sur  la  plage. 


Aphrodite 
ffOjeiiM 


M.  Savigny  a  4onné  le  nom  d'HAUTHÉE   soyeuse 
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{u^pkrodita  sericea  (i))  à  une  espèce  très  voisine  de  la 
précédente,  mais  qui  est  plus  petite  des  deux  tiers, 
et  qai  en  diâère.  aussi  par  la  couleur  des  soies  de  la  rame 
supérieure.  Celles  qui  forment  une  frange  autour  du 
corps  sont  blondes  et  celles  qui  sont  spini formes  ont  une 
belle  couleur  verte.  On  ignore  la  patrie  de  cette  Aphro- 
dite', mais  il  est  probable  qu'elle  provient  de  nos  mers. 
L'individu  décrit  par  M.  Satigny  se  voit  dans  la  collec- 
tion do  Muséum.  \ 

« 

M.  Risso  a  aussi  mentionné,  sous  le  nom  de  Ha.lithéb  j^A^^âOe 
DOKÉE  ,  Halithea  aurata  (a) ,  une  espèce  nouvelle  qui  ^'••* 
habite  la  Méditerranée  et  qui  parait  s'éloigner  des  précé- 
dentes par  le  nombre  des  segmens  du  corps  et  par  la 
nature  de  Tenveloppe  qui  recouvre  les  élytres»  Mais  cette 
Annélide  n'est  encore  qu'imparfaitement  connue  ,  et  « 
d'après  la  petitesse  de  sa  taille  et  le  nombre  de  ses  an- 
neaux ,  on  pourrait  supposer  qu'elle  n'est  qu'un  jeune  de 
VjéphroJite  hérissée. 

(z)  Savigny.  Sfst.  des  Anné&des ,  p.  iQ, 

(s)«  S.  auratOf  H.  dorée,  Risso.  B*  corpore  ofuUo^longOj  petiuneuiù 
penmcti/atis  ^^jfiucicidU  tetaeeU,  elongoHs,  aunOU,  in  série  una  ad  cot' 
pansJatera  disjposi^,  G^tte  espèce  présente  un  corps  ovale  oblong, 
assez  large ,  varié  de  gris,  composé  de  Sa  segmens  pourvus  de  lames 
ovbicfilaires,  imbriquées,  cachées  par  une  peau  mince;  antennes 
blanclies;  rames  dorsales  formant  autour  du  corps  une  large  bande 
de  très  longues  soies,  d'un  jaune  doré  très  brillant  ;  une  seconde 
rangée  de  rames  ventrales,  disposées  en  pinceaux  de  soies  courtes, 
plus  fortes,  jaunâtres,  est  placée  sur  d'assez  longs  pédoncules,  au 
nombre  de  3 s  de  chaque  c6té;  le  yentre  est  jaune.  Longueur  0,024  » 
largeur  0,013;  séjour  sons  les  cailloux  ;  app.  printempsy  automne.» 
(Rjiso,  ilî#/.  nai.  de  l'Europe  méridionaltf ,  t.  ly,  p*  4i3') 
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DEUXIÈME    SECTION  (l). 

§  B.  Espèces  dont  les  elttres  sont  à  ûécouvert  et  dont 
la  EAME  supérieure  estgarnie  de  soies  de  deux  ordres 
sur  les  pieds  à  élytres  et  d^un  seul  ordre  sur  ceux  qui 
sont  dépoun^us  de  ces  appendices* 

a.  Aphrodite  hispide,  Aphrodita  fvystrix  (a). 

(PL  Tii ,  û^,  1-9.) 

Apbrodite,  Celte  cspècc  S! Aphrodite,  quî  n^avait  encore  ëlë  tron* 
vée  que  dans  la  Méditerranée ,  habite  aussi  la  Manche 
et  rOcéan.  NousTavons  pècbée  assez  fréquemment  sur 
les  bancs  d'huitres  de  la  baie  de  Cancale  et  nous  Tavons 
aussi  rencontrée  aux  UesChausey,  près  d*uu  écueil  appelé 
les  Huguenans ,  recouvert  de  plantes  marines,  et  sur  un 
terrain  vaseux  que  la  mer  abandonne  seulement  lors  des 
plus  fortes  marées.  Elle  n'a  que  deux  ou  trois  pouces  de 
long  9  et  sa  forme  est  plus  régulièrement  ovalaire  que 

(x)  Tribu  des  HaUthées  hermiones  de  M.  Sarigay,  loc,  ciu,  p».  ao. 
— ^GeDre  Hennione,  de  BlainTillei  Dici.  des  Se.  nat,  art.  «ver^.,  p.  457. 

(a)  Haiithea  kfstrix,  Sayigny,  loc,  ck,  p.  ao.  —  Hermione  hutrûc,  de 
BlainTille,/o(?.  c/7.«  p.  457,  pL  ix,  fig.  a.  (Cette  figure  ne  peut  donner 
qu'une  idée,  très  fausse  de  Faniraal  qu'elle  est  destinée  à  représenter. 
En  effet ,  du  côté  gauche  du  corps,  les  élytres  sont  recouvertes  d'une 
membrane  »  et ,  du  côté  opposé ,  on  a  enlevé  cette  même  membrane 
exactement  comme  dans  la  figure  de  l'Aphrodite  hérissée;  or, 
dans  l'espèce  en  question,  il  n'y  a  point  de  trace  de  membrane 
semblable,  et  les  élytres  sont  complètement  à  découvert,  ce  qui 
prouve  évidemment  que  l'individu  qu'a  fait  figurer  M.  de  Blainville 
était  une  Aphrodite  de  la  section  prcrédeute,  et  non  l'Aphrodite 
hisptde.} 


/ 


fxlle  de  V  Aphrodite  hérissée*  Les  élftrés  qni  recouvrent 
tonte  ]«  &ce  dorsale  du  corps  ne  sont  pas  renfermées 
sous  une  voûte  feutrée,  et  on  ne  voit  pas  sur  les  côtes  du 
corps  cette  l)ordure  soyeuse  si  belle  qui  fait  rornement 
de  Fespèce   précédente.    La  t^  (6g.  3)  est  petite  et       ^^^*' 
son   extrémité  antérieure  se   prolonge  au-dessous   de 
Tantenne  moyenne  {a)  de  manière  à  former  une  espèce 
de   lèvre  supérieure.  Les  yeux   sont    portés  sur  de 
petits  pédoncules.  Au  premier  abord  on  pourrait  croire' 
cpi^il  n'y  en  a  que  deux   (fîg.  3),  mais  si  Ton   exa- 
mine  la   partie   latérale  aussi    bien .  que  la  face   su- 
périeure de  ces   tubercules,  on   voit. que  chacun  est 
pourvu  de   deux  petits  points  oculaires  situés  à .  peu 
près  sur  la  même  ligne  transversale  (fig.  9).  làontemw 
impaire  est  habituellement  en  partie  rentrée  etnalt  entre 
les  pédoncules  oculaires  (fig.  3  a).  Les  eMernes  (b)  sont 
très  grandes,  mais  souvent  Tune  d'elles  est  beaucoup 
moins  développée  que  Tautre.  Les  mâchoires  sont  tràs. 
petites  et  cachées  dans  la  membrane  qui  tapisse  la  tromper 

Les  élytres  sont  en  même  nombre  et  insérées  sur  les  ^j^n. 
mêmes  segmens  que  dans  Tespèce  j^récédente  ^  elle^^  sont 
à  découvert,  lisses,  souples,  semntransparentes  sur  les 
bords,  et  d'une  couleur  tantôtgrise  jauni^tre,  tantètbiîine 
tirant  un  peu  sur  le  liUs;  enfin  celles  de  la  premère  et  4e 
la  quinzième  paires  sont  presque  rudimentaires. 

Les  pieds  sont  divisés  en  deux  rames  bien  distinctes'      h»èê. 
(  fig.  4  ^^  ^)  dont  rinférieure  (£)  est  grande ,  conique , 
d*une  couleur  jaune  brunâtre  et  comme  chagrinée.  La 
rame  supérieure  (n)  est  beaucoup  moins  saillante  que 


V inférieure ,  maïs  elle  est  plus  grosse  que  dans  Vjifhro* 
dke  hérissée*  On  obserre,  sar  les  pieds  k  ëlytres,  deuc 
£iiBceaux  de  soies  raides  ;  Ttin ,  épaaoni  en  éyeiitail  et 
appliqué  sur  les  élytres,  est  fixé  immédiatement  en  dehors 
de  Tinsertion  de  ces  appendices  latnelieax  ;  les  soies  qoi 
le  forment  sont  snbulées  sans  dentelures»  un  peu  coor- 
béeS|  et  dirigées  en  dedans  et  en  arrière  ;  leur  conlenr  est 
brune  claire ,  avec  des  reflets  dorés.  Le  second  faisceaa 
est  inséré  plus  en  dehors  sur  un  pédoncule  tuberculeux 
(fig.  4  a)  9  et  se  dirigé  horizontalement  en  arrière  et  en 
dehors.  Les  soies  qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
très  longues ,  trè3  fortes ,  et  terminées  par  une  pointe 
kncéolée  dont  les  bords  sont  garnis  de  dents  recourbées 
vers  la  base  (  fig«  7  )•  Ce  sont  de  véritables  flèches  bir- 
dées  ayant  quelquefois  leur  extrémité  à  nu  ;  mais  sou- 
vent aussi  cachée  dans  une  gaine  (i)  formée  de  deux 
pièces  cornées  (b)  susceptibles  de  s'abaisser  en  s'écartant 
etde  revenir  ensuite  sur  elles-mêmes,  ainsi  que  nous  Ta- 
rons décrit  précédemment.  L'usage  de  ces  deux  espèces  de 
valves  est  aisé  à  saisir  :  elles  protègent  les  pointes  de  la  flè- 
che et  permettante  l'Aphrodite  delà  faire  rentrer  dansson 
corps ,  sans  que  les  tégumens  qu'elles  traversent  se  troiH 
ventdéchirés.  Mais  lorsque  ces  armes  sont  enfoncées  pro^ 
fondement  dans  un  corps  étranger,  la  gaine  ne  pénétrant 
pas  avec  elles  et  se  repliant  derrière ,  il  en  résulte  que 
les  dents  sont  mises  è  nu ,  et  qu'à  cause  de  leur  direction, 
elles  ne  peuvent  être  retirées  qu^avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ;  alors,  dans  beaucoup  de  cas,  la  flèche  se  brise,  mais 

(i)  Voyez  pi.  Tiii ,  ûg,  8.  Ces  deux  Tolves  de  la  gaîne  appliquées 
exactement  Tune  contre  l'autre  et  cachant  sa  flèche  dans  leur  inté- 
rieur. Dans  la  8 ,  pi.  7,  la  gaine  est  ouTerte. 
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ranimai  en  est  pourvu  d*un  si  grand  nombre  y  que  ces 
pertes  sont  peu  sensibles ,  et  quMl  lui  en  reste  toujours 
asse^'ponr  se  défendre. 

La  rame  supérieure  des  pieds  dépourvus  d'élytres 
(fig.  5*a)  est  conique  et  porte  à  sou  aommet  un  long 
cirre  subulé  (o)  et  un  seul  faisceau  de  soies  disposées 
en  éventail  et  dirigées  en  dehors  ^  ces  soies  sont  beau- 
coup moins  grosses  et  moins  raides  que  celles  des  autres 
pieds,  et  leur  foirue  est  égalemçut  différente )  car,  au 
lieu  d^ëtre  bardées ,  elles  sont  rétrécies  en  une  pointe  ' 
aiguë ,  et  Textrèmité  libre  est  comice  anoelée ,  mais  ne 
présente  aucune  trace  de  dents  latérales,  Liêur  cou- 
leur est  jaune  clair.  Les  soies  qui  garnissent  les  rames 
inférieures  ont  la  même  structure  sur  tous  les  pieds 
(fig.  6)  ;  elles  sont  peu  nombr^^S  y  4rès  grosses ,  ren- 
flées près  du  bout,  et  armées  de  deux  pointes,  dont  Tune 
est  tarminale  ,  et  Tautre ,  beaucoup  plus  petite ,  se  voit 
i  la  base  delà  première  ;  elles  représentent  une  sorte  de 
fourche  à  deux  branches  inégales*  Les  acicules  sont  pe^ 
tits  et  dVn  jaune  doré  (i). 

Les  cirres  inférieurs  (pi.  vu,  fig.  4  ^^  5  ^I  )sont  très 
courts,  si  ce  nVst  aux  pieds  de  la  pren^ière  paire,  où  ils 
ont ,  ainsi  que  les  supérieurs ,  la  forme  de  grands 
tenUdCules  dirigés  en  avant  de  chaque  côté  de  la  tète 
(fig.3c,ii).  ♦ 

(x)  Dans  la  ^,  5  d«  la  pi.  tu  ,  les  acicolea  sont  ti^  daiu  lear  positioa 
patarelle  et  par  transparence  à  travers  les  tégoinena  ;  dans  la  Q^,  ul  de 
la  pi.  viUf  racictile  a  est  isolé  et  on  r^mi^r^e  en  o  nne  aorte  de  petite 
capale  fpi  existe  k  sa  base  et  se  détache  assez  facilement- 
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Variétés  de  /'Aphrodia  hystriz. 

derlphi^if  }^  collection  du  Muséum  possède  plusieurs  Aphro- 
.  hûpide.  dites  de  la  Méditerranée,  qui  appartiennent  évidemnienL 
à  cette  espèce ,  mais  qui  en  diffèrent  par  la  forme  géné- 
rale de  leur  corps ,  beaucoup  plus  allongé ,  par  un  rétré- 
cissement plus  prononcé  de  son  extrémité  postérieure,  et 
surtout  par  la  longueur  des  pieds  qui  avoîsînent  cette 
partie.  Un  de  ces  individus  a  été  envoyé  de  Naplcs  par 
M.  Otto,  sous  le  nom  bizarre  SAphrodiia  hoptahero. 
On  peut  les  considérer  comme  des  variétés  de  V Aphro- 
dite hispide, 

GENRE  IL 

POhmoiy^Potynoé  (i). 

■   (PI.  VII,  fig.  10-19,  et  pi.  IX,  fig.  11-19.) 

Les  Po/y/ioe5  ne  différent  pas  des  Aphrodites  <,  sow 
le  rapport  des  points  les  plus  importans  de  leur  organi- 

(f)  Jphrodita,  PalUs,  àfised.  zool. ,  p.  7a.  —  liim^  &fst.  noLf  «dit.  i3. 
Fermes,  p.  3x07.  [ —  Cavier^  Bègne  animal ^  a"  cdit,  t.  m,  p.  ao§. 
^^Eumolpe^  Oken,  Sjst.  gtn.  ePhist.  nat.  ZooL,  t.  i,  p.  374.  — Po- 
fynoe'^,  Savîgny,  Sjrst,  des  Ann.  de  la  description  de  t Egypte  f  p.  ao.  li- 
mardL,  Hist.  '■  Jes'  animaux  sans  çert, ,  t.  5 ,  p.  S08.  —  LepidomUef 
Leach ,  Suppl.  to  the  Eneyelop.  éritanica ,  vol.  x  ,  partie  a  ,  art.  Anna- 
losa.  —  Eumolpe,  Blainrille,  JXct.  des  Se.  nai,,  art.  Vers.,  p.  4^7* 
Noos  avons  adopté  le  nomade  Pofynoé  plat6t  que  celai  à*Eumalpe  ^  parce 
que  ce  deniier[est  employé  depuis  long-temps  en  xoologie,  pour  désigner  on 
genre Jdlnsectes  Coléoptères.  Il  est^ encore  à  remarquer  qne  M.  Kisso  TÎeot 
de  proposer  le  nom  à^Ewnolphe,  très  peu  distinct  dn  précédent,  poor  on 
genrelnonTcan  d'Aprodisiens  différent  soÎTant  loi  des  Mynocs.  Yoyo 
son  Hist.  nat.  de l^ Europe  méridionale,  t.  it,  p.  4^^* 
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satioii ,  mais  on  peut  les  en  distinguejt*  facilement  par  le 
nombre  de  leurs  antennes,  par  larmature  de  leur  bou- 
che, et  par  la  partie  du  corps  où  les  élytres  cessent  d^ al- 
terner avec  les  cirres. 

La  forme  de  leur  corps  \et  le  nombre  des  anneaux  qui  Corp». 
le  constituent  varie  beaucoup  ;  certaines  espèces  sont  peu 
allongées  et  ovalaires ,  tandis  que  d'autres  sont  presque 
linéaires  et  tt  es  longues ,  ce  qui  les  fait  ressembler  aux 
genres  suivans.  Plusieurs  sont  complètement  recou* 
vertes  par  de  grandes  félytres  squammeuses ,  tandis  que 
chez  beaucoup  d'autres  ces  appendices  sont  plus  ou  moins 
rudimentaires  et  laissent  à  découvert  la  presque  totalité 
du  dos. 

La  tête  des  Poljrnoés  est  grande ,  et  sa  face  supérieure  Téu. 
présente  en  général  quatre  émlnences  mamillaîres  por- 
tant cliacune  une  tache  oculiforme  (  pL  ix ,  fig.  i3  )•  Les 
antennes  sont  quelquefois  seulement  au  nombre  de 
quatre ,  mais  dans  la  plupart  des  espèces  on  en  compte 
cinq;  les  externes  sont  ordinairement  très  grandes  (c), 
souvent  un  peu  renflées  près  du  bout,  et  terminées  par 
une  pointe  filiforme;  les  mitoyennes  sont  très  petites  et 
la  médiane  quelquefois  nulle ,  quelquefois  rentrée  (a), 
est  en  général  subulée. 

La  bouche  est ,  comme  dans  les  Aphrodites^  pourvue     Bouche. 
d'une  trompe  dont  Torifice  est  garni  de  petits  tentacules 
<:oniques.  Les  mâchoires  sont  grandes,  cornées  et  recour- 
bées vers  la  pointe  (pi.  vn,  lig.  12  et  pi.  ix-  fig.  16). 

Les  élytres  ne  sont  jamais  ni  recouvertes ,  ni  mainte-     £i>ir«». 


(4") 

nues  par  les  .soies  des  pieds;  leur  nonibre  Tarie  beau- 
coup ,  mais  toujours  il  y  en  a  douze  paires  qui  alternent 
r^ulièrement  avec  les  cirres  supérieurs ,  sur  les  vingt- 
trois  premiers  segmens,  et  lorsqu'il  existe  un  plus  grand 
nombre  d'élytres,  les  dernières  paraissent  et  disparaissent 
dans  un  ordre  différenft  (de  trois  anneaux  en  trois  an- 
neaux). Ainsi  les  Poljrnoés  se'  distinguent  encore  des 
Aphrodites  par  ce  caractère,  puisque  chez  celles-ci  on 
compte  treize  paires  d'olytres  se  succédant  de  deux  an- 
neaux en  deux  anneaux.  Ces  aj^endices,  en  général 
foliacés ,  sont  quelquefois  vésiculeux  \  leur  surface  ex- 
terne est  souvent  hérissée  d'une  multitude  de  petits  tu- 
bercules miliaires,  et  leur  bord  externe  garni  de  petites 
franges  membraneuses  (pi.  vu,  fig.  ii). 

I 
Branchies.        Lcs   bronchies ,  qui  sont  simples  et  peu  distinctes 

n'existent  que  sur  les  pieds  dépourvus  delytres;  elles 

paraissent  et  disparaissent  alternativement  a  chaque  seg- 

BMnt,  jusqu'au  vingt-troisième  et  ensuite  existent  sur 

tous  les  anneaux  ou  bien  ne  manquent  que  de  trois  an- 

Pied«.       en  trois  anneaux. 


Les  pieds  sont  composés  de  deux  rames ,  mais  la  sur 
périeure  est  petite  et  presque  confondue  avec  Yinferieure 
qui  est  très  développée  (pi.  ix,  fig.  i4  et  i5).  Les  cirres 
supérieurs ,  aux  pieds  où  ils  existent^  sont  toi^ours  très 
longs  (c) ,  les  inférieurs  sont  courts  et  coniques  (d  J)* 
Les  soies  de  la  rame  supérieure  sont  courtes  et  presque 
toujours  plus  fines  que  celles  de  l'inférieure ,  tantôt  elles 
sont  subulées  et  sans  dentelures  au  bout  ]  d^antres  fois 
elles  ressemblent  à  celles  de  la  rame  inférieure,  et  pré- 


\ 
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sentent  pris  de  rextrëmité  une  petite  dilatation  dont  les 
borda  aont  denticnlés  (x).  Dans  aucun  cas  elles  ne  sont 
fourchues  &  la  manière  des  poils  de  la  rame  inférieure 
des  Jtpkrodites.  Les  acicules  ne  présentent  rien  de  re- 
marquable. Les  pieds  de  la  première  paire  ne  portent  pas 
de  soies ,  et  se  terminent  par  deux  longs  cirres  tentacu- 
lairesqoi  s^avanc^itde  chaque  côté  de  la  tète  et  ressem- 
blent aux  antennes  (pL  ix,  fig.  li  d). 

Enfin,  les  appendices  du  dernier  anneau  ne  sont  for^ 
mes  que  par  les  cirrea  supérieurs,  et  constituent  en  gé- 
néral des  styles  terminaux. 

D'après  les  détails  que  nous^venons  de  rapporter,  on 
voit  que  Torganisation  des  Polynois  est  très  analogue  à 
celle  des  jipkrodites ,  mais  que  cependant  on  peut  leur 
trouver  les  diflférences  suivantes  : 


Des  ÉLTTiLXs  y  au  nombre  de  douze  paires  ou  plus     R^amë 
(  i4,  i5,  16,  etc.),  fixées  sur  des  pieds  ne  portant  ni  ^^*  ""<=**'^**- 
aaaxs  supeeixuiis  ,  ni  beaivchies  ,  et  alternant  régulier 
rement  depuis  T extrémité  antérieure  du  corps  jusqu  au 
vingt-troisième  segment  auec  iT autres  pieds  noyant 
pas  d'élytres  ,  mais  poiuvus  d^un  cirre  stjpeeievr  et  de 

BRÀHCHIES.  Les  ELYTRES  STTTPLEXEIITÀIRSS  (lorsquH  en 

existe)  paraissant  et  disparaissant  dans  un  ordre  diffé» 
rent.  Ahtevites  au  nombre  de  cinq  ou  de  quatre;  mâ- 
choires grandes  et  cornées.  ^ 

Les  Polynoés  se  trouvent  fréquemment  sur  les  bancs 
d'hnllres  ou  sous  des  pierres  k  des  profondeurs  assez 

(i)Vo7es  pi.  Tii,  fig.  &3-1Q  «t  pi.  IX,  fig.  17,  iS  ,  dÎTen  poils  de  Po- 
fynoù,  «i 
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considëtables.  Quelques  espèces  se  construisent ,  sycc 
une  sorte  de  mucus  et  des  fragmeus  de  coquilles ,  des 
foureaux  et  s*y  trouvent  ordinairement  cachées  :  mais 
lorsqu^on  les  en  retire  elles  savent  jnarcher  et  nager  très 
bien.  Nous  avons  observé  que  plusieurs  étaient  phospbo* 
rescentes. 

Comme  ce  genre  renferme  un  nombre  considérable 
d^espèces  ,  nous  avons  cru  utile  de  présenter  ici ,  sous  la 
forme  de  tableau  synoptique»  l'indication  des  carac- 
tères les  pins  remarquables  de  toutes  celles  qui  nous  ont 
paru  suffisamment  bien  établies  pour  prendre  place  dans 
le  catalogue  de  ces  Annélides. 
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Antennes  at^-'N 
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§  Â«  Espèces  dont  les  InTsiriiES  sont  au  nombre  de 
cinq  et  dont  les  eltthes  (^grandes  et  se  recoui^rant 
les  unes  les  autres)  cachent  la  totalité  ou  la  majeure 
partie  du  dos. 

I.  PoLTifoÉ  ÉcAiLLBusB,  Pofynoc  squamotu  (i). 

(PI.  TlZf  fig.  10-16.) 

) 

Ptfiiaoë  L'espèce  de  Polynoé  qui  a  été  observé  par  le  plus 

"*'  grand  nombre  de  naturalistes,  et  qui  se  rencontre  le  plus 
communément  sur  nos  c6tes ,  est  celle  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  à^écailleuse  à  cause  de  la  forme  des  élytres, 
squammeuses  et  imbriquées,  qui  recouvrent  entièreorient 
la  face  supérieure  de  son  corps. 

Corps.  La  longueur  de  cette  petite  Annélide  varie  de  dix  à 

dix-huit  lignes  (fig.  10).  Son  corps  oblong  et  également 
obtus  aux  deux  bouts ,  est  divisé  en  vingt-sept  anneaux. 

TÂte.  La  téie  est  petite  et  garnie  de  cinq  antennes  dont  la  mé^ 
diane  (a)  est  encore  plus  grande  que  les  externes  (Ji)  et 
renflées  comme  elles  vers  Textrémité.  Les  mitoyennes 
sont  au  contraire    grêles    et  courtes.   Les  mâchoires 

(1)  Âphrodita  squamataj  Baster,  Opuscula  subsceeiva^ 'W4>\,\^ y  lib.  1, 
p. 69,  Tab.  S.fig.'^T'A-  G  (figures  très  médiocres).— PftUas,  MuceL  mooL, 
p.  91  /td>.  vn  fig.  i4  (figores  passables  ).  —  Pennaiit  y  Briiuh  Zooiogy^ 
Tol.  4»  ^*  ZZIU9  fig.  a6  (  figures  très  manfaiaea).  —  Onvier,  Hicf.  des 
seUncet  nat,^  ton*  it,  a  83. —  Poljrnoe  squamata.  —  Savigny,  Sjrtt.^ 
p.  39.  -^ Eumolpe  squamata.  BlainTille,  Dîcî,  des  Se.  nat.^  art.,  9^ers.^ 
planches  »,  fig.  9.  (Dans  cette  figure,  on  a  représenté  lea^yties  aaiis 
frange  marginale  et  l*extréniité  postérieure  du  corps  à  découTert,  ce 
qui  n*éBt  pas  exacte.) 
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(fig.  xa)  sont  terminées  en  }k>iDte  recourbée  en  dedans 
et  leur  eitrémité  libre  n'offre  point  de  dentelures  ^  enfin 
Torifice  de  la  trompe  est  couronné  de  dix-bait  petits  ten- 
tacules. 

Les  éljrtres  sont  toigours  au  nombre  de  douze  paires  ^  Eiytres. 
par  conséquent  les  dernières  sont  fixées. sur  le  vingt- 
troisième  anneau ,  et  il  n'y  en  a  point  de  supplémen- 
taires ;  elles  sont  croisées  sur  le  dos  et  recouvrent  com- 
plètement le  corps  de  Tanimal,  mais  ne  cacbent  pas  les 
pieds  dont  les  soies  nombreuses  constituent  de  cbaque 
côté  une  sorte  de  bordure  épineuse.  La  forme  de  ces 
élytres  est  ovalaire  ;  leur  grandeur  ne  diminue  pas  vers 
Textrémité  postérieure  du  corps  \  leur  surface  externe  est 
l^èrement  convexe ,  coriace ,  grisâtre  et  bérissée  d'une 
multitude  de  petits  tubercules  milliaires ,  de  couleur 
bnme  ;  enfin ,  la  partie  externe  et  postérieure  de  leur 
contour  est  frangée,  et  le  pédoncule  qui  nait  de  leur 
face  inférieure  les  fixe  d'une  manière  solide  sur  le  dos 
de  Tanîmal. 

Les  longs  cirres  supérieurs  (fig.  ii^dyd)^  que  Ton  re-      cirrc«. 
marque  sur  les  pieds  dépourvus  d'élytres ,  ont  la  mèni^ 
forme  que  les  antennes  externes.  Les  cirres  inférieurs 
sont  très  courts,  prèles  et  pointus. 

■ 

La  rame  supérieure  des  pieds  est  petite  et  garnie  de  pied». 
deux  ordres  de  soies  rangées  sur  deux  plans  :  les  unes 
(fig.  i5),  longues,  flexibles,  fines,  subulées  et  d'une 
couleur  jaune  brun,  se  détachent  facilement  et  sont  ordi- 
nairement garnies  de  matières  étrangères  qui  se  ti*ou- 
vent  accrochées  à  une  multitude  de  dentelures  très  fines, 
xxYii.  27 


r- 
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constituant  \es  bords  d'autant  de  petits  anneaux  imbri- 
qués. Les  autres  (fig.  i3  et  i4)  sont  grosses,  courtes  et 
élargies  vers  le  milieu,  recourbées  près  de  leur  extrémité, 
cannelées  sur  Tune  de  leur  face  et  dentelées  sur  les  bords. 
La  rame  inférieure  a  la  forme  d'un  gros  mamelon , 
dont  le  sommet  est  hérissé  par  un  assez  gi*and  nombre 
de  soies  (fig.  i6),  d'une  couleur  jaune  foncée,  qui 
différent  des  précédens  par  leur  mode  de  terminaison,  et 
par  une  grosseur  et  une  longueur  beaucoup  plus  con- 
sidérable, h^acicule  de  la  rame  inférieure  est  beaucoup 
plus  gros  que  celui  de  la  supérieure  ;  leur  couleur  est 

ferrugineuse. 
Les  pieds  de  la  premiire  paire  sont  dirigés  en  ayant , 

et  les  deux  cirres  qui  les  terminent  cbacun ,  sont  longs 

et  semblables  à  des  tentacules  (c,  fig.  1 1).  Enfin  les  pieds 

de  la  dernière  paire  ne  consistent  plus  qu*en  deux  grands 

styleUy  semblables  aux  antennes  et  aux  cirres. 

Nous  avons  trouvé  assez  fréquemment  la  Pofynoé 
écailleusc  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  TOcéan. 
Nous  Tavons  aussi  reçue  des  environs  de  M ontpeJlier  \ 
enfin  nous  avons  constaté  Tidentilé  de  cetteéspèce  indi« 
gène  avec  d'autres  individus  envoyés  du  Cap-Nord  an 
Muséum  d^Histoire  naturelle,  par  M.  Noël.  Ainsi  elle 
parait  être  commune  à  toutes  les  mers  de  l'Europe. 

Dans  la  Poljnoé  ponctuée  (^jiphrodita  punctatd)  de 
Poiynotf      Muller  (i)  il  y  a  également  douze  paires  à'élytres  fran- 
fiées  sur  les  bords  et  comme  chagrinées  \  mais  ces  ap- 

Foijnàé       *' 

{\)Gfidàp/dte' Aphrodite,  MaSltr ^ Noturgesckickte  eîmgw  wtrm^artên, 
p.  ijOf  tab.  xxu.  (Cet  figura*  assM  bonnes  ont  été  reproduites  dans  VEth 


Habitation. 


Yêrlétiê 


clanrigtee. 
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pendices  ne  se  croisent  pas  sur  la  ligne  médiane,  et  lais- 
sent ainsi  une  partie  du  dos  à  découvert,  tandis  que  ]e 
contraire  a  lieu  chez  tous  les  individus  de  la  Polynoé 
écailleuse  {{lie  nous  avons  pu  nous  procurer.  Sur  tout  le 
reste  la  Polynoé  ponctuée  ne  parait  différer  en  rie^i  de 
Vécailleuse ,   et  si  la  disposition  dont  nous  venons  de 
parler  n^était  réellement  qu'accidentelle,  elle  devrait  lui 
être  réunie.  Ce  qui  ajoute  epcore  quelque  poids  à  celle 
opinion ,  c'est  que  Muller  et  Othon  Fabricius  ne  parlent 
pas  de  la  Polynoé  écailleuse ,  bien  qu'elle  existe  dans 
les  mers  du  Nord,  et  que  le  premier  de  ces  zoolo^stes  a 
indiqué  YAphrodita  squamata  de  Linné  comme  syno- 
nyme de  sa  punctata»  ^ 

Nous  sommes  portes  à  croire  que  Vuiphrodita  cla^     Polynoé 
ifigera  de  M.  Freminville  n'est  également  autre  chose 
qu'une  Polynoé  écailleuse  y  la  figure  qu'il  en  a  donné 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion  qui  est  basée  principa- 
lement sur  le  nombre  et  la  texture  des  élytres  (i). 

^dopédie  méthod.  Vers,  pL  z.zi, B^,  a  i,  aS  y^^AphrodUa  punctaUi»  €aTier, 
DieL  Se.  nat, ,  t.  xi,  p.  9S4*  —  Pofynoë punctata ,  Savi^y ,  loe,  cit,,  p.  a6 
(note).  -*  Eumolpe  punctata^  BlainTilIe, ./oc.  cU»,  p.  4^8.  Bien  n'Mt 
plnc  «mbromUé  ^e  llûstoire  de  cette  Poljnoé,  La  figore  qne  Moller  en  a 
donné  dans  la  Zoologie  dtutoise,  t.  m,  tab.  xcvi  y  fig.  i-4f  «ona  le  nom 
à!Jphrodita  ptmctaia,  ne  ressemUe  pas  à  celle  ^'on  troave  aoos  la  même 
dénomiiiadon  daoa  aon  Histoire  naturelle  des  vers  ,  et  ne  B*accorde  pas 
aTao  la  description  qn*il  en  donne  dans  Ton  et  Taotre  de  ces  onvragee  ; 
en  cfiEet,  on  Int  compte  «joinze  paires  d'élytres  dont  la  surface  parait  être 
lisse ,  aa  lien  de  donze  qpk  derraient  être  hérissées  de  petits  tobercales. 
Dans  FoQ^rage  knr  les  Yen  ^  le  même  aateor  dit  qae  cette  espèce  poorrait 
bien  différer  de  la  scabra  d'Othon  Fabricios  on  de  Vimbncata  de  Linné  «  et 

dans  sa  Zoologîa  Dtuûca,  il  cite  positÎTement  en  synonymie  la  s^uamaia 

de  Palbs  et  de  Baster.  '^' 

(i)  Aphroé^a  clwigera,  Frém.,  note  sar  nne  espèce  d'Àphtodite  (Non- 
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Toijnoé        Enfin  nous  croyons  devoir  rapporter  encore  à  la  Polynoé 

écailleuse^  la  Poljrnoé  écussonnée^  de  M.  Rîsso.  Les  ca- 

ractère8qa'illuiassignenepeuveuirenfairedi8tinguer(i). 

Il  nous  parait  donc  probable  que  c^est  la  même  Anne- 

Hde,  dont  on  aura  fait  au  moins  trois  espèces  différentes. 

vau  Bulletin  des  Sciences,  ptr  la  Société  Philomatiqae ,  t.  in,  p.  a 53, 
iSi3,  pi.  !▼,  fig.  7).  M.  Framitiville  a  obserTeqae  èette  Annélîde  est  très 
phoapborefloente  pendant  la  noît ,  et  qne  la  Inaùère  qn^eUe  répand  proyient 
de  la  partie  inferieore  de  son  eorps.  Toici  la  description  qn'il  en  donne  : 
«  Corps  allongé ,  oblong  ;  dos  convert  de  Tingt-quatre  écailles ,  Tingi- 
«  quatre  pieds,  des  appendices  latéraux  de  chaque  c6té,  portant  chacnn  un 

•  paqnet  de  soies  raides  ;  cinq  soies  à  la  bouche  ,  desquelles  celle  du  mi- 
«  lien  et  les  deux  latérales  sont  terminées  en  massues.  Une  soie  portant  un 
«  bouton  arrondi  en  forme  de  tète  de  clou ,  placée  latéralement  entre  dn- 
«  que  paire  de  pieds.  La  longueur  totale  de  cette  espèce  qne  M.  de  Fré- 
«  minville  a  rapporté  des  côtes  de  File  de  Gorée  est  nu  pen  plus  de  deux 
«  centimètres.  Sa  couleur  en  dessus  est  d*un  vert  olivâtre  avec  une  barre 
«  longitudinale ,  brune  sur  le  ndlien  du  dos.  Les  écailles  sont  très  finement 
«  pointillées  de  bmm  et  ont  tout  leup  bord  externe  de  couleur  brune.  Le 
«  dessous  est  de  couleur  nacrée  arec  une  bande  longitudinale  rase  qui  in- 

•  diqne  le  canal  intestinal  (/oc.  cU.),  » 

(1)  Toiâ  la  description  qne  BiL  Risso  en  a  donné  dans  son  Histoire  na- 
twreUe  de  C Europe  méridionale,  t.  iy,  p.  4^4-  "  ^-  scuteltata.  —  P.  écus-> 
famée.  •—  P.  eorpore  lineari,  rubro/useo,  nigro  pun^iulato;  lameUss  dup- 
deeim,  scubris;  dorso  sub^nudo,  faseieuUs  tetaceis  œquafU/uâ,  minimis, 
auratis  omato,  —  Son  corps  est  allongé ,  Unéaira ,  d'nn  ronge  brun,  tadteté 
de  noir,  rscouTert  de  donse  paires  de  lamelles  oTalaires ,  un  peu  bombées, 
hérissées  de  pointes  qui  ne  couvrent  pas  le  milieu  de  la  ligne  dorsale;  la 
téCt  est  presque  aplatie,  la  trompe  médiocre,  couronnée  de  longs  tentacules 
ronges;  les  antennes  mitoyennee  sont  courtes;  les  faisceaux  supérieur!  k 
soies  courtes ,d*nn  jaune  doré  brillant;  les  faisceaux  inférieurs  composés 
de  soies  raides ,  situées  sur  d*asses  long»  pédoncules ,  an  nombre  de  trente 
ptiras  ;  Pabdomen  est  jaunâtre,  long.  0,060,  larg.  0,006.  Séj.  sons  les  cail- 
loux. App.'priatempt ,  automne.  Elle  diffère  comme  Ton  voit  de  VAphro- 
dita  cirrhosa  figurée  par  Mostaga  dans  les  Transactions  de  la  Société  Lin* 
néemu  de  Londres.  » 
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2.  Polthoé  lisse,  Poljnoë  lei^is  (i). 
<Pl.  ix^fig.  11-19.) 

Cette  espèce,  nouvelle  ou'mal  décrite,  habite  les  lies  Poiyno^iîMe. 
Chausey;  mais  elle  parait  y  être  rare,  car  nous  nVn    • 
avons  trouvé  qu'un  seul  individu.  Son  corps,  plus  étroit      Cor^M. 
et  plus  allongé  que  chez  la  Polynoé  écailleusûj  est 
complètement  recouvert   non   plus   par   douze,  mais 
par  quatorze  paires  Hélytres  membraneuses  dont  la  sur-     Eiytres 
face  est  parfaitement  lisse,  et  dont  les  bords  ne  présen- 
tent aucune  trace  de  franges  (pi.  tx,  6g.  i5,  c).  La  forme 
de  ces  appendices  est  ovalaire  ,  leur  grandeur  augmente 
successivementd^avant  en  arrière.  Lesdernières  sont  sui- 
vies de  sept  paires  de  pieds  nonsquamifères(6g.  x4)* 

La  structure  dés  soies  digère  peu  de  ce  que  nous  avons       soies. 
vu  dans  Vespèce  précédente  \  elles  sont  toutes  dentées 
aux  deux  rames ,   et  presque  lancéolées  à  Textrémité 
(fig.  17-19))  celles  de  la  rame  supérieure  sont  plus 
courtes ,  plus  grosses  et  dentelées  dans  une  étendiie  plus 
considérable  que  celles  de  la  rame  inférieure.  U' antenne  Antannes,  eu, 
impaire'  {ûg.  i3  a)  est  beaucoup  plus  petite  que  les 
externes   (c),    mais  plus  longue  que  les  mitoyennes 
(£);   les  mâchoires  (fig.    16)    sont  plus  grandes  que 
chez  la  Polynoé  écailleuse^  leur  bord  libre  présente  près 
desa  base  quelques  dentelures.  Les  cirres  tentaculaires      cirres. 
(fig.  i3  d)àe  la  première  paire  de  pieds  égalent  eu  lon- 
gueur les  antennes  externes.  Enfin  les  tentacules  sty- 
l aires   formés   par  la    (renie -sixième  et  dernière  paire 

(0  Aod.  et  Edw. 
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de  pieds  sont  courts,  grêles  et  difficiles  à  apercevoir. 
Sons  les  autres  rapports ,  cette  espèce  ne  difi%re  pas  es- 
sentiellement de  la  précédente.  Sa  longueur  est  d'environ 
un  pouce  (  fig.  ii). 

Poiynorf  \J yiphrodita  cla\fa  de  Montaga  parait  se  rapprochei: 
de  notre  Pofynoé  lisse;  mais  la  description  que  ce  zoolo- 
giste en  a  donnée  est  si  vague  et  si  incomplète,  qu'il  est 
impossible  de  s'en  former  une  idée  précise  (i). 

3.  PoLYWoÉ  ciRREusE,  PoljTioë  cirTata  (2). 

Nous  croyons  devoir  rapporter  à  Vjéphrodita  cirrata 
d'Othon  Fabricius  une  espèce  de  Polynoé  que  nous 
avons  trouvé  en  assez  grand  nombre  à  Gran ville,  à  Noir- 

Corpi.  /  moutier,  et  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  Sa  longueur  est 
d'environ  un  pouce ,  et  tout  son  corps  est  caché  sous  les 
élyîreSj  dont  le  nombre  est  de  quinze  de  chaque  côté. 

EiytrM.  Les  douze  premières  paires  sont  fixées  dans  l'ordre  ac- 
coutumé aux  vingt-trois  premiers  segmens ,  et  les  trois 
paires  supplémentaires  correspondent  aux  pattes  de  la 
vingt-sixième^  vingt-neuvième  et  trente-deuxième  paires; 

(1)  jép/irodita  clava^  Monttgn,  Transactions  of  the  Lsnnean  Sotutjf,  toI.  iz, 
p.  108  f  tab.  Tn,  fig.  3  (d'après  là  description,  il  j  aurait  la  on  &3  paires 
d^âytres,  mats  d*après  }ik  figure  9  il  y  aurait  treisa  élytres  d'un  cÀté  et  qoa- 
tone  de  l'antre. 

(a)  Aphrodita  cirrata^  Othoo  Fabiicîiia ,  Awia  Groemhndua,  p.  SoS, 
n»  a9o>  fig.  J.^^D  ( fig.  pasaiMe ,  reprodnita  dans  VEncyolopédie ,  pL  zn , 
fig.  3 0-33  ).  —  Poljrnoè  cirrata ,  Savigny,  loc.  eitp^  96 ,  note  n^  4*  -~  •^O' 
molpe  cirrhata  Blalnr. ,  loc,  cit. ,  p.  469.  —  Othon  Pabrîcias  cite  en  syno- 
nymie de  cette  espèce  VJphrodite  aplatie  {floche  apftroJite)  de  Muiler, 
Wiirm,  tab.  xzv;  mais  dans  cette  figore  on  yoit  dix^sept  on  diz-bnit  paire* 
d'âytres ,  an  lien  de  quinze,  et  dans  le  texte |  le  nombre  de  ces  appendices 
n'est  pas  mentionne.  Cvtte  syaonymie  est  par  conséquent  inexacte. 
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ces  Umelles  se  touchent  sur  le  milieu  du  dos,  et  ne  di-» 
minnent  pas  notablement  de  grandeur  yers  Tanus  ;  en 
général  elles  sont  écailleuses^  mais  quelquefois  elles  res- 
semblent à  desyésicnles  (1)9  enfin  leur,  surface  est  hé- 
rissée de  petits  tubercules  granuleux ,  d'une  couleur 
jaune  brun  ,  et  leur  bord  est  légèrement  frangé. 

L^orifice  de  la  trompe  est  couronné  de  dix-huit  tenta-       Tète. 
cnles  et  armé  de  mâchoires  pointues  ,  sans  dentelures    . 
sur  les  bords.  Iranienne  médiane  est  de  grandeur  mé* 
diocre ,  les  mitoyennes  et  les  externes  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  Les  pieds  j  au  nombre  de  quarante-      pîmU. 
et-nne  paires,  sont  courts  et  hérissés  de  grosses  soies  peu 
saillantes ,  d'une  couleur  brune  *,  celles  de  la  rame  5U- 
périeure  sont  très  courtes,   obtuses,    plus  grosses  au 
milieu  qu'aux  deux  extrémités  y  et  sans  dentelures  nota- 
bles; celles  de  la  rame  ventrale  sont  beaucoup  plus 
minces,  très  grêles  à  leur  base ,  un  peu  élargies  et  cour- 
bées Ters  la  pointe,  qui  présente  sur  le  c6té,  comme  dans 
l'espèce  précédente,  deux  rangées  de  dents,  et  parait 
creusée  en  forme  de  gouttière. 


i  les  espèces  du  même  genre  décrites  nar  les  au* 
teurs ,  il  en  est  plusieurs  qui  présentent ,  de  même  que 
celle-d,  quinze  paires  d'élytres*  La  Polynoétrès  soyeuse^ 
la  P.  rude^  et  la  scolopendrine  sont  dans  ce  cas  \  la  der- 
nière n'appartient  pas  à  cette  division ,  et  Ja  première 
semble  devoir  constituer  une  espèce  distincte  dont  il  sera 
question  bientôt.  Quant  à  la  Polynoé  rude  décrite  par  Poiynoé  rude. 

(1)  Gettt  difpoaition  qoe  nont  iTons  rtmarqaé  qae  chts  des  x 
tidnt  cooMrTés  dans  Valcool  dépend  peat-étre  de  l'action  de  et  liqaide. 
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OlhonFabricius  (i),  elle  ne  parait  différer  que  très  peu  de 
Tespèce  dont  nous  faisons  ici  Thistoire,*  il  est  seulement  k 
remarquer  qu'on  lui  compte  trente-six  segmens  au  lieu 
de  quarante.  Elle  se  rapproche  de  VAphrodita  cirrhosaàe 
Pallas(2)  par  le  nombre  présumé  d'élytres,  et  par  la  ma- 
nière dont  ces  appendices  restent  éloignés  les  uns  des 
autres  sur  la  ligue  médiane  du  dos. 

4.  PoLTHOÉ  HOUPPEusE ,  Pofynoë  floccosa  (3). 

Poiynoé  Nous  u^avous  pas  cu  l'occasion  d'examiner  par  nous^ 

^  ^^  '  mêmes  cette  espèce  décrite  par  M.  Savigny,  et  malheu- 
reusement on  n^en  a  pas  encore  donné  de  figure.  Elle 
habite  nos  côtes  occidentales.  Du  reste  on  peut  la  distin- 
guer^ au  premier  coup  d'oeil ,  par  le  nombre  de  ses  ély- 
très,  qui  est  de  seize  de  chaque  côté  du  corps.  Nous 
sommes  donc  réduits  à  donner  ici  la  description  qu'en 
a  fait  M.  Savigny  : 

Corps.  ^  Corps  long  de  neuf  à  dix  lignes ,  oblong-linéaire , 

rétréci  en  pointe  vers  Tanus ,  formé  de  quarante  segmens, 
dont  le  dernier  porte  les  filets,  et  muni  de  seize  paires 

Eiytre».  JCélytres  caduques;  les  vingl-sî x,  vingt-neuf,  trente-deux 
et  trente-cmquieme  segmens  portant  Jes  quatre  paires 
surnuméraires,  qui  laissent,  par  conséquent,  toujours 

(1)  Aphrodita  scahra,  Othon  Fabricios,  Fauna  Groen.,  n*  999.  — 
Pofynoë  scabrét,  Savigny,  loc.  cit. ,  note  5  de  la  page  96. 

(9)  Aphrodita  àrrhosu  Pallas  ,  Mised.  z9ol^  tab.  tiu,  fig.  S-6  (icp.  dans 
V Encyclopédie  f  pi.  lzi,  fig.  17-ao).  —  Poifnoë  cirrosa^  Sayîgny,  loc.  cii., 
p.  96  y  not«  3.  -—Eumolpe  cirrhnta,  BlainTille,  loc.  cit. ,'  p.  459. 

(3)  Pofynoë  floccosa,  SaT. ,  Sfst.  des  Ann, ,  p.  aS.  —  Eamolpe  honppenie, 
Blainr*,  Bic.  des  Se.  nat. ,  article  Vers,  p.  459- 


\ 
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denx  segmens  et  deux  paires  de  pieds  entre  elles.  Trompe  .. 
de  'grandeur  moyenne.  Mâchoires  dentelées.  Antennes 
mitoyennes  et  extérieures^  comité  dans  la  Polynoë 
squamata;  V antenne  impaire  était  rentrée.  Je  ne  puis 
décrire  les  élytres,  qui  étaient  tombées  et  que  je  n^ai  pas 
rues.  Faisceaux  supérieurs  à  soies  flexibles,  cylindri-  soîm. 
ques,  tomenteases,  formant  de  petites  bouppes  d^uu 
gris  tacheté  de  brun.  Faisceaux  inférieurs  k  soies  plus 
longues,  raides^  hérissées  et  légèrement  coudées  au- 
dessous  de  leur  pointe,  d'un  jaune  ferrugineux.  Acicules 
jaunes.  Conleur  du  corps,  gris  de  lin  tirant  au  violet, 
ayec  des  reflets  légers.  » 

S.PoLYwoÉ  FEUiLLÉB,  Polynoë  foUosa  (i). 

Cette  espèce  offre  plusieurs  caractères  distinctifs.  On  Poiyaoé 
lui  compte  dix  -  huit  paires  Séljtres  très  îninccs 
et  caduques ,  se  croisant  imparfaitement  sur  le  dos  *, 
les  six  paires  surnuméraires  se  succèdent  de  trois 
segmens  en  trois  segmens ,  les  autres  présentent  la  dis- 
position ordinaire^  leur  surface  est  lisse ^  molle  et  de 
couleur  gris  violacé.  Les  drres  supérieurs  sont  grands  Pieds. 
et  un  peu  renflés  vers  la  pointe.  La  rame  dorsale  ne  con- 

(i)  Jphrodka  imbriettta,  linn., Sfst,  nat.fiâit.  Gmelin,  t.  i, p.  S 108. 
-^PoijrnoëfoiiasiiySÊyigaffSjrtt.tUsjinnélUleSfp.  sS. — TUâtOf  HiiLnai.  de 
r Europe mêrid.,  t,  ir,  p.  4i4-  (Nous  citont  cette decnlère  lynooTiiiîe  avec 
réserre ,  qaoî(]iiel*aiiieiir  la  donne  sans  aocan  doute  ;  mais  sa  description, 

I 

outre  qo'eUe  est  très  soccincste ,  présente  plosiears  dilTérences  arec  celle 
de  M.  SMvigny,)-^  Eitmolpe  //n^rccafa, 'Blainr.,  Dict,  des  Se.  nat,,  article 
Fers,  p.  459. 
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siste  qu'en  un  petit  tubercule  charnu,  placé  derrière 
Vinsertion  du  cirre,  et  porte.un  faisceau  de  soies  peu 
nombreuses,  filiformes^  subulées,  d^une, finesse  extrême. 
JLa  ranie  ventrale  est  au  contraire  très  grande ,  et  se 
termine  par  deux  lobules  membraneux ,  entre  lesquels 
se  tvouve  un  faisceau  de  soies  raides ,  assez  grosses  y  très 
nombreuses,   disposées  en   éventail  et  d'une   couleiir 

» 

blond  doré  ;  eUcs  sont  longues,  légèrement  dilatées  pris 
de  l'extrémiie ,  simplement  striées  par  de  petites  entail- 
les ,  et  garnies  d'une  dent  immédiatement  au-dessous  de 
la  pointe  terminale ,  à  peu  près  comme  ceux  que  noos 
Acicuies.     avons  figurés  chez  la  P.  scolopendrine.  Les  acicules  mal 
longs ,  pointus  et  jaunâtres.  Le  nombre  des  segmens 
T«ta.        du  corps  est  de  quarante-deux.  La  tête  est  déprimée.  Les 
antennes  sont  renflées  vers  le  bout^  comme  dans  la  P. 
écailleuse*  Lçs  extérieures  dépassent  un  peu  la  médiane. 
Enfin  la  trompe ,  ainsi  que  Ta  constaté  M.  Savigny ,  est 
couronnée  de  trente  tentacules  et  armée  de  mâchoires 
non  dentelées. 
Habiutios.        L'iudividu  que  nous  avons  examiné  était  long  de 
quinze  lignes,  et  provenait  des  côtes  de  la  Vendée. 

6.  PoLTHOé  TRÈS  soTBtJSE ,  Poljmoë  sotosissîma  (i)» 

Poiyaoc  Cette  Ânnélide  se  rapproche  de  la  P.  cirreuse  par  le 
nombre  et  le  mode  d'insertion  des  élytres  \  mais  nous 
ignorons  si  elle  doit  prendre  place  dans  la  même  divi- 

{i)  Polynoë  tetosissima,  Sttsipkj  ^  Hist,  det  AnnUidcs ,  ^.  »5« — 1»- 
molpe  très  soygtue,  Blainy.,/oc.  cit.,  p.  4^9. 


Soies. 


Corps. 


Tâte. 
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sipn  on   eue   rangée  avec  les    espèces  dont  les  ély- 
tres  laissent  à  découvert  la  majeure  partie  du  dos  \ 
car  le  senl  individu  connu  et  qui  existe  dans  la  cottec- 
tioa  du  Muséum  a  perdu  tous  ces  appendices.  Ce  qui 
distingue  principalement  cette  espèce ,  c^est  le  dévelop- 
pement excessif  d/es  soies,  d'un  blond  doré,  qui  triple  la 
largeur  du  corps;  celles  de  la  rame  supérieure  (pi.  vfi, 
fig.  18),  sont  réunies  en  un  bouquet  touffu,  et  dirigées 
en  dehors  et  en  haut  \  elles  sont  très  grosses ,  droites , 
obtuses ,  finement  annelées  et  creusées  d'une  cannelure  ; 
les  soies  de  la  rame  inférieure  sont  beaucoup  plus  grêles, 
plus  longues ,  dentelées  sur  les  bords ,  dans  une  grande 
étendue,  et  terminées  en  une  pointe  très  aiguë*  Le  corps 
est  aplati ,  rétréci  en  arrière  et  composé  de  quarante 
segmens.  La  tête  est  renflée  de  chaque  c6té.  Les  anteit" 
nés  médiane  et  mitoyennes  sont  petites  \  les  externes 
au  contraire  sont  très  grandes.  La  trompe  est  large,  cy- 
lindrique et  couronnée  de  vingt  petits  tentacules,  eûtre 
lesquels  on  aperçoit  des  mâchoires  très  analogues  pour 
leur  form^  i  celles  de  la  Polynoé  écailleuse»  Le  cirre 
inférieur,  le  seul  que  nous  ayons  pu  observer,  est  assez 
grêle,  et  n^ofire  rien  de  remarquable.  Les  branchies  se    ^ranchks. 
présentent  sous  forme  de  petits  tubercules  insérés  sur  la 
même  ligne  que  les  mamelons  portant  les  élytres.  M.  Cu- 
vier  nous  a  appris  que  Tindividu  qui  a  été  communiqué 
à  M.   Savigny  et  à  nous-mème,   avait  été  trouvé  au 
Havre. 

Les  autres  espèces  de  Polynoé,  dont  les  élytres  sont 
grandes  et  imbriquées ,  sont  exotiques ,  et  par  consé- 
quent ne  doivent  pas  nous  occuper  ici  d'une  manière 
spéciale.  Nous  dirons  cependant  que  Tune  des  plus  re- 


Cirrc. 


PolyDoés 
exotiques . 
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Poiynoë     marquables,  la  Polrnoé  vésîculeuse  (i)  de  M.  Sa  vient, 

vësiculciue.  , 

présente  des  antennes  presque  mdimentaires  et  douze 
paires  d'élytres  vésiculeuses.  Cette  espèce  habite  la  mer 
Rouge. 

%  B.  Espèces  dont  lûs  aittbii  vbs  sont  au  hombres  de  cinq 
et  dont  les  élttres  (  en  général  peu  développées  y  et 
ne  se  recoui^rant  pas  toutes  les  unes  les  autres) ,  lais- 
sent à  découvert  la  plus  grande  partie  du  dos  (a). 

7.  PoLVvoÉ  $coj.o^iLVJ)iiiJiï!i  y  Poljrnoëscolopendrîna  (3)» 

Poijnoe         La    Poljrnoé  scolopendrine  a  été  découverte    pr 

cQiopendrioe.  ]^^  Dorbîgny  père  aux  environs  de  la  Rochelle.  Nons 

FavoDS  observée  nous-mème  sur  les  c6tes  de  la  Manche, 

et  avant  nous  elle  avait  été  étudiée  avec  soin  par  M.  Sa- 

Cort>»  '^'gï^y-  D'après  ce  savant,  le  corps  de  cette  espèce  a  en- 
viroh  une  vingtaine  de  lignes»  mais  plusieurs  individtis 
que  nous  avons  examinés  étaient  plus  grands  du  donUe. 
Sa  forme  générale  est  linéaire,  et  on  lui  compte  quatre- 

Eiytrw.  vingt-deux  segmens.  Sur  la  partie  antérieure  du  dos ,  on 
voit  quinze  paires  ^élytres  membraneuses ,  lisses  et  or- 
biculaires.  Ces  appendices  se  recouvrent  un  peu  mutuel- 

(1)  Polynoë  impatiens ,  Sar. ,  Sjrtt,,  p.  04 ,  et  pi.  ta ,  fig.  a  (fignre  tréi 
béDe).  Cette  figore  a  été  reprodoite  pur  M.  de  SbinidUe  (Did.  det  Se 
nat.,  atlaa  des  Vers  »  pi.  x ,  fig.  x  ) ,  soaa  le  nom  d^Eumolpe  impatiens, 

(a)  Les  espèces  de  Poljrnoé  qui  rentrent  dans  cette  subdivision  seoibknt 
établir  im  passage  entre  les  'Aphrodisiens  et  les  Néréidiens  ;  car  en  mine 
temps  qoe  leurs  éljrtres  deviennent  quelquefois  mdimentairas ,  leor  ccrp» 
s*aUoBge  et  prend  nne  forme  linéaire. 

(3)  Pofynoe  scolopendrina  f  Sav.,  Sjrsl.  des  Anndides,  p.  a  3. 


lement  Yers  rextrémité  céphaliqae  *,  mais  en  arrière  ils 
laissent  à  découvert  tout  le  milieu  du  dos;  leur  mode  d'in- 
sertion  ne  présente  rien  de  remarquable ,  et  ceux  de  la    .  ' 

dernière  paire  occupent  le  trente-deuxième  anneau  du 
corps.  A  partir  de  ce  points  le  dos  est  complètement  nu, 
et  cela  ne  dépend  pas  de  la  chute  des  élylres  qui  auraient 
pu  le  recouvrir,  car  tous  les  pieds  sans  exception,  de^ 
puis  la  trente-unième  paire  jusqu^à  la  quatre-vingt- 
unième,  portent  à  la  base  de  leur  rame  dorsale  un  long 
cirre  filiforme,  appendice  qu^on  ne  voit  cbez  aucune  Po- 
fynoé,  sur  les  pieds  garnis  d'élytres.  hespieds  sont  très       p^^^ 
saillans ,  les  soies  de  la  rame  dorsale  sont  beaucoup  plus 
courtes,  plus  fines  et  moins  nombreuses  que  celles  de  la 
vtotrale  ;  elles  sont  un  peu  courbées  aux  deux  extrémités 
etdenticulées  dans  leur  moitié  externe  (pi.  vu ,  fig.  19)  ; 
les  soies  de  la  rame  ventrale  sont  droites ,  très  longues , 
un  peu  élargies  tout  près  de  Vextrémité,  et  terminées  par 
deux  dents,  au-dessous  desquelles  est  un  bord  obli- 
que dentelé  (fig.  17).  Les  pieds  de  la  dernière  paire 
sont  transformés  en  filets  stylaires   très  courts.  Les 
tubercules  branchiaux  sont  assez  saillans ,  et  vers  les 
deux  tiers  postérieurs  du  corps ,  le  dos  s^élève  presqu^en 
carène  sur  la  ligne  médiane. 

Quant  à  la  couleur  de  cette  espèce,  voici  la  description     couleur. 
que  nous  en  trouvons  dans  notre  journal  d'observations, 
et  qui  a  été  faite  d'après  le  vivant  : 

La  teinte  générale  du  corps  vu  eh  dessus  est  brunâtre; 
le  milieu  du  dos  est  occupé  par  une  bande  jaune  qui  pré- 
sente sur  chaque  anneau  un  poiiit  brun.  Vers  la  base  des 
pieds^  existent  quelques  stries  d'un  jaune-rouge  et  Une 


1 


Mour*. 
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petite  tache  jaunâtre  correspondant  au  tubercule  bran-* 
chial,  qui  ast  assez  saillant  et  élevé.  Les  cirres  dorsaux 
sont  bruns.  Les  élytres  d'un  blanc  sale,  mêlé  de  brun  sur 
le  bord  postérieur.  Les  pieds  sont  jaunÀtres.  La  tète  a  une 
teinte  rose.  Les  yeux  sont  noirs  et  la  face  inférieure  du 
corps  est  d*ttn  jaune-rosé  avec  Une  ligne  médiane  rouge. 
L  esprit  de  vin  altère  la  plupart  de  ces  couleurs. 

Les  mœurs  de  cette  Pofynoé  sont  remarquables  ;  elle 
vit  sous  les  pierres,  dans  les  lieux  abrités,  et  est  en 
outre  logée  dans  des  tubes  assez  solides  ,  formés  par  du 
sable  et  des  fragmens  de  coquille  agglutinés;  'nous 
Tavons  trouvée  assez  abondamment  aux  environs  de 
Saint-Malo  ,  à  la  pointe  de  Cancavale,  dans  la  Ranœ; 
elle  vivait  en  société  avec  des  Térébelles. 


Poljno^ 


Il  nous  parait  indubitable  que  FAnnélide  figurée  par 
M.  de  Blainville  sous  le  nom  i^Eumolpe  scolopendrine^ 
et  qu'il  n'a  pas  décrite,  est  une  espèce  distincte  de  U 
précédente,  à  laquelle  il  la  rapporte  (i).  En  effet, 
on  lui  voit  des  e/^tre^  jusqu'à  l'extrémité  anale  du  corps, 
tandis  qu'un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la 
P.  scolopendrine  est  d'avoir  toute  la  partie  postérieure 
du  dos  complètement  dépourvue  d'élytres,  et  garnie  de 
cirres  supérieurs  sur  tous  les  segmens.  Dans  cette  figure 
le  nombre  des  élytres  est  de  soixante,  ce  qui  est  exacte- 
ment le  double  de  ce  qui  existe  dans  l'espèce  dont  nous 
venons  de  parler.  Toutes  ces  élytres  sont  rudimentaires, 
au  lieu  d'être  grandes  et  en  recouvrement.  Enfin  V an- 
tenne moyenne  est  plus  longue  que  les  externes  ^  tandis 

(i)  Bi«iiiTill« ,  Dût,  des  Se.  nat, ,  article  Fers,  p.  4^9  »  et  pi.  x,  fig.  «. 


(43i  ) 

que  chez  la  P.  scolopendrine  elle  est  beaucoup  plus 
courte.  Si  la  figure  que  nous  citons  est  exacte,  et  tout 
porte  à  le  croire,  cette  espèce  devra  donc  être  regardée 
comme  nouvelle  et  recevoir  un  nom  distinct.  Nous 
proposerons  de  la  dédier  à  M.  de  BlainvlUe.  Nous  igno* 
rons  la  patrie  de  la  P.  Blaifwillii^  et  nous  n*a^vons 
pas  eu  Foccasion  d^observer  l'individu  qui  a  été 
figuré. 


8.  PoLVHOÊ  TRÈS  LONGUE ,  Polynoë  longissima  (i). 

M.  de  Blainville  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  nou- 
velle qui  habite ,  dit-il ,  les  côtes  de  Gènes,  et  qui  d'après 
la  figure  qu^il  en  donne  porte  dix-huit  paires  de  petites 
élytres  rndimentaires  qui  finissent  au  quarante-unième 
anneau.  Les  suivans,  au  nombre  de  dix-huit  dans  la  fi- 
gure qui,  étant  tronquée  par  le  bas,  ne  représente  pas 
ranimai  en  entier,  sont  complètement  nus.  Le  corps  est 
allongé  et  filiforme.  Malheureusement  cette  espèce,  cu- 
rieuse et  bien  distincte ,  n'est  pas  encore  décrite. 

H  est  propable  qu'on  doit  ranger  dans  cette  section 
VAphrodtta  longa  d'Othon  Fabricius  (o)  qui  porte  cin- 
quante-six paires  di  élytres  et  qui  habite  les  côtes  du 
Groenland* 


Polynoé 
très  loogue. 


Polyoo^ 
longue. 


Le  même  auteur  (3)  décrit  sous  le  nom  diAphrodita  mi-     Poijnoë 

petite. 

(i)  EumolpelongUrima,  Blainvills,  /bc.  cit. »  p.  4^9 >  ^tlai ,  |rf.  x,  fig.  3. 
(s)  Pauna  groenUauUca ,  p.  Si  S ,  oa  V Aphrodite  scolopendre  de  CoTier, 
Dîcf.  des  Se,  nae.,tom.  u,  p.  aSS. 
(?)  loceit,  ^,3ik. 


N 
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nutaune  autre  espèce  de  Po^T'noe caractérisée  par  Texis' 
tence  de  trente-huit  paires  à^élytres  \  mais  les  détails  qu'il 
donne  à  ce  siget  ne  sont  pas  assez  circonstanciés  pour 
que  nous  puissions  assigner  à  cette  Annélide  une  place 
précise. 


§  C.  Espèces  dont  les  àhtennes  ne  sont  quau  nombre 

de  quatre. 

Cette  division ,  à  laquelle  M.  Savigny  donne  le  nom 
d'IpHioNJi ,  contient  une  seule  espèce  qui  est  exotique, 
poi  oé  Isi  Pofynoé  épineuse  àe  M,  Sayjgaj  (i).  Elle  se  raifpT(y' 
tfpuetue.  che  des  Aphrodites  par  la  forme  ovalaîre  de  son  coq», 
qui  est  complètement  caché ,  ainsi  que  les  pieds  ,  sous 
treize  paires  de  grandes  éljtres  réticulées.  £lle  a  été  rap- 
portée de  TIle-de-France. 

GENRE  III. 
POLTODOUTB)  Polyodontes  (2). 

m 

L' Annélide  que  M.  Ranzani  a  décrit  sous  le  nom  de 
Phyllodoce  Maxilîosa ,  et  que  M.  Renieri  a  pris  pour 

{\)Pofynoë  nutricata,  Sav.,  SysL  des  Ann,^  p.  aif  pL  zu,  6g.  1.  (R' 
gare  très  belle  qui  a  été  reproduite  per  M.  de  BbinTille  daos  le  Dict.  des 
Se.  MU.,  T«rs,  atUu^  pi.  xi ,  fig.  z ,  sooi  le  nom  ^Eumoipë  muricaia.) 

(9)  PfyUodoce,  Ranuni,  Memorio  di  SlorU^juUuraU,  deçà,  prima;  Bo- 
|Ogn«9  iSae,  p.  i,  et  pi.  i,£g.  a- 9. — Poiyodontes,  Renieri  (▼07.  BUinTillc 
•rt.  VtrSf  du  Dict.  des  Se.  nat. ,  t.  ltu,  p.  461).  — Eumolpe,Okeaf 
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type  de  SOU  genre  PoUyydonté^  a  beaucoup  d'analogie  avec 
les  Acoètes^  dont  nous  aurons  bientôt  A  parler,  et,  lors- 
qu'il sera  mieux  ccHoinu ,  il  ne  faudt*a'  peut-être  pas  ren 
distinguer.  Mais  le  défaut  de  renadgnemens  suffisans 
•UT  ce  si^et  nous  a  empêché  d'opérer  cette  réunion. . 

Diaprés  les' descriptions  et  les  figures  que  nous  pos- 
sédons du  Polyodonte ,  on  yoit  que  ces  Ânnélides  oot 
le  corps  ovalaire  et  formé  au  moins  de  quarante^six  seg- 
mens  (  Texf  rémité  postérieure  parait  manquer).  La  tête 
est  petite ,  garnie  de  deux  yeux  pédoncules  et  de  deux 
antennes  assex  longues.  La  trompe  est  très  gi^bssé ,  cou- 
ronnée de  tentacules  .et  armée  de  grandes  mâchoires 
comme  dans  le  genre  uicoète.  Les  élytres  jae  se  recouvrent 
pas  les  unes  les  apires ,  et  laissent  à  déeourert  la  ma- 
jeure partie  du  dos  ^  elles  existent  sur  les  pieds  de  la  se- 
conde, de  la  quatrième,  de  la  cinquième,  delà  sep- 
tième paire  ei  ainsi  de  suite  y  de  deux  anneaux  en  deux 
aimeaux,  ju8iq[u'à  Textrémîté  du  corps  .Les^^îé^^  nfiténné- 
diaires  portent  un  peât  cirre  rudimeâtaire',  mais'  né  {Pa- 
raissent pas  garnis  de  tubercules  branchiaux.  Enfin  tous 
les  pieds  sont  divisés  en  deux  rames  sétiféres ,  dont  Pin- 
férieure  porte  un  cirre  plus  long  que  le  supérieur. 

Le  genre  Polyodonte  est,  nous  le  répétons,  très  voisin 
des  jécoètes^  mais  il  parait  s'en  distinguer  par  l'absence 
des  antennes  mitoyennes  et  médianes  et  par  le  manque 

(d'après  la  citation  de  M.  de  BUinviUe,  iDÂà,). -^  Phyîlodocé ^  BlainTille  , 
loe»  cit.  y  p.  4^  1.  Le  nom  de  PhyUcdooé  ayant  été  employé  depuis  Tannée 
1817  par  MM.  SsTJgny  et  Lamarck  (trois  ans  avant  la  publication  dn  Mé- 
moire de  M.  KanMnî  ) ,  pour  désigner  nn  genre  de  la  fiimille  des  Néréidiens^ 
nous  n'aroas  pss  cra  devoir  le  conserver  ici ,  et  nons  lui  avons  substitué 
celai  prapoaé  par  M.  Reniari  de  Padow. 

xxrn.  :a8 
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de  tubercules  branchiaux .  Il  serait  cependant  possible  que 
ces  parties  aient  échappé  à  Tobservation  de  M.  Ran- 
zani,  et  alors  ces  deux  genres  n'en  feraient  réellement 
qu'un  seul.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  l'état  actuel  de  la 
science  nous  croyons  qu'on  doit  admettre  cette  division 
et  caractériser  les  Polyodontes  de  U  manière  suivante  : 

Bësnmtf  DcS  PIEDS  portant  des  ÉLTTRES  SanSClK'B.E  SUPÉEIEUR, 

des  caractères,  alternant  dans  toute  la  longueur  du  corps  avec  d'au- 
trespieds  ayant  des  cirvles  swtnii^vKset point  d^élytres. 
MACHOiaES  grandes  et  cornées j  àhtemnes  au  nombre  de 
deux  seulement ,  bràUghies  nulles. 

Le  Polyodonte  maxillé,  qui  est  la  seule  espèce  con- 
nue ,  parait  habiter  la  mer  Adriatique ,  et  avoir  environ 
cinq  pouces  de  long  (i). 


(i)  Pfyilodoee  wuuuUosay  Raiwani  »  lœ,  éU*  >  pi.  x,  ^,  a-9  (reprodaitt 
d«Ba  l'ttlii  da  DieL  du  Se.  nat,.  Yen,  pi.  zn).  —  Bmmolpe  nuuànta, 
QfktoBL^  lêù),  —  PofywUmtêS,  &«ni8ri.  —  PhyUodaee  mtuùUosa,  BlainT.y  foc 


p^ 
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I 

I 

DEUXIÈME  TRIBU. 

APHRODISIENS  VERMIF ORMES 

Pourvus  d^éfytres  fixées  sur  des  pieds  qui  portent  ûussi 
un  cirre  supérieur  ou  des  branchies  bien  distinctes . 

GENRE  IV. 

AGOÉTE^  Acoëtes  (i). 
(PI.  x,fig.  7-14.) 

Presque  tous  les  Âphrodisiens  observés  jusquHci  mè- 
nent une  vie  complètement  errante,  et  fort  peu  se  logent 
dans  rintërienr  d'un  tube  solide.  L'espèce  d'après  la- 
quelle nous  avons  établi  ce  nouveau  genre  offre  des 
mœurs  toutes  différentes ,  car  elle  habite  un  fourreau 
très  long,  flexible,  coriace,  ayant  l'aspect  et  la  consistance 
du  cuir. 

Son  corps  (pi.  x,  fig.  7  )  est  très  allongé  et  formé  d'un      Corps. 
grand' nombre  de  segmens  (2).  Sa  tête  (fig.  8)  est  petite,       Tôte. 
pourvue  ^yeux  presque  pédoncules ,  et  de  cinq  an- 
tennes (a,  ft,  c)\  sa  trompe  (fig.  7,  cl)  est  très  grande , 
couronnée   d'un   cercle  de    tentacules   (6)   et   armée 
de  quatre  mâchoires  fortes  et  cornées  ,   semblables   à 
celles  des  Polynoés»  Les  élytres  (  fig.  7 ,  cî  et  i  j ,  e)  sont     ^lytrei. 
grandes,   membraneuses   et   en    forme   de    disque    la- 

(1)  Acoëtu  y  Aad.   et   £dw.  ^  Adopté  par  Cavier,  Règne  animal, 
a*  cdit.,  tom.  m,  p.  907. 

(a)  On  a*en  présente  ici  qoe  la  partie  antérieare ,  de  graodenr  natnrelle. 
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melleux  ;  leur  nombre  est  très  considérable ,  et  elles  ae 
succèdent  régulièrement  de  deux  anneaux  en  deux  an- 
neaux sur  toute  la  longueur  du  dos*  La  première  paire 
est  fixée  sur  les  seconds  pieds,  la  seconde  et  la  troisième 
paire  sur  les  quatrième  et  cinquième  pieds  ,  et  les  sai- 
Tantes  sur  tous  les  segmens  correspondant  aux  nombres 
impaires.  Quant  aux  pieds  dépourrus  d'élytres  (fig.  9 

Pied*.  et  10),  ils  portent  un  cirre  supérieur  (  c.)  qui 
manque  constamment  aux  pieds  à  élytres;  mais  les 
uns  et  les  autres  présentent  en  dessus  de  la  base  de  la 
rame  supérieure  un  certain  nombre  de  tubercules  bran- 
chiaux (/),  et  sont  divisés  en  deux  rames  (a,  6)  peu 
distinctes,  garnies  chacune  d'un  acicule  et  d'un  faisceau 

SoîM.  de  soies.  Les  soies  supérieures  (fig.  12)  sont  flexibles 
et  bipinnées,  c'est-i-dire  garn  ies  de  chaque  côté  de  petits 
poils  insérés  à  peu  près  comme  les  barbes  d'une  plume 
sur  sa  dge.  Les  inférieures  (fig.  1 3)  sont  raides,  avec  une 
seule  dent  au-dessous  de  la  pointe  \  celle-ci  est  fournie 
à  sa  base  de  quelques  petits  poils. 

D'après  ces  détails  ,  on  voit  que  notre  genre  Acoete 
diiSfère  beaucoup  de  tous  les  autres  Aphrodisiens  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  si  ce  n'est  àes  Poljrodontes ^  et 
qu'il  peut  être  caractérisé  en  peu  de  mots  de  la  manière 
suivante  : 

Ràamtf  Des  PIEDS  pourvus  ^2'blttres ,  mais  noyant  pas  de 

«I  car»  ret.  Q^fj^^g  supérieurs  y  au  nombre  de  cinquante  paires  ou 
plus,  alternant  régulièrement  ai^ec  des  pieds  sans  ély- 
tres^  mais  garnis  d'un  ciR&ESUPERiBua.  Cinq  autenkés  4 
quatre  machoihes  grandes  et  cornées.  Dec  baa2ighibs 
tuberculeuses  sur  tous  les  segmens  du  corps. 
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Jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  à!Acoète  sur  les  câtes  de 
France;  la  seule  espèce  counue  a  été  envoyée  de  la  Mar- 
tinique par  M.  Plée  et  fiiit  partie  de  la  collection  du 
Muséum. 

Bien  que  cette  espice  soit  exotique  y  nous  croyons  de- 
vcnr  en  donner  une  description  détaillée,  parce  qu'elle 
sert  de  type  à  un  genre  nouveau  et  très  remarquable. 

HAcoète  de  Plée  (i)(Acoëtes  Pleei),  est  très  grapde, 
car  l'individu  que  nous  avons  examiné ,  bien  qu'il  fût 
mutilé  à  son  extrémité  postérieure,  avait  encore  environ 
six  pouces  de  longueur;  sa  largeur  est  de  huit  lignes. 
La  tête  (pi.  X,  fig.  8)  est  aplatie;  on  observe  qua- 
tre yeux'^  ceux  de  la  paire  antérieure  sont  grands 
et  saillans ,  les  postérieurs  sont  au  contraire  très 
petits.  Uantenne  impaire  (a)  est  un  peu  plus  longue 
que  les  mitoyennes  {b)  et  subulée  comme  elles  ;  les  ex- 
ternes (c)  sont  très  grosses  et  annelées.  Les  mâchoires 
sont  grandes ,  dentelées  sur  les  côtés  et  entourées  d'un 
cercle  de  tentacules  (fig.  7,  &)  interrompu  de  chaque  côté; 
ces  petits  appendices  sont  au  nombre  de  trente ,  quinze 
en  haut  et  autant  en  bas  ;  ils  sont  tous  à  peu  près 
^ux  entre  eux ,  si  ce  n'est  celui  qui  occupe  le  milieu 
de  la  rangée  supérieure,  qui  est  plus  grand  et  conique. 
Les  pieds  de  la  première  paire  sont  dirigés  en  avant  de 
chaque  côté  de  la  tète,  et  se  terminent  par  deux  cirres 
ientaculaires  {Gg.  8 ,  dyd)k  peu  près  de  la  longueur  de 
l'antenne  impaire  ;  leur  base  est  garnie  de  quelques  soies 
qui  se  dirigent  en  dedans  ,  et  recouvrent  l'insertion  des 
antennes  externes.  Les  éljtres  (fig.  7,  d,  et  11,  e)  sont 

(1)  Aod.  et  Edw. 
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grandes  et  ovalaircs;  elles  se  recouvrent  les  unes  les 
autres ,  mais  dans  un  sens  inverse  de  celui  des  Aphro* 
dites  et  des  Polynoésy  c'c^t-à-dîre  que  le  bord  pos- 
térieur de  chaque  élytre  est  recouvert  par  le  bord 
antérieur  de  la  suivante.  L'extrémité  postérieure  de 
Tindividu  que  nous  avons  étudié  étant  mutilée ,  nous 
n'avons  pu  constater  l'existence  de  ces  appendices 
au*delà  du  cent-* neuvième  segment.  Cependant  Texamen 
de  quelques  débris  de  Tanimal  nous  a  convaincus  qu'ils 
se  continuaient  plus  loin.  Chacune  des  rames  des  pieds 
des  premières  paires  consiste  en  un  simple  tubercule 
sétifère  ]  mais  plus  loin  de  la  tête^  les  pieds  sont  com- 
primés, et  la  rame  inférieure  vient  se  placer  sur  le 
même  plan  que  la  supérieure  (fig.  9,  a,  b).  Les  cirres 
inférieurs  sont  très  grands  à  la  première  paire  de  pieds 
et  courts  à  ceux  qui  suivent;  enfin  les  tubercules  bran- 
chiaux (f)  sont  plus  nombreux  et  plus  grands  sur  les 
pieds  dépourvus  d'élytres  que  sur  ceux  qui  en  portent. 
Le  tube  qui  renfermait  cette  Annélide  parait  être  uni- 
quement le  produit  de  quelque  sécrétion,  car  on  n'y  voit 
ni  fragmens  de  coquilles  ni  autres  détritus  de  corps  ma- 
rins. Son  extrémité  antérieure  est  la  plus  large  et  sa 
longueur  est  d'environ,  trois  pieds. 

t 

GENRE  V. 
SIOAIilON^  Sigalion  (i). 

(PI.  yiiiyfig.  1-6  et  pi.  IX,  fig.  i-xo.  ) 

Nous  avons  établi  ce  nouveau  genre  d'après  deux  es- 
pèces très  remarquables  dont  l'organisation  générale  est 

(i)  And.  et  Edw.  —  Adopté  par  Cavier,  Bè^ne  animal ,  a**  «dit.,  1. 1»» 
p.  307. 
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la  jiiéme  que  celle  de  la  plupart  des  Aphrodisiens ,  mais 
qoi  se  disliaguent  de  toutes  les^nnélides  connues  par 
Texisteitee  simultanée  de  €irres  supérieurs  et  i^éfytres 
sur  un  même  pied. 

Le  corps  des  Sigàlions  (  pK  viii  et  ix,  fig»  i  ),  est  très  Corps. 
allongé ,  déprimé  ^  presque  linéaire ,  et  formé  d*uu 
grand  nombre  de  segmens.  La  disposition  de  l'extrémité 
cepkaUque  est  très  singulière  \  car  la  téte^  au  lieu  d'être  Tête. 
complètement  terminale,  est  dépassée  antérieurement  par 
lea  pieds  de  la  première  paire  qui  sont  logés  au-dessous 
d^elle  et  plus  ou  moins  rapprochés  sur  la  ligne  médiane 
(pi.  VIII,  fig.  2  et  3 ,  et  pL  IX ,  fig.  2 )/ Iranienne  impaire 
(pi.  VIII,  fig.  2,  a)  n'existe  pas  toujours,  et  les  mitoyen* 
neSf  lorsqu'elles  se  montrent,  sont  réduites  à  Tétat  rudi- 
mentaireetreposentsurlepédonculedes  pieds,  dontnous 
venons  de  parler.  Les  antennes  externes  (b)  sont  au  eon- 
-traire  très  grandes  et  placées  en  dehors  ou  au-dessous  de 
ces  mêmes  pieds,  dont  les  deux  cbrres  terminaux  (c)  sont 
dirigés  en  avant  et  pourraient  :  au  premier  abord  être 
pris  pour  des  antennes.  Nous  n'avons  pas  vu  d^euo:,* 
ce  qui  dépend  peut-- être  de  l'action  de  l'alcool  sur 
ranimai ,  que  nous  n'avons  étudié  qu'après  son  im- 
mersion dans  cette  liqueur.  La  bouche  est  tout*à-fait 
inférieure  (pi.  viii,  fig«  3)  et  donne  |>assage  à  une  grosse 
trompe j  exactement  semblable  à  celle  des  Pàlynoés.  Les 
mâchoires  (pi.  ix,  fig.  6)  ont  aussi  la  même  disposition 
que  dans  ce  dernier  genre. 

Les  pieds  sont  grands  et  divisés  profondément  cti  deux       ^>c(U^ 
lames  (  pi.  viu  ,  fig.  4  ^^  pl'  '^  ?  fi^*  3  oi  4  )•  ^  laparlîe 
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5uptfrienre  de  la  base  de  ckacnn  de  oés  memlires  il  ente 
Trae  émînence  arrondie  qui  donne  inserdon  à  un  eùre  (e)^ 
et  qui,  sur  les  pieds  à  élytres^  porte  aussi  ces  derniers  ap- 
pendices (pi.  VIII,  fig.  4»  et  pi.  IX,  fig«  3,  e),  ce  (jm 
prouve,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  précédemment,  que 
les  élytres  ne  sont  pas  des  cirres  simplement  modifiés 
dans  leur  forme ,  mais  bien  des  organes  distincts.  A  l'ex- 
trémité antérieure  du  corps,  elles  paraissent  et  disparais- 
sent alternativement  d'anneau  en  anneau  \  mais  après  la 
vingt-sixième  paire  dé  pieds^  il  en  existe  k  chaque  segment, 
excepté  tout  au  plus  aux  deux  derniers  ;  aussi  leur  nom- 
bre est*il  très  considérable.  La  forme  de  ces  appendices 
est  discoïde  et  ovalaire  ^  ils  se  recouvrent  les  uns  les  an- 
tres., et  la  partie  externe  de  leur  contour  est  garnie  de 
petites  franges  membraneuses  y  quelquefois  pinnatifides 

(pi.  vin,  6g.  4>  S  ®^  P^*  ^^)  ^g^  3  ^^  ^)*  ^^  rame  supé^ 
rieiire(a)porteunseul  faisceau  de  soieset  Y  inférieure  Vkdt 
tôt  un ,  tantôt  deux  •  Le  cirre  inférieur  (d)  est  £»cile  à  aper^ 
cevoir,  il  est  inséré  assez  loin  de  V  extrémité  du  pied.  Enfin 
les  appendices  du  dernier  anneau  forment,  au  moins  dans 
une  espèce,  deux  tentacules  stylaires  très  grands.  Quant 
aux  branchies ,  on  n'en  voit  aucune  trace  à  la  base  des 
pieds ^  mais  elles  paraissent  remplacées  par  les  franges 
dont  le  bord  externe  des  élytres  est  garni. 

L'organisation  de  Fappareil  masticateur  des  Sigalions 
et  la  disposition  de  leurs  élytres  ne  permettent  pas  d'éloi- 
gner ces  animaux  du  genre  Poljrnoé]  mais  la  formede  leur 
tète  et  de  leur  corps  semble  conduire  aux  modifications 
de  structure  que  Ton  rencontre  dans  les  Ânnélides  des 
familles  suivantes.  Du  reste,  la  particularité  qu'elles  pré- 
sentent dans  Tadjouction  des  cirres  supérieurs  avec  les 
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Elytns  tftablii  une  ^éparatioB  ]»ea  tnmchéf»  entre  ce 
^enie  et  toos  lea  autre»  Aphrodiâens.  Nons  lui  Msîgiie- 
roue  lea  caractères  soÎTans  : 

Des  piB^s  pourvus  en  même  temps  cTélttebs  et  d'un       ^' 
cuimB  svpv&iYUK,  alternant  avec  des  pieds  sans  élfires    cancUn». 
jusquau  vingt- septième  anneau^  et  se  succédant  ensuite 
sans,  interruption  jusq^à  t extrémité  postérieure  du 
corpsy  qui  est  ifemUforme  et  très  long* 


I.  SiGÀLnMi  DE  MATHiLDB  ,  Sigalion  MothildcB  (i). 

(M.  ne,  ûg.  i-io.) 

C'est  àfsc  îles  Chausey  que  nous  avons  trouvé  celte     s«^j» 

......  .  ^«  MaUiiUe. 

Ânnélide^  qui  a  environ  cinq  pouces  de  long  et  trois  ou 
qualreliguesde  largeur.  Son  côf^ps diminue  graduellement 
de  grosseur  d* avant  en  arrière ,  se  termine  présqu'en 
pointe ,  et  se  compose  de  cent  quatre- vingt  segmens. 


La  tête  est  comme  tronquée  ea  avant ,  et  porte  à  son 
extrémité  deux  petites  aftsennes  mitoyennes^  rudimen* 
taires ,  à  peine  perceptibles.  On  n  y  aperçoit  pas  d'an-' 
tenue  impaire  \  les  antennes  externes  qui  s'insèrent  à 
la  partie  inférieure  et  latérale  de  la  tète ,  sont  au  con* 
uraire  très  longues  (pi.  ix,  fig.  si ,  6).  Les  mâchoires  sont 
grandes ,  très  recourbées  vers  la  pointe  et  sans  dente- 
lures sm^  leur  bord  libre  (fig.  6).  Les  tentacules  qui 
entourent  l'extrémité  de  la  trompe  sont  tous  petits  et 
arrondis  ;  on  en  compte  environ  trente. 


Tête. 


(0  Aod.  et  Edw. 


Pieds. 
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Les  pieds   de   la  première    paire    sont    dirigés  en 
avant  et  se  voient  au-dessous  du  front  et  aa«dessus 
de  la  trompe ,  lorsqu'elle  est  saillante.  Leur  pédoncule 
est  garni  de  deux  faisceaux  de  soies  assez  nombreuses 
et  de  deux  cirres  (fig.  a ,  c,c),  dont  Tinteme  est  plus 
long  que  Texterne.  Le  cilre  inférieur  des  pieds  dé  la 
seconde  paire  est  aulBi  très  développé  et  constitue  bne 
espèce  de  tentacule  (d).  Les  éfytreSy  qui  sont  au  nombre 
de  cent  soixante-quatre  paires,  se  croisent  sur  le  milieu 
du  dos  et  sont  frangées  sur  une  portion  de  leur  bord 
(fig.  3  et  5) .  La  ranie  supérieure  des  pieds  (fig.  3  et  4^  a), 
est  surmontée  pai"  une  espèce  de  mamelon  sur  les  par- 
ties   duquel    sont    implantées  un   grand    nombre   de 
Soies.    /  soies  raides ,   subulées ,   très  acérées,  deutotfées  sur  le 
bord ,  un  peu  courbées  en  baut  et  dirigées  en  dehors, 
La.  rame  inférieure  (b)  est  plus  grosse  que  la  supé- 
rieure ,  et  se  termine  par  deux  mamelons  ;  celui  d'en 
baut  est  situé  derrière  un  faisceau  de  soies  raides,  di- 
rigées en  dehors  et  en  baut  ^  Tinférieur  livre  passage  par 
son  sommet  à  .un  second  faisceau  de  soies  flexibles  et 
tomenteuses,  qui  se  portent  en  bas.  Les  soies  du  faisceau 
suftéfieur  sont  d^  deux  espèces  «  les  unes,  assez  courtes, 
sont  droites,  un  peu  élargies  vers  le  bout^  et  terminées  par 
une  pointe  aplatie ,  dont  les  deux  bords  sont  dentelés 
(  fig.  7  ) ,  les  autres  plus  grosses  et  plus  longues  sont  ren- 
flées au  milieu^  un  peu  coudées  et  paraissent  formées  de 
deux     pièces  (fig.' lo)^  la  première  est  élargie  vers  le 
bout ,  et  terminée  par  une  pointe  taillée  eu  biseau ,  sur 
laque  lie  s^applique  la  Si^coude  portion  qui  est  effilée , 
et  dentelée  sur  les  bords.  Les  soies  du  faisceau  inférieur 
sont  très  fines,  filiformes  et  annelées  de  loin  en  loin. 
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(  fig.  9  )•  Les  aeicules  ne  présentent  rien  de  remarquable,     Àcicuics. 
et  se  voient  distinctement  aux  deux  rames  et  à  travers 

N 

les  i^umens  (fig.  3  et  4  9  ^  et  &). 

3.  SiGALiON  d'heiiktivie  ,  SigoUoTi  Herminiœ*. 

m 

(PL  Tiii,  fig.  1-6.) 

Mous  devons  a  M.  Cuvier  la  communication  de  cette-     SigaUon 
espèce,  bien  di»iincte  de  la  prëeëdente,  et  qui  lui  a  été       «''">^°'<^' 
envoyée  par  M*  Dorbigny  père^ 

Elle  est  un  peu  plus  longue  et  plus  large  que  la  pre- 
mière. On  lui  compte  cent  soixante  paires  d^éfytres 
qui  sont  étroites  et  laissent  à  découvert  la  majeure  partie 
du  dos.  Ce  caractère  suffirait  pour  la  distinguer  du  Siga^ 
lionmathilda'^  mais  on  peut  encore  en  ajouter  plusieurs 
autres  :  La  tête  (pi.  viiî  ,  fig.  2)  est  petite,  ovalaîre,  et 
terminée  par  une  longue  antenne  impaire  {à)  \  il  n'existe 
pas  à^ antennes  miïo^e/zne^  visibles.  Les  antennes  ex- 
ternes  (£)soiit  longues,  comme  dans Tespèce  précédente. 

Les  pieds  de  la  première  paire  sont  dirigés  en  avant  \  Pied». 
ils  portent  à  leur  bord  supérieur  un  petit  cirre  et  se  ter- 
minent par  deux  tubercules  pourvus  chacun  d'un  cfrre. 
assez  long  (  ^  c);  leur  tubercule  supérieur  est  garni  aussi 
d'un  faisceau  de  soies ,  et  sur  la  face  antérieure  de  ces 
pieds  ,  il  existe  un  feuillet  vertical  et  membraneux.  Les 
pieds  delà  seconde  paire  portent  une  élytre  et  un  cirre  in- 
férieur \vk%  long  (<i).  Aux  autres  pieds,  le  cirre  inférieur 
est  court  (fig*  4  9  ^)*  Quant  à  la  forme  générale  de  ces 
pieds,  elle  diflere  sensiblement  de  ce  que  nous  avons  vu 
dans  le  Sigalion de  Mathilde.  l^ranie  inférieure  {h)  est 
grosse,  arrondie,  et-armée  d'un  seul  faisceau  de  soies  com- 


Têlc. 
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posées  (fig,  5)»  rtides  %  d'une  forme  pardcolièfe»  et  de  h 
nature  de  celle  que  aous  avons  noaunée  pcils  en  serpe. 
La  rame  supérieure  (a)  est  lameileuse  et  garnie  d'une 
série  de  poils  longs ,  flexibles  et  touffus  qui ,  vus  au  mi- 
croscope, montrent  de  chaque  c&té  une  rangéed*espèoes 
d'entailles  ou  de  dents  profondes  dirigées  vers  la  pointe 
(fig.  6).  Le  cirre  supérieur  (c)  s'insère  à  la  base  de  Télytre 
et  &  la  partie  correspondante  des  pieds  dépourvus  de  ces 
appendices.  Enfin,  sur  le  bord  des  élytres,  on  remarque 
un  grand  nombre  de  franges  simples  et  même  qudqnet 
petites  crêtes  membraneuses  (g). 

Cette  espèce  habite  les  côtes  de  la  Rochelle  et  yit  pro- 
bablement dans  le  sable,  car  la  surface  de  son  corps  en 
est  tout  incrusté. 

Nereîs  Nous  sommes  portés  à  croire  que  le  Nereis  stellifera 

de  Millier,  dont  M.  Savigny  a  fait  le  genre  douteux  Le' 
pidia  et  que  M.  de  Blainvilie  a  placé  parmi  les  Phjrll(h 
docésj  devra  être  rapproché  de  nos  SigalionSj  carie 
corps  vermiforme  de  cette  Ânnélide  est  entièrement  re- 
couvert à^étytres  membraneuses  orbîcul  aires  et  cadu- 
ques qui  se  croisent  sur  le  dos.  Il  est  vrai  que  MûUer 
ne  parle  que  de  deux  mâchoires ,  mais  il  est  bien  possi- 
ble que  chacune  d'elles  soit  formée  par  la  réunion  de 
deux  de  ces  organes,  et  l'on  sait  qu'à  moins  de  les  déta- 
cher, elles  sont  ordinairement  difficiles  à  voir.  Du  reste, 
l'incertitude  où  nous  sommés  restés  à  ce  sujet  explique 
pourquoi  nous  n'avons  pas  adopté  le  genre  Lepîdia  de 
M.  Savigny  (i)  et  pourquoi  nous  n'y  avons  pas  rapporté 
nos  Sigalions. 

(t)  Nereis  stellifera ,  Muiler,  ZooL  i>aRway  tu.  ub.  uus,  6g.  i-^ 
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TROISIÈME  TRIBU. 

« 

f"  APHRODISIENS  NUS 

Dont  le  corps  est  dépourvu  âHélytres. 

GENKE  VI. 

IPAUIYREy  Palmyre  (i). 
(Pl.x,fig.».|.) 

Li€  genre  Palmyre  de  M.  Savigny  s^ëloîgne  de  tons^ 
les  antres  Aphrodisîens  par  Tabsence  d^élytres  ;  du 
reste  il  se  rapproche  beaucoup  des  Âphrodites  de  la  tribu 
des  Hermiones  ou  de  notre  deuxième  section.  Le  C07775 
de  ces  animaux  (pi.  x,  fig.i  )  est  déprimé  et  composé 
d^un  pedt  nombre  d^anneaux  ;  ]a  tête  (fig.  3)  porte  deux 
yenx  et  cinq  antennes  dont  les  mitoyennes  sont  très 
petites  (a)  j  Vimpaire  (a)  est  assez  développée  et  les 

(  ■■wiJi  bonne  ;  rtprodnite  duu  VSnejrehpédie ,  Xtrs,  pL  ,  fig.  1 6«&S ,  et 
dans  le  Dief.  des  Se.  nat.^  woum  le  nom  Néréiphyle  steliifère,  BUdnTille,  jùUs 
pL  xwm  f  fig.  •).— •  NfhtJiffi  stelUfera,  Govier,  Rignc  animal,  i'*  édit. 
latitiftiims) t.  tw,  p.  ijS.^^Lepidia,  Savigny,  loc,  cit.,  note  de  la  p.  4^* 
(Cast  mi  genre  dont  le  caractère  est  fort  incertain,  et  qni  a  qnelqne  ressem  • 
]ilaiiceezterienre,dit  M.  SaTÎgny,aTec  les  ÂphrodUtet;  néanmoins  illeplaee 
pami  lea  NiréiSau.)  ^  Néretpkfie  sieUiflf€,Viixinû\9^ loc,  cit.,  p.  4*7' 

(i)  SaTÎgny^  SjrsL,  p.  16.  — Blain^ilky  Dia,  des  Se.  mal,  <^«r.f)/ 
p.  409. 

(s)  M.  SaYÎgny  dit  qn'alles  sont  très  petites  et  coniques.  Qnelqne  soin 
qo0  noua  ajonanns  dans  leur  reehacdie»  il  nons  a  été  impossible  de  les 
ap  us  ne  peu.  Et  cependant  rindividn  que  nons  avons  obserré  avait  été 
étudié  par  BL  Savigny.  Cest  par  ce  motif  que  nona  ne  lasATons  pasrepré- 


*  > 
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externes  (b)  sont  grandes;  la  trompe  est  dépourvue 
de  tentacules  et  les  mâchoires  sont  sémi-cardlagi- 
neuses.  hea  pieds  (fig.  4)  sont  divisés  eu  deux  rames  dis- 
tinctes \  la  rame  dorsale  (a)  est  garnie  de  deux  faisceaux 
de  soies  disposés  en  éventail  et  semblables  sur  taos  les 
segmens  (6g.  4>  e  et  fig.  a,  à);  la  rame  ventrale  (fig.  4>^) 
n^enaqu'un  seul;  les cirre5  (ûg.  4>  ^9  ^  et  fig*  5)  sont  grê- 
les, cylindriques  et  composés  de  deux  parties  ,  Tune  ba- 
silaire  presque  claviforme  et  l'autre  courte,  filiforme  et 
un  peu  renflée  au  bout.  Enfin  les  branchies  sont  peu  vi- 
sibles et  cessent  de  paraître  et  de  disparaître  alternative- 
ment d'anneau  en  anneau  après  le  vingt-cinquième.  On 
peut  reconnaître  ce  genre  aux  caractères  suivans  : 

Viiêami  Point  ^Télytres  ;  des  PI  EDS  dépoun^xis  de  cirxes  supe- 

des  curactëref.  YiïBVBisaltemantrégulièrementavec  dC  autres  pieds  ayant 
des  ciKViiES^  jusqu  au  vingt-cinquième  segment^  et  se  suc- 
cédant ensuite  dans  un  ordre  différent. 

Paimyre  L^  sculc  cspècc  counuc  cst  la  Palmjrre  aurifère  qui 

«uriftrc.  habite  l'Ile-de-France  -,  elle  est  remarquable  par  le  bril- 
lant métallique  des  soies  aplaties  qui  garnissent  la 
rame  supérieure;  ces  appendices  sont  très  gros,  obtus  et 
élargis  vers  le  bout ,  presque  en  forme  dé  spatule ,  un 
peu  courbés  et  disposés  de  manière  à  former  des  deux 
côté»  de  chaque  anneau  une  palme  voûtée  qui  recouvre  la 
suivante  (fig.  a,  a). 


sentées  dans  la  figore  que  noos  donnons  d«  la  t^e  de  la  Palm  jre  anriAR. 
Pent-étre  ces  antennes  avaient-Ailes  été  enleyées  dans  l'examen  qa'ea  avwt 
fait  préoédemàient 'M.  SaTigny . 
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M.  Eîssoa  établi  sous  lenomd' Eumolphe{Eumolphe%  ^°»'* 
an  nouveau  genre  d' Aphrodisiensdes  cÀtes  de  la  Méditer-  de  m.  rîmo. 
ranée,  dont  les  caractères,  s'ils  avàientété  bien  observés, 
seraient  des  plus  remarquables.  D'après  lui  les  antennes 
^artérieures  seraient  bifides^  disposition  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  d'exemple  (  peut-être  sont-ce .  les 
deux  cirres  tentaculaires  des  pieds  de  la  première  paire 
qu'il  aura  pris  pour  des  antennes);  il  ajoute  encore  que 
sa  tête  e$t  arrondie  en  pointe  (i). 

(i)  Genre  Eumolphe,  Eamolphe,  Bisso.  Car.  gêner.  :  «  Corps  orale, 
aplati;  «âtb  airondie  en  pointe;  Aiminffis  incomplètes ,  inégales,  les  ex- 
térienves  bifides  ^  qoatre  tsuz  ;  macboxabs  cornées  ;  des  Acaxllis  sur  les 
côtés  da  dos.  » 

E.  Jragiiug  E.  fragile. 
«  Em  corpore  oçttto-^ngatOj  roseo-albo  ;  fasciti.  dorsi  lottgUuSUnaU,  cœrulea.  » 

ce  Son  corps  est  ovale  allongé,  d'un  rose  dair,  traversé  an  miliea  du  dos 
dHme  bande  loogitadinale  d'an  blanc  axoré,  recouvert  snr  les  cÂtés  d'écaillés 
nânoes,  janaâtres ,  plaoées  en  reeonvreoient  ;  sa  tête  est  arrondie  en  pointe  ; 
les  tentacoles  întérieors  allongés,  jaunâtres ,  les  extérieors  bifides  annelés  ~ 
de  jame  ;  les  yenx  noirs;  la  bombe  oniée  d'nn  rebord  chamn,  noilAtre, 
arec  deux  filets  de  diaqae  càté  ;  les  bords  latéraux  monis  de  quarante  paires 
de  lames  branchiales  ciliées  ;  sa  vivacité  est  extrême  ;  se  brise  avec  une 
grande  facilité.  Long.,  o,o36  ;  larg.,  o,oog.  Se].,  sous  les  pierres  ;  app. , 
férrîm.  »  (Eîsso,  Bist,  ma,  de  V Europe  méridùmalef  tom.  tv,  p.  lit  S.) 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Rapport  faU  à  t Académie  des  Sciences,  sur  zin 
Mémoire  de  M.  H.  Gaultier  de  Claubry  sur  les 
Calcaires  rUtrifiables  des  empirons  de  Paris. 

L^Âcadëmie  nous  a  chargés ,  MM.  Brongniart ,  Bro- 
chant et  moi ,  d^examiner  un  Mémoire  de  M.  Gaultier 
de  Claubry,  relatif  à  la  nitrification  naturelle  qui 
s'opère  dans  des  couches  de  craie  depuis  long-temps 
exploitées  pour  la  fabrication  du  salpêtre  \  nous  Tenons 
lui  rendre  compte  de  cet  examen. 

Ce  n'est  pas  la  pr^oaière  fois  que  TÂcadémie  se  trouTe 
appelée  à  donner  son  avis  sur  des  travaux  de  cette  na- 
ture ;  elle  a  provoqué ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  des 
recherches  sur  Timportan  te  question  de  la  formation  des 
nitrates  naturels ,  et  elle  a  consacré  un  volume  des 
Savans  étrangers  à  la  publication  des  travaux  qui 
forait  eiivo]pés  au  concours. 

Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Longchamp  a  émis  des 
opinions  sur  cette  matière,  qui  ont  fait  Tobjet  d'un  Rap- 
port fort  approfondi  fait  à  T  Académie  par  M.  Beudant- 

Malgré  ces  travaux  et  beaucoup  de  Mémoires  publiés 
par  divers  chimistes  «  les  opinions  sont  encore  partagées 
sur  le  fond  de  la  question. 

Tout  le  monde  admet  que  la  formation  des  nitrates 
exige  le  concours  de  bases  fortes  ou  de  leurs  carbonates, 
et  ce  sont  ordinairement  la  potasse,  la  chaux  et  la 
magnésie  qui  interviennent  dans  ce  phénomène,  et  qui 
se  nitrifient.  On  admet  aussi  que  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  d'humidité,  celle  de  l'air,  et  qu'une  tem- 
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pérfttare  atmosphérique  de  quinze  A  vingt-ciuq  degrés , 
sont  des  circonstances  essentielles  au  succès  de  la  nitri* 
fication. 

Mais  si  tous  les  chimistes  sont  d* accord  sur  ces  points  ^ 
il  en  est  un  sur  lequel  leur  opinion  est  divisée.  Les  uns 
admettent  que  le  concours  des  matières  animales  est  in- 
dispensable ,  les  autre^  pensent  qu'il  peut  être  ulile , 
mais  quMl  n^est  pas  nécessaire. 

Parmi  les  chimistes  qui  admettent  la  nécessité  des  ma- 
tières animales,  les  un»  croient  que  Tazo^e  de  ces  matières 
interYÎent  en  fournissant  le  radical  de  l'acide  nitrique  ; 
d'autres  expliquent  leur  rôle  en  admettant  que  la  ma- 
tière, animale  fournit  de  l'ammoniaque ,  base  puissante 
qui  s^igonte  aux  bases  contenues  dans  le  terrain  nitri- 
fiable  et  qui  favorise  ainsi  la  formation  de  l'acide  ni- 
trique. 

Ainsi  ^  pour  certains  chimistes ,  la  matière  nitrifiable 
est  une  matière  poreuse  j  humide  j  renfermant  des  bases 
énergiques  et  capable  de  condenser  les  élémens  de  l'air, 
au  point  de  déterminer  è  la  longue  la  combinaison  de 
Toxigène  et*de  l'azote,  d'où  résultent  l'acide  nitrique  et 
les  nitrates. 

Poiur  d'autres ,  les  bases  renfermées  dans  le  terrain 
nitrier  seraient  ordinairement  insuffisantes ,  et  le  con- 
cours de  l'ammoniaque  résultant  de  la  décomposition 
des  matières  animales  serait  nécessaire  à  unenitrification 
actÎTC. 

D'autres,  enfin ,  voient  dans  les  matières  animales  le 
produit  azoté  indispensable.  L'azote  de  ces  matières  se 
convertit  en  acide  nitrique,  peu  à  peu,  aux  dépens  de 
l'oxîgène  de  l'air. 

xxvii.  :i9 
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Ces  dissidences  d'opinion  sont  faciles  à  comprendre , 
quand  il  s'agit  d*an  phénomène  lent ,  capricieux ,  diffi- 
cile à  produire  en  petit ,  et  conséquemment  diflicile  à 
étudier  dans  des  expériences  de  laboratoire ,  les  seules 
qui  permettent  ces  'opérations  précises  sur  lesquelles 
toute  théorie  doit  s'appuyer. 

Lé  Mémoire  de  M.  Gaultier  de  Claubry  est  divisé  en 
deux  parties. 

Dans  la  seconde ,  qui  n'est  pas  encore  soumise  au  ju- 
gement de  l'Académie,  mais  dont  il  annonce  les  résul- 
tats j  il  doit  décrire  les  expériences  directes ,  dont  il 
donne  dès  à  présent  le  résumé. 

De  ces  expériences  directes ,  il  conclut  : 

i^  Que  la  craie  pure  peut  se  nitrater  \ 
fk^  Que  c'est  par  l'ammoniaque  qu^elles  produisent 
que  les  matières  animales  concourent  à  la  nitrification. 

Ces  expériences  seraient  décisives ,  mais  nous  n'en 
connaissons  pas  les  détails ,  et  nous  n'avons  pas  à  les 
juger. 

Si  nous  les  énonçons  ici ,  c'est  pour  expliquer  com- 
ment une  étude  des  nitrières  de  la  Roche-Guyon ,  qui  a 
conduit  des  chimistes  célèbres  à  admettre  la  nécessité 
des  matières  animales ,  a  pu  conduire  l'auteur  k  nier 
cette  nécessité.  C'est  que  les  phénomènes  pressentes  par 
ces  nitrières  sont  équivoques ,  et  que  chacun  les  inter- 
prète dans  le  sens  de  ses  opinions  préconçues. 

Voyons^  en  effet,  quels  sont  les  phénomènes  que 
nous  présentent  les  nitrières  de  la  Roche-Guyon. 

Les  parties  nitrifiables  se  composent  d'une  craie  très 
poreuse,  dont  les  couches  coupées  à  pic,  par  le  travail 
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de  Texploitation ,  se  trouvent  exposées  &  raction  directe 
des  rayons  solaires.  Ces  terrains  crayeux  sont  placés 
dans  le  voisinage  de  la  Seine,  qui  coule  au  pied'  des 
collines  où  on  les  rencontre. 

On  gratte  la  surface  des  couches  deux  fois  Tan  ;  on 
enlève  quelques  millimètres  d'épaisseur,  et  le  produit  de 
Texploitation  est  soumis  au  traiteme'nt  qui  se  pratique 
dans  les  villes  sur  les  plâtras  salpêtres. 

Le  résidu  que  laissent  les  lavages  est  pétri  et  façonné 
en  forme  de  moellons  ;  on  en  fait  des  murailles  que  Ton 
abandonne  aux  influences  atmosphériques  ;  la  nitrifica* 
cation  s'y  opère  de  nouveau. 

Cet  exposé  des  faits  semble  montrer  d'abord  que  Fac- 
tion de  la  lumière  directe  du  soleil  n'est  pas  toujours 
nuisible  à  la  nitrification.  En  Suède  ^  on  admet  que  les 
nitrières  artificielles  ne  réussissent  qu'à  la  iavenr  d'une 
obscurité  parfaite  ;  mais  nous  allons  voir  que  la  question 
reste  encore  indécise. 

Votre  rapporteur,  qui  a  examiné  les  lieux  avec  atten** 
tion ,  pense  également  qu'il  résulte  de  ces  faits  que  la 
craie  nitrifiable  ne  renferme  pas  assez  de  matière  ani- 
male, pour  qu'on  puisse  attribuer  à  celle-ci  la  formation 
presque  indéfinie  des  nitrates  qui  peuvent  y  prendre 
naissance» 

Mais  dans  l'ensemble  des  faits  observés ,  on  ne  voit 
rien  qui  prouve  d'une  manière  absolue  que  c'est  bien  la 
craie  qui  se  nitrifie  seule  et  sans  le  concours  des  terrains 
voisins.  Avant  de  décider  que  c'est  la  craie  seule  qui 
agit  sur  l'air,  il  faudrait  isoler  cette  craie  et  la  mettre  à 
l'abri  de  l'humidité ,  qu'elle  pompe  sans  cesse  et  qu'elle 
emprunte  aux  couches  voisines  du  sol. 
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Celle  immense  surface  évaporante  permet  de  conce^ 
voir  que  Teau  dont  le  sol  Toisin  est  pénétré  et  qui  ren- 
ferme en  dissolution  des  produits  organiques  vient  sans 
cesse  impr^ner  la  craie  et  y  déposer  les  résidus  orga- 
niques nécessaires  à  la  formation  du  nitre. 

La  craie  serait  alors  une  sorte  d'épongé  se  desséchant 
à  la  surface ,  et  reprenant ,  par  la  capillarité ,  Thumidité 
aux  couches  voisines,  ce  qui,  de  proche  en  proche, 
ferait  arriver  de  loin  les  matières  animales  déposées  dans 

le  sol. 

De  là  9  Texplication  naturelle  de  faits  emharrassans 
au  premier  abord  pour  les  partisans  de  la  doctrine  qui 
attribue  le  rôle  essentiel  aux  matières  animales.  Ainsi  ^ 
dans  ces  ni  trières,  on  voit  des  cavités  creusées  par  les 
exploitans ,  et  servant  de  cave ,  d'écurie  ou  de  pigeon- 
nier^ cesser  de  produire  du  nitre.  Mais  ces  cavités  sont 
peu  favorables  à  Févaporaiion ,  et  souvent  aussi  ont  des 
parois  d'un  calcaire  trop  dense  \  ce  n'est  plus  de  la  craie. 

En  étudiant  ces  localités ,  il  faut  se  rappeler  ce  qui  se 
passe  aux  bords  de  la  mer,  dans  les  sables  salés  de  TA- 
vranchin ,  par  exemple.  Ces  sables  imprégnés  cl'eatt 
salée  sont  exposés  à  l'ardeur  du  soleil ,  qui  détermine 
une  évaporation  rapide  à  leur  surface;  l'eau  salée  des 
couches  intérieures  remonte  à  mesure,  et  bientôt  la 
capillarité  a  porté  à  la  surface  une  quantité  de  sel  telle, 
que  la  couche  superficielle  devient  assez  riche  pour  être 
exploitée. 

Ce  phénomène  bien  simple  peut  expliquer  le  rôle  de 
ces  craies  poreuses  de  la  Roche-Guyon ,  et  remet  dans 
le  doute  la  question  qu'elles  paraissent  trancher. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  que  l'on  puisse  se  for- 
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mer  sur  ces  madères^  TAcadémie  accueillera  le  Mëmoire 
de  M.  Gatiltier  de  Claubrj.  Ce  Mémoire  contient  des 
faits  exacts  et  des  essais  chimiques  qoi  pourront  servir  à 
établir  un  jour  la  théorie  de  la  nitrification. 

Nous  ayons  Thonneur  de  proposer  à  l'Académie  de 
donner  son  approbation  au  Mémoire  de  M.  Gaultier  de 
Claubrj ,  et  d'engager  Tauteur  à  continuer  ses  recher- 
ches sur  la  nitrification. 

J.  DtJMAs,  rapporteur. 


Obsertations  &ur  les  mâles-  de  quelques  espèces 
d'insectes  du  genre  Perle  y  qui  sont  privés  d'ailes 
ou  les  ont  très  courtes  ; 

Par  M.  H.  Lucas. 

(Extrait  d'one  Lettre  adressée  de  Verdun  à  M.  JuUa  de  FonteneUe.) 

« Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  18^9 ,  et 

depuis  i  j'ai  souvent  trouvé  contre  des  murs,  dans  des 
lieux  aquatiques I  une  petite  Perle,  longue  de  oo5  mill., 
noire ,  à. ailes  grises  veinées  de  noir;  le  mâle  ,  qui  est 
un  peu  moins  long  ,  est  aussi  noirâtre ,  mais  ses  ailes 
sont  remplacées  par  quatre  moignons  très  courts  \  il  porte 
sur  l'extrémité  de  l'abdomen  un  petit  crochet  corné , 
recourbé  en  avant,  et  im  peu  plus  haut,  sur  le  segment 
précédent ,  im  petit  tubercule  également  corné  et  pointu 
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de  façon  que  lorsqu'il  relève  Fextrëipité  de  son  abdo- 
men ,  le  bout  du  crochet ,  Yenant  poser  sur  le  tuber- 
cule 9  forme  une  espèce  d'anneau.  Dans  Vaccouplement , 
le  mâle  recourbe  son  abdomen  en  S ,  de  manière  que 
son  extrémité  supérieure  se  trouve  sous  Textrémité  infé- 
ideure  de  celui  de  la  femelle  j  en  passant  indifféremment 
à  droite  ou  k  gauche  entre  les  ailes  de  celle-ci.  Dans  cette 
position ,  soD  crochet  vient  s'insérer  sous  ravant-demier 
segment  de  Tabdomen  de  la  femelle ,  lequel  se  trouve 
alors  pincé  entre  le  crochet  et  le  tubercule^  L'insecte 
le  retient  dans  cette  position  en  se  tirant  en  avant  sur 
la  femelle  avec  ses  pattes  antérieures.  L'accouplement 
parait  durer  long-temps.  Les  mâles  sont  vifs ,  et  cou- 
rent avec.a|p3ité  le  long  des  mùn  j  où  ils  recherchenc 
leurs  femelles. 

«  Le  mâle  de  la  Perla  bicaudata  a  auMÎ.  les  ailes  fort 
courtes ,  mais  son  abdomen  ne  présente  ni  le  crochet  ni 
le  tubercule  dont  je  viens  de  parler.  » 
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Observations   sur  t introduction  des  Buffles  en 
France^  au  douzième  siècle; 

Par  M.  Pbtit-Radel, 

Membre  de  Tliutîtot. 
(Extrait  d'une  Notice  litténdre.) 

Bans  le  tome  xvii  de  V  Histoire  littéraire  de  la 
France,  page  303,  que  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
BeUes-IiCttres  de  Tlnstitut  de  France  a  depuis  pea  pu- 
blié ,  les  naturalistes  ne  liront  pas  sans  intérêt  les  détails 
que  M.  Petit-Radel  donne  sur  Tépoque  à  laquelle  les 
Buffles  ont  été  introduits  en  France,  à  Fabbaye  de  Clair- 
vaDX  9  par  un  frère  convers  qui  se  nommait  Laurent. 
Ce  religieux  avait  été  adressé  par  Fabbé  de  Clairvaux  à 
Roger,  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  pour  solliciter  les 
moyens  de  rebâtir  Féglise  de  Clairvaux  ;  mais  à  peine 
arrivé  à  Rome ,  il  y  apprend  la  mort  du  roi  Roger.  U  con- 
tinue néanmoins  sa  route ,  et  obtient  audience  du  i*oi 
Guillaume  I^,  qui  lui  donne  une  somme  considérable,  en 
or,  pour  la  recimstruction  de  sm  église.  De  retour  à 
Rome ,  il  est  comblé  de  présens  par  les  cardinaux  et  les 
princes  romains.  Or,  parmi  toutes  ces  libéralités ,  Con- 
rad >  historien  de  YExordium  magnum  y  cite  surtout 
le  don  de  dix  Buffles  ;  à   cette  particularité  IVuteur 
de  Tartide  de  V Histoire  littéraire  croit  reconnaître 
un  des  ancêtres  du  duc    Caëtani ,    son  ancien   hôte  à 
Rome*,  car^  antérieurement  à  Boniface  VIII,  cette  an- 
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cienne  famille  était  propriétaire  de  la  plus  grande  partie 
des  marais  Pontins ,  qu^on  sait  être  rhabitation  conti* 
nuelle  des  Bu£9es. 

Ici  rhistorien  Conrad  fait  remarquer  combien  il  est 
étonnant  que  des  animaux  naturellement  sémi-féroces  y 
et  dont  on  n'ayait  aucune  idée  dans  la  partie  de  notre 
occident  située  en-deçà  des  Alpes ,  aient  pu  arriver  à  leur 
destination  sains  et  saufs  ,  sous  la  conduite  d'un  seul 
vieillard ,  assisté  de  deux  garçons  de  service  {puerulis), 
Non-seulement  ces  dix  Buffles  arrivèrent  jusqu'à  Clair- 
vaux,  mais  ils  s'y  multiplièrent  au  point  que  leur  race 
s'était  propagée  dans  les  régions  voisines,  du  vivant 
même  de  l'historien  Conrad,  et  à  dater  de  l'an  ti54» 
époque  à  laquelle  Guillaume  II  monta  sur  le  trône  de 
Naples. 

On  ne  prétendra  pas ,  sans  doute  ,  que  sous  le 
nom  de  Bubalus  ^  Conrad  n*ait  pas  voulu  parler  du 
Buffle  des  marais  Pontins,  mais  seulement  de  YOrus; 
car  YOrus  était  connu  en-deçà  des  Alpes  dès  le  temps 
du  roi  Gontrand  ,  puisqu'il  était  acclimaté  dans  les 
Vosges  et  dans  les  Ardennes  dès  le  temps  du  poète 
Fortunat ,  comme  Cuvier  Ta  fait  remarquer  dans  ses 
Recherches  sur  les  Ossemens  fossiles  y  chap.  m,  p.  117. 
Mais  ce  célèbre  naturaliste  n'ayant  rien  dit  de  l'intro* 
duetion  des  Buffles  en  France  au  douzième  siècle,  M.  ]^e-* 
tit-Radel  s'est  vu  obligé  d'appuyer  la  certitude  du  fait 
par  les  réflexions  suivantes. 

Dans  sa  description  de  YOrus  des  Germains,  César 
confirme  Finterprétalion  que  nous  donnons  au  mot 
Bubalus^  car  YOrus  f  dit-il,  ne  s'apprivoise  et  ne  s'as- 
sujéiit  point  à  l'homme,  lors  même  qu'on  s'est  emparé 
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de  lui  dès  sou  enfimce.  Sed  assuescere  ad  %omines  et 
numsuefieri ,  ne  panmli  quidem  excepti,  possunU  Or, 
cette  férocité  indomptable  ne  convient  pas  aux  BubaU 
dont  il  est  parlé  dans  VExordium  magnum ,  puisquMls 
se  sont  laissé  conduire  en  troupeau  depuis  Rome  jusqu^i 
Clairyanx,  où  ils  seront  propagés  etassujétis  aux  mèr 
mes  travaux  que  dans  les  marais  Pontins.  Et  d^ailleurs 
Conrad ,  qui  avait  gouverné  Tabbaye  d'Everbach  pen- 
dant treize  ans ,  avait  dA  bien  connaître  la  différence  de 
VOruSy  qui  habitait  les  Vosges  et  les  Ardennes^  régions 
assez  voisines  d'Everbach,  qui  était  située ,  comme  le 
dit  Thistorien  y  sur  les  bords  du  Rhin^  à  deux  milles  de 
Mayence.  Ne  voit-on  pas  d'ailleurs,  en  lisant  Ville- 
Hardouili,  page  490  9  sect.  252,  Rerum  gallîcarum 
scriptores  j  tom.  xviii ,  qu'en  Tan  1207^  les  Français 
ayant  distingué  très  bien  les  Buffles  d'avec  les  Bœufs , 
ils  pouvaient  bien  avoir  fait  cette  distinction  cinquante 
ans  avant  cette  époqne  dans  leur  propre  pays  ?  «  L'em- 
pereres  Henri  se  logea  devant  la  ville  (Andrinople),  et  li 
correor  corurent  parmi  la  terre ,  et  gaaignerent  bues 
et  vaches  et  bufles  2  grand  plenté  et  autres  betes.  » 

Il  parait  donc  bien  constaté  qu'au  milieu  du  douzième 
siècle  les  Baffles  s'étaient  propagés  dans  les  terres  de 
l'abbaye  de  Clairvaux.  Mais  par  quelles  raisons  a-t-on 
cessé  d'en  faire  usage  ?  C'est  aux  économistes  qu'il  ap- 
partient de  décider  cette  question,  et  d'examiner  s'il 
serait  utile  ou  non  de  renouveler  l'épreuve  qu'en 
avaient  faite  ces  moines  du  douzième  siècle  qui  nous 
ont  donné  de  si  grandes  leçons  de  culture ,  et  qui  nous 
ont  conservé ,  parmi  les  lambeaux  de  notre  histoire  , 
même  des  faits  géologiques.  En  voici  un  exemple  tiré 


de  la  chronique  da  monastère  d'Andréa ,  sons  la  robri- 
que  de  Fan  iasi3  {èiAcheri  spicilegium^  tom.  ix, 
pag.  647  )•  On  y  lit  le  fail  suivant  :  Borna  terra  san- 
guinea  more  pluviœ  a  summo  super  ierram  mirasculose 
decidens  "videntibus  et  auJientibus  stupari  hahetur. 

M.  Petit-Radel  compte  revenir  dans  quelque  moment 
de  loisir  sur  les  parallèles  historiques  que  fournit  ce  fidt 
naturel  dont  il  a  observé  les  preuves  subsistantes  aux 
environs  de  Romet  particulièrement  à  Frascati  et  a 
Grotta-'Ferrata  ;  il  les  a  consignées  dans  un  Mémoire 
qu'il  a  lu  à  Tlnstitut  le  18  avril  iSoit;  mais,  entraîné 
dans  la  poursuite  de  recherches  d'une  nature  toute  dif- 
férente ,  il  a  négligé  de  metts^  au  jour  les  vues  de  géo* 
logie  historique  que  ce  Mémoire  présentait. 
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Par  le  Pro&Bienr  db  Baee. 


rv»i.iiBt 


PiEir  G.  Brbschbt,  D.  M.  P. 

(Atcc  quelques  Notes  additioDoelles.) 

3b  reçus,  il  y  a  quelque  temps»  une  lettre  du  célèbre 
professeur  de  Baer»  dans  laquelle  il  me  remerciait  d'avoir 
fait  coouaUre  eu  France,  dans  diverses  traduclious ,  ses 
importans  travaux  sur  TEmbryologie ,  et  me  priait  de 
traduire  et  de  publier  un  Mémoire  joint^  sa  Lettre, 
lequel  avait  pour  sujet  YExJoUation  de  YÉpiderrhe  et 
les  Métamorphoses  des  Insectes^ 

L'épidémie  qui  a  sévi  contre  hms  avec  tant  do  rigueur , 
•  Janvier  i833.  . 


^  I 


(6) 

puis  des  trafauz  pour  tchever  des  Mémoires  destinés  k 
appuyer  ma  candidature  à  rÂcadémie  des  sciences,  ne 
m^ont  pas  permis  de  songer  plus  tôt  à  la  demande  de 
M.  de  Baer  \  mais  à  peine  rendu  à  mes  études  çrdinaires, 
j*ai  cru  devoir  consacrer  mes  premiers  IcHsirs  à  ré- 
pondre au  désir  d^un  savant  aussi  distingué.  Son 
Mémoire  m*a  d*autant  plus  intéressé ,  que  les  opi- 
nions de  M.  de  Baer  sont  entièrement  conformes  à  celles 
que  je  professe  depuis  long-tepips  sur  la  disposition  et 
la  nature  de  certaines  enveloppes  de  Tembryon  et  da 
fœtus.  J^ai  d^à  fait  connaître  dans  plusieurs  opuscules 
sur  TEmbr jologie ,  soit  par  le  texte  ,  soit  par  les  figures 
qui  y  sont  jointes,  que  je  considère  Tamnios  comme  une 
poche  comparable ,  pour  sa  disposition ,  aux  membranes 
séreuses ,  et  que  Tembryon  en  est  enveloppé  de  toutes 
parts  sans  être  renfermé  dans  la  cavité  de  cette  poche. 
Mes  Mémoires  insérés  dans  le  Répenoire  ^jinatomiey 
et  le  Mémoire  que  j'ai  présenté  à  FÂcadémie  des  Sciences 
et  qui  fait  partie  du  second  volume  des  jieies  de  tjicor 
demie  royale  de  Médecine  ^  ne  laissent  pas  de  doute 
sur  mes  opinions  (ouchant  ce  point  d'anatomie* 

Tout  ce  que  rapporte  M.  de  Baer  dans  le  présent  opus- 
cule vient  corroborer  mon  opinion,  mais  je  suis  étonné 
que  ce  savant  physiologiste  ait  considéré  comme  une 
exfoliation  de  l'épiderme  ce  qui  est  réellement  Texfo- 
liation  deTamnios  ,  car  Tépiderraîe  n'est  pour  rien  dans 
cette  desquammation  ,  et  c'est  ce  que  je  crois  avoir  mis 
hors  de  toute  contestation  dans  un  travail  sur  ce  sujet. 

Je  suis  très  satisfait  d'être  arrivé  à  un  résultat  sem- 
blable à  celui  qu'a  obtenu  M.  de  Baer,  tout  en  suivant  une 
route  différente  de  la  sienne ,  et  j'ai  expliqué  ma  pensée 


(7) 

t 

beaucoiip  plut  explicàteineiit  que  ne  la  fait  Je  céltfire 
professeur  àlleinaad. 

Je  vais  d'aI>ord  exposer  les  idées  de  M.  de  Baer,  je  pu*- 
blierai  ensuite  Thistoire  de  la  membrane  amnios»  et  Von 
verra  qae  jusquMci  personne  n^avait ,  soÎTant  moi,  bien 
compris  la  disposition  de  cette  enveloppe  fœiale. 


Mende  observe  avec  beaucoup  de  raison,  à  Foc» 
casion  de  la   Gynécologie  de  Carus ,  que  les  diffé- 
rentes modifications  de   la    peau  chez   les   nouveau- 
nés,  bien  qu^observées  jusqu^àce  jour  en  Allemagne, 
n^avaient    pas    été    suffisamment    étudiées*.    Plusieurs 
auteurs  français ,  ajoute  Mende ,   se  sont  étendus  sur 
ce  sujet  dans  leurs  ouvrages  ^  cependant  il  paridt  qu^au- 
cun  d^eux  ne  Fa  bien  approfcmdi..  En  effet,  selon  ces 
auteurs,  re^cfoliation  ressemblerait  tantôt  à  du  son  et 
tantôt  à  des  écailles  plus  ou  moins  grandes ,  et  elle  au- 
rait lieu  dès  les  premiers  jours  après  la  naissance ,  ou 
beaucoup  plus  tard.  Il  faut  ajouter  que,  dans  des  cas 
assez  rares,  cette  exfolia tiou  a  déjà  commencé  au  mo- 
ment de  la  naissance ,  et  quelquefois  alors  Tépiderme 
primitif  se  détache  par  lambeaux  assez  considérables  (i). 
C'est  ainsi  que  j'ai  vu  chez  un  enfant ,  peu  d  heures 
après  sa  naissance,  Tépiderme  primitif  offrir  un  grand 
nombre  de  rides ,  non-seulement  sur  la  figure ,  mais 

(i)  Je  crois  qne  M.  de  Baer  est  ici  dans  l'errenr  ;  ces  ëcaiJIeSy  on 
ces  lames  épidermoldes,  appartiennent  k  ramnios  qui  recouvre  le 
corpa  du  foetus.  Au-dessoas  de  cette  espèce  de  robe  aa^btiqoe , 
ondéGomrraFépidanne  parfaitement  intact.  ÇNotedu^wbtci. 


^ 


(«) 

«oooremr  la  poitrine  •(  au  des  ^  el  ta  ékà^m  en  (br- 
mant  une  espèce  de  chemise  sur  tentes  ce|*parties  (f)  ; 
renfiînt  jouissait,  au  reste ,  dNiiie  santé  parfaite. 

L^xfoliation  ée  Tépiderme  ,  sous  la  forme  ordtnaire 
^e  4;haque  nutrone  cornait,  ne  pouTsit  pas  rester 
ignorée  des  accoucheurs  et  des  physiologistes ,  et  s*iken 
font  peu  mention  dans  leurs  ouvrages ,  c'est  qu'ils  n  j 
attachent  aucune  importance,  ni  sous  le  rapfMOl't  scienti- 
fique, ni  sous  celui  de  la  médecine  pratique.  Peuirètre 
ce  phénomène  attirerapt-il  davantage  Taltention  dumonde 
sayant,  lorsque  nous  le  comparerons  avec  d'autres  phé« 
nomènes  qui  s'y  rapportent  (2).  ' 

D'après  ce  que  je  viens  de  rapporter,  on  peut  voir 
que  quelquefois  Y  exfoliation  de  Vépiderme  est  déjà 

(i)  Pen^être  les  sage-femmes  ont-elles  mieux  observé  ces 
sortes  d'exfoliatioas  que  les  ro^decms:  c'est  aîasi  qu'une  sage» 
fomme  de  Kpenbherg ,  k  laquelle  certes  on  ne  pouvait  pas  repre- 
cher  de  trop  savoir,  me  déclara  que  c'était  une  chemise  »  et  que 
les  enfans^quî  naissent  avec  celle  chemise,  ce  qui  est  fort  rare» 
deviennent  très  riches.  Elle  détacha  une  grande  partie  de  Tépi- 
derme  »  qu'elle  mit  soigneusement  dans  un  papier.  Ce  procédé 
m'a  assuré  qu'elle  ne  confondait  pas  la  chemise  avec  la  calotte 
d'un  heureux  présage ,  qu'on  observe  lorsque  la  tète  du  feetus, 
arrivant  k  la  lumière»  se  trouve  momentanément  reconvcrle 
par  les  membranes  de  l'œuf^ou,  comme  On  ledit  vulgairemeut» 
lorsque  l'enfant  natt  ooiffé.  (Note  de  f  Auteur^) 

(a)  Attaché  comme  chirurgien  en  chef ,  et  pendant  plnsîeurs 
années,  k  IHBEospice  des  Enfans-Trou  vés,  où  l'on  reçoit  de  six  k  sept 
mille  enfans  nouveau-nés  chaque  année»  j'ai  fait  de  nombreuses 
observations  sur  cette  prétendue  exfolia  lion  de  Tépiderme,  et  l'é- 
tude simnitanée  de  l'embryon  et  celle  de  l'enfant  du  premier 
tg«  mf^l^ent  promptement  reconnatire  que  Fépiderme' était 
lent  étranger  k  oeUe  exfoKation .     (ifetfe  du  T^nduct.) 


■^ 


(9) 
UeB  avaoeé&  ite  motneat  de  la  naissance,  ce  qm  pfMf e 
qa'elle  n'est  pas  la  suite  du  okangement  de  milieu  dans 
lequel  vit  renfant,  mais  que  e*est  un  degré  de  dévelop* 
pement  qu'il  doit  nécessairement  parcourir.  Cette  preuve 
devient  irrécusable  lorsqu  on  considère  le  icetus  des 
antres  mammifères  ,  dont  Tépiderme ,  long^-temps  avant 
}à  naissance,  consiste  en  une  poche  complète  qui  ne 
tieilt  pins  qu^auK  ongles ,  à  Feutrée  et  à  la  sortie  an. 
canal  intestinal  et  an  cordon  ombilical ,  et  qui  dans  le 
teste  de  son  étendue  se  déucke  et  entoure  pendant 
long-temps  Tembryon  sous  forme  d'une  enveloppe  cen- 
tinae.  Dana  un  de  nos  animaux  domestiques  les  plus 
communs ,  le  cochon ,  cette  enveloppe  peut  très  bien 
s'observer.  En  faisant  des  recherches  sur  les  embryons 
de  ces  animaux ,  à  une  époque  voisine  de  leur  naissance, 
on  voit  partout  la  peau  couverte  de  soies  <{ai  paraissent 
être  toat-à-fait  à  nu  ;  mais  si  Ton  essaie  de  les  saisir,  on 
sera  tout  étonné  de  les  trouver  enveloppées  d^une  mem- 1 
brane  complètement  transparente ,  asscK  résistante ,  de 
manière  qu^elles-ne  sont  pas  baignées  par  les  eaux  de 
l'knmios  ,  mais  qu'elles  sont  enveloppées  par  f  épider- 
me  (i).  En  pratiquant  une  incision  dans  cette  mem- 
brane ,  on  peut  la  détacher  de  toutes  les  parties  ducorps^ 
car  elle  n'est  adhérente  qu'aux  sabots ,  au  cordon  ombi^ 
lical  ,^aQ  bord  des  lèvres  et  à  TanUs.  Je  ne  suis  jamais 
parvenue  la  séparer  des  sabots  ]  elle  paraissait ,  au  con- 


(i)  Solvant  que  les  fœtus  des  mammifères  naissent  glabres  oa 
fae  leur  pelage  cmumencé  à  paraître  dans  le  sein  maternel  »  on 
verra  TesibliatieD  de  ce  prétendu  ëpiderme  se  fWtre  après  la  nais- 
>sace  ea  pendant  la  vie  iàtrk*4itérine.       (l^te  du  Tr^aduct,) 


( 


^ 


(lo) 

traire ,  se  transformer  en  une  couche  externe ,  laquelle 
est  étroitement  unie  au  reste  du  sabot.  A  Fombilic  elle 
se  sépare  des  parois  abdominales  ainsi  que  de  Textre- 
mité  correspondante  du  cordon  ombilical  ;  mais  un  peu 
plus  loin  elle  s'accolle  à  ce  cordon  ,  et  lorsqu'on  Teut 
Ten  détacher  et  la  poursuivre  vers  Fautre  extrémité  du 
cordon  ombilical ,  elle  se  déchire  inégalement,  de  ma-» 
nière  que  je  n  ai  pas  pu  la  suivre  sur  la  surface  de  tout 
le  cordon  ombilical  comme  une  continuation  de  Tam- 
nios  (i).  Je  le  répète  j  on  ne  peut  considérer  cet  épiderme 
dans  les  derniers  temps ,  comme  adhérant  dans  toute  son- 
élândue  ;  car  ce  n^est  qu'une  enveloppe  qui  ne  tient  <|ae 
par  quelques  endroits.  Lorsqu'on  examine  des  embryons 
à  une  époque  moins  avancée ,  c'est-à-dire  vers  les  ^  de  la 
vie  intrà-utérihe,  Tépiderme  détaché  est,  en  général, 
moins  écarté,  quoique  déjà  séparé  du  derme  par  les 
soies  encore  fort  minces  ;  mais  en  avant  et  en  arrière  on 
le  trouve  encore  adhérent  ,  et  si  on  essaie  de  le  séparer, 
on  le  déchire  avant  d'arriver  à  la  bouche  ou  à  l'anus  (^). 

(i)  Si  M.  de  Baer  avait  fait  ses  recherches  sur  des  fœtus  très 
jeunes»  il  aurait  facilement  et  distinctement  reconnu  que  cette 
enveloppe  immédiate  du  foetus  se  porte  sur  le  cordon  ombilical, 
et  y  forme  des  renflemens  qui  contiennent  des  portions  de  l'in- 
testin. J*ai  représente  ces  renûemens  de  Tamuios  du  cordon 
dans  les  figures  qui  sont  jaintes  k  mon  Mémoire  sur  l'Œuf  hu- 
main. Voyez  le  a*  vol.  des  Mémoires  de  l'Académie  royale.de 
Médecine.   "  {Note  du  Traducteur.)  • 

(a)  Sur  plusieurs  fœtus  de  cochon ,  sur  des  fœtus  d'autres 
mammifères,  et  sur  des  fœtus  humains ,  j*ai  trouvé  de  la  sérosité 
entre  le  corps  du  fœtus  et  le  prétendu  épiderme.  Cette  disposition 
se  voyait  sur  tonte  la  surface  du  corps  du  fœtus  de  cochon  ;  mais» 
^snr  des  fœtus  humains  >  et  sur  eaux  de  Solipèdes ,  c'étaitprincipa- 
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Le  développemeBt  des  poils  parait  favoriser  eetle  sëpa*- 
ratipn  de  Tépiderme,  que  je  n^ai  jamais  manque  de  ren* 
contrer  quand  lés  poils  ëtfiient  tout-à-fait  développés. 

Chez  les  embryons  du  Paresseux^  presqu'à  terme, 
j'ai  trouvé  Tépiderme  beaucoup  plus  épais  et  plus  séparé. 
La  quantité  de  liquide  qu'il  renfermait  était  si  considé- 
rable qu'on  aurait  pu  le  prendre  pour  Famnios ,  s'il  ne 
s'était  identifié  avec  les  ongles  et  s'il  n'avait  imité ,  du 
reste ,  toutes  les  formes  du  corps  ,  différant  en  ceci  de 
Tamnios,  qui  n'est  qu'une  poche  uni  forme.  A  son  passage 
dans  les  ongles  y  l'épîderme  s'épaissît  considérablement 
et  prend  un  aspect  presque  cartilagineux. 

Puisque  chez  les  autres  mammifères  Tépiderme  se 
détache  long-temps  avant  la  naissance  y  et  que ,  chez 
l'homnie ,  ce  phénomène  est  souvent  fort  avancé  à  Vé^ 
poquede  la  naissance ,  on  peut  fort  bien  admettre  que, 
dans  quelques  cas  rares ,  il  a  lieu  même  avant  la  nais- 
sance (i).  En  effet,  je  crois  avoir  observé  un  cas  sem- 
blable qui,  je  n'en  doute  pas,  doit  s'être  présenté 
quelquefois  aux  accoucheurs. 

A  la  Clinique  obstétrique  de  Wurtzbourg ,  pendant 
l'hiver  i8i$-i6.  il  naquit  un  enfant  parfaitement 
sain,  mais  qui  présentait  à  la  plante  des  pieds  comme 
des   traces  de   vésicatoires   qui   auraient  enlevé  l'épi- 

lemcDt  'a  rextrémité  des  membres  que  je  rencontrais  ce  liquide 
enU'e  la  surface  de  la  peau  et  le  prétendu  épiderme,  qui«sty 
selon  moi ,  le  véritable  amnios.  {Note  du  Traducteur.) 

(l)  Dans  les  naissances  prématurées ,  la  membrane  qui  se  dé- 
tache facilement  du  corps  de  l'enfant  n'est  pas  Tépiderme» 
comme  le  croient  les  accoucheurs  et  comme  le  disent  les  méâe" 
dm  légistes ,  mais  raomios.  (Note  du  Traducteur.)  - 
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terne,  an  lieu  de  cette  membrane ,  on  rojâit  la  plante 
iu  pied  reoouTerte  de  cet  enduit  plastique  Inisant 
qu'on  aperçoit  à  la  suite  de  l'application  des  épispas- 
tiqnes,  et  qui  forme  dans  la  suite  l'ëpiderme.  le  me  sou- 
Tiens  que  M.  le  professeur  Siebold ,  alors  directeur  de 
cet  établissement,  assurait  aroir  aussi  d^à  obseryé  ua 
ou  deux  cas  semblables.  Le  dos  <lu  pied  n'était  égale- 
ment revèiu  que  d'un  épiderme  très  mince ,  à  traten 
lequel  paraissait  le  cborion  fort  rouge.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  Tépiderme  s'était  formé  à  la  plante  du  pied, 
aprèr  qu'on  y  eut  fait  plusieurs  frictions  ayec  de  la  crème. 
Cet  aspect  des  pieds  ne  peut  s'expliquer  qu'eu  admetuot 
que  le  détachement  de  l'épiderme  avait  eu  lieu  ,  en 
grande,  partie  ,  avant  la  naissance  ,  et  qu'à  la  plante  dn 
pied  cette  membrane  n'avait  été  séparée  que  pendant  le 
travail  de  l'aocoucbement ,  avant  que  le  nouvel  épiderme 
fût  entièrement  formé. 

Que  cette  explication  soit  juste  ou  non ,  il  est  foiyouTS 
de  fait  que  Tenlèvement  de  l'épiderme  ne  peut  pas  être 
la  suite  d'un  développement  de  poils  raides,  puisqu'il  se 
présente  aussi  chez  l'bomme;  encore  moins  qu'il  est  la 
suite  du  passage  du  liquide  de  l'amnios  à  l'air  atmosphé- 
rique ,  parce  que  chez  les  mammif(|res  que  nous  venons 
de  citer^  il  a  lieu  long-temps  avant  la  naissance  ,  et  que 
chez  l'homme  il  a  commencé  quelquefois  au  moment 
Blême ^de  la  naissance.  Cependant ,  jusqii'à  présent,  on 
peut  admettre  chez  Iliomme ,  à  moins  que  des  cotnpa- 
raisons  plus  complètes  ne  nous  apprennent  le  contraire, 
que  Texfoliation  furfuracée,  qui  est  la  forme  ordinaire» 
dépend  du^assage  d'un  milieu  liquide  dans  uni  viliea 
sec  ,  car  il  parait  que  l'épiderme  se  détache  par  grands 
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lambeaux  quand  ce  phéiioDOlèiie  a  lieu  avant  la  naistanoe» 
Je  ne  connais  pas  encore  parfaitement  la  manière  dont 
86  fait  cette  exfoliation  chez  les  autres  mammifères  •  mais 
puisque  les  individus  que  je  viens  de  citer  sont  pris , 
non<-seulement  dans  des  ordres  différens  ^  mais  dans  lep 
trois  soua-divisions  principales  des  mammifères ,  c'est-- 
à-dire les  animaux  à  sabots,  à  griffes  et  à  ongles  plata^ 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  Texfoliation  de  Tépiderme 
est  commune  à  tous  les  mammifères ,  lors  de  leur  pas- 
sage de  Vétat  embryonnaire  à  celui  d'animal  né ,  ne  dàc^ 
elle  paraître  eonsiater,  che2  plusieurs  espèces ,  que  sous 
une  forme  de  son.  La  coïncidence  de  ce  phénomène  dans 
une  classe  d'animaux  qui  ont  encore  de  l'affinité  entre 
eux  doit  être  encore  plua  générale ,  et  j'observerai  i  ce 
sujet  que  Swammerdam  a  signalé  une  dernière  dxute  de 
l'épiderme  chez  les  Têtards  avant  que  ces  animaux  ne 
prennent  la  forme  qui  leur  reste  »  et  que  je  l'ai  ob- 
servée moi-même  sur  des  Serpens  peu  a(>rès  leur  sortie 
de  l'œuf.  Je  ne  signalerai  pas  encore  des  animaux  infé- 
rieurs à  ceux-ci ,  parce  que  j'y  reviendrai  plus  tard. 

Arrêtons-nous  à  l'embryon  des  mammifères  pour  voir 
si  c'est  la  seule  fois  que  l'épiderme  s'exfolie  ,  et  jetons 
un  sinaple  coup  d'œil  sur  le  développement  de  l'oiseau  ^ 
pour  rendre  plus  sensibles  les  changemens  peu  connus, 
présentés  par  les  mammifères  ;  mais  auparavant  j'aurai  à 
me  justifier  de  considérer  la  chute  de  l'épiderme  comme 
un  phénomène  intra-utérin ,  quoiqu'il  n'ait  lieu  ches 
Thomme,  le  plus  souvent ,  qu'après  la  naissance.  Cepen« 
dant  il  parait  qae'^  chez  la  plupart  des  mammifères,  la 
chute  de  l'épiderme  est  terminée  avant  la  naissance ,  et 
s'il  y  a  une  différence  pour  l'homme ,  elle  dépend  de  ce 
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que  nous  voyons  chez  les  mammifères ,  comme  dans  les 
autres  grandes  divisions  du  règne  animal ,  que  les  degrés 
du  développement  de  Fembryon  ne  coïncident  nullement 
avec  les  périodes  de  leurs  rapports  dans  le  corps  de  la 
mère.  Ainsi,  de  même  que  les  grenouilles  ,  les  poissons, 
la  plupart  des  lézards  ,  les  serpens  non  venimeux, 
mettent  au  monde  des  embryons  encore  fort  peu  déve- 
loppés ,  et  que  les  serpens  venimeux  sortent  du  corps  de 
leur  mère  dans  un  état  de  développement  presque  com- 
plet }  de  même ,  chez  les  mammifères ,  on  observe  de  ces 
dififérences ,  quoique  moins  frappantes.  Il  y  en  a  qui 
mettent  au  monde  des 'petits  qui  ne  sont  pas  encore 
mûrs,  tels  que  les  monotrèmes^  les  animaux  à  bourse; 
et  parmi  ceux  dont  les  petits  sont  parvenus  à  maturité 
lors  de  leur  naissance ,  leur  développement  est  encore 
plus  «u  moins  complet ,  et  c'est  Thomme ,  sans  contre- 
dit, qui  est  le  moins  développé  de  tous.  En  effet,  il 
reste  long -temps  sans  pouvoir  marcher,  sa  tète  est 
presque  dépourvue  de  cheveux ,  et  il  se  passe  jusqu'à  sa 
dentition  un  temps  presque  aussiiong  que  celui  qu'il  a 
passé  dans  le  ventre  de  sa  mère.  On  peut  donc  s'attendre 
à  ce  que  la  chute  de  Tépiderme,  qui  est  un  développe- 
ment de  l'embryon  et  ne  dépend  point  de  la  mère,  arrive 
plus  lard  chez  l'embryon  humain.  Mais  ,  quand  même 
cette  chute  de  Tépiderme  ne  se  montrerait  chez  tous  les 
mammifères  qu'après  la  naissance,  je  n'hésiterais  pas  a  la 
considérer  comme  un  phénomènie  intrà-utérin.  Quoique 
la  chute  de  l'épiderme  soit  la  seule  chose  qui  paraisse 
aux  yeux ,  cette  chute  n'est  que  consécutive  à  la  forma- 
tion d'un  nouvel  épiderme  qui  se  forme  pendant  la  vie 
fœtale. 
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Lorsque  pour  le  cerf  la  saison  des  amours  est  pass^, 
>  et  que  son  bois  vient  à  tomber,  personne  ne  doute  que 
cette  chute  ne  soit  due  à  un  produit  de  nouvelle  forma- 
tion qui  cbasse  le  bois  vers  sa  racine.  Cet  effet  résulte 
de  la  targescence  qui  a  quitté  les  organes  de  la  géné- 
ration pour  ^e  porter  vers  la  tète. 

Pour  répondre  à  la  question,  si  la  chute  de  Tépiderme, 
que  je  viens  de  signaler,  est  précédée  d'autres  chutes 
semblables  ,  il  faut  que  Je  ramène  mes  lecteurs  à  une 
période  fort  peu  avancée ,  mais  que  je  ne  pourrai  rendre 
compréhensible  qu'en  donnant  le  poulet  pour  exemple. 
Chacan  sait  que  le  sac  vitellin ,  chez  les  oiseaux ,  se  dé- 
tache pendant  Fincubation ,  et  que  chez  le  poulet  cette 
membrane  disparaît  le  5*  jour  tout-a-fait.  Ce  détache- 
ment représente  la  i^'  chute  de  Tépiderme  de  Tanimal , 
ce  dont  on  peut  s'assurer  en  l'observant  à  une  époque 
encore  moins  avancée;  eii  effet ,  lorsqu'on  examine  le 
sac  vitellin  le  3^  jour ,  on  le  trouve  assez  distant  de 
Fembryon,  mais  à  l'endroit  de  la  membrame  du  germe , 
eile  y  est  étroitement  liée ,  et  l'on  voit  à  la  partie  la  plus 
'  éloignée  de  l'embryon  un  rayon  où  ces  deux  membranes 
paraissent  se  confondre.  Le  a"  jour ,  la  partie  détachée 
de  la  membrane  viielline  est  beaucoup  plus  petite  et  la 
partie  adhérente  est  beaucoup  plus  grande;  La  même 
chose  s'observe  encore  après  le  a^  jour  d'une  ma- 
nière plus  ctistincte.  Si  nous  examinons  un  œuf  non 
couvé,  nous  trouverons  un  germe  qui  a  tout  au  plus 
deux  lignes  de  diamètre.  Lorsqu'on  excise  sur  un  de  ces 
œufs  la  partie  de  la  membrane  vitelline  qui  recouvre  le 
germe  ,  il  peut  arriver  que  celui-ci  reste  adhérent  à  cette 
membrane  ou  qu'il  reste  dans  le  moyeu.  Mais  c'est  une 
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eitMir  de  croira  que  le  gerne  est  ikiié  UlneBieM  sens  , 
la  memltrftiie  vileUine  ;  il  passe  pliil6t  dsMs  une  substaneâ  ' 
graBttlease  qui  est  en  coataot  arec  la  faee  intérieure  da 
sae  Titellin.  En  exaaainanr  sons  le  mierpscc^  le  se^   ; 
incât  dé  membrane  vîtelline  quand  le  germe  est  re^  1 
adkërent  au  moyen ,  on  ne  trouTera  transj^itfenre  et  d^  I 
ponrvne  de  granulations  que  la  partie  qui  reconvrait  W   \ 
germe»  Tout  autour  déeette  partie  transparente  on  ape^ 
cerra  une  couche  granuleuse  présentant  sur  les  IxMtb 
des  traces  non  éqniToques  d'une  déchirure.  Dans  le  reste 
de  acm  étendue ,  cette  couche  adhère  fortement  â  b 
membrane  yitelline.  Le  plus  sourent  la  circonférence  de 
cette  lacune  dans  la  couche  granuleuse  n*est  pas  circa- 
laire ,  c*est'4-dire  que  paiH:i  par4à  il  y  a  un  lambens 
plus  grand  que  les  autres.  Le  germe  n'est  que  la  partie 
centrale  d'une  cpuche  granuleuse  qui  par  sa  circonfé- 
rence est  unie  à  la  membrane  titelline  (i).   Si  noii 
continuons  i  examiner  Fceuf  dans  le  sens  rétrograde, 
c'est-à-dire  dans  son  propre  dételoppement ,  dans  l'o- 
Tairci  nous  trouverons  que  plus  nous  avançons,  pin» 
cette  couche  granuleuse  est  unie  intimement  i  la  men* 
brane  vitelline  »  et  forme  avec  elle  «m  tout  continu ,  de 
telle  sorte  qu'on  ne  peut  plus  y  à  une  certaine  époque, 
distinguer  les  deux  couches*  La  membrane  yitelline  eet 
donc  la  partie  externe  d'une  couche  dont  elle  se  sépsiê 
peu  à  peu  9  dont  une  partie  se  transforme  en  germe; 
mais  l'embryon  lui*nième  et  la  membrane  embryonnaire 
ne  sont  qu'une  partie  transformée  du  germe.  En  coos^ 

(i)  Ce  point  est  traitd  avec  plus  de  détails  dans  mon  Bistoire 
dû  développement  des  animaux,  -  {Note  de  F  Auteur.) 
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qttwee  le  germe  est  k  première  forme  de  raniinalei  U 
foonftlion  de  la  membrane  viielline  est  la  première  forr 
mation  d'un  ëpiderme.  La  disposition  de  cette  membrane 
est  la  première  cbute  d 'épiderme,  laquelle  arrive  peu  de 
temps  après  la  fécondation.  Je  n'ai  plusqu*à  ajouter  quer 
ce  pbéoomène  se  passe  dans  les  mammifères  comme 
dans  les  oiseaux. 

Une  deuxième  chute  d'épiderme  n'est  (  comme  la 
première)  connue  que  chez  les  oiseaux.  D^jà  Pander 
nous  a  parfaitement  décrit  le  mode  de  développement 
de  lamnios  qui  avait  déjà  été  connu  de  Wolfif.  La  couche 
supérieure  de  la  membrane  du  germe  se  sépare  des 
couches  profondes.  Papder  Tappeile  (la  couche  superfi- 
cielle) feuillet  séreux.  Ce  feuillet  se  soulève  après  sa 
séparation  et  forme  un  repli  qui  entoure  Tembryon 
comme  un  anneau  \  pendant^que  la  partie  interne  de  ce 
repli  devient  une  enveloppe  qui  entoure  Tembryon  de 
très  près  et  forme  l'amnios,  la  partie  externe,  plus  con- 
sidérable et  distincte  de  la  précédente  y  enveloppe  Tem- 
Iifjon ,  la  vésicule  ombilicale  et  toute  la  masse  viteliine  y 
et  porte  5  d*après  Pander,  le  nom  A»  faux  amnios.  Cette 
dernière  enveloppe  disparaît  aussi  au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,  et  termine  ainsi  la  deuxième  chute  d'épi- 
derme  «  car  la  tunique  séreuse  n'est  autre  chose  que 
Tépidehne  de  la  membrane  du  germe  qui  s'en  est  déta- 
ché. La  disparition  de  cette  tunique  séreuse  n'est  que  la 
consommation  de  cette  chute  de  l'épiderme ,  car  son  vé- 
ritable dtochement  a  lieu  beaucoup  plus  tôt.  Une  série 
complète  d'observations ,  que  j'espère  pouvoir  bientôt 
eommoniquer  au  monde  savant ,  m'a  appris  que  l'am- 
oios ,  chez  les  mammifères ,  se  formait  absolument  de 
xxyiii.  :2 
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la  même  manière  que  chez  les  oiseaux,  et  que  la  tunique' 
séreuse  disparaît  absolument  de  la  même  manière  après 
s*ètre  détachée  quelque  temps  auparavant.  Ainsi  nom 
avons  une  deuxième  et  véritable  chute  de  l'épiderme 
chez  les  mammifères. 

Je  ne  prétends  pas  ramener  le  détachement  de  toutes 
les  autres  membranes  de  Toeuf  à  la  catégorie  des  chutes 
deTépidermey  car  il  y  en  a  quelques-unes,  telles  qne  la 
membrane  externe  de  Tœuf  des  mammifères ,  ou  le  blas- 
toderme des  oiseaux  ^  qui  ne  proviennent  pas  de  Tem-» 
brjon  ,  mais  qui  «ont  des  productions  accessoires  ; 
d'autres ,  telles  que  la  membrane  viteliine  et  la  vésicule 
ombilicale ,  qui  ne  sont  que  des  continuations  des  or- 
ganes plastiques  de  Tembryon ,  mais  qui  ne  le  renfl- 
aient point  dans  leur  moitié.  La  chute  de  ces  membranes 
ne  peut  donc  nullement  être  considérée  comme  une 
chute  d'épiderme.  L'amnios  est,  à  la  vérité,  une  conti- 
nuation de  la  peau  de  Tembryon  et  Fentoure  de  toutes 
parts  9  mais  je  doute  qu^on  puisse  considérer  sa  chute 
comme  une  mue  particulière ,  parce  que  la  séparation 
du  germe  coïncide  avec  la  chute  du  feuillet  séreux , 
et  que  Tamnios  ne  forme  ^dans  le  commencement 
qu'une  seule  et  même  couche  avec  la  tunique  séreuse. 
Il  est  vrai  que  cette  couche  se  transforme  plus  tari 
en  deux  tuniques,  dont  Tinie  enveloppe  l'antre, 
c'est4-dire  l'amnios  et  la  tunique  séreuse*  Mais  on 
ne  pourra  décider  si  ces  deux  tuniques  représentent 
une  ou  deux  membranes-,  et  si  leur  séparation  cons- 
titue une  mue  dans  ces  classes  d'aiHimaux  oà  Tamnios 
manque  tout  •à-fût;  on  ue  pourra,  dis-je^  décider  cv 
point  qu'après  un  examen  plus  attentif  de   ces  âvir 
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maux  (i).  Jasque-là|  nous  ne  déciderons  point  si  la 
séparation  de  l^amnios  constitue  une  mue,  ou  si  c^ttç 
séparatiou  est  du  même  genre^que  celle  des  autres  mem^ 
branes  de  l'œuf. 

En  partant  de  ce  point  f  on  voit ,  d'après  ce  que  nous 
Venons  de  démontrer;  qu'il  y  a  chez  les  inammifères  au 
moins  trois  mues  véritables.  Chez  la  grenouille,  il  y  en 
a  <{uatre  :  la  x'^  quand  l'œuf  se  détache,  la  a®  peijL 
après  la  fécondation ,  et  une  3*  qui  met  à  nu  les  extré- 
mités antérieures.  (Elle  est  décrite  dans  la  Physio" 
logie  de  Burdach,  vol.  ii ,  p.  ^32.)  Quant  à  la  4^^  je 
m'en  rapporte  au  témoignage  de  Swammerdam.  On  est 
donc  tout  porté  à  présumer  que  l'embryon  des  mammi*- 
fères  doive  aussi  muer  quatre  fois;  nmis  comme  la  3*  mue 
de  la  grenouille  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  sortie  de 
l'amnios  (car  la  formation  de  la  cavité  qui  renferme  les 
grandes  branchies  et  qui  recouvre  les  extrémités  anté* 
rieures  peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  être  comparéie  à 
celle  de  l'amnios) ,  je  reste  donc  dans  Tincerutude  ^  ai  « 
comme  je  viens  de  le4ire ,  l'amnios  tient  lieu  d0  3*  mue, 
ou  s'il  faut  rechercher  cette  mue  dans  une  nouvelle  for«* 
mation  d'épiderme  dont  je  crois  avoir  rencontré  dea 
traces  sur  des  embryons  d'oiseaux  et  de  maipui&res  9 
mais  qu'il  m'est  encore  impossible  de  décrire  exactement* 
Si  je  ne  puis  satisfaire  mes  lecteurs  sur  ce  point  9  je  les 
prierai  de  remarquer  que  la  dernière  chnte  d'épiderme 
des  mammifères  est  elle-même  restée  inconnue  jusqu'à  ce 

(i)  On  est  étonné  de  voir  un  observateur  si  habile  et  si  rigou- 
reux, un  physiologiste  si  ingénieux  et  si  généralisa tear,  ar- 
river aussi  près  de  la  vérité  »  «t  ne  pas  r^pencovwîr  ! 

{Note  du  Traducteur.) 
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jour,  et  qae  cependant  rien  n*est  facile  comme  de  Vob- 
server,  par  exemple,  sur  des  fœtus  de  cochon,  peu  avant 
leur  naissance.  Bien  que  Okeu  ait  vu  cet  épiderme  déta- 
ché {i),  il  n^  a  eu  depuis  ce  physiologiste  personne , 
que  je  sache ,  qui  ait  pris  cette  chose  en  considération. 
Si  Pembryon  des  mammifères  éprouvait  quatre  mues, 
elles  correspondraient,  a  ce  qu'il  parait,  aux  quatre 
périodes  principales  de  son  développement.  La  première 
appartiendrait  à  Tétat  de  germe  ;  la  seconde,  à  Vemèry^m 
avant  La  formation  d'une  circulation  complète;  la  troi- 
sième ,  à  Tépoque  de  la  vie  intra-utérine  oh  la  circu- 
lation est  complète  sans  organe  particulier  pour  la 
respiration;  et  la  quatrième,  à  la  respiration  par  un 
organe  extérieur.  Le  passage  pour  Tépoque  où  la  res- 
piration a  lien  par  un  organe  intérieur  correspondrait 
alors  à  la  quatrième  chute  d'épiderme  ou  a  la  formation 
pour  la  cinquième  fois  de  cette  membrane^  qui,  plus 
tard ,  se  renouvelle  chez  J)eaucoup  d'animaux  sous  Fin- 
fluence  des  saisons. 

'  Pouir  le  but  de  mon  observation ,  il  est  indifférent 
qu'il  y  ait  chez  les  animaux  k  sang  chaud  trois  ou  quatre 
mues  consécutives  *,  il  suffit  d'en  avoir  constaté  plusieurs 
pour  ra'pprocher  considérablement  l'histoire  du  dévelop» 
penient  des  insectes  de.  celui  des  animaux  vertébrés.  En 
effet ,  le  mot  métamorphose  dont  on  se  sert  pour  exprimer 
le  développement  desinsectes ,  mot  vagueet  mystérieux,  a 
comme  enveloppé  l'histoire  de  ce  développement  d'un 
nuage  obscur.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  les  formes 
que  prennent  l'une  après  l'autre  un  grand  nombre  d'in- 

ri}Oken,  Matériaux  pour^Ja  Zoohgia  comparée,    etc.,   *• 
vol.  II,  pag.  20.  .1 
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secles,  sont  tellemeatdîfférentesqu'onii^y  croirait  jamais  si 
on  les  voyait  tous  les  jours.  Mais  Tœil  du  physiologiste  ne 
devrait  pas  rendre  la  différence  plus  grande  <{u!ell&  n'est 
en  effet  ^  c'est  à  lui  qu'il  convient  d'examiner  jusqu'à 
quel  point  et  en  quoi  le  développement  des  insectes  9  du 
rapport  avec  celui  des  autres  animaux ,  de  même  que  les 
points  par  lesquels  ils  différent ,  car  toutes  les  recherches 
en  histoire  naturelle  se  réduisent  à.comialtre  l'harmonie 
on  Ja  differenceMes^corps* 

Je  n'ai  pas  en  vue  ici  d'examiner  avec  détail  les  diffé- 
rentes formes  des  insectes,  ce  que  je  ferai  peut-être  dans 
une. antre  occasion;  mais  quelques  ohservatiQns  me  1  pa- 
raissent nécessaires  pour  donner  une  solution  à  plusieurs 
faits  que  j'ai  déjà  avancés;  aussi  ne  reviendraifje  pas  sui: 
ce  que  j'ai  dit, .que  les  animaux  articulés  sedéyeloppaienfc 
d'une  manière  toute  différente  des  autres  principales 
divisions  du  règne  animal  (i).  Jusqu'à  présent,  on  n'a 
pas  cherché  les  particularités  que  présente  le  dévelop- 
penœntdes  insectes  dans  le  cadre  d'une  échelle  continue, 
mais  on  a  supposé  une  transformation,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  différence  essentielle  et  frappante  dans  les 
formes  que  ces  animaux. affectent  aux  diverses  époqoea 
de  leur  développement*.  Cette  transformation,  selon  l'ar 
veu.  des  .physiologistes,  modernes  qui  ne  prétendent  nulr 
lement  vouloir  la  mettre  en  dehors  des  lois  générales , 
est  plus  complète  chez  les  insectes  que  chez  les  autr^ 
animaux  ;  quelques  parties  disparaissent  complètement^ 
tandis-  qu'il  s'en  forme  de  nouvelles  pendant  la  méla-« 

(i)  De  hs^er.  Histoire  du  développement  des  animaux ,  y o\.  t, 
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uorphote  ;  d'antres  enfin ,  tek  que  les  pieds ,  les  organes 
masticateurs  disparaisscjat  complètetnent  et  sont  rem- 
places par  de  nouveaux ,  et  tcms  les  organes  qui  ne  s'é- 
tanouisseut  pas  tout-â*fait ,  subissent  dans  leur  structure 
des  modifications  tout-â-fait  extraordinaires. 

Quant  i  moi ,  je  ne  tronye  pas  que  la  structure  des 
insectes  soit  en  cela  difflSrente.  Il  j  a  aussi  dans  les  ani- 
maux Tertébrés  des  organes  qui  disparaissent ,  tels  que 
le  tbymus  des  mammifères ,  les  branchies  chez  les  gre- 
nouilles ,  et  qui  sont  bien  autrement  importans  que  les 
Taisseaux  des  chenilles  qtâ  fournissent  la  soie.  Gfaes  les 
cnimaux  supérieurs,  on  voit  aussi  de  nouveaux  organes 
se  prodoke.  Le  poulet  de  trois  jours  n*a  ni  extrémités , 
ni  mâchoires.  A  la  vérité ,  le  poulet  éelos  n*aeqniert  plus 
de  nouveaux  organes,  et  c'est  en  ceci  que  nous  trouvons 
«ne  dlflKrenee  essentielle,  .c^est-4-dire  que  eheB-les  oi- 
•eaux  les  diflESrenies  transformations  se  suoeèdent  bien 
plus  rapidement ,  tandis  que,  chez  les  insectes  ,  elles  se 
prolongent  jusqu^i  k  matuHté  des  organes  génitaux. 
Le  poulet ,  qui  acquiert  rapidement  la  forme  qui  loi 
reste  et  puis  s'avance  lentement  vers  Tépoque  de  son 
aptitude  à  la  génération ,  trouve  pour  oette  métfieraiiBon 
assez  de  nourriture  dans  le  jaune  êe  l'œuf  pour  pouvoir 
sttftre  A  toutes  les  difiKrentes  modificati^ons  ind|vi<iu€Jle8 
qtiHl  subit  ;  tuais  pour  acquérir  la  fiiculté  d^engendrer, 
ït  lui  faut  dtt  temps  et  une  grande  quantité  de  nourriture 
ptise  dans  le  monde  extérieur.  Ch^z  li|iseote  ,  ait  eon- 
traire  (  et  je  parle  ici  de  ceux  dans  lesquels  la>  prétendue 
métamorphose  est  complète),  le  développement  iruU" 
viduel  ne  se  fait  que  fort  lentement  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  trouve  pas  dans  l'œuf  une  quantité  de  nourri* 
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tnre  Miffisante  et  te  voit  forcé  à  se  nourrir  de  subsunee» 
prises  dans  le  moude  extérieur.  Une  fois  pourvu  de  cette 
nourriture,  il  complète  son  oi^iinisation  sexuelle  sans 
avoiir  besoin  de  nouveaux  alimens  y  étant  ^  pour  ainsi 
dire ,  dans  un  nouvel  état  embryonnaire. 

li  s'ensuit  que  les  variations  de  forme  pendant  cette 
inétamorphose  ne.  sont  ps^fr  plus  considérables  que  chea& 
les  maninuferei,,  et  je  ne  crains  pas  d^a¥an<}er  qoe  ces 
variations  sont  plus  s^isibles  encore  chez  ces  derniers , 
parce  <pi.'ils  parviennent  à  un  plus  baoidegcé  de  perfec- 
tion^ seulement  il  faut  s  altmidre  àtirauver  cbeâ  eux  les 
diffiSrentes  pbaaes^  de  développement  beaucoup  plus  mp* 
ptrocbées.  En  effeii  ^  les  variations  dans  len  diverses  âirmes^ 
qoei  pvennent  les.  insectes  ne  sont  pas  aussi  ti:anebées 
çie  çbe^  1^  poulet ,  qui  se  présente  le  pvenHer  jisnr  de 
Vincubatioa  sou|i. uneli^me  d'une  lame  aplatie  )  le  2f 
jour,  sons,  ferme  d'un  aoulier,  awee  les  vaisseaux  situas. 
enMre  en  debors;  qui,  le  â^jour,  a  encore  Tabdomen 
onvei^t ,  sans  «ncime  trace  des  extrémités  -,  et  qui ,  pUis 
tardf  pr^ente  ces  extrémités  semblables  entre,  elles  et  te- 
aan  viieUin^et  qui^  quand  il  est  éclos,  présente  deux  pieds 
et^daax  ailes,  ete.  En  voyant  le  poulet  du  4^  jour  d'incu- 
bation avec  sa  grosse  tète,  tout  nu  et  contourné  autour 
d't|n  point  central ,  personne  ne  voudraiii  croire  que  cet 
ètm  soit  destiné  i  devenir  un  coq  ou  nne  poule.  De  marne, 
dapf  k^  organes  particuliers,,  le  ckangement  est  encore 
Il4ft  considérable  ebeziles  mammifères ,  et  je  ne  vei^pas 
qo^  les  pieds  délai  cbenille  soient  plus  éloignés  de  ceux 
^  papittonque  ne  le  sont  les  lambeaux  qui  constiuient 
les  extrémités  de  l'embryon  du  poulet  d'avec  les  pieds 
et  les  ailes  de  l'animal  éclos.  Mais  dans  le  poulet,  nous 


(  a4) 

voyons  ce  chaDgement  ne  s'opérer  qne  lentement ,  tandis 
que  ches  les  insectes,  il  parait  sonrenir  tont  d'un  coup^ 
ce  qui  cependant  n'est  qu'apparence.  L'organisation  des 
insectes  est  arrangée  de  telle  sorte  que  leur  épiderme 
tombe  en  lames  dures ,  réunies  entre  elles  par  un  tissu 
extrêmement  mou.  A  trayers  cette  cuirasse ,  il  est  im« 
possible  de  suivre  le  développement  successif  des  organes 
particuliers*  Il  s'ensuit  un  nouvel  épiderme  qui  reste 
mou  tant  qu'il  est  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  qui  se 
moule  exactement  sur  les  nouvelles  formes  de  l'individu 
de  la  même  manière  que  dans  les  animaux  vertâ)rés 
chez  lesquels  aussi  tout  changement  de  forme  est  suivi 
d'un  nouvel  épiderme ,  qui  est  aussi  chaque  fois  obligé 
de  céder  aux  nouvelles  formes  que  prend  l'individu. 
Lorsque 9  diez  l'insecte,  la  cuirasse  dont  nous  venons 
de  parler  ne  convient  plus ,  elle  tombe ,  et  le  nouvel 
épiderme  ne  tarde  point  âr  dm^cir.  Cependant  la  parti-  ' 
cularité  que  présentent  ces  animaux  d'avoir  leur  épi- 
derme formé  de  mailles  durcies ,  retarde  chacune  des 
phases  de  leur  développement ,  parce  que  leur  enveloppe 
extérieure  se  sèche  et  conserve  ses  formes  pendant  que 
l'insecte  caché  desnous  en  prend  de  nouvelles.  C'est  se 
tromper  que  de  croire  que  certaines  parties,  telles  que  les 
pieds,  les  organes  masticateurs,  etc.,  se  produisent  tont-i* 
fait  spontanément  ;  car  les  pieds  du  papillon  ne  sont  autre 
chose  que  les  pieds  antérieurs  et  informes  de  la  chenille. 
U  est  vrai  de  dire  qu'on  croit  voir  les  pieds  de  la  chenille 
pendre  à  la  dépouille  qne  laisse  cet  insecte  après  sa  trans- 
formation j  mais  ce  que  l'on  a  pris  pour  des  pieds  n'est 
autre  chose  que  des  espèces  de  bas  qui  les  recouvraient. 
Dans  toutes  ces  suppositions  qui  doivent  démontrer 
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une  transformation  complète  des  inseetes,  oous  ne  voyons 
pas  de  différence  essentielle  avec  les  autres  animaux* 
Cette  différence  se  présente  bien  moins  encore  dans  les 
organes  internes.  Quelque  grande  que  pu'sse être ladif- 
fiérence  entre  Fintestin  d*ime  làrre  d'insecte  et  d'un 
insecte  développé  (  selon  Swammerdam ,  Hérold  et  Du« 
tiochet) ,  elle  n'est  pas  [dus  grande  que  celle  qui  existe 
entre  le  canal,  intestinal  des  animaux  vertébrés.  A  ces 
dieux  époques.  Dans  les  larves ,  ce  canal  est  énormément 
distendu ,  [nous  en  convenons;  mais  dans  la  grenouille 
et  dans  le  poisson,  il  est  beaucoup  plus  grand  encore ~, 
et  ches  les  oiseaux  et  les  mammifères  ,  il  n'a  pas  même 
assez  de  place  dans  l'abdomen.  Nous  revenons  donc  k  une 
de  nos . premières  observa tious ,  c'est-à-dire. qu'il. faut 
rechercher  dans  les  mammifères  les  modifications  de 
forme  que  subissent  les  insectes. 

En  attendant,  il  nous  reste  encore  k  signaler  une  dif- 
férence qui  n'est  pas  en  rapport  direct  avec,  les  chutes 
d'épiderme,  mais  qui,  si  elle  n'était  signalée ,  pourrait 
affaiblir  la  force  de  la  preuve  du  rapport  qui  existe  entre 
les  métamorphoses  des  insectes  et  des  animaux  articulés» 

Si  je  puis  admettre  que  mes  lecteurs  sont  convaincus 
de  la  vérité  de  mes  observations ,  et  qu'ils  conviennent 
que  dans  tous  les  animaux  il  y  a  des  modifications  con* 
sidérables  ,  et  de  tout  l'individu  et  de  difiérens  or- 
gaaes  isolés  ;  qu'il  se  présente  partout  des  parties  qui 
n'existent  qu'à  une  époque  fort  peu  avancée ,  et  d'autres 
qui  ne  se  présentent  que  plus  tard,  je  pourrai  aussi 
admettre  qu'ils  reconnaissent,  que  les  particularités  que 
présentent  les  modifications  des  insectes  les  plus  com- 
plets (  car  ici  il  n'est  question  que  de  ceux-ci  ) ,  ne  rési- 
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4m^  pa»  ittuqUMiettt  d«BA  la  durée  phis  longue  da  év- 
mtoppoDeiit  indÎTÎdttel  et  dims  la  dorecë  de  Vêfidarwap. 
On  pooriai  pe«t-étce  ne  faire  les  objectsona  soiTantea  : 
«  IL  est  tni  que  la»  anillea  de  Tcnveloppe  extéciciire 
«  comrilMMnl à eeqne cette eoYeloppese sépare toatd'im 
c  coup,  «laia  d'oA  Tient  que  les  dÎTersea  séparations  de 
«  cette  en¥eloppe  ne.  se  resseinblent  pas  ?  La  cbenille 
«1  serdébarrasse  plnsieaca  fb»d»  sa  peau,  sans  pour  cd» 
m  asbis  une  akératkm  notable^  jusqu'à  la  dernière  escfo- 
«;  lifltion  où  eUe  se  tnnsfineme  en nnedirysdide.  Enfin, 
«  de  celle^Gt sovftmi  aniasal d^tinefonne  toute  difliSrentey 
«  «MC  une  tèCe  ^  un  thom  et  un  abdomen.  On  noua 
«.  mpprenâ  qne  le  scalpel  démontre  ceoiment  hc  tnn»» 
«I  ftrmalion:  en^  papillon  se  fiiit  peu  k  peu  soua  la^  peau 
âm  la  dirysalsde,  et  e^èsa  ainsi  qu'on  rejette  encore 
une  partie  de  ce  pbénomitteeur  Tenrekippe  extérieure 
de  k  cbrjsalide.  Mais  cette  enveloppe  aura  pourtant 
duré  pendant  tout  k  temps  que  persiste  cette  forme 
traflBHtbire.  (  de  k  chenille  en  papillon  ).  DW  vient 
que  cette  fixrme  de  transition  ne  tienne  pas  lé  milieu 
entne  lu  dienâle  et  le  papillon  ?  L»  chrysalide  est 
mime  plus  courte  que  k  chemlk,  tandis  que  Tem- 
kryoa  des  animaux  Teriébrés  ne  fiât;  que  croicre  în- 
cesmmmeut.  En  un  moi,  les  diverses  formes  sous 
lesqnelks  se  présente  k  papillon  n'ont  paade  rapport 
de  pvogresaion  cntoe  elles.  9  Quant  à  moi ,  ii  me  pa- 
aall  que  ces.  oljections  portent  sur  une.  difiérence  entie 
ka  inaecles*  et  les  animaux  ver^brés ,  cousisunt  en  cek 
^ne ,  abstraction  faite  de  k  durée  plus  ou  moine  longue 
du  développement  individu^,  les  difl&«ntes  phases  de 
leur  dévjeloi^ement  se  succident  autrement  chez  ks  um 
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^pfee  chez  les  .aMtes;  c'est  ainsi  <jtte  la  dinsion.  ifioiyto>> 
logique  du  corps  en  trois  parties  principales  (k  téie, 
le  thorax  et  rabdomen  )  a  lieu  ckez  les  insectes  Beaucoup 
plus  tardât  que  chez  les  animaux  vertébrés.  Aussi  cette 
division  difière-t-elle ,  parce  qu^elle  est  le  résultat  fau-^ 
très  élémens  :  je  vais  m^expKquer. 

Nous  savons  ,  par  les  excellentes  recherches  de  Hé- 
roM ,  que  dans  la  première  époque  de  Fétat  de  chrysa- 
H&  les  anneaux  de  la  chenille  >  presque  sendulables 
aitparavant  y  se  rassemblent  en  trois  sections  principales, 
et  que  ces  trois  sections  principales ,  en  même  tempa 
qu'elles  se' concentrent  en  dehors  et  en  dedans ,  s'éloi- 
gnent l'une  de  l'antre.  Si  nous  donnons  le  nom  d'eltf- 
mens  morphologiques  à  ces  sections  primitives  (qu'on 
a  improprement  désignées  sous  le  nom  d'anneaur  ) ,  il 
s^ensuit,  d'après  les  recherches  de  Hérold,  que  deux  de 
ees  démens  morphologiques-  entrent  dans  la  composition 
de  la  tète ,  quatre  dans  celle  du  thorax  et  six  ou  sept 
àuM  celle  de  Tabdomen  du  papillon.   Nous  voyons 
chez  les  animaux  vertébrés  une  transformation  à  peu 
près  semblable  ;  chez  ceux-ci  nous  trouvons  aussi  des 
élémens  morphologiques  formés  par  les  vertèbres  avec  / 
ht  part  qui  leur  revient  des  systèmes  osseux,  nerveux, 
musculaire ,  vasculaire  et  cutané*  Ces  élémens  sont  ici 
de  même  à  leur  origine  disposés  en  rangées ,  Tune  derrière 
l'autre,  et  se  ressemblent  &  beaucoup  d'égards.  Ces 
systèmes  peuvent  être  rassemblés  également  en  sections 
principales.   De  plusieurs  élémens  morphologiques  se 
form»  la  tète>  les  élémens  antérieurs  se  portent  en  arrière 
et  les  postérieurs  en  avant.  De^à  vient  b  forme  bosselée 
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du  cerveau  (i),  de  la  même  manière  enfin  que  les  gan- 
glions nerveux  de  la  chrysalide.  Mais  une  différence  se 
remarque  encore  ici ,  en  ce  que  chez  les  animaux  verté- 
brés, même  les  plus  élevés  dans  Téchelle,  on  ne  voit 
jamais  plus  de  deux  sections  principales ,  la  tète  ^et  le 
tronc  9  qui  n^est  qu^impariaitement  divisé  en  thorax  et 
en  abdomen.  D^autres  difiSSrences  résultent  de  la  nature 
diverse  des  élémens  morphologiques.  Dans  les  insectes  , 
ces  élémens  sont  des  anneaux  simples ,  tandis  que  dans 
les  vertébrés  ce  sont  des  anneaux  doubles.  Dans  ces  deux 
groupes  d'animaux  [(insectes  et  vertébrés),  la  séparation 
morphologique  en  sections  principales  est  précédée  d^un 
raccourcissement  général  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
Tanimal.  Tant  que  la  chenille  est  encore  attachée  aux 
mailles  dures  de  son  ancienne  enveloppe,  elle  ne  peut 
se  raccourcir  que  fort  peu;  mais  aussitôt  qu^elle  s'en  est 
détachée  ,  qu'elle  s'en  est  tout-à-fait  débarrassée ,  elle 
se  raccourcit  dans  toute  sa  longueur  pendant  que  sa 
nouvelle  enveloppe  est  encore  molle  ;  mais  en  attendant, 
cette  enveloppe  se  durcit  elle-même,  et  l'animal  ne  peut 
plus  s'y  étendre  ;  sa  division  en  sections  principales  ne 
sera  visible  que  plus  tard.  Chez  l'animal  vertébré ,  au 
contraire ,  il  se  trouve  dans  l'intérieur  du  tronc  une 
colonne  plus  dure  et  plus  solide  que  les  autres  parties, 
ce  qui  fait  qu'à  l'époque  où  survient  le  raccourcissement, 
la  partie  la  plus  éloignée  de  cette  colonne,  la  partie  an- 
térieure du  tronc,  se  raccourcit  le  plus,  parce  qu'elle  est 

(t)  Voyez  de  Baer,  sur  ï Histoire  da  développement  des  ani^ 
maux  t  Tol.  j ,  pag.  39,  5o,  65, 75,  etc. 


la  rnoin^  résistante.  En  conséquence  Tembryon  se  courbe 
en' avant  y  pendant  que  la  formation  delà  tète  s'avance. 
(Il  se  forme  un  centre  auquel  tous  les  élëmens  morpho- 
logiques de  la  tète  vont  se  réunir).  En  eifet,  cette  in- 
flexion de  Tembryon  des 'animaux  vertébrés  me  parait 
très  analogue  à  la  diminution  de  longueur  des  chenilles, 
de  plusieurs  espèces  dMnsectes  supérieurs ,  et  je  suis 
persuadé  que  le  premier  se  raccourcirait  aussi  davantage, 
8^1  n'avait  point  de  squelette  dans  son  corps,  tout  en 
avouant  qu'une  nutrition  continue  rendrait  ce  raccotur- 
cissement  moins  sensible  que  dans  la  chenille ,  laquelle 
a  passé  plusieurs  jours  d'avance  sans  prendre  de  nourri- 
tare.  C'est  une  chose  asset  intéressante  que  de  voir  les 
embryons  des  animaux  vertébrés  des  classes  inférieures 
être  moins  courbes,  de  même  que  les  larvés  des  insectes 
inférieurs  qui  se  raccourcissent  moins. 

Lors  de  la  division  en  sections  principales  'i  si 
celte  différence  était  fondée  sur  la  diversité  de  na* 
ture  des  élémens  morphologiques  du  type  (i)  don* 
blement  ou  simplement  symétrique,  nous  trouverions 
encore  une  autre  différence  dans  la  marche  mènie  du 
déyeloppement;  Dans  les  animaux ,  la  séparation  des 
sections  principales  se  fait  de  très  bonne  heure  ;  mais 
dans  le  papillon,  elle  arrive  si  tard,  que  le  développe- 
ment individuel  est  perfectionilé  à  cette  époque.  Il  en 
est  de  même  des  mouches  ,~des  abeilles  et ,  en  général , 
des  insectes  dont  le  corps  est  franchement  divisé  en  trois 
parties.  C'est  dans  ceux-ci  que  l'individualité  des  insectes 
est  le  mieux  marquée  ;  c'est  ce  que  nous  apprennent  les 

(  i)  De  Baer,  Histoire  du  développement  des  animnuxy  loc.  cit. 
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ailes  minces  et  les  organes  de  succion  dont  la  cafiacitë 
devient  souvent  si  minime ,  qa*Â  Tépoque  où  ces  ani- 
maux sont  aptes  à  la  génération ,  ils  peuvent  à  peine 
prendre  leur  Aouirrîsure.  Puisque  la  forme  de  ces  insectes 
développés  s'éloigne  le  plus  de  leur  forme  originaire ,  il 
faut  s^attendre  k  ce  qu'ils  mettent  aussi  d  autant  plus  de 
temps  à  se  développer,  que  les  différentes  formes  qu'ils 
prennent  sont  plus  distinctes  les  unes  des  antres  et  que  la 
transformation  qui  fait  que  leur  corps  est  divisé  en  trois 
parties,  devient  la  dernière  phase  de  ce  développement.  A 
côté  de  ces  insectes  se  rangent  les  Coléoptères,  ches  les- 
quels les  anneaux  restent  plus  ou  moins  distincts  dans 
chaque  section  principale  du  corps.  Ce  dernier  cas 
s'observe  encore  mieux  ches  les  orthoptères  et  les  hé- 
miptères, dont  la  transformation  se  fait  aussi  /pour  eek 
même,  beaucoup  plus  rapidement,  et  qu'on  appelle 
pour  la  même  raison ,  une  métamorphose  incomi 
Cependant  ces  animaux  déposent  plusieurs  fois  leur 
veloppe  avant  d'être  aptes  à  la  génération.  Cette  fsculté 
dure  ohez  eux  fort  long-temps  ^  c'est  pour  cela  qu'il  n'est 
pas  étonnant  d'en  voir  quelques-uns ,  à  Tinstar  des  ani» 
maux  vertébrés  >  déposer  leur  épidenne  sous  l'influence 
des  saisons. 

liC  nombre  dès  chutes  ou  des  desquammaiions  de 
l'-euveloppe  des  insectes  ne  parait  pas  être  la  même  poiMr 
toutes  les  espèces  \  il  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  de 
voir^ce  nombre  varier  du  mammifère  à  la  grenouille. 

lious  pouvons  résumer  toutes  nos  observations  dans 
la  conclusion  suivante  : 

Les  embryons  des  animaux  vertébrés  déposent  leur 
enveloppe  cutanée  tout  aussi  bien  que  les  embryons  des 
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aniiMux  artiotiléi.  Omioie  l'épideraie  ^dds  inBMteft  ëK 

formé  de  maiUes  /coméei  y  on  ne  peut  pas  suivre  che^ 

ces animam le  dé veloppementsaocessif  de lea»  orgattea, 

mviB  on  dirait  qae  le  ohangement  soment  tom  d^ 

coup  à  la  auite  d'une  cliuted'ëpiderme ,  et  qu'entre  cette 

^mjue  et  la  chute  suivante  tout  développement  eit  acr* 

rteé.  L*état  embryontiaire  des  insectes  les  plus  parfaits 

dure  plus  long-temps,  et  la  division  morphologique 

de  leur  corps  en  trois  sections  ne  survient  qu'à  leur 

transformation ,  à  la  fin  de  leur  développement  indivis 

duel.  De  là  résultent  les  di£Férens  états  par  lesquels  pm* 

sent  ces  animaux  et  sous  lesquels  ils  s'offrent  à  nous  avee 

des  formes  si  diverses. 


Du  Mécanisme  de  la  respiration  des  Insectes; 

Par    M.   BuTAOCHBT, 

Membre  de  rinstîtiit» 
(La  à  rAcadémie  dee  Sciences»  la  tS  janyier  i833.) 

lia  respiration  des  insectes  s^e^écute  toujours  pur  le 
moyen  de  trachées  qui  transportent  Tair  respirable  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  ce  fait  ne  souffire  point  d'el- 
cepdon  ;  il  s'observe  chez  les  insectes  aériens  comme 
ches  les  insectes  aquatiques.  On  conçoit  sans  peine  que 
l'habitation  de  deux  milieux  aussi  diffîrens  doit  apporter 
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une  diffémice  iranobée  dans  le  mécanisme  de  FiiHro- 
duction  de  Tair  respirable  dans  les  trachées. 

Les  insectes  tiériens  introduisent  Tair  extérieur  dans 
leurs  trachées  au  moyen  d'actions  musculaires  particu- 
lières qui  paraissent  devoir  être  en  quelque  sorte  ana- 
logues aux  actions  musculaires  qui  opèrent  la  déglutition. 
Ce  fait  se  montre  évidemment  dans  l'observation  de 
Réaumnr,  qui  a  vu  certaines  libellules  se  gonfler  d^air 
comme  des  ballons,  immédiatement  après  qu'elles  ont 
quitté  leur  enveloppe  de  nymphe.  La  faculté  qu*ont  les 
insectes  d'expulser  Tair  contenu  dans  leurs  trachées  n'est 
paa  moins  évidente  \  on  voit  cette  expulsion  dans  une 
foule  de  circonstances,  et  notamment  dans  la  production 
de  celte  sorte  d'écume  dont  s'environnent  certains  in- 
sectes, écume  formée  par  un  liquide  visqueux  dans  lequel 
l'air  expulsé  forme  de  petites  bulles,  comme  cela  aurait 
lieu  dans  l'eau  de  savon.  Il  est  donc  bien  certain  qu'il  y 
a,'.chex  les  insectes  aériens,  des  actions  musculaires 
particulières  qui  opèrent  alternativement  l'introduction 
de  l'air  extérieur  dans  les  trachées,  et  l'expulsion  de  l'air 
vicié  qui  doit  être  porté  hors  de  ces  organes.  Le  méca- 
nisme de  ces  actions  n'est  point  encore  connu,  et  ce  n'est 
point  de  sa  détermination  que  j'ai  l'intention  de  m'oc- 
cuper  ici.  C'est  la  respiration  des  insectes  aquatiques 
qui  va  être  Tobjet  spécial  de  mes  recherches. 

Les  insectes  aquatiques  tantôt  puisent  leur  air  respi- 
rable immédiatement  dans  l'atmosphère  en  venant  res- 
pirer à  la  surface  de  Teau,  tantôt  ils  le  puisent  dans  l'eau 
qui  les  environne,  et  cela  au  moyen  d'appareils  que  l'on 
nomme  branchies ,  bien  que  ces  appareils  n'aient  rien 
de  commun  avec  les  branchies  des  animaux  à  circula- 
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lion.  Chez  ces  derniers,  le  sang  qui  parcourt  les  appareils 
branchiaux  »exnpare  de  i'oxigène  dissous  dans  Teau, 
en  sorte  que  ce  gaz  passe  immédiatement  de  Vëtat  de 
dissolution  dans  Teau  à  Fëtat  de  combinaison  aTéc  le 
liquide  organique  circulant.  Les  choses  se  passent  bien 
différemment  dans  les  appareils  branchiaux  defs  insectes  ;  ^ 
ici  Toxigène  passe  immédiatement  de  l'état  de  dissolu** 
tion  dans  Feau  à  Téut  de  gaz  élastique  pour  remplir  les 
trachées,  et  servir  àla  respiration  dans  toutes  les  partiesoù 
ces  trachées  le  transportent.  Ainsi ,  à  proprement  parler, 
aucun  insecte  ne  respire  Tair  dissous  dans  Teau ,  comme 
le  font  les  animaux  à  circulation  pourvus  de  branchies  ; 
tous  les  animaux  de  cette  classe  respirent  Tair  élastique, 
les  uns  en  l'empruntant  directement  à  l'atmosphère , 
les   autres   en  opérant  l'extraction   de   celui   qui   est 
dissous  dans  leau.  Les  branchies  des  insectes  aquatiques 
diffèrent  ainsi  très  essentiellement  de  ce  qu'on  appelle 
paiement  les  branchies  chez  les  animaux  k  circulation  ; 
ces  organes  des  insectes  aquatiques  sont ,  pour  la  respi- 
ration ,  des  organes  préparatoires  destinés  à  rendre  à 
l'air  dissous  dans  l'eau  l'état  élastique,  seul  état  sous 
lequel  il  puisse  servir  a  la  respiration  des  insectes.  Gom* 
ment,  par  quel   mécanisme   l'air  dissous   dans   l'eau   ' 
passe-t-îl  à  l'état  élastique  et  est-il  introduit  dans  les 
trachées  ramifiées  à  l'infini  dans  les  branchies  des  in-   > 
sectes  ?  C'est  ce  que  l'on  ignore  entièrement. 

J'ai  pensé  que  la  solution  de  ce  problème  pouvait  se 
trouver  dans  l'étude  de  l'action  réciproque  de  l'ean 
aérée  et  des  différens  gaz  que  contiennent  les  trachées 
des  insectes  ;  l'air  contenu  dans  ces  organes  est  indubi- 
tablement de  l'air  atmosphérique  que  la  respiration  tend 
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à  priver  eu  tout  ou  en  partie  de  son  ozigène  et  auquel 
elle  ajoute  du  gas  acide  carbonique^  car  telles  sont  les 
deux  effets  généraux  de  la  respiration.  Il  fallait  donc 
savoir  ce  qui  arrive  lorsque  le  gaz  azote  et  le  gaz  acide 
carbonique  sont  en  contact  avec  Feau  aérée.  Ces  phéao-* 
mènesontd^àété  étudiés  en  partie  par  MM.  de  Humboldl 
et  Gay->Lussac  (i)«  On  sait ,  par  leurs  expériences,  que 
Foxigène ,  mis  en  contact  avec  Feau  aérée  9  en  déloge  du 
gas  azote  en  s'y  dissolvant,  et  que  le  gaz  azote,  en  se 
dissolvant  de  même  dans  Feau  aérée,  en  déloge  du  gas 
oxigène  ;  ils  ont  vu  que  77  parties  de  gaz  oxigène,  en 
se  dissolvant  dans  Feau  ,  en  délogeaient  87  parties  de 
gaz  azote,  et  que  i4  parties  de  gaz  azote,  en  se  dissoU 
vant  de  même  dans  Feau  aérée ,  en  délogeaient  1 1  parties 
de  gaz  oxigène  ;  ainsi ,  dans  les  deux  expériences ,  ils 
ont  vu  diminuer  le  volume  du  gaz  renfermé  sous  Feau  , 
puisque,  dans  Fune  comme  dans  Fautre,  ce  gaz  perdait 
plus  par  sa  dissolution  dans  Feau  qu'il  ne  gagnait  par 
Fadjonction  dugazqu'ildélogeaitdeceliquide.  Le  travail 
important  dont  il  est  ici  question  ne  contient  aucune  ex- 
périence sur  les  résultats  de  la  dissolution  du  gaz  acide 
c)8urbonique  dans  Feau.  J'ai  du  tenter  de  remplir  cette 
lacunede  la  science,  et  en  même  temps  j  ai  répété  et  varié 
les  expériences  de  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac 
sur  la  dissolution  des  gaz  oxigène  et  a^ote  dans  Feaa 
aérée.  J'ai  obtenu  les  mêmes  résultats  généraux  que  ces 
deux  habiles  expérimentateurs ,  c'est-à-dire  FextracUon 
du  gaz  azote  de  l'eau  par  la  dissolution  du  gaz  oxigène  g 
et  Fextraction  du  gaz  oxigène  de  l'eau  par  la  dissolutioo 

(1)  Journal  de  Physique,  t.  lx,  p.  129. 
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ûu  gas  azote;  mais  j*ai  trouvé  que  les  proportions  rela- 
tives de  ces  gaz  extraits  et  dissous  n*ëtaient  point  tou- 
jours celles  qu'ils  indiquent  ^  ainsi  j'ai  constaté  avec  eux 
qa*an  volume  déterminé  de  gaz  oxigène ,  en  se  dissol- 
vant dans  Teau  aérée ,  en  extrait  ou  en  déloge  un  volume 
moindre  de  gaz  azote ,  en  sorte  que  Ton  voit  diminuer 
le  volume  du  gaz  qui  est  renfermé  dans  le  récipient 
plongé  sous  Teau.  Mais  contradictoirement  à  ce  qu'ils 
ont  observé ,  j'ai  vu  que  le  volume  du  gaz  azote  qui  se 
dissout  dans  l'eau  tranquille  est  inférieur  au  volume  du 
^z  oxigène  qui  se  dégage  de  Teau  pendant  cette  disso- 
lution, en  sorte  que  l'on  voit  augmenter  le  volume  du 
gaz  qui  est  renfermé  dans  le  récipient.  Je  me  suis  assuré 
de  ce  résultat  par  un  grand  nombre  d'expériences.  Voici 
le  détail  de  l'une  d'elles  :  Je  mis  vingt  centimètres  cubes 
de  gaz  azote  pur  sous  un  petit  récipient  de  verre  que  je 
plongeai  renversé  dans  un  bocal  plein  d'eau.  Quinze 
jours  après,  je  trouvai  que  le  volume  du  gaz,  qui  était 
primitivement  de  foo,  se  trouvait  porté  a  x  06;  il  s'était 
accru  environ  d'un  centimètre  cube.  Ce  gaz  se  trouva 
composé  de  0,90  d'azote  et  de  0,10  d'oxigène.  Ainsi  les 
106  parties  de  ce  gaz  étaient  composées  de  96,4  parties 
d'azote  et  de  10,6  parties  d'oxigène.  Il  en  résulte  que  le 
gaz  renfermé  sous  le  récipient  avait  perdu ,  par  la  disso- 
lution dans  l'eau,  ^fi  parties  d'azote,  et  avait  acquis,  par 
extraction  de  l'eau,  10,6  parties  d'oxigène.  Ainsi  l'eau 
avait  livré  k  ce  gaz  environ  deux  fois  et  demie  plus  d'oxi- 
gène qu'elle  ne  lui  avait  enlevé  d'azote.  Dans  une  expé- 
rience semblable,  dont  je  n'examinai  les  résultats  qu'au 
bout  de  vingt-cinq  jours ,  je  trouvai  sous  le  récipient  un 
gaz  composé  de  0,79  d'azote  et  de  o,ai  d'oxigène,  c'est- 
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a-dlre  de  l'air  atmosphérique ,  dont  le  Yolume  était  plus 
considérable  que  celui  du  gaz  azote  mis  en  expérience. 
Il  me  parut  fort  probable  que  j'obtiendrais  les  mêmes 
résultats  en  mettant  de  petites  vessies  pleines  de  gaz 
azote  plonger  dans  Teau  d'un  bocal  ;  ici  une  difficulté  se 
présentait   :  toutes  les  matières  organiques  absorbent 
Toxigène  et  surtout  lorsqu'elles  se  pourrissent  ;  des  ves- 
sies animales  plongées  dans  Teau  passent  assez  rapide- 
ment à  la  putréfaction  y  il  devait  y  avoir  absorption  de 
Toxigène,  contenu  dans  leur  cavité.  Cest  effectivement 
ce  que  j^expérimentai.  Je  remplis  un  ccecum  de  poule  de 
gaz  azote ,  et  je  le  plongeai  dans  un  bocal  plein  d'eau  ;  je 
disposai  de  même  un  autre  cœcum  rempli  d'air  atmo- 
sphérique. Dix  jours  après,  je  trouvai  dans  mes  deux 
cœcums  du  gaz  azote  infect;  l'oxigène  de  celui  qui  con- 
tenait primitivement  de  l'air  atmosphérique  avait  été 
complètement  absorbé.  Il  me  fallait  donc,  pour  les  expé- 
riences que  je  me  proposais ,  rendre  des  vessies  impu- 
trescibles ,  c'est  ce  que  je  fis  en  les  tanant  avec  Finfusioa 
d*écorce  de  chêne.  Ayant  rempli  un  cœcum  de  ponle 
ainsi  tané  avec  du  gaz  azote  ,  je  le  tins  plongé  dans  un 
bocal  plein  d'eau  pendant  quinze  jours.  Je  jugeai,  à 
l'augmentation,  du  gonflenient  du  cœcum,  que  le  gas 
qu'il  contenait  avait  augmenté  de  volume.  L'analyse  de 
ce  gaz  me  fit  voir  qu'il  était  composé  de  0,16  d'oxigène 
et  de  0,84  d'azote.  Ainsi  il  me  fut  démontré  que  legas 
azote ,  séparé  de  l'eau  aérée  par  une  membrane  orga- 
nique ,  extrait  du  gaz  oxigène  élastique  de  ce  liquide  de 
la  même  manière  que  cela  a  lieu  lorsque  ce  même  gas 
azote  est  en  contact  immédiat  avec  l'eau.  îîous  vojoss 
même  que ,  dans  l'expérience  précédente  fiaite  avec  lui 
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ceecum  une ,  Tazote  a  extrait  de  l'eau ,  dans  Te^pace  àé 
quinze  joura  ,  plus  d'oxigène  qae  n'en  avait  extrait  dans 
le  même  temps  Fazote  mis  en. contact  immédiat  avec  Feau 
dans  Texpérience  rapportée  pins  haut;  cela  dépend  pro* 
bablement  de  la  différence  de  l'étendue  des  surfaces  par 
lesquelles  le  gaz  azote  se  trouve  en  rapport  avec  Teau, 

Après  avoir  rempli  un  cœcum  de  poule  de  gaz  azoïe^ 
je  Tai  plongé  [dans  de  Veau  acidulée  avec  de  l'acide  ni- 
trique; j'ai  établi  une  autre  expérience  semblable  en 
acidulant  l'eau  avec  de  l'acide  hydrochlorique.  Cèi  deux 
acides  étaient  en  quantité  suffisante  pour  empéchçr  la 
putréfaction  des  vessies  animales  dans  lesquelles  le  gaz. 
azote  était  contenu.  Au  bout  de  quinze  jours,  je  trouvai 
que  le  gaz  contenu  dans  le  cœcum  plongé  dans  l'eau, 
nitrique  était  composé  de  0,89  d'azote  et  de  o,  1 1  d'oxi- 
gène.  Le  gaz  contenu  dans  le  cœcum  plongé  dans  l'eau 
bydrochlorique  était  composé- de  o,85  d'azote  et  de  0,1 5 
d'oxigène. 

Dans  toutes  ces  expériences ,  faites  dans  l'eau  tran- 
quille, il  y  eut  constamment  augmentation  du  volume 
du  gaz  mis  en  expérience  ;  il  y  eu^  moins  de  gaz.  azote 
dissous  dans  l'eau  qu'il  n'y  eut, de  gaz  oxigène  livré  par 
Veau  aérée  au- gaz  azute;  les  choses  se  passèrent  diffé'** 
reounent  dans  les  mêmes  expérienoea  faites  dans  l'eau 
courante.  Je  mis  vingt  centimètres  cubes  de  gaz  azote 
•000  u|i  petit  récipient  de  veirre  que  je  plongeai  renversé 
dans  .une  eau  courante.  Au  bout  de  neuf  jours,  je  couvai 
leyoliimedu  gaz,  supposé  piimitivementde  100  parties  p. 
réduit  à  Sa  parties,  c'est-JHdîre  &  un  peu  plus  de  la 
9ioitië  de  son.  volume. primitif.  Ce  gaz  contenait  0,91 
d^azote  et  0,09  d'oxi^ène»  Aiuai  les  5a  parties  restantes. 
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du  gM  eoAtenaient  seulement  47»  3  parties  dû  gat  azofe 
prîmitiiretiieiit  mis  eu  expérience ,  et  il  y  âTait  été  ajooté 
4^7  pittties  (te  gaz  oxîgène.  Tobtibs  des  réstiltatÀ  atia* 
lègues  en  mettant  dans  Teau  courante  des  vessies  ani- 
sttales  tanées  remplieè  de  gaz  azote. 

On  voit,  par  ces  expériences,  qne  le  gaz  azote  mis  eti 
contact  imiiiëdial  avec  reàu  aérée ,  on  bien  séparé  de  ce 
liquide  par  une  membrane  perméable  qui  n*eat  réebe- 
ment  point  Un  obstacle  aU  contact  iriimédiat  dngaz  et  de 
Tebu ,  livide  k  ce  dernier  liquide  dta  ptt  atote  qu'elle  dis* 
sout ,  et  lui  enlève  du  gaz  oxigène ,  lequel  passe  de  l'état 
de  dissolution  i  Tétat  élastique.  Dans  TeaU  ti*aUquiUé  h 
quantité  du  gaz  azote  dissous  pat*  l'eau  est  ih9iriente  à 
k  quantité  dU  gato  oxîgèné  que  Tcau  fi^Ukuit  àJà  gAz  azote, 
en  èétte  que  le  volume  du  gàt  i^enfertné  soU)i  l'èaii  se 
trouve  atsjgmettté  \  daùà  Tëaù  cbùràilté ,  AU  contraire ,  la 
qUaUtité  du  gaz  azote  dissous  pà^  Teau  est  bèUMôup 
supérieure  à  la  quantité  du  gaz  oxigène  qne  Tean  ibtttfnit 
au  gafc  azoïe ,  en  sorte  que  le  volume  du  gaA  renfermé 
s&m  Teau  se  trouve  diminué.  L*eau  oourânte)  en  dhsol-* 
vaut  une  quantité  considérable  de  Vactate  avec  lequel 
elle  se  trouve  en  contaot,  -no  laissant  pas  de  lui  fournir 
de  rbitigène,  il  en  résulte  que  le  gau  azote  reatant  se 
trouve  associé  à  une  qtlaniiaé  d^dicigètté  d'autMt  plus 
forte  phyportionnellemetet  qh'iby  a  eu  plus  d^azole  dis- 
sous. Ainsi ,  par  les  expéfienies  pUscédentes ,  nuustoyéna 
que  loifeque  le  gttz'AMte  renfermé  soua  Teau  tranquille  est 
devenu  au  bontdie  quinze  jours  un  mékngede  6  ^god^usôie 
et  de  o,  tod'6^tigène  ,  la  mèmfe  quantité  de  gaz  azote  ren- 
ferxàtée  aous  Teau  courante  est  devenue ,  au  bout  de  neuf 
jours  seulement,  un  mélange  de  0,91  d^azoteetde  0,09 
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d'oxigène.  Locsqu'aa  lien  de  gis  afeoce  pur  j'ai  employé,* 
-paarcÊsespécieaoiceiyilxigtLZBZote  associé  èunetpiantitéile 
gaxoxigèiie  inférieure  k  celle  qui  existe  ^ans  rair  atmos** 
phériqme ,  j  aiobieQttde8i*ésiiI<iits  aiMilôgues  ;  lonjours  j'ai 
TU  le  gas  submergé  céder  de  Tazote  k  Teau  et  lui*  ravir 
du  gBZiOxigène ,  et  eela  jusqu'A  ee  que  ces  deux  gaz  fussent 
ditts  les  proportions  oà  ils  se  trouvent  dans  Fair  atmo- 
sphérique. Alors  la  composition  dn  gaz  renfermé  sous 
le  rédpiewt  me  duingeait  plus.  U  est  remarquable  que 
cette  recomposition  de  l'air  atmesphériqneest  de  même 
le  rënthst  final  que  l'on  obdent  en  renfermant  du  gaz 
Migènedàns  nn  récipient  plongé  sous  Teau.  Actnelle- 
nent  nons  ailens  roir,  et  ncm  sans  surprise ,  que  c'est 
ettcore  de  l'iair  atmosphérique  qui  ïiamplace ,  mais  sous 
«m  bien  pltm  petit  volume ,  le  gaz  acide  carbonique  livré 
sous  un  récipient  k  la  dissolution  par  l'eau.  Comme  ce 
gaz  est  très  scinble  dans  l'eau ,  je  devais  opérer  sur  une 
quantifié  de  ce  gaz  {dus  considérable  qt!ie  celte  à  laquelle 
je  m'^écass  berné  pour  le  gaz  azote. 

lemis  wjo  centûnèines  cubes  de  gaz  acide  carbonique 
«ousno  rédpient  de  vierre  que  je  plongeai  renversé  dans 
«m  grand  vase  rempli  d'ean  de  pluie.  Trois  jours  après , 
je  cxenvai  le  volume  dn  gaz  réduit  k  huit  centimètres 
csbes  environ.  Ce  gaz  ayant  été  layé  avec  de  l'ean  de 
'chanx  se  itroava  réduit  à  sepc  centimètres  cubes  environ, 
•eu  k  la  38*  partie  du  roluoie  d«igaz  acide  carbonique  qui 
avait  été  mis  en  expérience.  L'analyse  eudiométrique 
me  fit  voir  ^ue  ce  gaz  restant  était  composé  d'oxigène  et 
d'aaoïe  dans  les  proporcioa»  où  ces  gaz  se  trouvent  dans 
Vmr  atmospliérîque.  Je  dois  dire  que  je  m'étais  assuré' 
qne  le  gaz  acide  carbonique  mis  en  expérience  ne  con- 
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tenait  point  prioiitifetnent  d^aîr  atmosphérique*  l'ai 
pété  plusieurs  fois  cette  expérience  et  toujours  j*ai  trooté, 
après  la  dissolution  du  gaz  acide  carbonique  dans  Teau , 
de  Tair  atmosphérique  dont  la  quantité'a  varié  de  la  38* 
à  la  4S*  partie  du  volume  du  gaz  acide  carbonique  dissous. 
Il  m^a  paru  que  la  quantité  de  Teau  et  Téteddue  de  la 
surface  par  laquelle  le  gaz  acide  carbonique  était  en  rap- 
port avec  elle ,  influaient  sur  la  quantité  de  Tair  atmo- 
sphérique qui  se  dégageait  de  ce  liquide  pendant  qu'il 
dissolvait  le  gaz  acide  carbonique.  Je  me  borne  ici  à  Fez* 
position  de  ces  faits  sans  m'occuper  de  leur  théorie  phy- 
sique ^  pour  l'objet  actuel  de  mes  recherches,  il  me  sufEit 
d'établir  leur  existence  \  je  reviens  donc  i  la  respirati<m 
des  insectes.  Les  problèmes  quç  cette  fonction  no«s 
offrait  à  ri^udre  vont  actuellement  trouver  facilement 
eur  solution. 

Les  trachées  des  insectes  aquatiques  qui  sont  pourvus 
de  branchies  contiennent  de  Tair  élastique  y  comme  celles 
des  insectes  qui  respirent  immédiatement  Tair  atmosphé- 
rique* Cet  air  contenu  dans  les  trachées  des  insectes  de- 
vient nécessairement  privé  en  tout  ou  en  partie  de  son 
oxigène^  et  se  charge  de  gaz  acide  carbonique;  car  tels 
sont  les  effets  nécessaires  de  la  respiration.  Les  trachfes 
branchiales  des  insectes  aquatiques  sont  situées  superfi- 
ciellement et  en  contact  presque  immédiat  avec  Teau 
aérée  ambiante.  Les  actions  instinctives  de  l'insecte  re- 
nouvellent sans  cesse  le  contact  de  cette  eau  aérée  sur  les 
branchies ,  en  sorte  que  celles-«ci  sont  comme  si  elles 
étaient  placées  dans  une  eau  courante.  Il  résulte  de  U 
que  le  «tz  azote  en  excès  dans  les  trachées  doit  se  dis- 
soudre dans  l'eau  ambiante  qui  imbibe  leurs  parois  y  et 
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qa^en  retour  Teau  aérée  doit  livrer  âa  gas  cndgène  élas-, 
tique  au  gaz  azote  reafermé  dans  les  trachées.  On'  voit 
de  cette  manière  commeiit  doit  s'opérer  la  restitution, de 
l'ongène  à  Tair  qui  a  été  altéré  par  la  respiration  dans, 
les  trachées  de  Finsecte  aquatique;  c'est. à  la  présence 
dans  ces  canaux  d'un  excès  de  gaz  azote  que  cet  effet  e8% 
dà.  Maïs  eeg^  azote  lui-mèoie  se  dissolvant  dans  Tean 
ambiante  finirait  par  disparaître  tout-i-fait ,  si  la  perte 
de  volume  quil  éprouve  continuellement  n'était  pas 
réparée.  Ce  second  effet  est  dû  à. la  dissolution. dans 
Tean  du  gaz  acide  carbonique  coi^tenu  dans  les  trachées, 
et  qui  y  est  formé  sans  cesse  par  Tacte  de  la  respiration. 
Nous  venons.de  voir  en  effet  que  legaz  acide  carbonique, 
en  se  dissolvant  dans  Teau,  en  extrait  du  gaz  azote^et 
du  gaz  oxigène  dan^  Iqs  proportions  qui  forment  Vair 
atmosphérique,    c'est-à-dire  environ  q[uatre  fois  plus 
d^azote  que  d'pxjgèq^.  Cet  azote  sert  à  réparer  la  perte 
de  celui  qtd  est  dissous,  et  Toxigène  qui  Tacçompagnci 
augmente  le  volume  de  celui  qui  a  dqjà  été  introduit  au 
moyen  de  la  dissolution  de  Fazote.  Probablement. auf^i 
l'introduction  de  Toxigène  dans  les  liquides  organiquea 
en  extrait-il  du  gaz  azole  qui ,  versé  dans  les  traichées , 
sert  également  k  réparer  la  perte  de  celui  qui  est  disso^i. 
On  sait  en  effet ,  par  les  belles  recherches  de  M.  Edwards, 
qu'il  y  a  souvent  du  gaz  azote  exhalé  dans  la  respiration. 
C'est  par. ces  divers  moyens  que  s'entretiennent  l'état 
respiràble  de  l'air  contenu  dans  les  trachées  branchiales 
des  insectes  aquatiques  et  le  volume  indispensable  de  cet 
air.  Les  modifications  réparatrices  que  l'air  a  subies 
dans  les  branchies  se  propagent  rapidement  dans  toutes 
les  trachées  qui  se  ramifient  dans  le  corps  de  Tinsecte, 
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eà  V0tUk  et  là  proptiité  qti*ùm  tous  lei  fluides  miscibfei 
dViabllr  entre  tonte»  leurs  parties  une  parfaite  égalité 
dé  mixtion.  On  sait ,  par  les  ezpérietices  de  Dalton  et  de 
BertlioHet ,  qne  les  gat  jouissent  spécialement  de  cette 
propriété ,  «t  qne  leur  kenda&ce  à  une  rapide  mixtion  ne 
tMmve  ittâme  point  d'obtlade  dans  la  différence  de  leur 
ptesànteur  spécifique.  On  conçoit  que  cette  mixtion  des 
ga£  doit  surtout  être  très  rapide  lorsque  les  appareils 
dans  leftqtDels elle  a  lieu  sont  fort  petits.  Ainsi,  chez  des 
insectes 9  tpi  tous  n'ont  que  de  petites  dimensions,  Foxi- 
gène  introduit  dans  les  trachées  branchiales ,  et  ajouté  A 
Fakôle  «b  i  Vait  atmosphérique  priré  d^une  partie  de 
•on  Ollgène  qu*el1es  contiennent ,  doit ,  en  vertu  de  la 
tendance  i  Tégalité  de  mixtion ,  se  porter  fort  raptdè- 
liidnt  dan^  Kmtes  les  antres  trachées. 

ti*acti6n  psr  laqUtelIe  Téau  dissout  le  gat  «azote  et  lui 
UVM!  en  échange  du  gaz  oxigène  *  est  une  action  assez 
tentto)  àus^  Ce  mode  de  réparation  de  Pair  altéré  par  la 
M^iipiraVion  ne  pent-il  cenrenir  qu^'à  des  masses  d^air 
tùh,  petities ,  telles  que  le  sont  les  masses  àWr  qui  sont 
dfstf minées  dans  les  ramificatSons  des  trachées  bran- 
chiaies  tlës  insectes  aquaciqiies.  La  petitesse  extrfcme  de 
(M  masses  d*air  vicié  par  la  respiration  fait  qu'elles 
peuvent  ^re  très  rapidement  restituées  i  l'état  d'air 
atmospbériqne  pur  au  moyen  du  mécanisme  que  j'ai  in- 
diqué. An  teste  j  ciAte  pediesse  extrême  des  appareils 
qne  nous  t>bservons  dana  les  trachées  des  insectes  n'est 
{wâttt  une  tènffifâMi  indispensable  dans  le  cas  qui  nous 
tNsMpe ,  cbr  l'dMerfation  nous  démontre  que  dans  des 
appbreib,  petits  sans  doute,  mais  considérablement 
muns  que  ne  le  sont  les  trachées ,  l'air  peut  être  entre- 


<  43  ) 

terni  à  l'rfut  rtespiirttUepr  la  dissolution  du  gn  àtote  et 
du  gaz  acide  oafbotii^e  dâftd  Ytfku  àféféè  qui  laisse  dd- 
gager  dit  gaz  osîgèàe  en  éekange  du  premier  ei  dé  Pair 
atmi^pliériqiie  un  échange  da  sèeond.  Je  trouve  la  pi^eavb 
de  celte  assertion  dans  un  fait  cnrleuic  dont  Fobsemtioh 
pgfemiège  est  due  à  RéaAoMM^é  Sur  les  feitilles  siibtiiei^- 
gées  du  Paiamojgeton  lucerif  Tit  une  cheniHe  qni  j^sse 
SMSt  le  fémps  de  sa  vie  de  Ihrrs  et  de  dirysalide  enitiè- 
reiheiis  plongée  scès  f  eau ,  et  ecpendaiit  »  organisée  peflir 
vivre  dana  Tair^  elle  doit  être  coMtamntent  ehvllifniiiée 
par  eegazet  ttenuei  Fabride  Teau  dans  laquelle  èfleee 
BOferait.  Pour  maintenir  àoii  eiBstenee  paradoxale'^  la 
dieisflle  se  fidbrtqne  «ne  eo^iie  de  soie  prét^éè  em  éSbnés 
fiar  des  moreeanx  dé  feuilles  ^  de  pôtamogeton*  Cette 
ctHfBe  est  ouverte^  et  son  :intérieor<coutiBBt  de  rairrau 
milieu  duquel  elle  vit.  Lavequ'^k  se  ntélaÉMnfhbseen 
nymphe,  elle  ferme  complètement  sa  coque  qui  continue 
i  contenir  de  Tair.  Ce  n*est  que  lorsqu'il  devient  pa*^ 
pillon  que  cet  insecte  sort  de  Feau.  Ainsi ,  pendant  qu'il 
est  chenille  et  nymphe ,  il  vit  sous  un  appareil  tout  sem* 
blable  &  la  cloche  du  plongeur  ;  quoique  constamment 
std>mergée8 ,  la  chenille  et  la  nymphe  vivent  dans  Tair, 
et  cet  air  ne  cesse  point  d*ètré  propre  i  la  respiration  , 
quoiquHl  n'éprouve  aucun  renouvellement  apparent. 
Ce  phénomène  trouve  facilement  son  explication  dans 
les  faits  qui  ont  été  exposés  plus  haut.  La  respiration  de 
la  chenille  épuise  Foxigène  de  Vair  qui  ^environne  ; 
Tazote  restant  se  dissout  dans  Teau  et  en  extrait  du  gaz 
(MMgjine  ^  enmème  tempale  gaz  acide  eaiboniqne produit 
par  la  respiration  Se  dissout  dans  Team ,  et  en  extrait  de 
lair  atnio^iliérique  dont Toixigène  serl  &  la  respÎÉ^lion 


:etdoiit  Fasofe  rëpam  la  perte  dugâs  axote  dîésods.  Ces 
méinea  phénooièoies  ont  lieu  au  travers  des  parois  per- 
méables de  la  coque  de  soie  qui  renferme  cooiplètemeat 
là  chrysalide  avec  sa  petite  provision,  d^aîr.  H  n*est  pas 
besoin  ,  ^ans  doute,  de  cet  exemple  pour  prouver  com- 
bien la  nature  est  admirable  dans  sa  variété;  toutefois 
'n*est-il  pas  singulièrement  curieux  de  voir  un  «animal 
-qui  ne  peut  vivre  que  dans  Vair,  condamné  à  vivre  ooi^ 
stammeht  submergé  et  sous  une  cloche  de  plongeur  dam 
laquelle  Fair  altéré  par  sa  respiration  se  renouvelle  tout 
«eal?  Ce  phénomène  nous  prouve  que  si  les  grands  ani- 
Hiaux  ont  leurs  privilèges.,  les  petits  animaux  ont  aussi 
ries  leurs.  Ces  derpiers ,  en  efiet ,  peuvent  seuls  employer 
d'Une  manière  utile  certames  actions  physiques  dont  le 
peu  de  Titesse  :se.  trouve  en  rapport  d'harmonie  avec  le 
•peu  d'étemdhie  de  leurs  appareik.* 
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Mémoirk  sUr  les  Métamorphoses  des  Perie^ 

«  ■  * 

(Lu  à  la  Société  de  Physique  el  ^'Histoire  naturelle  4e  Genève, 

Doyembre  i83i); 

l^ar  François- Jules  Pictct, 

*  M 

Membre  de  la  Société.    - 

•  •  •  • 

J'ai  décrit  les  larves  des  Némoures  dans  un  précédent 
Mémoire  inséré  dans  les  jinnales  des  Sciences  naturelles 
(août  i833  ),  et  j'ai  fait  voir  que  ces  larves  avaient  des 
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métamorphoses  incomplètes.  Je  terminais  en  annonçant 
que  les  larves  des  Perles  avaient  été  décrite^  d'après  des 
observations  erronées ,  et  qu'elles  avaient,  comme  les 
Némoures,  des  métamorphoses  incmnplètes* 

Eln  effet,  il  n'était  pas  naturel  que  deux  genres  si  voi- 
sins l'un  de  Tautre  eussent  des  métamorphoses  diffé^ 
rentes.  Aussi  dès  que  j'ai  connu  les  larves  des  Némoures, 
j'ai  dû  penser  que  quelque  erreur  s'était  glissée  dans 
l'histoire  des  Perles ,  et  que  de  nouvelles  recherches  de* 
venaient  nécessaires.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches 
que  je  présente  aujourd'hui  à  la  Société. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  larves  des  Perles,  les 
ont  décrites  comme  subissant  des  métamorphoses  analo- 
gues à  celles  .des  Phryganes ,  c'est-è-dire  se  filant  des  étuis 
recouverts  de  diverses  matières ,  et  ils  ont  dit  que  ces 
Perles  étaient  entièrement  différenles  à  l'état  de  larve  de 
ce  qu'elles  seront  k  l'état  de  nymphe.  D'un  autre  cAtéy 
j'avais  montré,  dans  le  Mémoire  précité,  que  les  larves 
des  Némoures  sont  constamment  nues  et  qu'elles  difiè- 
rent  essentiellement  de  la  nymphe ,  parce  que  celle-ci  a 
des  rûdimens  d'ailes  qui  manquent  à  ces  larves. 

Si  donc  ces  deux  faits  étaient  exacts ,  il  en  résultait 
évidemment^que  les  Némoures  et  les  Perles  devaient 
former  deux  genres  beaucoup  plus  distans  l'un  de  l'autre 
qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  présent;  car,  quoique  les 
caractères  tirés  des  métamorphoses  ne  doivent  pas  être 
mis  en  première  ligne ,  quand  il  s'agit  de  fonder  les 
grandes  divisions  d'ordres  ou  de  sous-ordres ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  pour  l'établissement  des  familles  na- 
turelles on  doit  aussi  invoquer  ces  caractères  pour  con« 
firmer  ceux  tirés  de  l'insecte  parfait. 
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$ir<m  compare  entte  elles  les  Perles  et  les  NémoiuPès» 
ua  sera  frappé  de  lenr  grande  analogie ,  sarloal  a*il  s*agit 
des  petites  espèces  de  Perles»  Les  antennes  »  les  pattes , 
les  ailes  sont  les  nèmes  ;  les  organes  de  la  boucke  sont 
eomposës  des  mtmes  parties ,  semblablement  disposées  y 
et  les  légères  variations  de  formes  qu'elles  présentent  ne 
sont  guères  plus  grandes  entre  les  ferles  et  les  Némoures 
qu'encre  les  espèces  de  Tandon  Tantre  de  ces  deux  genrm. 
Lenr  seule  différence  réelle  et  constante  repose  sur  un 
earactèrebien  peu  important  \  ainsi  les  Perles  ont  des  soies 
4»udales  prescpie  aussi  longues  que  les  antennes,  tandis 
que  les  Némoures  ont  l'abdomen  simple  ou  terminé  tout 
au  plus  par  des  appendices  qui  n'excèdent  pas  en  lon- 
gueur le  dernier  anneau» 

On  comprendra  sans  peine  qu'en  raison  de  cette  ana* 
logie  j'ai  dû  croire  qu'il  s'était  glissé  quelqn'erreur  dans 
l'bistoire  des  métamorphoses  des  Perles. 

En  suivant  de  près  ces  insectes ,  j'ai  découvert  leurs 
larves  qui  m'ont  fourni  une  pleine  confirmation  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ;  en  effet  y  ces  larves  sont ,  coomie 
celles  des  Némoures ,  constamment  nues ,  et  subissent 
comme  elles  des  métamorphoses  incomplètes.  Ainsi  je 
puis  démontrer,  par  l'observation  des  métamorphoses, 
l'analogie  que  les  entomologistes  avaient  reconnue  entre 
les  Perles  et  les  Némoures. 

Ce  que  j'avance  ici  sera  peut-être  accueilli  avec  quelque 
défiance  par  les  naturalistes  quand  ils  sauront  qne  les 
métamorphoses  des  Perles  ont  été  décrites  comme  ana- 
logues a  celles  des  Phryganes  par  la  plupart  des  maîtres 
de  la  sci«ice  :  Réaumur,  Geoffroy,  Olivier,  Fabricins, 
Latreille,  etc.  Mais  je  présente  mes  observations  avec 
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une  pleine  oeniiode,  les  a;aAt  v^rifitfeaplttsiettrs  foi»  sur 
six  espèpes.  Il  ne  non  piift  nos  iolérèt  de  reolieroher 
comment  cette  erreur  s^est  introduite  dans  ]t  adence^ 
et  ceue  i^cbercbe  Remontrera  avee  qn^le  prudtace  il 
faut  s'an^uy^  sur  des  faits  qui  Q*ont  été  obaervéa  que 
d'une  maqi&re  io^omplèie. 

.  Bjéanmnr  est  le  premier  antenr  qui  ait  fail  mention 
4as  mëumoi*pUoses  des  Perles ,  et  c'est  par  lui  qtie  Ter» 
reur  a  commencé,  ses  successeurs  Font  ensuite  propagée 
et  aggravée.  Réaumur,  en  effet,  n'ayant  pas  une  pleine 
certitude  des  faits  qn'il  mettait  en  avant ,  les  a  exposés 
atec  doute.  Après  avoir  décrit  une  larve  vivant  dans  un 
foorreau  tout4-»fait  analogue  à  celui  des  Phrjganes ,  il 
ajoute  «  qu'il  a  lieu  de  croire  qu'elle  se  transforme  en 
«  une  mouche  i» ,  qu'on  recounait  à  la  description  devoir 
être  une  Perle  ;  puis  îl  donne  la  raison  qui  le  lui  fait 
croire,  a  Une  de  ces  mouches^  dit-il ,  est  née  dans  une 
«  cloche  couverte  de  gaze  et  à  moitié  pleine  d'eau ,  dans 
a  laquelle  M.  l'abbé  NoUet  avait  mis  ou  cru  rC avoir  mis 
«  que  nos  petits  Teignes  à  fourreaux  (i).  » 

On  voit ,  par  ces  paroles ,  que  Réaumur  admet  la  pos- 
sibilité d'une  erreur,  c«ir  il  ne  parle  que  d'une  seule 
observation  faite  d'une  manière  incomplète  et  par  un 
autre  que  par  lui* 

Et  cependant  ces  paroles  ont  suffi  pour  que  tous  les 
naturalistes  qui  sont  venus  ensuite,  aient  attribué  aux 
Perles  les  métamorphoses  complètes  des  Phrjganes. 

Geo£Groy,  observateur  ordinairement  si  exact,  s'en 
est  entièrement  rapporté  à  Réanmur  ;  il  applique  aux 

(i)  Béalimiir>  Mém.  sur  les  Insectes,  t.  m,  p.  178. 
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larves  des  Perles  la  description  des  larves  des  Phrygane^, 
et  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'a  ni  élevé  ni  va  éclore  les 
premières. 

Après  lui ,  Olivier,  Fabricius,  etc.,  ont  copié rerrenr, 
et  il  n^est  pas  étonnant  que ,  se  fiant  è  de  telles  autorités  , 
les  naturalistes  plus  modernes  aient  admis  le  fait  comme 
hors  de  doute,  et  que  MM.  Latreille  et  Duméril  aient 
donné  pour  caractère  aux  Perles  d'avoir  des  métamop- 
phoses  complètes. 

Mais  la  description  qui  va  suivre  montrera  évidem- 
ment que  les  Perles  ont  des  métamorphoses  incomplètes, 
et  que  leurs  larves  se  rapprochent  tout-è->fait  de  celles 
des  Némoures.  On  verra  en  même  temps  que  ces  deux 
genres  s'éloignent  beaucoup  des  Phryganes ,  avec  les- 
quelles Linné  et  Lamarck  les  avaient  réunis,  car  à  ce 
caractère  des  métamorphoses  se  joint  encore  celui  des 
organes  masticateurs  *,  les  Phryganes  n^ayant  pas  de  man- 
dibules et  les  Perles  ainsi  que  les  Némoures  en  étant 
pourvues. 

Je  n'insisterai  pas  long-temps  sur  l'organisation  des 
larves  des  Perles ,  elles  ont  trop  de  rapports  avec  celles 
des  Némoures ,  que  j'ai  décrites  précédemment ,  pour  que 
je  doive  répéter  ici  ce  qu'elles  offrent  de  commun. 

Le  corps  de  ces  larves  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
tète ,  le  thorax  et  Tabdomen.  -La  tète  est  grande ,  très 
visible  et  porte  deux  antennes.  Le  thorax  est  composé  de 
trois  anneaux  bien  distincts  qui  ont  chacun  une  paire  de 
pattes  :  les  deux  derniers  ont  en  outre  dans  la  nymphe 
des  rudimens 'd'ailes.  L'abdomen  est  conique,  de  gran- 
deur médiocre  et  terminé  par  deux  soies. 

La  tète  est,  en  général ,  large ,  et  les  organes  mastics- 
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teurs  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  des  Némoures* 
Le  labre  est  transversal ,  les  mandibules  sont  grosses^  et 
courtes ,  terminées  par  plusieurs  dents  ',  les  mâchoires 
^sont  pli]^  acërëes,  recouyertes  sur  leur  dos  par  un  appen- 
dice long  et  triarticulé  (i)  ;  le  palpe  est  à  cinq  articles  , 
dont  les  deux  premiers  très  courts.  La  lèvre  intérieure 
est  profondément  bilobée  et  les  palpes  labiaux  ont  trois 
articles. 

Les  antennes ,  qui  sont  en  soie ,  naissent  devant  les 
yeux.  Il  y  a  trois  petits  yeux  lisses  sur  le  sommet  du 
crine. 

Le  thorax  est  composé  i^  du  prothorax  ou  corselet , 
qui  est  à  peu  près  carré  en-dessus  ,  à  bords  un  peu  ar- 
rondis. Il  porte  les  pattes  antérieures  qui  sont  composées 
d^nne hanche  courte ,  suivie  d*un  petit  trochanter ,  d^une 
cuisse  aplatie,  ellipsoïde,  large,. d'une  jambe  mince, 
el  d^un  tarse  composé  de  deux  articles  peu  visibles  dans 
la  larve',  et  terminé  par  deux  crochets  :  s""  du  mésotho- 
rax  et  3^  du  tnétathorax^  qui  ont  la  même  forme,  et  qui 
sont  quadrangulaires  ',  avec  les  deux  angles  postérieurs 
tin  peu  prolongés  en  arrière ,  et  s^allongeant  à  mesure  que 
les  ailes  croissent ,  car  ils  en  renferment  les  rudimens. 
Ils  portent  les  pattes  moyennes  et  postérieures  assez 
semblables  aux  antérieures ,  mais  un  peu  plus  longues. 

Les  trois  anneaux  du  thorax  portent  aussi  les  organes 
respiratoires  externes.  Nous  trouvons  ici  la  même  diffé- 
rence que  j'ai  signalée  dans  les  Némoures ,  c'est-à-dire 
parmi  nos  Perles ,  les  trois  premières  espèces  ont  des  or- 

(i)  Cet  appendice  représente  le  palpe  interne  des  insectes 
GoUoptères  carnassiers. 
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gancs  reèpiraioires  exiernet  ^  undis  que  \m  deux  derr 
niArot  en  mftiiqiiieiit  tout-â-fait. 

Viwlà  doBC  encore  un  nouveau  cas  de  cette  singulièiie 
diTcrsilé  entre  les  espèces  d'un  mèrae  genre ,  diversité 
(jue  i  pour  le  dire  en  passatot ,  j'ai  retrouvée  à  un  degré 
très  remarquable  dans  ta  famille  des  Phryganides* 

Dans  toutes  les  espèces  de  Vêtiez  dont  les  larvée  ont 
des  organes  respiratoires  externes  »  ces  organes  existent 
de  la  vème  manière.  Us  naissent  sous  le  thorax  etaur  la 
peau  molle  qui  unit  un  anneau  à  Tanneau  swvant*  On  en 
trouve  six  disposés  par  paires.  La  première  paire  se  voit 
entre  le  prothorax  et  le  mésothorax,  la  seconde  entre 
celuinn  et  le  meta  thorax,  et  la  troisième  en  arrière  de  es 
dernier.  Ils  naissent  un  peu  en  dessous  et  sur  les  parties 
latérales ,  et  flottent  sur  ks  c6tés  du  thorax. 

On  voit  que  ces  organes  ne  sont  pas  dans  la  même  por 
sition  chez  les  Perles  que  chez  les  Néntouies(  en  effet  « 
dans  ccUes*-ci  ^  noua  les  avons  vus  Ymiquement  souà  le 
prothorax ,  vers  son  bord  an térieu  r <»  / 

Leur  forme  n'est  pas  moins  différente  que  leur  pasî* 
tion  ;  car  au  lieu  d'être  des  tubes  uniques  ou  des  eapèeos 
de  eœcums,  chacun  d'eux  est  composé ,  chex  les  Berks, 
d*u&e  touffe  de  filets  minces  formant  des  laisceanx  asaas 
considérables.  Au  premier  abord,  ces  touffes  paraisaent 
naître  d'un  point  unique;  mais  si  on  les  examine  à  la 
loupe,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  chaque  lai»- 
ceau  se  compose  de  trois  toufies  ayant  chacune  une  ^- 
gine  distincte  ;  mais ,  vu  leur  proximité ,  les  filets  qui  ks 
constituent  se  croisent  et  se  mêlent.  Aucun  de  ces  filets 
n'estrankeux.  Leurcouleurvariednbkncau  jaune  firave. 

G*est  le  seul  exemple  qu'on  ait  jusqu'ici  d'ergaaesxeft- 
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piratoirea  exieroyes  de  cette  forme  ;  od  ne  connaissait 
encore ,  dans  les  Névroptères ,  que  çeiut  des  Phryganes 
et  des  Némonres  qui,  nous  Tenons  de  le  ditfe,  sont  des 
espioes  de  tubes  naissant  chacun  d*un  p<Mnt  diatinct,  et 
eeux  de  quelques  autres,  et  particulièrement  des  Éphë* 
Oières,  disposés  en  lamelles. 

Chaque  filet  est  trop  mince  et  trop  opaque  pour  que 
j^aie  pu  m* assurer  si  les  trachées  s'y  ramifiaient  ^  mais  il 
me  parait  évident  qu'ils  servent  à  la  respiration. 

L'abdomen  est  conique ,  composé  d'anneaux  courts  et 
embottéa ,  dont  les  plus  larges  sont  en  avant.  Aucun  ne 
porte  d'appendices ,  à  l'exception  du  dernier  terminé» par 
deux  loDga  filets  coniques  qui  persistent  dans  les  trois 
états.  On  voit  que  ce  caractère ,  qui  difiéreucie  les  Perles 
et  les  Némonres  à  l'état  pariait ,  les  rapproche  au  con- 
traire i  l'état  de  larve,  car  les  larves  et  les  nymphes 
des^Némoures  en  sont  également  pourvues. 

Ces  larves  vivent  toutes  dans  les  paux  courantes.  Je  les 
ai  trouvées  dans  le  Rhône  on  dans  l'Arve.  Elles  préfè 
rent  même  en  général  les  endroits  ou  le  courant  est  plus 
fort  et  ou  Veau  se  brise  contre  les  pierres.  Elles  marchent 
à  la  façon  de  certains  reptiles,  c'est*à-dire  en  traînant 
leur  ventre  sur  le  sol.  Leur  démarche  est  beaucoup  plus 
lente  que  celle  des  Ephémères.  Elles  se  tiennent  volon- 
tiers sous  les  pierres,  sont  carnassières ,  mais  peuvent 
rester  très  long  «temps  sans  prendre  de  nourriture.  Je  les 
ai  souvent  vues  se  fixer  sur  une  pierre  à  l'aide  de  leurs 
pattes^  et  là  se*  balancer  long-temps  sans  que  j'aie  pu  i*e- 
connaltre  lebutdecesingulier  mouvement.  Elles  éclosent 
au  printemps  ou  en  été,  et  passent  l'hiver  à  l'état  de  larves. 
Pour  se  métamorphoser,  elles  montent  sur  une  pierre 
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OU  sur  une  plante  et  se  fixent  à  Taide  de  leurs  six  pattesé 
Bientôt  la  peau  se  fend  en  dessus  et  elles  en  sortent  après 
quelques  efforts.  Elles  peuvent  aussi  éclore  dans  Teau  ; 
mais  le  plus  souvent  elles  s'en  éloignent ,  et  vont  sur  le 
rivage ,  où  on  trouve  souvent  les  dépouilles  et  Tinsecls 
parfait  en  grande  quantité . 

Je  passe  maintenant  à  la  description  des  six  espèces 
dont  j'ai  observé  les  larves.  Je  n'ai  pas  voulu  décrire 
celles  dont  je  n'ai  encore  que  l'insecte  parfait;  car  je  ne 
possède  point  les  matériaux  d'une  monographie,  com- 
plète de  ces  insectes.  J'ai  seulenient  i^^uté  à  ces  six  es- 
pèces la  description  de  la  Perla  hicaudata^B&si  de  faci- 
liter l'intelligence  des  espèces  nouvelles  qui  ont  une 
grande  analogie  avec  cette  dernière. 

Les  trois  premières  espèces  ontdegrands  rapports  entre 
elles  \  aussi ,  pour  faciliter  leur  distinction  ,  ai  -je  été 
obligé  de  recourir  a  un  caractère  qu'on  n'avait  pas  cou- 
tume d'employer  pour  les  insectes  de  ce  genre  ^  je  veux 
parler  des  nervures  des  ailes.  Ce  caractère ,  en  effet ,  est 
très  constant  et  facile  à  observer,  tandis  que  les  couleurs 
de  l'insecte  vivant  disparaissent  en  partie  dans  l'insecte 
desséché.  J'ai  eu  surtout  recours  aux  nervures  de  l'extré- 
mité de  l'aile  supérieure  (^).  Si  on  jette  les  yeux  sur  nnede 
ces  ailes,  on  verra  d'abord  une  nervure  principale  (i) 
parallèle  au  bord  antérieur,  nervure  qui ,  comme  l'a  fait 
dernièrement  observer  M.  V.  Audouin  à  l'occasion  d'une 

(*)  La  connaissance  comparative  des  nervures  des  ailes  n'est 
pas  encore  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  designer  chacune 
par  un  nom  spécial  applicable  k  tous  les  ordres  ;  aussi  al-je  dd 
me  borner  k  désigner  par  des  lettres  ou  des  numéros  la  ner-^ 
vure  dont  j'ai  eu  k  parler.  (Voyez  pi.  v,  fig.  3.). 
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aile  fossile,  est  sur  un  plan  plus  élevé  que  ce  bord 
antérieur.  De  cette  première  nervure  principale  part 
une  nervure  longitudinale  («)  qui  se  divise  en  deux 
branches^  lesquelles  à  leur  tour  se  bifurquent  dans 
^elques  espèces  et  restent  simples  dans  d'autres.  Outre 
ces  nervures,  il  en  existe  d'autres.  Ainsi ,  entre  la  pre- 
mière nervure  principale  (i)  et  la  seconde  (pi),  non  loin 
du  sommet  de  Faile,  on  remarque  deux  petites  nervules 
transversales  dont  la  seconde  (x)  donne  naissance  à  une 
petite  branche  longitudinale  (^),  laquelle  reste  simple  ou 
se  bifurque ,  suivant  les  espèces. . 

C'est  de  la  considération  de  ces  nervure»  principales 
et  secondaires  que  j'ai  tiré  quelques  caractères. 

PREMIÈRE  ESPÈCE. 

Peble  boudés  ,  Perla  marginataj  Panz. 

(FI.  T,  6g.  i-ii.) 

Tète  fauve,  l'espace  triangulaire  compris  entre  les 
yeux  lisses  d'un  brun  foncé  ,  antennes  noirâtres ,  corselet 
brun ,  ridé ,  marqué  de  nuances  plus  claires.  Mésothorax 
bordé  de  fauve,  métathorax  tout  brun  en  dessus.  Ner- 
vure a  offrant  deux  bifurcations ,  nervure  P  simple. 

Panzer,  Fauna  971*  livr. 

Fabr.,  Ent.  syst.^  1. 11,  p.  73,  n«  7?  Semhlis  marginata,- 

Roëmer,  Gênera,  pi.  xxiy,  fig.  8. 

Solzer,  Kentzeichen,  pi.  xvii,  fig.  104.  Bicaudata. 

là.,    Abgekurste-Geschihte,  pi.  xxiv^  fig.  8  (mauvaise  figure). 
SchœSer,  Icônes ^  pi.  clx,  fig.  3,3? 
iScopoli,  Entom,  Cam.,  p.  369,  n«  7o5.  Phryganea  max'ma. 
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Feaidle.  LoDg.,  o"*,o98;  euTerg.,  o^^oi. 
Mile.  »      /9"f««;'        *         o»",o58. 

Description.  — -  La  tète  est  fauve ,  un  pea  rougei^tre  y 
bordée  de  brun.  Les  yeux  lisses  sont  noirs  et  Tespaoe 
triangulaire  compris  entre  eux  est  brun  ;  les  antennes 
entièrement  noirâtres  ;  le  corselet  est  brun ,  marqué  en 
sou  milieu  d^un  sillon  et  mélangé  de  taches  allongées , 
irrégulières ,  fauves ,  très  peu  visibles  sur  Tinsecte  sec. 
Le  mésothorax  est  brun  en  dessus  et  bordé  de  fiiuve^  le 
métathorax  entièrement  brun  en  dessus.  Tout  le  corps 
est  en  dessous  d^un  fauve  gris&tre ,  la  partie  antérieure 
des  segmens  du  thorax  est  plus  foncée  en  avant.  Les  ailes 
sont  transparentes,  avec  une  teinte  d'un  jaune  bru- 
nâtre ,  les  nervures  sont  noires.  La  nervure  a  offre  denx 
bifurcations.  Les  pattes  sont  bninàtres ,  avec  les  jambes 
plus  claires.  L'abdomen  est  fauve  en  dessus  ^  grisâtre 
sur  les  bords.  Quelquefois  les  lignes  latérales  et  la  ligne 
inférieure  sont  sensiblement  plus  foncées  que  le  reste. 
Les  soies  caudales  sont  fauves ,  noirâtres  &  Textrémité. 

Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  que  par  sa  taille 
lEIoindre. 

La  larve  de  cette  espèce  est  celle  qui  m^a  servi  de  type 
pour  la  description  générale  des  formes  ;  elle  est  re- 
marquable par  sa  jolie  couleur  d'un  jaune  citron  sur  la- 
quelle se  dessinent  des  taches  noires  très  bien  marquées. 
La  tète  a  quelques  traits  noirs  sur  son  sommet  et  sur  le 
front;  elle  porte  des  antennes  fauves.  Les  yeux  sont 
noirs»  Le  corselet  est  encadré  de  noir  et  a  trois  lignes 
longitudinales  de  la  même  couleur.  Les  deux  autres 
segmens  et  Tabdomen  sont  aussi  jaunes  tadiés  de  noir; 
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ees  deaz  tegmens  portent  les  mdiment  d^ailet.  Cet  méi* 
mens ,  à  la  partie  latérale  et  postérieure  dn  segment,  sont 
fanves  et  courts,  à  Tétat  de  lanre  proprement  dh;  puis 
ils  augmentent;  alors  Finsecte  est*&  Fétat  de  nymphe, 
et  ils  deyiennent  noirs  quand  Finsecte  ailé  est  pris  de 
paraître.  Les  soies  abdominales  sont  d'un  brun  clair 
rougefttre*. 

Ces  larves  Tivent  dans  les  ririères ,  sous  les  pierres* 
Elles  sont  abondantes  dans  FArve  et  éclosent  i  la  fin  du 
printemps. 

DEUXIÈME  ëSP£x:E. 

PsaLB  k  UEUX  POINTS,  Perla  bipunctata^  mihi. 

(PI,  ^  flg.  i$-i4.) 

Tète  fauve,  avec  quelques  traits  bruns;  antennes  noi- 
râtres, arec  le  premier  ^article  fauve.  Corselet  jaune 
bprdé  de  noir,  avec  une  raie  médiane  longitudinale  et 
deux  points  noirs  (daps  Finsecte  vivant).  Mésotborax 
et  métatboriix  bordé  de  fauve.  Nervure  «  n^ofirant  qu^une 
bifurcation  ;  nervure  ^  simple. 

Cette  espèce  n^est  décrite  par  aucun  auteur. 

Ellcf  est  de  la  ^ille  de  Fespèce  précédente  et  lui  res- 
semble beaucoup ,  surtout  quand  on  voit  des  individus 
secs ,  car  alors  le  corselet  se  ride  comme  dans  celle-ci , 
^\  }^  pc4ni«  noir^  parfis9«9t  une  Urg«  teinte  brune 
occupant  tout  le  milieu  du  corselet.  Mais  ees  deux 
espèces  peuvent  être  facilement  distinguées ,  car  dans 
celle  qui  nous  occupé  le  sommet  de  la  tète  présente  deux 
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petites  taches  noires  et  non  une  tache  triangulaire.  L« 
métathorax  est  largement  bordé  de  jaune.  Les  pattes 
soDtfiiuTes,  avec  les  articulations  noires.  Le  premier 
anneau  des  antennes  est  fauve  ;  enfin  les  ailes  sont  moins 
transparentes ,  et  la  nervure  a  ne  se  bifurque  qu^une  fois. 

Les  larves  de  cette  espèce  ressemblent  beaucoup  à 
celles  de  la  précédente.  Leur  principale  différence  est 
d'avoir  les  segmens  du  thorax  un  peu  plus  laides,  et  sur 
le  corselet  une  raie  médiane  et  deux  points  noirs  et 
non  trois  lignes  longitudinales  comme  les  larves  de  la 
marginata. 

Cette  espèce  vit,  comme  la  précédente ^  dans  les  ri- 
vières. Je  ne  l'ai  trouvée  que  dans  le  Rhône.  Elle 
éclot  a  la  fin  de  l'été. 

TROISIÈME  ESPÈCE. 
Perle  grosse-tête,  Perla  cephaloteSy  Curtis. 

(Pl.TI,fig.  1-30 

Tète  mélangée  de  brun  ,  de  noir  et  de  fauve  ;  corselet 
brun,  très  ridé,  traversé  longitudinalement  par  une  ligne 
fauve.  Mésothorax  et  métathorax  noirs  en  dessus  et  sur 
les  bords ,  sauf  le  milieu  qui  est  brun.  Abdomen  gris, 
avec  l'extrémité  plus  claire.  Ailes  fuligineuses,  transpa- 
rentes ;  nervure  a  offrant  une  seule  bifurcation ,  ner- 
vure p  également  bifurquée. 

Gards,  Bfitish  ErUomoîo^,  yoI.  iv,  pi.  cxc.  (Les  nervuraâ  ne 
sont  pas  dessinées  exactement.) 

Description,  —  Cette  espèce  est  de  la  même  taille 
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qne  les  deux  premières.  Elle  se  distingue  dé  toutes  deux 
par  sa  tète  sensiblement  plus  large  et.de  couleur  plus 
foncëe ,  par  son  corselet  profondément  rugueux ,  fuli- 
gineux ,  avec  une  raie  jaune  canaliculée  au  milieu.  Le 
mësothorax  et  le  métathorax  ^  qui  sont  dW  brun  foncé  ^ 
présentent  sur  leur  milieu  un  prolongement  de  cette 
raie  jatme,  mais  peu  marquée.  L^abdomen  est  gris ,  avec 
Textrémité  plus  foncée.  lies  soies  caudales  sont  noires» 
Les  pattes  fuligineuses.  Les  ailes  sont  très  transparentes  ; 
mais  un  peu  brunâtres ,  surtout  au  bord  antérieur.  La 
neryure  «  ne  se  bifurque  qu'une  fois.  La  nenrure  p  est 
aussi  bufurquée. 

La  larve  de  cette  espèce  est  bien  différente  des  deux 
précédentes  ;  sa  tète  et  son  prothorax  sont  plus  larges,  les 
rudimens  d'ailes  sont  plus  prononcés ,  ses  cuisses  sont 
moins  larges  et  moins  ciliées.  Le  fond  de  la  couleur  est 
un  brun  un  peu  violacé.  La  tète,  le  thorax  et  Tabdomen 
sont  marqués  de  nombreuses  taches  claires ,  offrant  du 
reste  quelque  analogie  avec  les  espèces  précédentes ,  si 
Ton  compare  ces  taches  claires  au  fauve  qui  fait  la  base 
de  la  couleur  de  celle-ci.  Les  organes  respiratoires  ex- 
ternes sont  d'un  blanc  argenté ,  les  filets  de  la  queue 
rougeàtres ,  les  pattes  fauves  avec  la  base  de  la  jambe 
noire. 

Cette  espèce ,  moins  commune  que  les  précédentes , 
se  trouve  dans  TArve ,  a  les  mêmes  mœurs  et  édot  au 
commencement  de  Tété. 
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QUATRIÈME  BSPÈCE. 

PSRLB  Biti» ,  Geoffr.,  Perla  bicaadataj  Fab» 

(PL  Ti,  fig.  6,  7.) 

TToire  ;  un  trait  fiiaye  Icmgiliidiiial  sur  Voccipiit,  le 
corselet  et  le  thorax.  Ailea  tranaparentes ,  nnancéet  de 
bttm  Ters  le  parastigma. 

LUin.»  ^^t.  nat.t  t.  ii»  p*  908»  9*  i.  Ph^ffunem  kkaudata: 

Geoffiroy,  t.  ii,  p,  i3i»  n*  i.  Perle  brune. 

Réapmur,  Mém.,  t.  iv,  p}.  zi»  fig.  9  et  10? 

Fabr.»  Ent.  s^st,,  t.  n,  p.  73,  n»  8.  Perla  bicaudaia.] 

Schœffer,  Icônes,  tab.  xxxtii,  fig.  4»  5? 

8t.-Farg.  et  Serrille,  Bme.  méth*f  t.  %f  p.  0$,  n*  t. 

Long.,  o™,09;  eiiTerg.|  o>",o35. 

Cette  espèce  est  heaucoup  plus  petite  que  le^  trois  pre- 
mières. Elle  a  la  tète  moins  large  et  ses  conleiu^  Feu 
font  facilement  distinguer.  El^e  est  d'un  noir  grisâtre^ 
avec  une  large  raie  fauve  qui  commence  k  Focciput  en  j 
faisant  une  tacbe  triangulaire  et  qui  se  prolonge  smr  tout 
le  thorax,  lie  bord  de  ce  thorax  a  aussi  un  peu  de  fauve^ 
et  la  même  couleur  se  retrouve  a  la  partie  inférieure  des 
pattes.  Les  antennes  et  les  soies  caudales  sont  de  la 
même  couleur  que  le  corps.  Les  ailes  sont  transparentes, 
les  nervures  vers  le  parastigma  sont  nêset  fortes  et  en«- 
tourées  d'une  teinte  fuligineuse  qu'on  retrouve  sur  tout 
le  bord  antérieur  de  l'aile. 

Je  ne  connais  pas  la  larve  de  cette  espèce  que  je  ne 
rappelle  ici  que  pour  éclairer  la  synonymie. 
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CUNQUIÊtfB  ESPÈGB. 
PBai.B  A  FBTiTS  tAti,  Perîa  mîerocephalay  vtâ\â. 

(P1.TI,  fig.4,5.) 

Noire  ;  tète  tachetée  Ae  fauve ,  plus  étroite  que  le  çoi^- 
selet,  celui-ci  court  et  large  postérieurement.  Pattes 
noires,  tachetées  de  fauve*  Ailes  transparentes. 

Panz.,  Fauna,  71*  livr.  Perla  hieaudata, 

Cetie  espèce  n*a  été  décrite  cjue  par  Panser)  tous  nu 
nom  que  la  plupart  des  naturalistes  antérieurs  et  posté- 
rieurs cmi  appliqué  à  Tespèce  précédente  \  j'ai  donc  dû 
le  changer. 

Long.)  o"',o2a;  enrerg.,  o%o4* 

Cette  espèce  est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente, 
et  s^en  distingue  facilement  à  sa  iète  qui  a  plusieurs 
taches  fauves ,  è  son  corselet  court  et  large ,  (çt  i  M9 
ailes  plus  claires. 

Elle  est  noire,  avec  la  même  raie  fauve  sur  Focciput 
et  le  thorax.  Les  yeux  sont  noirs ,  entourés  de  taches 
&uves.  Les  cuisses  sont  grisâtres ,  avec  les  articulations 
et  les  jambes  fauves,  tachées  de  noir.  Les  ailes  sont  d'un 
gris  transparent,  sans  nuances  fuligineuses.  La  ner- 
vure a  est  remarquable  par  les  branches  par  lesquelles 
die  s'anastomose  avec  la  nervure  du  bord  de  l'aile. 

Les  Icuves  de  cette  espèce  ont  beaucoup  d'analogie , 
pour  les  formes  et  les  couleurs ,  avec  celles  de  la  Perla 
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marginata;  le  mësotborax  et  le  mëuthorax  se  rappro- 
chent davantage  de  celai  des  larves  de  la  Perla  'vires^ 
cens.  Elles  vivent  dans  TArve ,  sous  les  pierres,  et  éclosent 
au  commencement  de  l'été  ;  elles  ne  sont  pas  communes. 

SIXIÈBIE  ESPÈCE. 
Perlk  VERDÀTaE  (i) ,  Perla  virescens,  mihi. 

(PLvIyfig.   8-IO.) 

9 

Fauve  verdâtre;  yeux  lisses  et  à  réseaax  noirs  ^  corse- 
let grisâtre  sor  les  bords  ;  ailes  très  transparentes  ;  ab- 
domen noirâtre  en  dessus. 

Cette  espèce  est  très  voisine  de  la  Phryganea  grant" 
matica,  Scopoli;  mais  e^e  n*a  point  ces  tubercules  sur 
le  corselet  dont  il  parle  dans  sa  description. 

La  couleur  de  cette  espèce  est  très  claire.  La  tète  est 
d'un  jaune  paille ,  avec  les  yeux  â  réseaux  et  les  yeux 
lisses  y  noirs.  Les  antennes  sont  fauves.  Le  corselet  est 
de  même  couleur,  avec  les  parties  latérales  grisâtres^  il 
est  bordé  de  noir  en  avant  et  en  arrière.  L*abdomen  est 
fauve ,  avec  le  milieu  de  la  partie  supérieure  d'un  noir 
grisâtre.  Les  pattes  et  les  soies  caudales  sont  fauves.  Les 
ailes  sont  verdâtres,  très  transparentes. 

(l)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  la  Perle  j€uine, 
Geoffr.  (Perla  viridis,  Fabr,),  qui  est  plus  petite ,  et  s&ns  me*- 
lange  de  gris  ni  de  noir. 
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'  La  loiVe  de  cette  espèce  est  très  jolie.  Le  fopd  de  ù, 
couleur  est  un  jaune  citron*  La  tète  est  fauve  antérieur 
rement  et  a  une  ligne  transversale  noire.  Le  Corselet  est 
bordé  de  noir  et  a  deux  points  peu  marqués  au  milieu. 
Les  rudimens  d'ailes  sont  moins  découpés  que  dans  les 
grandes  espèces.  Le  thorax  ne  porte  aucun  organe  respi- 
ratoire  externe.  Les  anneaux  de  Fabdomen  sont  bordés 
de  noir  et  ont  un  point  de  la  même  couleur  à  leur  partie 
supérieure. 

Ces  larves  se  trouvent  dans  l'Arve;  elles  vivent 
comme  les  précédentes  \  elles  sont  très  communes ,  et 
éclosent  au  mois  d^avril. 

SEPTIÈME  ESPÈCE. 
Perxb  iroiRE  y  Perla  nigra,  mihi. 

(Pl.Tl,fig.  II-I3.) 

Petite,  mince;  corps  entièrement  noir  ;  ailes  grises.  . 
Cette  espèce  n^a  été  décrite  par  aucun  auteur. 

T 

■ 

*  Cette  espèce  est  mince ,  et  a  les  pattes  et  les  antennes 
fines  et  longues.  EUe  est  entièrement  noire.'Ses  ailes  sont 
grisâtres,  transparentes  k  Textrémité,  mais  opaques  à 
leur  base.  EUeest  difficile  à  saisir  sans  la  gâter,  vole  peu 
et  court  très  vite  sur  les  pierres  des  bords  des  rivières.  : 
La  larve  est  petite  et  mince.  Elle  varie  beaucoup  de 
couleur  pendant  le  cours  de  sa  vie.  A  l'état  de  larve  pro- 
prement dit ,  elle  est  d'un  fauve  presque  uniforme,  avec 
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Itt  aitieleft  du  tliorax  carrés,  les  dêiiit  derniers  éunt 
marqués  en  dessus  dWe  tache  favYe  en  forme  de  Y. 
Lorsque  viennent  ks  rudimens  d*ailes,  sa  conleur  devient 
pins  foncée ,  et  qnand  elle  est  à  la  fin  de  la  vie  de  n  jmpbe^ 
le  corselet  est  noir  en  dessus.  Les  taches  en  Y  sont  d'un 
brun  très  foncé ,  les  rudimens  d*ai]es*  sont  noirs ,  très 
àpparens  et  développés ,  et  Ton  voit  des  pmnts  noirs  sur 
l'abdomen. 

Ces  larves  vivent  dans  l'Arve;  leur  démarche  est  très 
remarquable  ^  elles  marchent  à  la  façon  des  reptiles  en 
faisant  décrire  des  sinuosités  1  leur  abdomen.  Elles 
éclosent  au  mois  d'avril. 


Les  descriptions  qui  précèdent  montrent  qu'il  existe 
la  plus  grande  analogie  entre  les  larves  des  Perles  et 
celles  des  Némoures.  Si  Von  compare  en  efTet  la  larve 
de  la  Perla  nigra  (pi*  vi,  fig.  1 1  et  i  a)- avec  la  larve  de  la 
Nemoura  trifasciata  (jinn»  des  Se.  natur.j  t.  xxvi, 
pi.  XV,  fig.  4  c(  5)9  ou  verra  que  ces  deux  espèces  sont 
semblables  de  formes  et  presque  entièrement  de  cou- 
leurs ;  et  les  rapports  sont  si  grands  entre  les  larves  des 
petites  espèces  de  Perles  et  celles  des  Némoures,  que  je 
n'ai  encore  pu  trouver  aucun  caractère  constant  pour  les 
distinguer.  Cette  parfaite  ressemblance  rapproche  donc 
encore  plus  ces  deux  genres,  et  ils  doivent  être  placés  près 
l'un  de  l'autre  dans  un  ordre  naturel. 

« 

Mais  si  l'affinité  de  ces  deux  genres  est  facile  à  établir, 
il  ne  Test  pas  autant  de  savoir  quel  rang  doivent  tenir 
les  Perles  dans  la  série  des  insectes.  H  ne  sera  pas  hors 
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de  ptopos  de  recfaerdier  ici  si  leui^  méumorphosei 
•peuvent  jeter  quelque  jour  sur  ce  sujet. 

Qa  les  a  géuâraletneat  placées  dans  Tordre  des  Né* 
noptiFes ,  entre  les  Pkfyganes  et  les  Hémérpbes. 

Leur  liaison  avec  les  Hémérobes  est  assez  iaiblq ,  car 
ils  n'ont  de  rapjports  avec  elles,  ni  dans  leurs  œétamojr* 
phosest  ni  dans  leurs  ailes,  et  leur  bouche  offre  d'assea 
grandes  dîffiirences» 

D'un  âuire  c6té,  l'analogie  qu'on  leur  trouve  avec  les 
Phryganes  est  en  grande  partie  baâée  sur  une  errear^ 
erttur  que«e  Mémoixe  a  eu  pour  but  de  relever,  puisque 
leurs  métamorphoses  ne  sont  pas  complètes ,  ainsi  qu'on 
l'avait  dit,  et  que  leurs  larves,  loin  de  ressembler  à 
celles  des  Phryganes ,  s*en  éloignent  entièrement.  D'ail- 
leurs, les  Perles  ont  des  mandibules  et  un  appendice 
ou  palpe  ip terne  entre  la  mâchoire  et  le  palpe  maxillaire, 
et  les  Phryganes  sont  privées  de  ces  deux  oi'ganes. 

Les  Perles  s'éloignent  donc  plus  des  Phryganes  qu'on 
ne  l'a  pensé  généralement  {  cependant  ces  deux  genres 
sont  plus  ou  moins  liés  par  un  genre  intermédiaire  qui 
a  quelque  chose  de  la  bouche  des  Perles  et  les  métamor- 
phoses des  Phryganes.  J'entends  parler  du  genre  Sialis, 

Enfin  les  Perles  ont  sous  quelques  points  une  analogie 
assez  frappante  avec  les  Orthoptères  (i),  car  elles  ont, 
comme  cet  ordre ,  des  métamorphoses  incomplètes  ,  et 


(i)  M.  Brullë  a  cherche  dans  ces  derniers  temps  k  établir  cette 
analogie  des  Orthoptères  avec  quelques  Névroplères.  Maïs  peut* 
être  va-t-il  un 'peu  loin  quand»  se  basant  sur  cette  analogie, 
il  rëanit  les  Perles  «tix  éphémères  et  aitt  Libellules  pour  former 
on  ordre  distinct. 
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Tappendicè  de  leur  mftchoire  est  évidemment  Taiialegiie 
de  la  galette. 

'  En  résumé ,  il  me  semble  que  les  Perles  et  les  Vé- 
moaresxjoiyent  former  une  famille  à  part ,  qui  établirait 
une  sorte  de  passage  entre  les  Orthoptères  et  les  vrais 
Névroptères ,  et  qu^on  devra  distinguer  de  celle  des 
Phryganides ,  sans  cependant  s'en  éloigner  trop.  Il 
fant  attendre  qae  Ton  connaisse  mieux  les  métamor^ 
phoses  de  quelques  genres  exotiques ,  tels  que  les  Corf- 
dales  et  les  Ghauliodes ,  avant  de  pouvoir  prononcer  sut 
Tanalogie  des  Perles  et  des  autres  familles  de  Né- 
vroptères. 

EXPLICATIOXT    DES   PLIlUCUBS* 

PI.  V. 

Fig.  I.  Larve  de  la  Perla  marginata,  Panz.,  adulte. 

Fig.  a.  La  Perla  marginata, 

Fig.  3.  Une  de  ses  ailes  grossie. 

Fig.  4.  Tête  de  la  larve  de  la  Perla  marginata^  vue  en  dessus. 

Fig.  5.  Labre. 

Fig.  6.  Mandibule  gauche  vue  en  dessus. 

Fig.  7.  Mâchoire»  palpe  maxillaire  et  appendice. 

Fig.  8.  Lëyre  inférieure  (labium)  et  palpes  labiaux. 

Fig.  9.  Prothorax  vu  en  dessous. 

Fig.  10.  Naissance  des  organes  respiratoires  externes. 

Fig.  II.  Patte  antérieure. 

Fig.  12.  Larve  de  la  Perla  b^unetata,  mihi. 

Fig.  i3.  La  Perla  bipiinctata, 

Fig.  14.  Une  de  ses  ailes  grossie. 

H.  VI. 

Fig.  I.  Larve  de  la  Perla  cephaloies,  €urtis. 
Fig.  3.  La  Perla  cephalotes. 
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Fig.  5.  Une  de  ses  ailes  grossie. 

Fig.  4*  La  Perla  micrûcephala ,  mihi. 

Fig.  5.  Une  de  ses  ailes  grossie. 

Fig.  6.  La  Perla  bicaudata ,  Fabr. 

Fig.  7*  Une  de  ses  ailes  grossie. 

Fig.  8.  n jmphe  de  la  Perla  virescens  y  mihi 

^g«  9  et  10.  La  Perla  virescens. 

Fig.  II.  Larve  de  la  Perla  nigra,  mihi. 

Fig.  11.  Kymphe  de  la  Perla  nigra, 

Fig.  i5.  La  Perla  nigra. 


ExpÉRiBNGEs  sur  la  force  de  contraction  propre 
des  veines  principales  dans  la  Grenouille; 

Par  M.  Flouhbms, 
Membre  de  l'Iuslitul. 

(Laes  a  TAcadëmie  des  Sciences,  le  i  avril  i85a.) 

SI-" 

.  I.  Tous  les  physiologistes  connaissent  le  phénomène 
do  pouls  "veineux;  phénomène  singulier  dont  Halleret 
La  mure  se  sont  disputé  la  découverte-;  et  qui ,  comme 
Font  montré  leurs  expériences,  tien  tau  simple  refoule- 
ment, ou  reflux ,  du  sang  de  l'oreillette  droite  dans  les 
Ycine»  caves ,  et  de  celles-ci  dans  les  veines  iliaques  et 
jugulaires ,  et  des  veines  jugulaires  jusque  dans  les  sinus 
du  cerveau  lui-même. 

•  2.  Le  pouls  veineux  dont  il  s'agit  ici  est  un  phéno- 
mène d^un  tout  autre  ordre  :  il  n'est  point  déterminé 
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par  le  reflux  du  sang  de  l'oreillette  dans  les  Veioes  \  il 
survit  et  à  Tefiasion  du  sang  et  à  l'arrachement  de  Toreil- 
letie-)  il  appartient!  la  veine  même;  en  uu  mot,  le 
pouls  veineux  dont  ont  parlé  Haller  et  Lamare  n'est 
qu'un  mouvement  passif  et  communique^  et  eeloi  dont 
je  parle  est  un  mouvement  actif  et  propre* 

3.  Les  veines  principales  de  la  grenouille  ont  donc  un 
mouvement  ou  battement  propre-^  et  c'est  à  la  détermi- 
nation ,  soit  du  mécanisme  selon  lequel  ce  boitement 
s'opère ,  soit  de  la  force  qui  le  produit ,  qu'ont  été  consa- 
crées les  expériences  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer 
k  l'Académie. 


sn. 


I.  Je  mis  à  nu^  sur  une  grenouille,  le  cœur  et  la 
veine  cave  postérieure  ou  inférieure. 

Cette  veine  s'étend  des  reins  au  foie ,  et  du  foie  an 
cœur,  ou,  plus  exactement ,  k  roreilletle;  et  elle  bat 
dans  toute  son  étendue ,  soit  au-dessus ,  soit  au-dessous 
du  foie. 

Je  remarque  d'abord  que  ce  battement  est  continu, 
régulier,  constant;  qu'il  répond  aux  contractions  de 
l'oreillette  ;  et  qu'il  n'a  aucun  rapport  ni  avec  les  mou- 
vemens  du  thorax,  lequel  est  iromo(>ile  dans  la  grenouille, 
comme  chacun  sait ,  ni  avec  les  mouvemens  des  poumons, 
lesquels  ne  se  dilatent  qu'à  de  longs  intervalles ,  et  à  des 
intervalles  d'ailleurs  très  irréguliers  ;  tous. caractères  qui 
le  distinguent  du  pouls  veineux  des  animaux  i  sao^ 
chaud,  lequel  n'est  ni  continu,  ni  consti^nt,  et  répond, 
au  contraire ,  du  moins  dans  l'un  de  ses  cas ,  aux  mouve- 


mens  d^nspiration  et  d'exj^rfttion ,  c^est-ènlire  aux 
aioaveixieiis  de»  poumons  et  de  la  poitrine.  - 

Un  caractère  qui  Ten  distingue  plus  fortement  encore 
est  celui  que  je  vais  indiquer.  Tous  les  physiologistes 
savent  qu'il  j  a  deux  cas  distincts  du  pouls  veineux  dans 
les  animaux  à  sang  chaud  ;  Tun  qui  répond ,  comme  je 
▼iens  de  le.  dire  y  aux  mouvemens  d'inspiration  et  d'ex-* 
piration ,  et  c'est  de  celui-là  que  dépendent  les  mouver 
mens  des  sinus  du  cerveau ,  et ,  par  suite ,  ceux  du  cer- 
veau lui-même  ^  et  Vautre  qui  s'observe  principalement , 
soit  quand  la  poitrine  de  l'animal  est  ouverte,  soit  sur; 
tout  immédiatement  après  sa  mort,  qui  par  conséquent 
est  indépendant  des  mouvemensde  la  respiration,  et  qui 
répond  aux  mouViemens  du  cœur,  ou,  plus  exactement , 
de  l'oreillette. 

Or  donc,  si,  après  avoir  ouvert  la  poitrine  sur  un 
^animal  À  sang  chaud ,  sur  un  mammifère,  sur  un  lapin  ^ 
par  exemple ,  on  examine  la  veine  cave  postérieure  de 
cet  animal ,  on  la  voit  battre  y  ou  se  gonfler  et  se  dégon^ 
fier  alternativement ,  et  selon  Tordre  même  que  suivent 
les  contractions  de  l'oreillette  droite  (i).  Mais  si  l'on 
applique  une  ligature  serrée,  sur  un  point  quelconque 
de  son  trayet,  on  voit  aussitôt  toute  la  partie  de  la  veine 
inférieure  à  la  ligature  ,  cesser  de  battre^  et  ce  fait  seul , 


(i)  Cette  veine  bai  au'^ssous  comme  au-dessus  du  foie, 
mais  partout  passivement.  Je  m'en  sais  assuré  plusieurs  fois  par 
l'expérience  qoe  j'indique  ici.  Toutes  les  fois  qu'une  irUerrup^ 
tion  quelconque  se  place  entre  une  portion  de  la  veine  et  To- 
reillette»  toute  la  portion  de  la  veine  séparée  de  l'oreillette 
par  Tinterruption  »  cesse  de  battre. 
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dont  je  me  suis  assuré  plusieurs  fois  par  mes  cxpérieuGes, 
suffit  pour  montrer  que  le  battement  de  la  veine  n'est 
qu'une  dépendance  du  battement  même  de  l'oreillette , 
ou ,  plus  exactement ,  du  reflux  du  sang  de  Toreillette 
dans  la  ^eine,  reflux  qui  répond  à  ce  battements 

Il  n'en  est  point  ainsi  dans  la  grenouille  ;  on  a  beau 
lier  la  yelne  cave  de  cet  animal ,  cette  veine  n'en  conti- 
nue pas  moins  de  battre  au-dessous  y  comme  aur^ssus 
de  la  ligature  \  et  par  conséquent  aussi  ce  seul  fait  suffit 
pour  montrer  que  le  battement  de  cette  veine  ne  dépend 
pas  du  reflux  du  sang  de  Toreillette. 

a.  J'ai  successivement  lié  la  veine  cave  sur  plusieurs 
grenouilles  9  sans  que  les  baitemens  de  cette  veine  aient 
jamais  cessé  au-dessous ,  non  plus  qvL  au-dessus  de  la 
ligature. 

3*  Sur  d'autres  grenouilles^  j'ai  ouvert  cette  veine; 
j'ai  laissé  couler  le  sang  qu'elle  contenait;  et,  bien  que 
devenue  presque  entièrement  vide ,  elle  n'en  a  pas  moins 
continué  de  battre. 

4.  Sur  d'autres  grenouilles  enfin ,  et  comme  dernière 
épreuve,  j'ai  arrache  l'oreillette  et  le  cœur  entier;  et  la. 
veine  cave,  séparée  du  cœur  et  de  l'oreillette ,  n'en  a  pas 
moins  encore  continué  de  battre. 

5  •  Le  battement  de  ht  veine  cave  postérieure  ne  dépend 
donc  ni  du  rejluxdu  sang  de  l'oreillette  dans  la  veine, 
puisqu'il  subsiste  malgré  la  ligature  qui  interrompt  ce 
reflux ,  ni  des  tractions  de  F  oreillette  sur  la  veine ,  puis- 
qu'il subsiste  malgré  l'arrachement  du  cœur  et  de  l'o- 
reillette; enfin,  ce  battement  subsiste  dans  la  veine, 
quand  elle  ne  contient  plus  de  sang,  quand  elle  ne  tient 
plus  au  cœur,  quand  elle  *est  réduite  à  elle  seule  ^  ce 
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btmement  dépend  donc  à^vaieforeede  eontraction  propre\ 
ou  inhérente  au  tissu  de  la  reine  même. 
6.  Je  passe  k  Texamen  du  boitement  des  autres  reines^ 

•  é 

S  m. 

I .  On  sait  que  le. cœur  de  la  grenouille^  Tan  des  plut 
simples  parmi  les  animaux  vertébrés,  n*a  qu'un  seul  ven- 
tricule (  aidé>  à  la  vérité,  par  un  bulbe  artériel  coRtni&- 
tile)  duquel  partent  toutes  les  artères,  et  une  seule 
oreillette  où  se  rendent  toutes  les- veines,  savoir,  toutes 
les  veines  des  parties  postérieures  parla  veine  cave  pos- 
térieure ,  et  toutes  les  veines  des  parties  antét'ieures'par 
les  deux  veines  caves  antérieures. 

Ces  deux  veines  caves  antérieures  s'étendent  de  là 
tête  à  l'oreillette  ^  et,  comme  la  veine  cave  postérieure, 
elles  battent  dkns  toute  leur  étendue. 

9.  De  plus,  ce  battement  est  continu,  régulier,  con- 
stant,,comme  celui  de  la  veine  cave  postérieure;  enfin, 
j'ai  ligaturé  ces  veines;  je  les  ai  séparées  du  cœur  et  de 
^oreillette  ;  j'ai  arracbé  ce  eœur  et  cette  oreillette  ;  et 
leur  battement ,  comme  celui  de  la  veine  cave  posté- 
rieure ,  n'en  a  pas  moina  subsisté  encore* 

3.  Le  battement  des  veines  caves  antérieures^  dépend 
dtme  d^unc  force  contractile  propre^  comme  celui  de  la 
veine  cave  postérieure  (1). 

4 .  Il  en  est  de  même  du  battement  des  veilles  iliaques, 
d'une  part,  et  des  veines  pulmonaires  et  axîllaires,  dé 

(1}  Dans  qaelqaes  cas  même,  il  dure  plus  long^iemps,  après 
rextîrpation  du  coeur  et  de  l'oreillette  >  que  celai  de  la  veiner 
cave  postérieure. 
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runlre*  Cet  Teines,  nJdaites  à  elles  seiklet.,  •«  séfwtég$ 
des  veines  caves,  n'en  continuent  pas  moinade  baOn. 
Le  baitemmU  de  oes  veinés  est  do&c,  comme  celui  des 
veines  caves ,  on  battement  essentiel  et  propre» 

s  IV. 

I.  Ainsi  donc,  i^  la  veine  cave  postérieure  de  la 
grenouille  bat  par  xoke  force  propre}  %^  il  en  est  de  même 
des  veines  caves  antérieures  9  des  iliaques,  des  pulmor 
naires,  des  axillaires,  o*est«i*dire  de  toutes  les  veines 
principales  de  cet  animal  (i)  9  et  3®  en6n ,  le  battemeni 
actif  et  propre  de  ces  veines  principales  e^t  esseuiidfo- 
ment  distinct  du  battement  passif  et  communiqué  àe  ces 
mêmes  veines  dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  ou  du 
pouls  veineux  de  oes  animaux. 

a.  Or  maintenant ,  si  Ton  considère  que ,  dans  la  gip- 
nouille,  comme  dans  la  plupart  des  animaux  i  sang 
froid  (2),  les  artères  n*ont  pas  de  battement  senail^le, 
que  le  cœur  n'y  a^qu'ime  force  de  contraction  iaible  »  que 
le  thorax  y  est  immobile,  c'e&t-à"^re  que  toutes  les 
forces  qui  concourent  d'une  manière  essentielle  ou  se- 
condaire à  la  marche  du  sang  veineux  dans  les  ani^ai^x 
k  sang  chaud ,  sont  plus  ou  moins  réduites  dans  la  gre- 
nouille ,  on  concevra  pourquoi  c'est  aussi  dans  les  veines 

• 

(i)  Les  autres  veines^  ou  sont  privées  de  battement,  ou  sont 
trop  petites  poor  qu'on  paisse  l'y  observer. 

(3)  Ou  du  moin^,  comme  dans  la  plupart  de  leurs  artères; 
car,  dans  les  poissons ,  par  exemple  »  il  y  a  un  battement  par- 
tiel j  ou  borné  à  l'artère  gui  sort  du  cœur,  comme  Ta  montré 
Duverney»  etc. 
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de  k  grenouille  que  se  montre  une  nouvelle  force  inhé- 
rente et  propre. 

-  i.  C'est  .encore  iti  Pan  de  ces  éscemples  oùle»  forces 
des  organes  se  modifient  comme  leurs  fonctions.  Dans 
les  animaux  à  sang  chaud,  où  le  sang  artériel Rvait  be- 
soin d'une  marche  rapide ,  le  cœur  se  contracte  avec 
force,  les  artères  battent  avec  énergie,  et,  par  suite  ^  la 
marche  du  sang  veineux  lui-mèine  se  trouve  assurée 
sans  que  les  veines  possèdent  une  force  contractile  propre. 
Au  contraire^  dans  les  animanx  froids,  lents ,  où  la 
mardiedu  5011^  artériel  devait  être  moins  rapide,  le 
cœur  se  centracte  avec  moins  de  force ,  les  artères  ne 
battent  plus  (i) ,  et,  par  suite,  les  veines  ,  du  moins  les 
Veines  principales ,  ont  eu  besoin  d'une^rce  propre  , 
d'une  force  qui  suppléât ,  pour  la  marche  du  sang  vei- 
neux ,  aux  forces  diminuées  du  cœur  et  des  artères. 

4«  Haller  a  remarqué  le  premier  le  battement  *des 
veines  de  la  grenoaille;  mais  il  Ta  cru  semblable  à  celuf 
des  Teines  des  animaux  à  sang  chaud  ^  et  il  n'a  feit  d'ail- 
leurs auéUne  expérience  pour  l'en  distinguer.  Je  me 
propose  donc  de  continuer  mes  recherches  sur  tous  les 
au^es  animauit  i  sang  fVoid  ,  particulièrement  silr  'les 
tbrtues,  dont  le  thorax  est  immobile  comme  celui  de  la 
grenouille ,  et  qui  respirent  par  un  mécanisme  à  peu 
pvfc  semblable  à  celui  de  cet  animal.  Dès  qtfe  ces  re- 
eherclisea  seront  terminées,  j'aurai  l'honneur  d'en  com<- 
muniquer  les  résultats  à  T Académie. 


(t)  Cest-k-dîre  réagissent  avec  moins  d'énergie. 
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Lettre  rtlative  à  dis^ers  Coquilles  f  Criutacés^ 
Insectes,  Rutiles  et.  Oiseaux,  obserçés  en 
Égrpte;  adressée  par  M.  Roux  à  M,  le  bar&n 
DE  Ferussag. 

Tbèbes,  8  février  iSSs. 
Monsieur , 

Pai^venu  à  la  première  cataracte  du  Nil,  terme  saof 
doute  de  mon  voyage  en  Egypte,  puisque  je  retoarnç.à 
René  afin  d'aller  joindre  à  Cos$eyre  le  bâtiment  a  va- 
peur qui  doit  me  porter  à  Bombay,  je  m'emtpreaae  de 
vous  donner  de  mes  nouvelles.  Je  me  proposais,  il  est 
vrai ,  de  remonter  le  Nil  jusqu'à  Ouahdi-Alfa  ,  mais  rhî% 
toire  naturelle,  de  TÉgypte  m*a  paru  peu  variée  dm^apt 
mon  séjour,  et  mes  regrets  sont  diminués.  Voioî  Iç  ré- 
sumé de  quelques-unes  de  mes  recherches. 

Commençant  par  les  mollusques,  qui  vous  intéresseilt 
le  plus ,  j'ai  à  vops  anuoncer  que  j'ai  été  assez  heurwx 
pour  trouver  une  nouvelle  espèce  d'Ethérie  constamment 
plus  ou  moins  recouverte  de  petits  tubes  qui  me  déter- 
minent à  lui  imposer  le  nom  d' Eiheria  tubijera  (i).  Je 
vous  eu  envoie  le  dessin.  J  aurai  le  plai&ir  de  vous  offrir 
cette  rare  et  curieuse  espèce  à.tooa  retour;  j'ea  apporte 
Tanimal.  Dans  un  pays  où  il  lie  pleut  jamais,  je  na  pour 

(i)  Dëjk  M.  Sowerby  a  décrit  cette  espèce  précisément  sous 
ce  nom,  et,  très  vraisemblablement,  ce  n'est  qu'une  des  nom- 
breuses formes  que  prend  VEtheria  Cailliaiidide  M.  de  Férosfac, 
é  U  quelle  ou  doit  aussi  rattacher»  sans  doute  »  VEtheria  Dên- 
hami  de  M.  Kœnig.  (F.) 


y 
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Yais  espérer  de  rencontrer  beaucoup  de  coquilles  terres- 
1res  ;  aussi  V Hélix  irregularis  est  la  seule  espèce  que 
j'ai  trottirée  vivant  en  abondance  aux  environs  d' Alexan- 
drie. 

Cependant  les  eaux  du  Nil  m'^nt  offert  plusieurs 
Crabes  intéressans  et  deux  nouveaux  Salicoques.  Je 
nomme  Tnn  Palœmon  Niloticus  (pi.  vu,  fig.  2),  et  je 
donne  à  Fautre,  qui  se  rapporte  parfaitement  i  mon  genre 
PeliàSj  le  même  nom  (fig.  i).  Je  vous  adresse  le  dessin 
au  trait  de  tous  les  deux.  J'ai  cru  devoir  m'empresiser  de 
signaler  ces  deux  animaux  k  Tattention  des  naturalistes, 
parce  que  vous  savez  qu'on  n&  connaissait  que  deax  Sali- 
coques  vivant  dans  les  eaux  douces  :  l'un ,  le  Symethus 
fltt^iatilis ^  trouvé  par  M.  de  Raffinesque  dans  les  eaux 
de  Sicile,  et  l'autre,  jicetes  indiens ^  Edw.,  observé  dans 
les  eaux  du  Gange  (i).  Le  mont  Mokatan,  aux  environs 
du  Kéire ,  dont  la  base  est  un  calcaire  à  nummulites , 
m'a  oflert  un  beau  crustacé  fossile  du  genre  Xantbo, 
qui  n'est  point  figuré  dans  l'ouvrage  de  M.  Desmarcst , 
cVst  donc  une  espèce  de  plus  à  jouter  au  catalogue  peu 
nombreux  de  ces  animaux  fossiles. 

Le  nombre  des  espèces  d'oiseaux  et  d'insectes  que  j'ai 
rencontrés  en  Egypte  est  peu  considérable  ;  cela  s'ex- 
plique. Cette  partie  de  l'Afrique  n'est  nullement  boisée, 
n'est  que  cbaude  sans  être  hnmide ,  et  Vou  sait  que  la 
nature  n'est  riche  et  variée  que  là  où  ces  deux  puissans 
agens  exercent  ensemble  leur  active  influence. 

On  trouve  en  Egypte  la  plupart  de  nos  oiseaux  de 


(1)  Od  a  récemment  découvert  en  France  une  espèce  {VHip'' 
polyte  Desmarestii)  vivant  dans  les  ruisseaux.  (Yoy.  Ann.  des 
Se.  nat.,  t.  XXV,  pi  t,  B.)  (1^0 
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proie  'y  mais  je  n'ai  reneeiiiré  aucDn  Pie.,  poiai  de  Cora- 
das ,  de  Cassenoix,  de  Choquarts,  de  Geais ,  de  Merles, 
peu  à&  Bruans,  de  Fringiiles  et  de  Fauvetles^  de  ces 
genres  d'oiseaux  enfiu  qui  se  plaisent  dans  nos  bois  ,  pair 
conséquent  je  n'ai  vu  aucun  Fringilla  cœlebsj  m  Car- 
duelis  et  autres  si  abondantes  en  Europe.  Seulement 
une  Fringilla  voisine  de  la  cisalpina  de  Temminck , 
qui  n'est  ni  Yhispaniolensis^  ui  la  domestica.  Parmi  les 
Fauvettes  ,  j'ai  k  peine  entrevu  la  suecicaj  trachilus^ 
hortensia  et  cisticola'y  cette  dernière  assez  eommuoe 
dans  les  prairies.  Parmi  les  autres  oiseaux  sylvains ,  j'ai 
remarqué  un  Motteux  et  une  Alouette ,  peut*ètre  nou- 
veaux ,  mais  sur  lesquels  je  n'ose  prononcer,  manquant 
d'objets  de  comparaison.  Les  Echassiers  et  les  Palou- 
#  pèdes ,  semblables  à  ceux  de  l'Europe ,  sont  assez  abon- 
dans  à  l'époque  des  inondations.  J'aj  rencontré  dans  le 
Fayoum  des  troupes  de  Pélicans  réunis  au  nombre  de 
plusieurs  milliers  ;  lorsqu'ils  cherchaient  à  s'élever,  le 
bruit  de  leurs  ailes  frappant  l'eau  ressemblait  à  une  dé- 
charge de  mousqueterie.  Un  fait  à  ajouter  sans  doute  a 
l'histoire  de  cet  énorme  palmipède ,  c'est  l'intelligence 
dont  il  est  doué  et  l'éducation  dont  il  est  capable.  J'ai 
vu  M.  Hey,  Anglais  parcourant  l'Egypte,  accompagné 
d'un  pélican  qui  venait  se  reposer  auprès  de  lui  lorsqu'il 
chassait  ou  qu'il  dessinait.  Parrouratit  seul  les  marais 
voisins ,  il  allait  pourvoir  à  sa  nourriture^  revenantfidè- 
lement  auprès  de  son  maître  ou  sur  le  çanjé  dont  il 
avait  fait  son  domicile. 

Le  nombre  d'Oies  qu'on  rencontre  surpasse  certaine- 
ment tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer;  l'espèce  en 
gfand  nombre  qu'on  voit  sillonner  et  noircir  les  airs, 
lorsque  le  matin  et  le  soir  elles  se  ^transportent  d'un 


parai^^nt  ^/aToir  :peii8é  plusieurs  auteurs  ^  ,çe  ne  sout 
que  des  troupes  XAna^cinereuSy  segetum  ei:aIl?ifronsy 
et. peut-être  aussi  erjthropus^  VMgyptiacus  abandonne 
peu  lea  bords  du  Nil ,  et  se  p)ait  dans*  les  rochers  escarr 
pés  de  la  chaîne  arabique ,  là  où  dans  leurs  contours  les 
eaux  du  fleuve  en  baignent  le  pied.  En  résunié,  je  ^e 
crois  pas  que  le  nombre  des  espèces  d^oiseaux  qu'on 
pourrait  rencontrer  en  Egypte  comme  s^entaires  y 
Voyageurs ,  erratiques  ou  accidentels  ^  puisse  être  élevé  à 
plus  de  170» 

.  Je  u*ai  eu  le  t^inps  d'observer  jusqu^à  ce  jour  que 
vingt  espèces  de  poissons  du  Nil ,  toutes  gravées  dans  le 
grand  ouvrage  de  )a  Commission  d^Egypte.  Une  seule 
Clup^  sera  peut-être  noiuvelle  y  si  M*.  Rifaud  ne  Ta  déjà 
iail  coxm^ltre.. 

Les  Crocodiles  m'ont  paru  peu  nombreux  dans  le 
fleuve  lorsqae  je  me  suis  rappelé  rimmenSe  quantité  que 
les  Egyptiens. ont  réunis  embaumés  dans  la  grotte  de 
Saoïpûi^,  La  saison  de  Thiver  ne  m'a  pas  été-  favosable 
pour  observer  beaucoup  td'aujtres  reptiles  qu'on  dit  très 
abQn4^6  dès  l'approche  des  premières  chaleurs. 

La^  .3aison  de  l'hiver,  quoique  fort  douce  sous  le  cli-* 
mat  de  l'Egypte,  n'y  exerce  pas  moins  sur  les  insectes 
Iç  mêmç,en^p)re qu'en  Europe;  aqssi  mes  recherches  en 
ejiioipologie  ont-elles  été  suivies  de  peu«de  succès.  A 
peine  deux  ou  trois  Lépidoptères,  dont  une  Danaïde  ti'ès 
fo^U0  y  irirvant  sur  X^s^l^ias^^igantea  dea^meur^  et 
aur  fo  plante  du  Coton.  Les  Piméliaires  sont  à  peu  près 
les  seuls  Coléoptères  dont  les  espèces  sont  assez  variées. 
Au  milieu  de  cette  disette  entomologique ,  j'ai  cependant 
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rencontré  un  petit  animal  si  extraordinaire ,  si  singtiliè- 
remént  conforme,  que,  devant  néccsSaireoieiit  former  un 
genre  parmi  les  Aptères  hexapodes ,  je  me  plais  k  vous 
en  envoyer  un  dessin.  Je  Fai  trouvé  courant  tfur  les 
sables  qui  encombrent  Tintérieur  des  tombeaux  creusés 
dans  le  roc  aux  environs  des  pyramides  de  Giseh.  Je  le 
nomme  Necrophjlus  arenarius  (fig.  3  et  4)  (i)- 

Je  me  garderai  bien  de  vous  entretenir  des  monumens 
que  j'ai  visités  sur  la  terre  classique  de  Tantique  berceau 
des  arts  et  de  la  civilisation ,  après  les  savantes  observa- 
tions qui  vous  ont  été  communiquées  par  M.  Champol- 
lion  jeune  *,  mais  je  me  permettrai  de  vous  entretenir  un 
instant  des  travaux  ou  des  usages  de  cet  ancien  peuple 
qui  se  rapportent  à  Tbistoirc?  naturelle. 

Parmi  les  momies  d'animaux  que  j'ai  été  h  portée 
d'observer,  j'ai  reconnu  à  Syout  et  ailleurs  que  les  cbats 
de  l'époque  ancienne  avaient  souvent  la  tète  d'un  tiers  plus 
grosse  que  celle  de  nos  chats  ordinaires.  J'ai  aussi  vn 
des  ossemens^de  chiens  qui  prouveraient  que  celui  que 
lejs  Égyptiens  embaumaient  se  serait  perpétué  jusqu^à 
nos  jours  sans  aucune  altération  et  serait  celui  qu'oa 
trouve  encore  si  fréquemment  en  Egypte ,  et  constitue- 
rait peut-être  une  race  particulière  voisine  du  m&tin. 

Entre  autres  oiseaux  en  mùmie  que  j'ai  reconnus,  je 
puis  sans  aucun  doute  vous  signaler  le  Néophron  per- 
moptère ,  le  Faucon  cresserelle ,  le  Sparvius  palumha" 

(i)  Cet  être  singulier  ne  serait  il  pas  plutôt  une  larve  et 
quelque  insecte ,  peut-être  de  Mantispe  ou  de  Raphidie?  On  ne 
saurait  ]e  décider  d'après  le  dessein  de  l'auteur,  qui  laisse  beau- 
coup à  désirer  ;  l'examen  de  l'individu  lui-même  pourra  sans 
doute  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point  curieux.  (R.) 
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riusy  VIbis  fascinellus ,  le  Courlis  d'Europe.  Uh  fait 
particulier  que  je  puis  aussi  assurer,  c'est  qu'ayant  ou- 
vert moi-mèfne  plus  de  5o  urnes  en  terre  dans  les  puits 
de  Saqqarah ,  je  n'ai  jamais  rencontré  d'autre  espèce  qu^ 
VlhisfascinelluSj  et  jamais  VIbis  sacerque  M.  Guvier 
pense  être  celui  que  les  Égyptiens  embaumaient  de  pré- 
férence. Je  déduis  de  ce  fait  qu'en  admettant  avec  toute 
confiance  ce  que  cet  illustre  savant  a  observé ,  il  faut  en 
conclure  que  les  Egyptiens  inhumaient  l'un  et  l'autre  de 
la  même  manière  et  dans  le'mème  Jieu,  sans  oser  assurer 
qu'ils  les  adorassent  tous  les  deux.  J'ai  retrouvé  les 
mêmes  Ibis  duns  les  hypogées  de  Thèbes.  Plus  que  cela, 
je  me  souviens  d'avoir  reconnu  dans  les  mêmes  pots  où 
je  m'attendais  à  trouver  des  Ibis ,  des  Pigeons  sauvages 
bien  conservés,  semblables  à  l'espèce  commune  en 
Egypte.  Des  Crocodiles ,  quelques  Couleuvres  indéter- 
minables ,  si  ce  n'est  le  Naja  haje ,  m'ont  souvent  été 
remis  soigneusement  plies  dans  de  petits  paquets  aplatis. 
J'ai  aussi  obtenu  quelques  poissons  k  Thèbes, •parmi 
lesquels  j'ai  reconnu  le  Mormyre  d'Hasselquist  et  le 
Bayad  utile. 

JVspère  pouvoir  vous  écrire  de  Bombay.  En  tout  cas , 
je  ne  manquerai  pas'  de  vous  donner  des  nouvelles  de 
mon  voyage  aux  monts  de  l'Hymalaya  lorsque  je  serai 
de  retour  à  Calcutta. 

Recevez^  Monsieur,  mes  salutations  empressées. 

Tout  à  votre  service. 

P.  Roux , 

Gonservatear  du  M nséam  d'Hîstoîr*  naturelle 
de  la  ville  de  Marseille. 
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BXPLICÂTIOIÏ   DE    LA   PLANCHE    VII. 

» 

Fig.  I .  Pelims  NiloUous ,  Roux.  «—  a^  g^mdear  nfttordle. 
Fig.  a.  Paloimon  Nilo^icus,  Roux.  •—  a»  grandeur  natar^Le. 
^ig.  3.  NecropkUus  annariust  Roux.  —  a,  grandeur  natn- 
relle. 
Fig.  4-  ^^te  très  grossie. 


Mëmoihb  sur  rorganiscUion  de  la  Boudée  chez  les 

Crustacés  suceurs; 

Par  H*  MiLiiE  Edwaeds.    ' 

(Lb  k  rAcadémie  des  Sciences  le  6  avril  i83o.) 

Une  des  parties  les  pins  inlëressantes  de  rëtade  not- 
tomique  des  animaux  articulés  est  celle  qui  a  pour  ol^et 
k  comparaison  des  diverses  modifications  que  la  natooe 
fait  subir  aux  mêmes  organes  pour  les  adapter  à  des 
uaages  di£férens.  Les  dissemblances  de  formes  et  de  fonc- 
tions qu'on  rencontre  dans  ces  parties  sont  quelquefois 
si  grandes ,  qu'au  premier  abord  on  serait  porté  a  les 
regarder  comme  u  ayant  entre  elles  rien  de  oommon^ 
mais  en  multipliant  les  comparais(ms,  on  voit  souTent 
disparaître  ces  anomalies ,  et  Ton  reconnaît  dana  bien  des 
cas  que  l^s  organes  en  apparence  les  plus  différens  ne 
sont  que  des  transformations  de  parties  essentiellement 
similaires.  En  ^ffei ,  une  tendance  remai*quable  vers  Tn- 
niformité  de  composition  se  montre  ordinairement  chez 
les  divers  animaux  articulés  ,  toutes  les  fois  que  la  divi- 
sion croissante  du  travail  physiologique  (si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi)  ne  nécessite  pas  la  création  d'organes 
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iMmveaax,  et  la  plupart  des 'différences  qu'on  rencontre 
dans  la  structure  de  ces  êtres  dépendent  des  modifica- 
tions variées  imprimées  aux  mêmes  élémens.  Les  obser^ 
yatipns  générales  de  MM.  Geoffroj-Saint-Hilaire  et  La- 
treille  ,  et  les  recherches  plus  spéciales  de  M.  Savigny 
sur  Tappareil  buccal  des  insectes  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  animaux  du  même  embranchement,  en  four- 
nissent des  exemples  frappuis ,  et  les  faits  dont  je  vais 
avoir  Thonneur  d'entretenir  l'Académie  en  sont  autant 
de  preuves  nouvelles.  '      ' 

La  plupart  des  crustacés  mènent  une  vie  errante  et  se 
nourrissent  de  substances  solides  ;  aussi  leur  bouche  est- 
elle  armée  d'organes  masticateurs  forts  et  nombreux. 
Mais  d'autres  animaux  de  la  mên>e  classe  vivent  toujours 
en  parasites,  et  leur  bouche  n'étant  destinée  à  livrer  pas- 
sage qu'à  des  liquides,  présente  une  structure  toute  diffé- 
rente ;  au  lieu  d'être  entourée  de  mâchoires  et  de  man- 
dibules tranchantes,  elle  s'allonge ,  devient  tubulaire  et 
se  transforme  en  suçoir.  Dans  ces  deux  groupes  d'ani- 
maux l'aspect  de  l'appareil  buccal  n'a  rien  de  semblable  ^ 
mais  cependant  sa  composition,  comme  nous  allons  le 
faire  voir,  est  toujours  analogue  ,  et  dans  Tun  et  l'autre 
cas  on  peut  y  retrouver  les  mêmes  élémens  constituans. 

L'existence  d'un  syphon  ou  suçoir  chez  certains 
ciustacés  est  connue  depuis  long  -  temps ,  et  a  été 
même  pris  par  M.  La  treille  pour  base  de  la  classification 
naturelle  de  ses  Pœcilopes;  mais  la  structure  de  cet 
appareil  n'a  pas  encore  été  le  sujet  d'un  examen,  attentif. 
D'après  la  figure  que  Jurin  fils  a  donnée  du  bec  de 
l'Argule  foliacée ,  on  voit  qu'il  doit  renfermer  un  suçoir; 
mais^  comme  l'a  observa  M.  LatreiUe  dans  son  dernier 
ouvrage,  «  en  est«il  ainsi  de  celui  des  autres  Siphonos*- 
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tomes ,  et  quel  est  le  nombre  de  ces  pièces  ?  Cest  ce  qu'on 
ignore  (i).  »  > 

De  tous  les  crustacés  parasites  que  j'ai  en  roccasion 
d'examiner ,  les  femelles  d'une  espèce  de  Pandaras  (2), 
voisine  des  Caliges ,  sont  ceux  où  les  diverses  parties 
de  l'appareil  buccal  et  les  appendices  natatoires  fixés 
sous  le  thorax  sont  les  plus  développés  et  les  plus  faciles 
à  étudier. 

Ces  petits  animaux ,  qui  vivent  en  général  fixés  sur  les 
parois  de  la  cavité  branchiale  de  certains  poissons,  sont 
formés  par  une  espèce  de  bouclier  céphalique  presque 
orbiculaire  (pi.  viii,  fig.  i»  a  et  3,  a)  auquel  succède 
un  thorax  qui  supporte  inférieurement  un  petit  abdo- 
men rudimentaire  (q),  et  qui  est  en  partie  recouvert  par 
une  paire  de  lames  cornées  qui  ressemblent  un  peu  aux 
élytres  des  insectes  coléoptères  (p).    . 

On  n'aperçoit  aucune  trace  d*yeux  ,  mais  sur  le  bord 
antérieur  du  bouclier  céphalique  on  distingue  de  chaque 
côté  une  petite  antenne  formée  de  deux  pièces  articulées 
entre  elles  (h).  Â  la  face  inférieure  de  cette  partie  du  corps 
on  voit  sur  les  côtés  trois  paires  d'appendices  articulés 
C/9  gy  '0  ^^^^  l'antérieur  se  termine  par  de  forts  crochets 
aigus  et  la  moyenne  par  deux  petites  liges  cornées.  Enfin 
sur  la  ligne  médiane  ou  aperçoit  aussi  un  bec  pointu  (c) 
qui  est  dirigé  en  arrière  et  dont  l'aspect  rappelle  celui  du 
siphon  des  punaises  et  des  autres  insectes  suceurs. 

(i)  Règne  animal  de  Gavier^  i"  ëdit.»  t.  iv>  p.  189. 

(3)  Le  petit  Grnstacë  sar  lequel  j'ai  fait  ces  observations  forme, 
dans  le  genre  Pandarns  »  une  espèce  nouvelle  que  je  proposerai 
de  désigner  sous  le  nom  de  Pandaras  aUé^  h  cause  des  deux 
appendices  lameileux  qui  recouvrent  la  moitié  postérieure  de 
son  dos  y  et  qui  ont  l'aspect  d'ëlytres. 
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Si  Voa  examine  à  Taide  du  microscope  cette  esp&ee 
de  bec  (  fig.  ^)^on  voit  qu'il  est  composé  de  denx  pièces 
impaires  ^  Tmie  antérieure  on  inférieure  (a),  l'antre  poi^ 
térienre  on  supérieure  (b) ,  et  quMl  présente  une  fente 
qui  s'ouvre  dans  Fintérieur  du  tube  conique  formé  par  la 
réunion  de  ces  deux  lametf  cornées.  De  cbaqne  c<ké  de 
la  base  on  distingue  ensuite  un  petit  tubercule  corné 
(fig*  6,  a)  d'où  nait  un  long  filet styliforme  qui  pénètre 
dan^  la 'gaine  dont  nous  venons  de  parler  et  se  montre 
encore  à  son  extrémité.  Un  peu  plus  en  debors,  il  existe 
une  seconde  paire  d'appendices  (fig.  3,  d  et  fig.  6>  b) 
qui  consistent  cbacun  en  une  petite  tige  cornée  reconr^^ 
bée  vers  le  bout,  et  portant  au  côté  externe  un  pulpe 
rudimentaire. 

Enfin ,  au-dessous  de  l'insertion  de^cès  organes  y  et  un 
peu  plus  en  arrière,^  on  trouve  encore  une  paire  de  tu- 
bercules portant  cbacun  un  petit  appendice  styiiforme 
dirigé  en  arrière  (fig.  3 ,  e  et  fig.  7  ). 

La  portion  thoracique  du  corps  donne  également  in^^ 
sertion  à  un  certain  nombre  d'appendices^  mai3  ils  ne 
paraissent   pas  avoir    de  rapport   avec    l'appareil  di- 
gestif et  ne  peuvent  servir  qu'à  la  natation  ou  à  la  res- 
piration. Ceux  de  la  première  paire  (fig.  3,  î),  portés 
sur  un  anneau  beaucoup  plus  étroit  que  les  suivans,  ne 
sont  pas  réunis  sur  la  ligne  médiane  et  consistent  chacun 
en  une  pièce  basilaire  terminée  pa^  deux  rames  bi-arti* 
cnlées.  Les  appendices  tboraciques  de  la  seconde  paire 
(A)  sont  beaucoup  plus  grands   et  sont  terminés  de 
même ,  mais  leur  pédoncule  se  continue  avec  celui  du 
côté  opposé ,  et  constitue  ainsi  une  grande  lame  trilobée 
qui  occupe  toute  la  largeur  du  corps.  Les  pattes  de  l^t 
xxviii.  6 


|wire  ftuiraBie  (  /  )  ont  la  même  ^spoaitmi ,  sealéiueiit 
U  laino  ttrâns^raale  formée  par  là  rémiion  de  leurs  pé* 
doncttlea  etl  eaeore  plus  développée  et  cache  en  graaide 
pArlie  les  appendices  d^  la  quatrième  paire  (m) qui  ne 
sont  pas  réuDÔs  sur  la  ligne  médiane ,  et  se  terminent 
diaicnn  par  deax  lames  ovilaires.  Chez  les  femelles  on 
T^it  encore  à  la  partie  postérieure  de  la  face  inférlenre 
/du  thorÂit  une  paire  de  petits  appendices  cornés  tennis 
sur  nne  base  commune  (6g.  1 1  )•  Enfin^  Tabdomen  porte 
k  son  extrémitédeuxlamesnatatoires(fig.  3,  5etfig.  la, 
&),  et  chez  la  femelle  on  voit  de  chaque  côté  un  long 
iobe  ovîfire  (t). 

Ce  mode  d'organisation  est  très  remarquable,  et  au 
premier  abord  ou  pourrait  croire  quMl  n^existe  aucune 
analogie  entre  les  parties  que  nous  venons  de  décrire  et 
leâ  divers  organes  extérieurs  d\m  crabe  ou  d'une  écre- 
visse.  Mais  une  comparaison  plus  attentive  conduirait, 
comme  nous  allons  le  montrer,  à  Topinion  contraire. 
Ches  les  Crustacés  des  ordres  supérieurs  que  Ton  désigne 
eoramunément  sous  le  nom  de  Malacostracés ,  on  trouTe 
toujours  deux  appendices  plus  ou  moins  distincts  qui 
occupent  la  ligne  médiane  du  corps  et  garnissent  lea 
bords  antérieurs  et  postérieurs  de  Tcuverture  buccale  ; 
1*UB  de  ces  organes  constitue  la  lèvre  supérieure  ou  labre 
et  Vautre  a  reçu  le  nom  de  languette.  De  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane  il  existe  aussi  sur  la  portion  cépbalo- 
thoracique  du  corps ,  et  en  arrière  des  antennes,  une  série 
de  membres,  dont  le  nombre  normal  est  de  onze  paires 
et  dont  les  uns  entrent  dans  la  composition  de  Tappareil 
masticateur,  tandis  que  les  autres  sont  destinés  k  la  lo- 
wmetion.  La  première  paire  de  ces  appendices  occupe 
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y»  o6|és  de. la  bouche,  et  coiMtitueai  de»  mandibulef. 
Geax,  des  4eux  paires  suiyanieft.  recouvrent  les  premières ^ 
Us  servent  à  rintroductioa  des  alimeus  da»#  l!ouyert|ii70 
du  tube  digestif  9  et  sont  regardés  coouae  4e^  ml^^boires»" 
Dam  Tordre  des  Décapodes  ,  ^1  en  est  encore  de  mèixte 
pour  les  troi^  paires  de  membres  qui  saiyeut  ceux  doux 
nous  venons  de  parler  et  qu^on  a  nommés  les  pieds^ 
m&choires»  Enfin ,  les  jtppe^dices  thorap^ques  des  cîtfq 
dernières  paires  n*ont  plus  de  rapports  directs  avec 
Vappareil  digestif  et  constituent  les  pattes  ambulatoires* 
Dans  la  division  des  EdrippUth^lmcs ,  le  nombre  des 
pieds-màchoires  n'est  que  de  deux^  et  les  sept  paires  de 
membres  qui  les  suivent  sont  consacrés  à  la  locomotion. 
Enfin ,  ches  la  plupart  des  Stomapodes ,  Fappareil  bue-» 
cal  ne  se  compose  que  d'un  labre  ,  d'une  languette»  de 
deux  mandibules  et  de  quatre  mâchoires  ,  les  huit  paires 
d'appendices  iboraciques  qui  suivent  ces  derniers  étant 
toutes  transformées  en  pattes  ambulatoires,  à  moins 
toutefois  qu'ils  ne  soient  réduits  à  l'état  de  simples  ves-* 
tiges.  Si  l'on  compare  maintenant  ces  divers  appendices 
i^vec  le^  organes  que  nous  avons  décrits  plus  haut  chez 
les  Cnntacés  suceurs ,  on  verra  d'abord  que  leur  nombre 
est  le  même,  et  eu  poussant  plus  loin  cet  examen,  leur 
analogie  deviendra  évidente,  malgré  la  diversité  des 
formes  qu'ils  affectent. 

Li)  ressemblance  la  plus  frappante  se  fait  remarquer 
entre  les  deux  lames  cornées  qui  forment  la  gaine  du 
suçoir  chez  les  Siphonostomes  et  les  deux  pièces  dési- 
gnées chez  Ics.Malacostraçés  sous  les  noms  de  labre  et  de 
laqguette  ^  même  position  sur  la  ligAe  médiane ,  mèmçs 
raI^r^^  m^mes  fonctions  j  seulement  elles  acquièrent 
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chez  les  premiers  un  dëvdoppefnent  considérable ,  tandis 
que  chez  les  Crustacés  broyeurs  .elles  «ont  presijue  mdi- 
mentaires  et  cachées  sons  les  autres  organes  qni  entourent 

*  * 

}a  boncbe.  Il  ne  peut  donc  y  aToir  sur  la  détermination 
de  ces  pièces  aucune  incertitude.  Les  deux  tiges  stylifor- 
mes  renfermées  dans  Tintérieur  du  siphon  et  faisant  Fof- 

r 

6ce  de  petites  lancettes,  remplacent  les  mandibules,  ou 
plutôt  doivent  être  considérés  comme  n'en  étant  qu^uue 
transformation,  et. les  deux  paires  d^appendioes  rudi- 
mentaires  qui  font. suite  à  ces  organes  (d,  e)  représen- 
tent  les  quatre  m&choires  qui  recouvrent  la  bouche» chez 
les  Crustacés  supérieurs,  et  qui,' étant  devenus  inutiles 
ici ,  sont  réduits  à  un  état  rudimentaire.  Restent  encore 
huit  paires,  d^appendices  qui,  de  même  que  chez  les  Sto- 
mapodes  ,  n'entrent  plus  dans  la  composition  de  Tappa- 
reil  buccal.  Ceux  des  trois  premières  paires  (&,  g  y  h) 
servent  à  fixer  Tanimal  sur  sa  proie  et  tiennent  le  milieu 

f 

entre  les  mâchoires  et  les  pattes  ambulatoires  ^  tant  par 
leurs  fonctions  que  par  leur  position ,  bien  que  les  deux 
premières  aient  été  refoulées  un  peu  au-devant  de  k 
bouche.  Ce  sont  évidemment  les  analogues  des  trois  paires 
d'appendices  qui  constituent  les  pieds-machoires  des  Dé- 
capodes et^  les  premières  pattes  ambulatoires  des  Mysis. 
Enfin ,  lescipq  paires  de  pattes  thoraciques  qui  font  suite 
aux  divers  organes  dont  nous  venons  de  parler  corres- 
pondent aux  pieds  ambulatoires  des  Décapodes ,  et  ne 
diffèrent  sous  aucun  rapport  essentiel  des  mêmes  organes 
chez  tous  les  Malacostracés. 

Ainsi  la  structure  extérieure  de  ces  singuliers  Crustacés 
s'éloigne  bien  moins  qu'on  aurait  pu  le  croire  de  celle^ 
des  autres  animaux  de  la  même  classe^  et  ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  les  mêmes  élémens  qui,  modifiés  de  diverses 
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fenjuiières,   entrent  dans  la  composition  des  uns  et  des 
antres. 

Guidé  par  Tanalogie ,  M.  Latreilie  avait  à^k  été  porté 
à  croire  que  le  bec  des  Crustacés  suceurs  était  composé 
Â^un  labre,  d^urie  languette  et  de  deux  mandibules. 
Cette  opinion  est  pleinement  confirmée  par  les  résultats 
'de  nos  observations^  et  là  découverte  de  toute  la  série  des 
appendices  cepbàlo-thoraciques  de  ces  petits  animaux 
ne  permet  plus  de  doute  sur  la  détermination  de  ces  di- 
vers organes ,  lors  même  que  dans  d^autres  espèces  un 
certain  nombre  d'entre  eux  viendrait  à  manquer. 

Dans  les  individus  mâles  de  Tespèce  de  Pandarus  , 
dont  nous  venons  d'étudier  la  femelle^  la.  dernière  paire 
4e  pattes  thoraciques  n'existe  plus^  et  dans  un  genre 
voisin ,  celui  des  Cécrops  ,  les  ruifimens  des  mâchoires 
de  la  seconde  pairq  disparaissent  aussi  ^  mais ,  du  reste  , 
tons  les  autres  appendices  sont  si  semblables  à  ce  que 
notte  avôds  déjà  vu  ^  qu'il  est  impossible  dé  tes  mécon- 
naître ,  et  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  tous  ces  ani- 
JSUDJi  sont  composés  k  peu-  près  des  mèmfis  parties* 
•  '  Les  belles  recherchée  de  M;  Savigny  ont  fait  voir  qu'il 
en  est  de  même  pour  Tes.  insectes.  Ceux  qui  coupent  et 
broient  leurs  alimens^  comme  les  Carabes  et  les  autres 
jCidëoptères,  «i  ceux  qui  ne  vivent  que  de  liquides  , 
comme  les  Mouches ,  les  Papillons  et  les  Hémiptères , 
4ifi%rent  beaucoup  entre  eux ,  quant  à  la  forme  et  a  la 
structure  de  leur  bouche^chez  les  premiers ,  cette  partie 
est  Btmèe  de  mâchoires  et  de  mandibules ,  et  chez  les 
derniers  elle  a  fa  forme  d'unç  longue  trompe  ou  d'un 
siphon  aigu  ',  mais  néanmoins  ce  sont  toujours  les  mêmes 
organes  qui  entrent  dans  sa  composition.  Les  modifica- 
tions que  ces  parties  subissent  chez  les  insectes  suceurs 
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sont  les  mêmes  que  celles  dont  nous  i^enons  de  signaler 
réxistence  chez  les  Crustacés  Si phonos tomes ,  aont  les 
mœurs  sont  semblables.  Ce  n^est  pas  en  créant  d^s  or- 
ganes nouveaux,  mais  en  changeant  les  formes  et  les 

't'A-'  '       '  4        ^         ' 

proporlious  des  mêmes  parties  que  la  nature  produit  ces 
deux  typés  d'organisation  y  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
voir  que  y  cbez  les  Crustacés  comme  chez  les  insectes, 
elle  montre ,  sous  ce  rapport ,  une  égale  tendance  i  l'uni- 
formité de  composition ,  et  qu'elle  a  retours  aux  mêmes 
modifications  pour  obtenir  des  résultats  analogues. 

■;.     '         '    ' 
EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  VllI. 

« 

Ffg.  I.  pAVDi^Bos  AU*  femelle  vu  en  dessaset  gr6s9iHfèii  "fete; 
-—a.  fiottclier  cépWi^iie  ou  6»repeco.  —  ^.  Anteofcies.  *«^^.  Af» 
pendices  de  l'arceau  supérieur  du  pënahièine  enoeeQ  tl^oraci^. 

—  o.  Dernier  anneau  thoracique  se  prolongeront  sous  la  forme  de 
deux  lobes  au-dessus  de  TabdoDoien.  -^  /.  Tilets  evitbres. 

Fig.  2.  Le  màlto-vn  on  dessus;  i    - -"' 

Fig.  3*  Le  même  vu  en  dessous  et  fortement ^ossu — u.  Carapace» 

— •  b.  Antennes.  -^  c. Gaine.  —  deie.  Mâchoires  rqdimentaires. 

—  /.  Pattes-mâcboires  de  la  première  paire  termib^es  par  dès 
crocheU ,  et  servant  k  6xer  râniniàl  Si*  su  pr^ie.  ^^^.  fàtm- 
mâchoires  de  la  seconde  jpaire.  — ^  k^  Pa^efr-s^choir^S  ^  1^  troi- 
sième paire  termmëes  par  une  grosse  main  subchéliforme,.  —  i» 
k  flj  m.  Pattes  thoraciques.  -^  n.  Dernier  anneau  du  thorax. -7 
1^.  Abdomen*. '—5.  Appendices  de  l'abdomen.         -         ' 

Fig.  4.  Labre  et  languetie  rëûnif  pour  foJrmer  ïm  ^g^katis^ 
suçoir.  ,) 

Fig.  6.  Appendices  buccaux  des  deux  premières,  paires*  — 
a.  Mandibules  transformées  en  suçoirs. 

Ftf.  7.  Vestiges  des  isaâobdires  pOMét^iettres. 

Pig.  S>  9  et  10,  Peittes^aâoluDires  deà  première»  d^iUEÎ^e^t 
troisième  paires. 

Fig.  I  u  Vestiges  des  pattes  thoraciques  de  la  cinquième  paire, 
qui  se  trouvent  au-dessus  de  Finsertion  de  l'âbdomett  fcbez  îà 
lernuUe. 

Fig.  13.  Abdomen  et  ses  appendices, cheK  U  femeik* 
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Mémoiab  sur  ranimai  du  Nautiloy  Pompîtius;  . 

Par  M.  RicHARB  OwkbT)    . 

Membre  Àa  GoUëgé  des  Gbirargtens  de  Londr/BS  (i). 

Sans  remonter  à  des  temps  très  anciens,  on  peut  assi- 
gner d^nne  manière  précise  Tépoque  où  Von  a  coiûtnencë 
i  ayoir  quelques  notions  snr  Fanimal  qui  liabitela  co- 
olie du  Nautile,  coquille  connue  depuis  long-temps ^ 
et  qui  était  répandue  jiàns  toutes  les  collections  d^ama- 
lears.  C'est  à  Rumpliius  que  sont  dues  ces  p^mières  no- 
tions, il' les  a  publiées  dans  son  ouvrage  intitulé  :  De 
Amboinsche  rariteit  hamer^  et  sa  description  a  été 
accompagnée  d'une  très  mauvaise  figure  que  M.  Cqvier 


•    * 


.  ; 


(«}  Noos  reproduisons  textuellement  le  mémoire  plein  d'intérêt 
de  1(.  Owen,  en  nous  permettant  seulement  de  retrancher  quel* 
qàes  considératiODS  générales  qui  précèdent  Thistoire  de  Vânimal 
du  Nautile ,  et  dans  lesquelles  l'auteur  cherche  à  établit*  quMl 
éCKkeenMu  très  anciennement,  et  dès  le  temps  d'Àristoté.  G^est  k 
Bl.  LouiS'.Kioiiery  qui  s'est  consacré  depuis  lonj^tempe  à  l'ëtuda 
des  mollusques ,  et  qui  s'en  oqçupe  avec  distinction ,  que  pi<m#, 
davons  k  traduction,  que.  nous  dofinoxu  ici.  Nous  n'avons 
pas  hésité,  vu  l'intérêt  du  sujet,  a  iaife  graver ,  mais  seule- 
ment avec  un  peu  moins  de  luxe ,  toutes  les  planches  de  l'ou- 
vrage  anglais,  qui  a  été  publié  aux  frais  de  Tadministration  du 
Cbllége  des  Chirurgiens  de  Londres,  et  qui  a  pour  titre  :  Memoir 
on  the pearly  Nautilus  (Nautilus  Pompilius^  Linn.),  wàh  i/- 
lustrations  of  Us  extemalform  and  internai  structure  drawn 
up  If  IhcHÂXD  Owxif.  London,  i83a.  Un  vol.  in-4*  de  68  ^a^es, 
avec  huit  planches.  {Les  Rédacteurs.) 
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•  dit  avec  raisoa être  indéchiffrable^  toutefois  il  est  pef' 
mis  fiMiiateiiaiit  d*y  reconnaître  l'animal  de  cette  co^mlle , 
et  sa  description  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard ,  car 
elle  est  bien  plus  exacte  que  la  graTure.  Denys  de  Mont- 
fort  a  traduit  eu  français  le  texte  de  Rumpbius ,  «t  il  a 
ajouté  à  sa  traduction  des  détails  et  surtout  une  figure 
tout4-fait  imaginaires  (i).  Dans  ces  derniers  temps, 
MM.  Quoj  et  Gaymard  ont  publié  dans  les  Annales 
des  Sciences  naturelles  (2)  la  description  d'un  frag- 
ment d'animal  trouvé  dans  la  mer  des  Moluques,  prés 
des  lies  Célèbes,  mais  on  ne  saurait  y  reconnaître ,  non 
plus  que  dans  la  figure  dont  ils  Font  .accompagnée, 
Tanimal  du  Nautile. 

Plus  heureux  que  ces  naturalistes  9  M.  George  Ben- 
neit,  membre  du  Collège  royal  des  Chirurgiens  de 
Londres ,  a  enfin  trouvé,  à  force  de  zèle  et  d'activité, 
le  véritable  habitant  du  Nautile ,  pendant  un  long 
voyage  aux  lies  de  la  Polynésie.  Les  circonstances  rela- 
tives à  la  capture  qu'il  eu  fit  sont  ainsi  racontées  dans 
son  journal  : 

«  Ile  d'Erromanga,  Nouvelles  Hébrides,  a4  août  1819' 
Lundi ,  beau  temps  durant  le  jour.  Thermomètre  après 
midi,  à  79^.  Dans  la  soirée ,  un  Nautile  {NauUhts  Pom- 
pilius  de  Linné)  fut  vu  dans  la  baie  de  Marekîni/sor 
la  côte  sud-ouest  de  l'île ,  flottant  à  la  surface  de  l'eau , 
nofk  loin  du  vaisseau ,  et  ressemblant ,  comme  les  mate- 


(i)  HLst,  nat,  des  Mollusques ,  faisant  suite  à  tHist,  nai^ 
générale  de  Buffon,  édit.  de  Sonnim>  t.  iv,  p.  68,  et  pi.  xw^ 
et  xiv. 

(3)  Tome  XX,  pi.  ziv. 


I 
i    • 


(89) 

lots  le  Jâftmij  k  une  earapace  de  tcnrtne  qui  flbmil  siAr 
reaa  ;  ou  le  prit ,  mais  malhetireaseinent  la  partie  su^ 
périeure  >^e  la  coquille  fut  brisëe  par  là  gkBk:  II  mé  ftft 
aussitôt  apporté,  et  j'éprontai  une  vive  joie  de  posséder 
cet  animal  que  je  désirais  depuis  long-temps.  Je  le  déta- 
chai immédiatement  de  la  pprtion  fracturée  de  la  co- 
quille (  à  laquelle  il  était  adhérent  par  deux  attaches 
musculaires  ovales,  une  de  chaque  côté) ,  et  je'  le  mis 
dans  Fesprit-de-vin ,  après  avoir  fait  une  esquisse  a  la 
plume  de  sa  forme  extérieure.  Lorsque  je  Texaminai 
au  moment  où  il  me  fut  remis ,  il  tenait  ses  tentacules 
fortement  contractés ,  et  la  seule  apparence  de  vie  qui 
lui  restât  était  un  léger  mouvement  de  cbutractioKi  dans 
tout  son  corps.  Ayant  soigneusement  ouvert  la  portion 
de  li^/XM]uille  qui  contient  les  cellules,  je  les  ai  trouvées 
remplies  d'eau  qui  s'écoula  aussitôt.  La  couleur  de  la 
partie  antériedre  du  corps ,  lorsque  Tanimal  fut  tiré  de 
Teau  /était  d'un  rouge  foncé  tirant  sur  le  brun  et  entre- 
mêlé de  blanc.  Le  manteau  et  le  reste  du  corps  étaient 
d'un  légère  teinte  bleuâtre. 

A  son  arrivée  en  Angleterre ,  M.  Bennett  présenta  ', 
au  mois  de  juin  i83i ,  cet  échantillon  avec  d'autres 
objets  intéressans  d^histoire  naturelle ,  au  Musée  du  Col- 
lège royal  des  cUrurgîens  de  Londres ,  où  il  est  mainte^ 

•       ■  .•   ' 
Haut  conservé. 

De  la  forme  extérieure. 

Les  parties  molles  du  Nautilus  Pompilias .  lorsque  lé 
bec  et  les  tentacules  sont  contractés ,  forment  une  masse 
ohlongue,  légèrement  comprimée  ouaplatie  latéralement^ 
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Pi  cpiûque  en  avant.  Ces  partie»  sont  ârrendUes  en  ar- 
rière ,  et  la;  pçrtion  arrondie  est  eaff^aoée  Aina  la  der- 
nière cellule  de  la  coquille. 
L'individu  préseptait  les  proportions  •«ivantet  : 


Longueur  du  corps 5  ponces  7  =z;  o,di3î 

Diamètre  vertical  du  corps .     3  0,0076 

Diamètre  transversal a  ^         o,e(o6o 

Le  corps  est  naturellement  divisé  en  deux  parties  : 
Tantërieqre  est  composée  de  muscles  et  de  ligamens ,  et 
contient  les  organes  des  sens  et  du  mouvement;  la  pos- 
térieure est  molle  et  membraneuse ,  elle  renferme  les 
viscères. 

Cette  dernière  moitié,  quoique  analogue  à  la  partie 
cprrespondante  dans  les  Sèches  »  ressemble  cependant 
plutôt  à  ce  qui  est  appelé  le  toHillon  des  viscères  dans  le 
Colimaçon  ,  car  dans  Fiin  et  dans  Taulre  cette  partie  est 
protégée  par  la  coquille  ,  ce  qui  fait  que  le  manteau  n*a 
pas  besoin  d'être  aussi  épais  4  aussi  résistant  qne  dans 
)e  sac  des  Céphalc^odes  nus.  Postérieurement,  le  man- 
ieaif  du  Nautile  est  aussi  mioxie  que  du  papier,  et 
parait  être  d'une  texture  sèche  et  friables;  il  augmente  en 
épaisseur  antérieurement ,  et  là  il  devient  évidemment 
musculaire.  Mais  au  bord  antérieur  même,  oùrépaisseur 
dépendait  probablement  en  grande  partie  de  l'état  de 
contraction  où  se  trouvait  l'animal,  cette  épaisseur  n'ex- 
c^d^itpas  une  ligne.  La  texture  de  la  pafT^ie  postérieure 
était  également  Creuse,  et  les  fibres .affeet^ptpcinci 
paie^cpit  une  direction  longitudinal. 
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fi|^  '  j[  »  a)iesi  ^taché<àt  la  partie. postérieure  et  h  tôle,  j 

niai»  iftirmt-4e^>ae  jpDéIos|;cr'4nr  léi  dos  de  l'invitnal,  tl 

foraKe  «6  pU maék  ^bI'(  jA.  I9  fig'  c, &  ).  Ce  pU «m  toti>^ 

caye  posteriourèiteÊit:,  eliem^eloppe  iâ  ccuivezptéeiirM^ 

lée  de. la  coqtûUeyqui  entost  e&érott  9^  trMve  reyèlue 

d'uile  iQOvèhe  ^tesactvey  et  i^i  préscMe  avMi  'yterft  ôc» 

pwitt^  4q6   teinAe  boire,  qoi  est  due  probâblèmentf  i 

cHielqQ?  s^crélion  dto  manieau.  Les  d^té*  de  ce, pli  Vé^ 

teii4f»U  fliiç  rodibilicii  -et.'le  bouofcentdes  deux  cM$  pap 

des  dépôts;  Atiooesaîfs,^  Hacre.  Ce  pli  eat-bomposé  >de 

à^Qx  cQMhea  dai  wanAeau  fpiadbèreiic  (brtemmt  CMM 

eUei  ^  escepté  i  aim  otigîne  «ovh  il  <est  plat  ttiiaoe  «i  ^' 

ces  oon^béâ  petiveni  être  dét^chéeuen  pattie  Ttltie  éë 

ra«(re(.le:;resie  du  pU  «eb  moseuieccc'pc  dé  }MpâiM«tt¥ 

d'MiN^pîèeed^vîiigtMmàw'Le^bord  antétfnsiirdji  ^ànteM 

(p^*  1 9'%»'  1  el %,  c)estlibf e  etaenoivlîiMie  detohiiq«e'c6té 

ei^))^f  et  .M  aJvauly.fcftflMi  jadiséhreriaiis  parties  qu-it  re- 

owTii0.:|je  «nabtesfietiit. plus-épais  dans  cet  «ndreît^ 

sans  deutd. pur. aiiiia.de  F^tat  de «onkràelMlt Klfr M  trbih^ 

vaîiirimiflMl  }.nimq,  cDnime€lié&  les*G<Kicirifèt*es,i{'^peul 

probablement  s'étendre;  aa-dêliAr  e^   s«  -tte^lier  «U^  4é^ 

bords- aAtériems'dt  s4>ooqiiille.-Le  «iltinteàti  devie^it'jplus 

mittoesAos kféntre  j  il>èe^pr6)dii1|eimtér{^tire^Mé^t!'HÈ<tlil 

il/éslpèk'céldliine  'bûfgie^  iiiit«^rWMid  iifravei%.tiiqtlene]^s^ 

reittQiiiiotr('plk  I  ftfigr^i^  ^)>  AM'péiite  citfVÎfMM'Vfè^^ 

rbtosf.odtteionvermrév^'Mnivé'deti*  bôhvWxf^s'tJîMètt^ 

Uires^pk^^'figij  i^€»j»v'evet  ptv  m,  fig-  iV*9  ^epJlîiè  l^è* 

db  diMrikrtfbiDtiw^  ^^ résistant  ait'l^ûclibr  (^t<'iitfdf^ii^ 

un  épaississement  du  manteau  à  cet^^dreH*^  -  bn  pouii^' 

raii  dUboiié  les  ««prendra  ^r  des  Ani9(5leir'>dVitkaelie , 


maïs  elles  sont  pnodoitea^par  na  Appareil  ^Uttènlake 
(pi.  III,  fig.  i^  c,  et  pi.  iV,  fig.  'lo)  qui  «era  décrit  pk» 
loin,  et  qui  est  attaché  à  la  «wrCMse  interne  du  mafileai»; 
si  cet  appareil  n^est  pas  particulier  à  la  fraielle  àm  Nmk* 
tiius  Pompilms ,  du  moins  eat^il  probable  ^û'il  est  bien 
plus  développé  que  dans  le  mâle.  Derrière  ces  émincncc^s^ 
le. manteau  est  entoura  dHine  couche  mlBcede  naatiàrâ 
brune  et  cornée,  qui  se  détache iacîletiient  deJa  mem- 
brane ellermième.  Cette  ceinture  (pi-  >^  fiS'^'^s  jfjf)  ^*^ 
euTirott  qu'une  ligue  de  larf^ur  sur  ledos  et?  ^sso^tîs  te 
\{6ntre ,  mais  sur  les  e6tés(^)  elle  fenne  une-large  plsque 
irr^ulièrement  OTalé,  convexe  antérieurement  ^  ayant 
environ  seize  lignes;  dans  son  graud  diamètre  e(  neuf  dans 
SOU  plus  petit  diamètre.  Cette. matière  corfiée^staassî 
beaucoup  plus  épaisse  à  cet  audmt  qu'à  ia  ^partie  pins 
étrpitede  la  oeintnre,  et  elle  se  dimeen  plusieurs,  lames 
qui  forment  le  moyen  d^insertion  ou  en  quelque  sorte 
les  tendons  des  nuiscles>d«ttach€  de  lacoquiUeycetox-cf 
y  sont  si  fortement  fixés ,  que  lorsque  la  coquille  fut 
malheureusement; brisée ^eu:piîen8nt  ranimal,*un  des 
fragmens  resta  encove-  attaché  A  la  partie  musculaire. 
D41  a  même  figuré  ceA  accident  (h). . 

On  retrouve  Timpressiou  de  cette  ceinture  ,,«t  pini- 
çulièrement  ceiki  des.  pfirtieslaiérales.^f  dans  l!ioiiérîeor 
ifi  la  coquille  près.  4\k  (ond  de  la  dernièi^  cellule.  Ilàrrive 
qjoelqijtAfois,  surtojit  4^»  les  cequilles  fmtdres  ^qu'ime 
c^^cbe  de  U7matièFe.(x>r9f$eii^otU)krée  un  isoiinrcate>adlte« 
rente  à  la  partie  nacrée  ^  /ai  eu  occasion  d^obsbrver  ce 
^it  dans  un  bel  échapuliou  qui /«it partie: ducufahiét de 
M- W.-J.  Broderip.  .         •     -.';•,' 

^extrémité  du  saç^e  pNÉpuge  .ettfiprme  ttu  petit  ^p- 
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pendice  tubuleux  et  membraneux  (p).  i,  fig.  i,  (y  et 
pi.  m ,  fig.  lyd)  qui  passe  à  travers  les  ouvertures  du  si- 
phon dans  lés  cloisons  de  la  coquille  et  se  continue  très 
probablement  jusqu'à  la  cellule  du  fond.  On  a  cru  que 
ce  tube  était  tendineux  on  musculeux ,  mais  nous  avons 
déjà  vu  que  l'animal  est  fixé  à  sa  coquille  par   des 
moyens  mieux  appropriés  à  cet 'usage.  Rumphius  parait 
avoir  connu  la  véritable  structure  de  cet  appendice,  car 
il  rappelle  une  artère  (  een  langen  ader)  ;  et  en  efiet  on 
y  trouve  renfermé  une  artère  et  une  veine.  Jusqu'où  ces 
▼aisseaux  se  continuent-ils  dans  les  portions  cloisonnées 
de  la  coquille  ,  et  comment  s'y  distribuent-ils  ?  c'est  ce 
que  nous  ne  savons  point  encore  ,  car  là  seule  partie  de 
la  coquille  conservée  dans  l'écbantillon  qui  nous  a  été 
confié  était  le  fragment  adbérent  à  la  ceintâre  dont  il  a 
été  question ,  et  l'appendice  membraneux  avait  été  brisé 
à  peu  de  distance  de  son  origii^e. 

Quoi  qu'il,  eh  soit ,  cet  appendice  tubuleux  parait  être 

contracté  à  sa  naissance ,  et  son  diamètre,  dans  la  partie 

•  •      •  •  • 

la  plus  large^  est  d'une  ligne  et  demie. 

IJinfûndibulum  ou  entonnoir  {^.  i,  fig.  i,  Ar,  fig.  2,  / 
et  pi.  III ,  -fig-  1 5  /)  se  prolonge  en  avant  dans  une  Ion- 
guenr  d'environ  deux  pouces  à  travers  l'ouverture  située 
à  la  partie  inférieure' et  antérieure  du  manteau;  il  a  la 
forme  d'un  cône  déprimé  ou  aplati ,  dont  le  sommet  est 
dirigé  en  avant.  Dé  chaque  côté  de  sa  base  on  observe  une 
saillie  obtuse  et  ridée  (pi.  i,  fig.i,  /,'pl.  11,  fig.3,  dJ,  et 
pL  m,  fig.  i,  g  g)'  Sa  largeur  à  sa  base  est  d'un  pouce 
et  demi.  L'entonnoir  n'est  pas  ,  comme  dans  les  autres 
Céphalopodes ,  un  tube  à  parois  entières  et  seulement 
ouvert  à  l'extrémité  y  mais  il  est  formé  par  le  chevauche- 
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laeBt  des  boitas  d'une  memlirane  n^ince  ei,  dbaraue ,  de 

■ 

numi^  (jue  lorsque  ces  bords  sont  écariés ,  U  prend  la 
forme  d'im  canal  large  et  profond  q«j  part  de  k  cavile 
branchiale  ^tse  porte  en  aiVant  (p1*ii  »  6g*  3^  ce).  Cette 
jonction  des  bords  a  lieu  à  la  face  inférieure  ou  Ycatrale 
du  tube,  ^  c'est  le  bord  droit  qui  recouvre  le  gaacbe* 
]^n  dedans  de  Tentonnoir,  mais  sur  le  c6të  opposé  et 
près  de  Torifice  externe ,  se  trouve  un  appendice  plat  et 
cbarnu  ayant  la  forme  d'une  langue  (pK  ii|  fig.  3,  e).  Son 
extrémité  arrondie  et  mince  est  jdirigée  en  avant  -vers 
l'orifice  extérieur  du  tube,  La  longueur  du  sa  portion 
libre  est  de  dix  lignes  et  la  largeur  à  sa  base  est  de  sept 
lignes,  La  portion  des  parois  de  l'entonnoir  qiii  est  re- 
couverte par  cet  appendice  linguiforme  est  extrêmement 
mince  et  presque  membraneuse. 

La  description  de  l'entonnoir,  dans  Rumphius ,  a  été 
regardée  jusqu'ici  comme  très  obscure  et  presque  incom- 
préhensible (]  )}  et  quant  à  celte  dernière  partie  ou  taI- 
vule  linguiforme ,  on  retrouve  une  structure  analogue , 
quoique  moins  développée,  dans  les  Sèches  et  les  Cal- 
mars \  .son  usage  est  probablement  de  servir  de  valvule  a 
l'orifice  de  l'entonnoir,  et  d'empêcher  ainsi  l'introduc- 
tion de  l'eau  ou  d'autres  substances,  lorsque  l'animal  se 
meut  ou  résiste  è  quelque  courant.  Ce  qui  semble  con- 
firmer cette  opinion  ,  c'est  que  dans  VOctopus  ,  qui  n'a 
ni  bras  pédoncules  et  allongés ,  ni  nageoires  latérales 
pour  se  mouvoir,  l'entonnoir  ne  possède  pas  cet  appen- 
dice. 

Les  c6tés  ou  pédoncules  de  l'entonnoir  (pi.  ii ,  fig.  3, 

(i)  Yoyas  IHct,  des  Se.  Hat,^  t.  xzxiv,  p.  391. 
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f§^  et  pi.  lu,.  fig*  i)  J^)  sckot  diva^ens  et  se  portent  en 
arrière  et  en  haut  Ife  long  de  la  partie  extérieure  deé 
musçIeé  d'insertion;  ils  formeot  la  snrface  unie  qui 
n'est  pas  recouvorte  par  le  ntanteau  et  qui  se  voit  der- 
qère  la  tète,  dont  elle  est  séparée  par  un  rétrécissement 
oucoo  (pi.  1,  fig.  i^ni)* 

La  tète  du  Nautile  a  une  forme  conique ,  d'une  texture 
beaucoup  plus  dense  que  dans  les  Céphalopodes.  Elle 
est  si  profondément  enfoncée ,  qu'elle  forme  une  gaine 
dans  laquelle  la  bouche  et  les  organes  qui  l'entourent 
peuvent  être  entièrenent  cachés,  et  d'une  manière  si 
complète*  que  la  dissection  seule  peut  les  fidre  apercevoir. 

L'orifice  de  cette  espèce  de  grande  gaine,  que  j'ai 
nommée  orale,  à  cause  de  la  manière  dont  elle  protège 
tontes  les  parties  de  la  bouche ,  est  dirigé  en  avant»  Ses 
paroia  supérieures  sont  formées  par  une  plaque  triangu- 
laire et  épaisse  ou  capuchon  (pi.  i,  fig.  i,  /i,  fig.  i,  A,  et 
pi*  II,  6g.  a),  ridée  et  couverte  de  papilles  à  l'extérieur  ; 
ses  oôiM.  effirent  de  nombreux  appendices  coniques  , 
trièdres  et  striés  (pi.  i,  fig.  i,  a,  fig.  a,  mm\  pi.  u, 
fig.  3,  hb)\  enfin  sa  partie  inférieure  (pi.  i,  fig.  a,  n),  qui 
est  mince ,  unie  et  concave ,  repose  sur  l'entonnoir. 

La  partie  plate  ou  capuchon  qui  surmonte  la  tète 
(la  position  de  l'animal  étant  déterminée  par  le  système 
nerveux  )  est  d'aine  couleur  blanche  intérieurement  et 
d'une  texture  filu^use,  ressemblant  à  du  derme  cou- 
denaé ,  mais  elle  est  sans  doute  musculaire  \  et  lorsque 
l'animal  se  traîne  (sa  position  étant  renversée)  ,  elle, 
isemble  devoir  être  le  principal  organe  de  la  locomotion. 
Dans  la  position  renversée ,  cette  partie  a  une  grande 
analogie  avec  le  pied  des  Gastéropodes ,  et  dans  l'étst 


de  rélraclibn  et  de  vepot ,  elle  doit  défendre  d*itiie  nuH 
niè.re  eflfeace  Touvenure  de  la  coquille. 

I^es  dimensions  de  cette  partie  sont  enTiron  de  tras 
pouces  neuf  lignes  de  longueur,  trois  pouces  de  laq^enr 
à  la  hase ,  et  sept  lignes  au  sommet.  Le  sommet  (pi.  u, 
fig.  a,  c)  de  ce  capuchon  triangulaire  est  dirigé  en  aTaut, 
tronqué  et  termine  par  un  hord  mince ,  qui  est  arrondi 
vers  les  angles  et  légèreqient  échancré  d'ans  le  milieu» 
^  Le  capuchon  augmente  d'épaisseur  vers  la  hase ,  qui  est 
profondément  excayée  (  pi  •  ii ,  fig.  a ,  <i,  et  fig.  i ,  c)  et  les 
angles  forment  deux  prolongemeas  plats  et  arrondis 
(pi.  II,  figf  a,  e,  etfig.  i ,  fr)  dont  les  hords  sont  minces 
et  s'avancent  lihres  dans  Tétf^ndue  d'environ  quatre 
lignes. 

L'extérieur  du  capuchon  présente  trois  portions  ou  81I^ 
faces  distinctes  :  celle  du  milieu,  qu'on  peut  appeler  sur^ 
face  supérieure ,  est  plate  et  marquéo.de  lignes  à  peu  près 
parallèles^  elle  a  environ  neuf  lignes  de  large,  (pi.  1I9 
fig.  a,y*,etfig.  t  v^^)  9  les  parties  latérales. (pi .1,  fig.  X,», 
'  et  pi .  Il ,  fig.  a ,  g)  sont  sinueuses  et  s'inclinent  en  pente 
vers  les  côtés  de  la  tète  \  elles  sont  séparées  des  digitations 
par  une  rainure  étroite  (pi.  1,  fig»  i,^,  etpl.  xt,  fig.  a,  A). 
iics  papilles  sont  surtout  distinctes  sur  ces  deux  parties^ 
mais  sur  celles  du  milieu  oïl  n'en  voit  qu'en  avant.  La  con- 
vexité involute  de  la  Qoquille  et  le  pli  du  manteau  dont 
nous  ayons  déjà  parlé ,  viennent  s'adapter  à  la  grande 
concavité  qui  forme  la  base  du  capuchon,  mais  de  peur 
que  la  coquille  n'empiète  .trop  sur  le  capuchon  et  ne  gène 
la  liberté  de  ses  mouvemens ,  ou  qu  elle  ne  soit  elle-mèine 
traînée  sur  le  sol  lorsque. l'ajaimal  rampe,  elle  est  soa- 
tenue  par  un  bourrelet  sémi*lunatre  (  pt.  11 ,  fig.  a,  i  )  qiu 
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s^élève  de  cette  conctTÎté  eoTiron  d^an  pouce  aa-de«8iu 
du  bord  postërieurVda  capuchon.  C'est  de  ce  boarrelet 
que  part  immëdialement  le  manteau  pour  former  le  pli 
€0iicaYe(pl.n<fig.d,a6)(i). 

Les  appendices  latéraux  ou  digitationa  sont  au  nombre 
de  trente-  huit  :  dix-neuf  de  chaque  c6të ,  disposée»  irré- 
gulièrement les  unes  au-dessus  des  antres,  elles  sonttoutea 
dirigées. en.ayant  et  convei^ent  vers  rorifice  de  la  gaine 
orale.  La  longueur  de  la  masse  entière  de  ces  digitatious 
est  de  deux  pouces.  Mais  la  plus  longue  d'entre  elles,  si 
on  n  en  mesure  que  la  portion  libre ,  n'atteint  pas  même 
un  pouce  ^  car  elles  adhèrent  par  son  extrémité  intérieure 
auxparois  de  la  tête,  et  quelques-unes  ne  s'étendent  même 
pasjusqu'â  son  bordaintérieur ,  mais  se  termkientà quelque 
distance,  tandis  que  d'autres  s'avancent  de  quelques  lignes 
au-delà.  Elles  sont  presque  toutes  d'une  forme  aplatie  et 
trièdre  »  et  vont  en  se  rétrécissant  versleur  extr-vnité,  ou 
se  trouve  l'orifice  d'un  canal  qui  les  traverse  longitudinat 
lement.  •> 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  de  ventouses  sur  au- 
cun de  ces  appendices,  mais  leur  surface  externe  est 
plus  ou  moins  rugueuse  et  généralement  cannelée  vert 
le  bordsnpérieur.  Le  plus  large  appendice  (  pi .  i ,  fig.  i ,  o\ 
fig.  a  ,m'j  pi*  Il  9  %•  3f  ^)  qui  se  trouve  près  du  capuchoB 

• 

(i)  On  doit  remarquer  qu'il  existe  un  boarrelet  semblable 
derrière  la  tête  chex  les  Sèches  et  les  Calmars,  au-dessous  de 
Textrëmité  antérieure  de  la  coquille  rudimentaire  que  ces  genîres 
possèdent,  tandis  que  dans  VOclopus,  VOcythoé ,  et  quelques 
eipèces  à'Eledone,  ces  parties  n'existent  pas,  et  qu'au  con« 
traire 9  chez  eux»  le  manteau  se  prolonge  de' la  tête  au  dos  de 
l'aaîroai  sans  interruption  ni  saillie. 
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eAigarmJepapftlIes,  et  pafaitau  premier  abordl  former 
Ude  punie  de  ce  «epuchoii  ^  mais  il  «n  est  tëpaté  par 
Véiroite  niaune  'dont  lîinis  avom  d^a  parlé.  Chaevti  'àfi 
ces  appendices  creux  contient  un  eirrhe  ou  tentacule 
aftoelé  (pl«  I»  fig- 1»  p9  fig»  4i  et  pi.  ICI)  6g.  4»  <?)  d'environ 
una  Uigne  de  diamètre  et  de  deux  pouces  k  deux  pOBoea 
ei^mi  de  longueur.  Ces  tentacules  sont  par  conséquent 
beaucoup  plus  longs  que  les  digîtations  elies-^mèmes  >  les 
canaux  dans  Tintërieur  deaquds  ils  sont  logés  se  coiiti<- 
fuiant  dans  la  substance  de  la  gaine  vers  Torigine  des 
norù*  Ces  teniacules  sont  d'une  forsùje  arrondie  et  un 
peu  aplatie  vers  Vextrémité.  Quelques-uns  d^entf^  eux, 
daMttotre  éckantilkm,  sortaient  de  leurs  gaines  d'environ 
un  demi«pouoe  ;  mais  les  autres  étaient  si  comjMtemexit 
rétractés  qu'«ii  ne  les  voyait  pas;  en  ouvrant  les  canaux, 
j«n  ai  rencontré* plusieurs  dont  les  extrémités  se  trou-^ 
Vvùoat  éjo^nées  de  l'ouverture  d'environ  un  quart  de 
pûoce^  ce  qui  montre  le  pouvoir  d'extension  et  de  ré^ 
traction  qu'ils  possèdent. 

J'ai  compté  de  chaque  calé  dix-neuf  de  ces  appendices 
digités.^  et  comme  en  outre  le  capuchon  présente  en  avaiit 
deus  irOttfi  d'où  sortent  des  tentacules  semblables  à  ceux 
contenus  dans  ces  digitaiions ,  nous  pouvons  considérer 
c#  capuchon  comme  foi*nié  lui-mcmepar  deux  digitations 
qui  se  soudent  sur  la  ligne  médiane.  De  cette  n:auière 
yi6tks  tk*ouVons ,  ainsi  que  Rumphius  l'avait  dit ,  vingt 
digitaiions  de  chaque  côté.  Quant  au  nombre  des  tentar 
cules ,  il  faut  encore  en  ajouter  quatre  qi4  s'avaaAceof 
immédiatementau-dessous  du  bord  du  capuchon ,  coause 
desantennes ,  l'une  devant  et  Fautre derrière  chaque  œil 
(^1. 1,  fig.  1 9  rr).  Ceux-ci  so&t  cependant  d^uhe  s tructiirê 
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diffSrenie  des  prëcédens.  Ils  ont ,  à  la  première  vue,  le 
même  aspect  annelé ,  mais  les  sillons  cfoi  séparent  léiu^s 
Imneaax  sont  besmeonp  plus  profonds  dW  côté  du  ten- 
tacule que  de  l'attire ,  en  sorte  que  ces  appendices  parais- 
sent formés  de  l'assemblage  d\m  certain  nombre  de 
fKsques  ovataires  fixés  a  une  tige  latérale. 
'  Les  yèut  (pi.  i,  fig.  t »  5,  fig.  a,  t ;  pi-  nii  fig.  4  i  ^)  ^^^^ 
ea  Virdn  de  la  grosseur  d^nne  noisette  ;  ils  ne  sont  pa^  con- 
tetitts  dans  dès  orbites,  mais  ils  sont  attachés  chacun  par  un 
petit  pédicule  a  la  paroi  de  la  gaine,  derrière  les  digitations, 
et  immédiatement  an-de6so«i|B  dn  bord  du  capuchon.   / 

Qnoiqn'à  l'extérieur  k  gaine  orale  présente  ces  di£fiî>- 
renées  dans  sa  structure ^  sa  surface  interne  (pi.  r, 
6g.  ^j  l'^  pK  n,  fig.  I,  /)  est  uniforme  et  Kss«, excepté 
à  la  partie  inférieure  près  du  bord  marginal  antérieur  4 
où  aont  placées  deux  touffes  de  papilles  coniqties  et  mol- 
lis ;  et  de  chaque  c6té  de  celles-ci ,  nu  groupe  de  lamelles 
disposées  longitudinsdement.  La  partie  uciie  est  recou<^ 
verte  d'une  membrane  mince^  et  est  enduite  d'une  mn- 
lière  comme  savonneuse ,  destinée  évidemment  à  faci- 
liter les  mouVemens  de  la  bouche  et  de  ses  appendices. 

'Pour  examiner  ces  parties,  j'ai  ouvert  la  cavité  dans 
latjiieHeeHes  étaient  rétractées  ,  en  faîsapt  une  incision 
IclXigit^dilfiile  au  milieu  du  èapucfaen;  en  écartant  en-*' 
sidce  les  bords  de  l'incision,  j'ai  mis  à  découvert  lesorga-^ 
mes  qui  entourent  immédiatement  la  bouche  *,  maisceUeci 
restait  encore  cachée  {voyez  la  pi.  i,  fig.  ti,  qui  présente 
ces  parties  dans  cetétat  de  dissection)  ;  elle  était  enioùrée 
dé  tentacules ,  encore  plus  nombreux  en  apparence  que 
ceux  que  j'ai  décrits  à  la  partie  extei*ne  de  la  tète ,  mais 
de  1à  mteie  strucntreV^t  en  les  séparant,  j'aperçus ^les 
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organes  «le  la  masiicaliçn  qui  «ont  composés,  comme  dam 
la  Sèch« ,  de  deux  fortes  mandibules  crochaes  (  pL  ii , 
fig.  I,  II,  o)yjouant  Terticalement  Tune,  sur  Tautre,  et 
surmontées  d'une  lèvre  circulaire  frangée. (m). 

A  l'extérieur  de  cette  lèvre,  ou  voit  quatre  prolon- 
gemens  larges  çt  aplatis  qui  .s*élèvent  de  la  partie  in^ 
térieure  de  la  gaine  ^  deux  «d'entre  eux  sont  situés  en 
haut,  en  arrière  et  en  dehors  (pi.  i,  fig.  a  ^  o  o ,  et  pi.  ii, 
fig.    i,  gs)j  et  deux   inférieuremecl  et  en  avant-, 
ceux-ci   embrassent  plus  immédiatement  la   boacbe 
(pL  I,  fig.   %^  pp^  et  pi,  II,  fig.  I,  lï).   Ils  soDt 
réunis   dans    leur  'portion    venu*ale    par    une   partie 
moyenne,  convexeextérieurement,  et  composée  de  non- 
breuses  .lamelles  disposées  borizontalement,  et  s^enfon- 
çant  intérieurement*,  chacun  de  ces  quatre  prolongemens 
(  qui  peuvent  être  appelés  labiaux  )  est  percé  de  doose 
canaux,  dont  les  orifices  sont  disposés  en  une  seule 
série ,  un  peu  irrégulière  le'  long  du  bord  antériear; 
chaque  canal  contient  un  tentacule  (pi.  i ,  fig.  a ,  rr» 
PI.  Il,  fig.  I ,  h  y  Ar,  et  pi.  III,  fig.  4)  '<9  0  semblable 
à.  ceux  des  digitations  externes  ,  mais  un  peu  plus  petit. 
Ces. canaux  s'étendent  d'environ  un  denù-ponce  diins 
l'intérieur  des  prolongemens  dont  nous  venons  de  parler. 
Dausquelques-uns ,  les  tentacules  étaient  complètement 
rétractés  )  mais  le  plus  grand  nombre  en  était  sorti. 
Ceux  du  milieu  sont  longs  d'un  pouce;  les  autres  dimi- 
nuent de  longueur  de  chaque  c6té  ; .  ceux  des  appen- 
dices inféiieurs  étaient  appliqtiés  immédiatement  sur 
l'orifice  de  la  bouche,  et  les  tenUicules  gauches  qou' 
vraient  et  cachaient  ceux  de. droite.  ; 

,    Les  prolongemens  labiaux  inférieurs  ont  environ  00 
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pouce  de  longueur  et  dix  Bgnës  de  largeur  ;  les  ràpé^ 
riears' sont  plus  larges  et  pi à|i' courts,  ik^somt  d'une 
^^le  épaisseur,  c'est-à-dire,  d'environ  deus  lignes,  et* 
sont  concares  du  côté  des- mandibules;  Jeurs  surfaoes 
externes  et  internes  sont  lisses  et  courertes  d'une  mem-* 
brane  transparente ,  qui-  provient  de  la  surface  intérieure 
delà  gaine,  et  qui  se  prolonge  ensuite  sur  la  li<v^e  cireu'- 
laire,  laquelle  entoure  innnédiateineutles  mandibules.  La 
structure  des  tentacules  labiaux  est' la*  même  que  celle 
des  tentacules  digités;  mais- ils  sont^un- peu  «plus  petits , 
pif»  mous,  et  d'une  couleur  ^phisblaaebej. 
'  A  la  description  de  Tanimal  du^  JPfautilM  Pompilm^ 
devrait  être  jointe  celle  de  sa  coquille  ;  mais  le  petit 
nombre  d^  observations  nouvelles  que  j'aurai  à  rapporter 
sur  ce  sujet  trouveront  leur  place  dans,  une  autre  partie 
de  ce  mémoire. 

-  ~  D'après  ce^que  nous  venons  de  dire ,  Ton  pourra  re« 
marquer  que  des  différences  considérables  existent  entre 
le  Ifautilus  Pompilius  et  les  Céphalopodes  ;  cependant^ 
le  plan  général  de  son  organisation  le  range  iaccntesta^ 
blement  parmi  ceux-ci  ;  et  comme  son  appareillocemo* 
leur 'est  placé  dans  la  tète ,  son  admission  dans  oe  groupe 
ne  dérange  en  rieu  la  déiïbmination  admise. 
"  Jeconsidère  la  pairedeprblbngetnens labiaux  inférieurs 
cfomme  analogues  aux"  bras  secondaires  et  pédoncules  de 
la  Sèche  et  du  Calmar,  qui'  sont  aussi  placés  plus  inté* 
rieurement  que  les  bras  plus -courts ,  et  qui  sont  .rappro* 
chés'  oU'Unis  à  leur  base  sur  la. portion  ventrale  de  la 
boucbe."'L'autre  i  paire  d'appendices  :  du  Nautile  me 
paratt  analogue  à  la  lèvre  extérieure  de  ces  deux  gen* 
fti'y  laquelle  ■  lèvre  aurait  acquis  un  degri  supérieur 
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d'oif^iâtion.  Les  4îgitAtioiis  ^ip^lif^  9e4qni!|v^  d« 
fiôUes  f«préi(^taiioii6  à^  bras  de  la  3^1i«  et  4il  Co^ipQ* 
Les  leoUciukvi  rétraoUes.,  Içs  yeux  p4diçu)ié»  ^\  U  ^tii^ 
que  apUti ,  qui ,  suivant  Topinioa  de  Ronipliias  ^  para$c 
poMvçir  s'appliquer  sur  le  sol  da«s  les  oH^uv^uieiiA  prc^ 
gremifs  de  rammal»  élatAiaseuit  un  passage  vei s  la  siriao^ 
ture  des  GaaiérQpodea. 

Mais  totkt  ok  indîqwnl  ces  exemples  d*i#Aiiféa  çntre 
oei  aniiml  et  des  gvoupea  de  Mollusques  jusqu'à  {m^oii^ 
très  éloigiiéa  von  ne  peota'empèeber  de  irouver  en.iuè^a^ 
temps ,  dans  rarraagemâat  régulier  et  ajpa^laique  4e« 
organes  pdfûgèrea  dfe  la  lK>uftfae  ^  des  auatogies.IrsppaU  tes 
ayec  les  animaux  anbksdlëa» 

Du  iyitème  nmsoulaire* 

Avani  de  décrire  le  syst&me  muaoulaire ,  il  est  oéoes- 
saire  de  donner  un  apecfu  du  squelette  ou  de  la  fj$sut^ 
pente  intérieure  (f\*  vf^  fig^  i)  sur  lequel  les  principniKi^ 
muscles  sHnsirent*  CkHiune  dans  les  Céphalopodes  àdem 
branekles  y  ce  squektle  est  cartilagineux  y  il  .c4de  Sm^ 
l«aaent  au  scalpel,  et>  par  as  texture  et  sa  sémMrava- 
parence ,  il  ressemble  Jbeaueoap  a^i  fiarùlaga  V^  fon»e 
le  squelette  des  Raiaf  )  dans  la  Sdcbe»  cette  paiûe  carti- 
lagineuse entoure  complètement  l'oesaphagei  et  surla  j^or- 
sien  dorsale  de  ce  tub^  elle  s*élargijt.et  feiVne  une.  grande 
cavité  qui  contient  le  oerveau;,  mais  àènu  le  Nim^e  ce 
ccccle  est  incomplet  i  la  partiepostéaîeure ,  et  le  cerveau 
n'est  protégé  que  par  son  enveloppe  membraneuse. 

lia  masse  centrale  du  car  tUage ,  ou  corp»  dn  aqadeai£ 
(  pt.  XV,  fig.  a  ,  a)  est  située  sur  la  faee  ventrale  de  1' 
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9opluige}  eUii  a  U  forme  d'un  udaogley  don^  la  ibaàf.M 
trcMAve  dirigée  ver*  Tiwsôpkage ,  et  dont,  leB^angli^  der^ 
Mvx  f'étgndraiwl. de  civique  cQté  de  ^4>uibe  Jii«q«'a«b  ' 
giiQgl^B4  <^»ri<fueA;  «es  angles  ,,qa'oii  ppUiraii  jpoqfimen 
appendices  çéphaliqne*  (pk  iV)  %•  i,  ^ ,  i^)  oui  aaiëh 
paiireiaeiit  une  profo^ide  raiimrersémî;^ circulaire  (e) 
dealinée  à  con^eiiir  les  ^u^glions  optiques  ei  tme  partie 
4u  collier  iM*Teiiic  KfoA  eatôufe  Teeadphi^b  Le  eôrp»  du 
carMlagje  donne  naiasaïuserwt^nciiivem^^tà'deQ^ii  moue» 
afpondices  (^^  d)  ifài  aooA  di^ferge^^  ei^  9e  piti^o^geM 
d^enTÎr^iJ^ua  demi-^uoe  dmis  }^s  'pëdptioiileft  M  cii9$s«ft 
de rentonnoifft  etse ternmeBjidan*  le$«ailUe«  laiéraW 
ipA  ao  Toîent  de  cbaque  càié  de  rontonjDiMr  immédÂatftf^ 
nient  ao-dess^s  de  V^u^^^^^^^c  ^  qa^utean;  DfifwAr^ 
r^ffiginie  de  cea appendices  1^ carnage  Sf^cy^ntimie  ta^ft 
aoi^pei]^  en  forint  de  bouvfele^  eni^f^  les  gra^ds^mn^ea 
de  la  Goqnille. 

Daptf  rîntârif^nr  dn  scpieleite  est  placé  un  large  sinus 
qni  regoflt  le  saolg  contenu  dans  les  yeines  de  la  lète  e* 
de  Pe9itftfiinoir,:et.qiiise  déchargea  Tentréc de  la  grande 

lies  fibres  lanscillaires  de  la  {^ande  gaine  ovale  »'4li^ 
▼eut  de  tontesr  les  parues  antérieures  et  esitérieutres  deee 
a^elette.  Exiles  sont  tellement  entrelaeées ,  ^u'il  est  inn 
pdasiUe  de  dotmer  kideacripiioii  ^aetede  leur  direcitîoo 
eu  de  lenr  arningeinem  ;  cependant  le»  pins  eitérieores 
paraiaRnfr  aïoir  mne-dîreetîon  longitudinale  ^  et  leafii>v«li 
des  ceucheajntérieArea  foni  tranaversalesoucîroBlatreai 
.  Los  grande  mnaelea de  la  eQqnîUe(pK  11,  iig.  3 ,  ^  Ar^ 
nvpk»  nty  fig*  1 9  ê)  s'éiitfnt  dos  p«rt»es  poatériewrei  ds 
œlli^  nifsae  cartilagiheUse ,  qna  devient  ainsi  «n  pni»^ 


\ 
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Mnt  lien  entre  les  organes  extérieurs  dé  la  locomotioD  et 
oeiix  qni  serrent  k  traîner  cette  forte  coquille  i  ces  mu»» 
eles  sont  longs  d'un  pouce  et  demi,  lai|;Bs  de  deux  pou- 
ces et  épais  d*nn.  demi-ponce.  Ils  sont  convexes  vers  le 
c6té  extérieur,  et  lég^ment  concaves  du  côté  des  im- 
cères,:  où  ils  sont  perforés  par  les  ramifications' des 
artères  et  par  des  nerfs  nombreva  (pi.  m ,  fi^g.  4  9  ")  ; 
ils  se  dirigent  en  dehors  en  s'écartant  Tun  de  Tautre^  ec 
sont  unis  sur  leur  bord  ventral  par  une  couche  de  fibres 
musculaires  transversales ,  qui  sépare  les  branchies  de  1» 
cavité  abdominale  (  pi.  11 ,  fig.  3 ,  m  )  ;  à  leur  terminai* 
son,  ces  muscles  sont  tronqués  obliquement  et  forment 
les  surfaces  oblongues  déjà  décrites ,  comme  étant  cou* 
vertes  par  la  substance  cornée  (pi.  i,  fig.  t  ,  ^,  et  pi.  11, 
fig.  3 ,  /  )  )  auf  moyen  ie  cette  substance ,  ils  sont  atucbés 
aux  parois  de  la  dernière  cellule  de  la  coquille ,  à  la  dis- 
tance d'un  demi-pouce  du  fond  de  la  cavité. 

Dans  les  antres  Céphalopodes,  les  analogues  de  ces 
SDusclès  sont  toiyours  en  rapport  avec  la  coquiHe  rudi* 
mentaire ,  et  proportionnés  aux  d^rés  de  son  dévèlop* 
pement;  lorsque  la  coquille  manque  complètement ,  à 
peine  trouve-t-on  une  trace  de  leur  existence.  Dans  FOc- 
iopus ,  par  exemple  ;  ils  proviennent  en  partie  des  fibres 
longitudinales  situées  k  la  base  des' bras,  et  en  pilrtie  du 
cartilage  céphalique  )  ils  passent  derrière  les  pédoncules 
latéraux  de  Tentonnoir,  où  ils  sont  traversés  parles  nerfii 
du  ganglion  étoile  \  ils  s'attachent  ensuite  aux  c^lés  du 
manteau ,  et  vont  enfin  s'insérer  a  la  partie  aniérievre 
des  cipsules  renfermant  les  stylets  cartilagineux.,  Cnvier, 
dans  son  mémoirflL.  sur  le  Poulpe,  a,  désigné  cette  niasse 
de  muscles  sous  le  nom  de  m  la  bride  latérale  qui  joint 
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€a  houTse  'à  ta  masse 'viscérale  (i)«  »  Les  muscles  ana-- 
iôgoes  dans  le  Calmar  sont  plus  grands,  et  une  plus 
grande  partie  de  leurs  fibres  naissent  du  cartilage  cépha- 
lique  \  ils  suivent  la  même  direction  que  dans  YOctopus. 
Us  sont  perforés  de  même  par  les  nerfs  déjà  indiqués  et 
finissent  par  se  perdre  dans  les  côtés  de  ta  capsule  du 
siylet  cartilagineux*  Dans  la  Sèche  ils  sont  aussi  plus 
déTeloppés,  plus  courts  et  plus  épais  que  dans  les  Pbulpes; 
ils  sont  de  m^ne  traversés  par  le  nerf  du  ganglion  étoile, 
€t  vont  s^insérer  sur  la  capsule  de  la  plkque  calcaire. 
Dans  le  Nautile,  ils  atteignent  leur  plus  haut  degré  d^ 
développement,  et  sont  en  rapport  parleur  volume  et 
par  leur  force  avec  le  poids  et  la  grosseur  de  la  coquille'. 
Ceci  jette  quelque  lumière  sur  la  véritable  nature  dé 
ptas.^. *C substance -^nklstées  cî-dessus  mentionnées, 
qui ,  étant  renfermées  dans  le  manteau ,  ont  été  fréquem- 
ment considérées  comme  analogues  aii  squelette  intérieur 
des  vertébrés;  or,  le  squelette  du  Céphalopode  est  véri- 
tafblementla  partie  cartilagineuse  interne  qui  donne  in- 
sertion au  systènie  nrasculaire ,  et  qui  protégé  le  système 
nerveiÉT  ;'soti8ce  rapprit,  nous  trouvons  que  éette  partie^ 
qui  remplace  le  squelette  des  vertébrés  ,"c6nserve,  quant 
à  sa  composition  et  à  sa  situation  ,  un  caractèt^e  toujouk*s 
semblable  dans  tous  ces  Mollusques /DW  autre  côté,  les 
styjets  cartilagineux  et  les  plaques  cornées  ou  cakaires , 
manifestent  par  leur  diversité  un  grand  rapport  kvec  le 
système  defmoïde  qui,  dknschaqt/e  classe  â*anîmaux'  \ 
est  la  partie  qui  offre  les  difféi^encés  les  pms  grandes.  ' 


h 


(i)  Mém,  sur  les  Céphalopodes ,  f»  to,  pt.  i,  fig.  i  et  2,^/", 
et  pi.  IV,  fi^.  i^TW.  '   *  '      . 
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Ayapt  trouvé ,d«ii»0u9^Gjèt  Cépbalapodei  une  reseeni'* 
^Itncc  parfaita  quant  au  mode  4*aUficbe  4e  la  coqoiUc 
au'corps,  quel  que  fÀt  da  re$(e  le  degré  de  dévelofipe- 
ment  de  cette  coquille ,  îl  deTexwt  importaul  d^ekaminer 
}es  autre»  Céphalopode»  qui  t  cooMne  leiKmtfi2ux  Pom^ 
piliuiSy  out  uueco<|uille  extérieure ,  c'eat-à-dire,  FAiv 
gotiaute:papjracée,  ou  NauiUus  primuê  des  ancîeii^,  ou 
VOcyth^e  défi  àuteur$  uiodernef,  animal  qui  ii  donné 
lijiu  à  dea  divergences  d'opiuion  si  graodea^  rekitivemeiit 
9U,  mode  de  (ormàlion  de-  sa  co^ille.  J'ai  pv  examiner 
cette  espèce  ^  gvàce  à  roblige]|noe  de  M.  Broderi|>  et  du 
eapUaine  P»  P.  Kiug,  le  premier  m'ayant  pevmis  de 
disséquer  Féchantilloa  bien  ccmser^^  qu'il  avait  décrit 
et  figuré  dans  le  premier  voluvDç.  du  Joutai  zoal0^ 
gigue,  eilo; second  ^yant  mi^  i  ma  dispositîeu  pJÉ 
soeurs  échantillons  pt^s  petits^  mais  ég^ldm^u.  parfuita, 
qu*il  avait  retirés  avec  les  coquilles  de  Teslomac  d^un 
Dauphin-  .:.%<. 

^  Dans  ces  échantillons ,  j*ai' t^ouvié  jqne  teutfi.trMie 
d^une  coquille  intérieure  avait  disparu.  |^s  mjBsdbt  qm 
sont  atiacliés  apx  cafksules  des  SityljQts  cartijiagineiixdaifta 
rOctopus^  et  c^ue  Cuvîer  a  ^peJés  y  dans  sonlAérnoire 
à^k  eité  ft  lefi  gros  piliers  latéraux  de  Ventomioir  -»  , 
épient  icipli|s  petits  qu^  dans;eeMpllMsqi)e  ;  ils  éisîftat 
ronds  ^  minc^; ,  ct^e  terqipiaient.po^iA^eun^inent  en.ae 
confondait  av,ee  lef  iihires  in|tériet\res;dji^,mautliaU' X^ 
musc]es  rf^^llçmen^t  «goalogues  k  ceux  de  la  cqquillç  duns 
le  Nai/tf,iluSy  se  réduisaient  à  quelques  fibres  ;  ils  accom- 
pagnaient aussi  le  ganglion  éioilé  près  duquel  ils  étaient 
insérés  ,  et  se  perdaient  dans  le  manteau.  Il  me.çemblc 
que  ces  dispositions  offrent  un  fort  argument  ^  cçpx  qui 
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domunt  c[tt9flfi  coqitiUa  de  rArgOMiiit&aoû  s^ccécér 'pari 
ranimai  qui  Thabite  et  y  dépose  ses  œufs  ^  car,  apresi 
savoir  vu  la  vaftKiièré  selàbUblç  doat  lar  oo^Ue  est  aita- 
chée  au  fiorpa  daos  lea  imtres  .CiépkaJbpodea  ^  «t  Wa  rap»^ 
porta  ûopstans  «qui  exîsiieiK»  e]iCretoeUflHQai.et  leé  moy^ém 
d'âUache,  il  ^$t  difficile  de.  croire,  que  cIick  TAngon 
QatiU^»  où  la  coquille  eat  extérieure  y  flomoie  ehaa  lo 
N^util^,  e%  presque  auaai  grasde,  il  in^exiaièrait  pas 
d^s  muscle»  d*attach«  ^  «âèoi'e  «uaat  dévekMppéa  qùetçberf 
le  Poulpe  »  à  xuoiDa  <|ue  cette  coqiiille  ne  aoh  étiidngèré 

àraniuiaK  .  >     '     : 

Daos  le  Nautilus  PompiliuSj  les  pédonoulea  dâ  Vûm* 
MHinoir  (pi.  iffig.  Xfmy^tfhniy.Qs*  i4h)6QMifhis 
dMtiootQniapt  séparés  des  nMiAoIea.  4e  la  QoqaiiW  que 
dana^ailcuii  des  geopes  précédcoa;  Ih  ooratmènoeiit  à-^la 
meiai^raoà  qui  wii  le  mni^i^u  av«o  le  deasrua  dm  capo*' 
chon^  et  se  dirigent  en  avant  et  eadmiy  lelo^g  du  côté 
eiterue  de  la  coquille;  ils* augoie^tqnt  gradudkiKent 
par  ra4^p«i€iioii  dea  fibres  muâculairea»  qw  naîas^taitr 
le  squelette  cartilagineux  »  awqHiçl  ils  adbèrei^l  iatiiae^ 
vismh.  Aymt  auejul  le  desaousducorpa,  ila  aedi'tiseat 
en  deux  coucbes.épmiea»  qui  se  rétuiia«e»t  avec  leur 
oougéoëire  sur  la  ligue  p^édiautf.  Lca  o^wçbef  îniteriiâs 
(pl^ Ut 6g-  3»  0  ^joigiimt,enaembl«>  et.eiivQlopfie»A^ 
pour^nsi  dire»  laa  muaii^lesdie^k  ceqipUlevpetidaui  quolés 
eouchos  extirpes  (/y  g)  $e  lerm^^al  p«v  un  bKkcd.minoek 
ef,  3e  ipecouvreuii  Vuu  Tartre  aaii^.fO]  réunir  :  .aln^i  4e 
forme  le  commencement  de  l'ouvertiigre.  de  IWiMMail^tS 
qui  doagaç  passage  à  Vq^i  loc^^u'elle  .a  ^^ri(i>  à  la  reapira- 
tien  ainsi  qu^aux  produits  de  la  génération  et  aux  excré- 
mens.  Ce  canal  ae. courbe  alors  enjavanl^paaseatravers 
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FoQTcrtiire  du  maoteMi'.  et  devient  l'enCbnnoir  externe 
ei^dessus  dëcrit. 

-  Oatre  Tangmentation  graduelle  d'épaisseur  que  les 
càiiB  ou  les  pédoncules  de  rentonnoir  acquièrent  par  les 
fibres  qui  proviennent  du  cartilage  céphalique ,  ils  sont 
encore  renforcés  par  des  faisc^ux  de  fibres  longitudi- 
nales assez  distincts  (pi.  ii;  fig.  3 ,  A),  qui  s^élèvent 
derrière  les  terminaisons  des  liiuscles  de  la  coquille ,  avec 
lesquels  ils  sont  en  connexion  intime ,  et  qui  passent  le 
long  du  côté  intérieur  et  près -des  bords  postérieurs  dés 
pédoncules  de  Fentonnoir,  pour  aller  se  terminer  à  U 
base  de  celui-ci.  " 

Ces  faisceaux  sont  analogues  aux  piliers  arrondis  plas 
distincts  que  j'ai  déjà  mentionnés ,  et  que  Cuvier  a  nom- 
nés  dans  le  Poulpe ,  les  groi  piliers  latéraux  de  f  en- 
tonnoir  (i);  faisceaux  qui  soiit  aussi  très  distincts  dans 
la  Sèche  et  le  Calmar. 

» 

'  Sur  le  c6té  de  I'mi  tonnoir ,  près  de  la  gaine  buccale , 
sont^deux  petits  musclés  ài^imets  (leuaêores  infundîbuli) 
(pi.  I ,  fig.  a  ,  gg')i  qtii'i  o«itre  l^r  usage  ordinaire  qui 
est  d'attirer  l'entonnoir  vers  la'tèle,  sembtent  eàeore 
servira  faire  mouvoircette  valvule,  en  forme  de  langue, 
dont  l'éntotînoir  est  pourvu.  Ils'  ont  un  peu  plus  d'un 
pouce  de  longueur,  sont  ronds  et  minces,  et  naissent 
des  appendices-  cartilagineux  qui  forment  la  base  de 
l'entonnmr*,  pois  tràreiiseiit  de  petits  canaux  creusés 
dans  les  parois  latérales  de  ^elni^-ci ,  et  se  réuhissent  en- 
fin à  son  extrémité.' 

'    Dans  Tétat  ordinaire,  la  partie  supérieurede  Tentonnoir 

•  *    •  ■  . 

»        ■    • 

-    { 1  )  Cuvier,  raémdiré' cite ^' pi.  t ,  fig.  i  et  a ,  e  «. 
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est  appliquée  sur  cette  vaWule ,  mais  lorsque  cet  nmacles 
se  contractent ,  ils  s'en  écartent  et  opposent  ainsi  la  tal- 
vnle  à  tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  sMntrodniredans  ce 
canal  et  le  boucher. 

Des  muscles  analogues  se  retrouvent  chez  le  Poulpe, 
la  Sèche  et  le  Calmar  \  mais  dans  ces  genres^  ils  font  par* 
tie  des  parois  de  l'entonnoir,  et  ne  sont  pas: renfermés 
dans  des  gaines.  On  les  voit  mieux  dans  le  Gilmar  com- 
mun y  et  chez  cet  animal  ils  se  trouvent  unis  avant  leur 
insertion  i  l'extrémité  de  l'entonnoir. 

t 

Du  Système  digestif. 

Les  mâchoires  (  pL  ii,  fig.  i  ,  n,  o,  pi.  iv,  fig.  2,3^ 
4,5)  sont  au  nombre  de  deux  \  elles  ont  un  mouvement 
vertical,  et  ressemblent ,  pour  la  forme,*  à  un  bec  ren- 
versé de  perroquet;  la  mandibule  supérieure  est  reçue 
dans  Tinférieure  lorsqu'elles  sont  fermées.  Postérieure-  . 
ment  elles  sont  fixées  à  une  base  musculaire  à  laquelle 
elles  doivent  leurs  mouvemens.  Jusqu^là  ces  mandi- 
bules ressemblent  à  celles  des  Céphalopodes  1  deux 
branchies  \  mais  elles  ne  sont  pas  entièrement  composées 
de  matière  cornée,  ni  d'une  couleur  uniforme ,  brune 
ou  noire  -,  au  contraire  leurs  extrémités  sont  d'une  na- 
ture dense  et  calcaire,  et  d'un  blanc  bleuâtre-,  elles  sont 
aussi  moins  pointues  à  leur  extrémité,  et  les  boérds  de  la 
mandibule  inférieure  offrent  des  dentelures* 

Elles  sont  proportionnellement  plus  glandes  que  dans 
la  Sèche  ;  chaque  mandibule  a  un  pouce  tfois  lignes  de 
longueur  et  un  pouce  de  largeur*  A  un  demi-pooce 
environ  de   leurs   ex^éfl^ités  antérieures ,.  la  matière 
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cctmée-se  sépare  eh  deux  lameUci^  dam  la  maladibvW 
supérieure,  la  lamelle  externe  (pi.  iv,  fig*  la,  3  et  5,  a) 
est  peu  étendue  (  3  ou  4  lignes  )  et  détient  si  dilatée  et 
si  aplatie  en  dessus,  qu'elle  forme  là  une  surfiice  triasgii* 
lairelatge  d'un  demi. pouce  à  sa  base.  Dans  la  mandi- 
bule inférieure  9  les  proportions  des  deux  lamelles  sont 
inverses  t  la  lamelle  extérieure  (pL  iv,  fig.  a,  d,  et  fig.  4* 
h)  prend  une  telle  extension^  qu'elle  parait  plus  large 
que  la  mandibule  elle-môme,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas 
en  effet.  Les  extrémités  calcaires  de  ces  deux  mandiboles 
sont  d'une  dureté  capable  de  brider  les  enveloppes  cms- 
tacées  les  plus  fortes ,  et  même  des  coquilles  de  moyenne 
grosseur;  Fextrémité  de  la  mandibule  supérieure  est  d'une 
forme  pointue ,  et  est  solide  jusqu'à  cinq  lignes  de  son 
extrémité;  mais  dans  la  mandtbnle  inférieure  la  madère 
calcaire  est  déposée  de  chaque  c6té  d'une  couche  minée 
de  substance  uoire  et  cornée  (  pl<  iv,  fig.  ^ja)^ei  par 
ce  meyen  elles  se  trouvent  composée^  de  matière  résie-* 
tante  et  dwise,  ce  qui  diminue  la  disposition  i  se  fracturer» 
Cetle mandibule  est  aussi  plus  erocbue  que  la  snpérienre^ 
mais  elle  est  plus  obtuse  à  son  extrémité  3  ses  bords  den*- 
télés  semblent  destinés  évidemment  à  briser  des  sul^ 
stances  dures ,  tsndis  que  les  bouts  aigus  du  bec  de  la 
Sèche  paraissent  conformés  de  manière  à  couper  et  à  la- 
cérer les  corps  mous  des  poissons.  Sous  ces  rapporta, 
les  mahdibuies  du  Nautile  différent  de  celles  de  toutes 
les  espèces  connues  de  Céphalopodes  vivans;  mais  leur 
ibnne  présente  une  grande  analogie  a%'ee  celle  de  certains 
fossiles  appelés  Rbynrolites,  qu'on  avait  considéi'és  au- 
trefois comme  dès  becs  d  oisenux  fossiles  ,  et  qtie  Blu- 
meaëaeh  ai  reconnus  apparteiÂ#(platôt  aUx  Céphalopodes, 


<]Mkp'fls  difleMm  d'une  dafiîèreérklMte  de  toutes  W 
eifMceB  Mtaèllès  ;  ftf.  d*Oi*bignj  ayant  iwneontré  nue 
grftude  espèce  de  cee  RbyncoHtes  dam  )e  même  tert^itiii 
que  des  coquilles  fossiles  d'un  grand  Nautile  (Nautibts 
gigas\  a  soupçonné  ({uSls  pôtivifient  être  les  mandiboles 
de  cette  espèce  {Ann.des  Sc.naU,  t.T^  p.  ^ix,  pi.  vi). 
Les  extrémités  calcaires  dés  mandibules  du  JViiuff/i/jPom- 
piliàs^  et  les  autres  particularités  de  leur  foime,  prindpa- 
lement  la  aurikoe  extérieûïre  aplatie  de  la  mandibule  supé- 
rieure^xonfirmen t  pleinement  cette  conjecture  ingénieuse, 
et  prouvent  en  même  temps  que  le  fossile  dont  il  s'agit  ne 
eonriste  qu'en  une  petite  portion  du  bec.  Le  corps  strié 
transversalement,  qui  est  figuré  avec  la  mandibule  iufé- 
rieum  (i)  dans  la  planche  ci-dessus  citée ,  est  la  partie 
qui  silpportait  la  langue  du  Nautile ,  et  qui  peut  être 
ooDsidérëe  comme  représentant  l'os  hyoïde. 

Dans  Ja  base  ohài*nue  (  pi.  iv,  fig.  S  ^  d)^  sur  laquelle 
les  mandibules  sont  enchâssées ,  je  n'ai  distingué  d'autre 
partkttlarité  «fu'uta  faisceau  distinct  de  fibres  qui  s'élève 
de  chaque  côté  du  bord  postérieur  de  la  mandibule 
supérieure,  et  qui  parcourt  la  surface  inférieure  dé  la 
masse  diarnue  pour  se  réunir  ensuite  à  la  base  de  la 
mandibule  inféiîeore ,  d'une  manière  1  y  oeeasioner  une 
d^réssion  évidente. 

La  lètre  circulaire  (  pi.  ii ,  fig;  i,  m,  et  pi.  it,  &g.  5; 
c),  qui  entoure  immédiatMnentka  mâchoires,  estplbeée 
beabooup  plus  profondément  que  dans  la  Sèche  ^  elle 
est  caaiposée  de  deux  covehes  de  membrane  mince  mais 


(i)  D'Orbigny,  Annales,  etc,  pi.  vi,,fis.  l,  b,  et  fifi..2, 
a,  b. 
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ouriace,  qui  se  teimioent  amérieweiMmt  par  de 
breux  peliu  appendices  denielës  ,  lesquels  fovmeBt  irae 
frange^destinëe  i  arrêter  les  petits  fragmens  de  la  noor- 
riture  pendant  la  mastication.  Cette  lèvre  est  épaissie 
vers  son  bord  par  la  présence  des  fibres  musculaires, 
dont  les  plus  externes  forment  çntre  les  deux  mem* 
branes  un  sphincter  mince  et  circulaire  «  tandis  que  les 
fibres  internes  sont  longitudinales  et  s^élendent  jusque 
vers  la  base  des  mandibules»  La  memlH'ane  externe  de 
la  lèvre  se  continue  sur  Tappareil  labial,  et  sur  les 
parties  voisines,  La  membrane  intérieure  passe  en  des- 
sous de  la  lamelle  extérieure  des  mandibules,  et  est 
intimement  fixée  a  la  base  musculaire. 

Cet  appareil  des  mâchoires  est  pourvu  de  quatre 
mu3cles  rétractenrs  et  d*un  muscle  extenseur.  De  ces 
quatre  muscles,  deux  sont  supérieurs  et  deux  autres 
inférieurs;  la  paire  supérieure  (pi.  ii,  fig.  i,  qq)ié^ 
lève  des  extrémités  du  cartilage  céphalique,  et  vient 
s'insérer  dans  la  rainure  entre  les  deux  lames  de  la  man- 
dibule supérieure  ;  la  paire  inférieure  (  pi.  iv,  fig,  5 ,  ^  ) 
part  du  corps  du  sqpelette  à  la  base  de  Vappendice  labial 
inférieur  ;  après  un  court  trajet,-  ces  muscles  forment 
une  espèce  de  poche  qui  soutient  le  pharynx,  et  ils  vont 
s'insérer  le  long  du  bord  inférieur  de  la  mandibule 
inférieure*  Les  mâchoires  sont  poussées  en  dehors  par 
un  muscle  très  fort  et  semi-circulaire  (pi.  ii,  fig.  i,  rr^ 
et  pl«  iiii  fig«  49^)9  S^î  s'étend  entre  les  deux  prolon- 
gemens  labiaux  inférieurs, 'en  passant  au-dessus  des 
mandibules  et  de  leurs  muscles  rétractenrs.  Ce  muscle 
est  probablement  aidé  dans  cette  action  par  les  fibres 
circulaires  intérieures  de  la  gaitîe  buccale.  '      "  ' 
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La  hngne  du  Nautile  (pi.  iv,  fig.  6  et  7)  présente 
une  structure  admirable  :  elle  est  grande  et  remplit  toute 
la  cavité  comprise  entre  les  branches  de  la  manifibule 
inférieure;  elle  est  supportée  par  une  substance  cornée 
oblongue  d'environ  huit  lignes  de  longueur,  légèlrenent 
courbée^  située  transversalement  et  qu'on  peut  considérer, 
comme  représentant  un  03  hyoïde  (  pi.  iv,  fig.  6).  L'ex- 
trémité postérieure  de  cette  substance  cornée  est  libre  ou 
attachée  seulement  par  quelques  filamcns  aux  parties 
situées  au-dessus,  mais  son  extrémité  antérieure  est  enve* 
loppée  par  une  paire  de  muscles  rétracteurs  qui  naissent 
des  bords  postérieurs  de  la  mandibule  inférieure.  La 
substance  charnue  de  la  langue  ainsi  soutenue  s'avance 
antérieurement ,  et  forme  trois  caroncules  (  pi.  iv,  fig.  7, 
c)  d'une  texture  très  molle,  hérissées  de  nombreuses 
papilles,  et  présentant  tous  les  caractères  d'un  organe 
du  goût  très  développé.  La  caroncule  antérieure  ou  ter* 
minale  est  la  plus  grande ,  et  quatre  muscles  délicats , 
abaisseurs  ou  ré  tracteurs,  y  sont  insérés  ;  ceux-ci  naissent 
(deulc  de  chaque  côté)  au-dessous  de  l'os  hyoïde  de  la 
membrane  qui  forme  la  partie  inférieure  de  la  bouche. 

Derrière  les  caroncules ,  le  dessous  de  la  langue  est 
enveloppé  d'une  légère  couche  de  matière  cornée  d'en- 
viron cinq  lignes  de  longueur,  et  de  laquelle  s'élèvent 
quatre  rangées  longitudinales  d'épines  ^minces  et  recour- 
bées (pi.  IV,  fig.  7,  5),  longues  d'environ  une  ou  deux 
lignes.  Le  nombre  de  ces  épines  est  exactement  le  même 
que  celui  des  tentacules  labiaux ,  c'est-à-dire ,  de  douze 
sur  chaque  rangée.  On  retrouve  une  structure  analogue 
dans  les  Céphalopodes  et  dans  beaucoup  de  Gastéropodes  • 
Derrière  cette  partie  cornée,  la  langue  redevient  molle  et 
xxviiu  —  Février.  ô 
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pspîllâire ,  mais  leê  papilles  sont  plus  larges  et  plus 
épirîsseft  <fie  celles  des  caroncules  antérieures  ;  ati  foncf 
ùe  k'  booehe  et  aur  les  talés  du  pharynx  se  voient  deux 
larges  appendices  charnus,  qui  sont  aussi  papittaires, 
et  sont  perforés  dans  le  milieu  de  leur  surfade  întérietve 
par  une  petite  ouverture  qui  conduit  dans  une  eayité 
glandulaire ,  située  entre  les  plis  de  la  membrane  ;  en 
comprimant  ces  cavités,  on  en  faisait  sortir  une  substance 
bfaokchâire  et  opaque.  Ces  organes  étaient  les  seuls  ves- 
tiges d^un  système  salivaire  dans  cet  animal ,  quoiqu'en 
considérant  le  développement  remarquable  de  ces  glan- 
àeé  chez  le^  Céphalopodes  à  deux  branchies,  je  m*atten- 
ètm  k  les  trouver  dans  le  Nautile,  et  que  je  les  aie 
soigneusement  cherchées. 

Le  pharynx  présente  à  Tintérieur  de  nombreuses  m- 
goiîtés  longitudinales,  et  il  est  évidemment  susceptible 
d*tittedilatation  considérable.  L  œsophage(pL  ii,fig.  1,5) 
a  troisquarts  de  pouce  de  longueur  \  après  avoir  passé  au- 
dessous  du  cerveau,  ou  commissure  des  ganglions  opti- 
ques, il  se  dilate  dans  une  poche  6u  jabot  très  ample,  qui 
est  d'une  figure  pyriforme,  long  de  deux  ou  trois  lignes, 
et  d'un  pouce  de  diamètre  k  sa  partie  la  plus  large  (  t). 
Bu  fond  de  ce  jabot,  le  canal  digestif  se  continue  sous 
la  forme  d'un  tube  étroit  (  u  )  d'environ  trois  lignes  de 
diamètre ,  et  d'un  demi-pouce  de  longueur,  qui  entre 
dàbs  la  partie  supérieure  d^un  gésier  ovale  (u)  situé 
SFU  fend  du  sac  du  manteau.  Près  de  l'endroit  où  ce  tube 
si^  termine,  l'intestin  commence  (wyv),  et  après  un 
trajet  de  quelques  lignés ,  il  communique  avec  une  petite 
pbohe  ronde  4ameBée  (jr  )  ^  analogue  au  cœcnm  spiral 
4è  k  Sèche,  et  dans  lequel  la  sécrétion  biliaire  est  versée. 


Depuis  cet  appareil  juaqn^à  sa  terminttison ,  rintestm 
ne  présente  aucune  différence  importante  dans  ses  di^ 
menstons  ;  il  remonte  d^abord  dans  rëtendued^un  pouce 
et  demi  environ ,  se  recon|i>e  brusquement  en  bas^  vers 
le  fond  du  sac ,  et^  se  retournant  trusqueipent  sur  lui-- 
même ,  passe  près  du  péricarde ,  puis  se  termine  entre 
les  branchies  à  la  base  de  Tentonnoir» 

IjC  canal  alimentaire  est  partout  adhérent  aux  parda 
de  Fabdomen  au  moyen  de  nombreux  filamens;  lei 
seales  traces  qui  se  voient  d'un  mésentère  existent  ^tre 
les  deux  dernières  portions  de  Tîntesiin  unies  ensemble 
par  une  membrane  contenant  les  ramifications  d'une 
artère  et  d'une  veine  (^'^^  iS). 

Ifout  le  canal  alimentaire  était  rempli  de  fragment  de 
crustacés  (i),  parmi  lesqueh  des  portions  de  branchies^ 
des  pattes,  et  des  palpes  étaient  distinctement  reeon* 
naiasabies,  et  ne  laissaient  point  douter  que  la  plB$ 
grande  partie  eût  appartenu  à  un  décapode  brachyure  5 
poilu  ,  non  nageur.  Le  jabot,  en  particulier,  était  dis- 
tendu à  Ibrce  d'ètrt  rempli  de  ces  fragmens  ;  les*  replis 
longitudinaux  fit>rmés  par  la  membrane  interne  de  Fo^ 
sophage  disparaissent  à  Feutrée  du  jabot  ]  son  enve- 
loppe musculaire  consiste  en  une  couche  extérieure 
de  fibres  circulaires  très  serrées,  el  en  une  couche  in- 
térieure de  fibres  longitudinales  plus  écartées  les  unes 
des  autres.  La  membrane  interne  est  mince  etcoriaee^i 


(i)  Les  fossiles  de  cette  classe  d'aniitiaux  se  trou  veut  assez 
souvent  dans  le  mêine  terrain  qae  les  Nantlles  et  les  AmnKH 
ntles.,  ■ 
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surface  unie;  lorsque  la  cnvilé  est  vide,  elle  esi  proba-^ 
blement  plissée  par  Taciion  des  fibres  circulaires. 

Dans  le  canal  qui  conduit  au  gésier»  la  membrane 
interne  se  montre  sous  une  apparence  veloutéeet  pré- 
sente des  replis  longitudinaux  et  très  serrés  (pL  iv, 
fig.  8,  b). 

Le  gésier,  comme  dans  le  genre  Poulpe,  ressemble 
beaucoup  à  celui  du  coq  ^  il  est  enveloppé  de  deux 
inuscles  larges  et  radiés ,  de  l'épaisseur  de  deux  lignes» 
Il  est  doublé  d'une  épaisse  membrane  finement  sillonnée 
et.collée  sur  des  replis  nombreux  et  minces  qui  traver- 
sent longitudinalement  tout  l'intérieur  de  la  cavité. 
Cette  membrane,  qu'on  trouve  communément  dans 
tous  les  gésiers ,  était  détachée  des  parois  dans  quelques 
points,  et  légèrement  adhérente  au  reste  {d)'^  l'orifice 
pylorique  est  voisin  du  cardia  ,  est  garni  d^une  valvule 
probablement  destinée  à  empêcher  la  sortie  trop  facile 
des  alimens  hors  dn  gésier. 

Les  , matières  contenues  dans  cette  partie  du  canal 
alimentaire  consistaient  en  des  fragmens  plus  petits  que 
ceux  du  jabot,  mais  ils  étaient  de  même  nature;  les 
fragmens  de  coquilles  étaient  brisés  ,  apparemment  par 
le  frottement  mutuel ,  car  je  n'y  trouvai  aucune  par- 
ticule de  sable  ou  de  cailloux  capable  de  produire  cet 
effet. 

La  cavité  globulaire  (J)  qui  communique  avec  Tintes-* 
tin 9  à  une^  petite  dislance  du  pylore,  est  occupée  par 
de  larges  lamelles  parallèles,  qui  sont  froncées  trans- 
versalement ,  de  manière  à  augmenter  l'étendue  de  leur 
surface ,  et  à  les  faire  paraître  plus  nombreuses  qu'elles 
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ne  le  sont  réellcmoni  ;  leur  texture  vue  à  1r  loupe  pdfait 
iblliculaire ,  et  évidemment  propre  à  la  sécrétion.  lia 
bile  entre  dans  cette  cavité  yers  Textrémité  la  piasjéloi-' 
goée  de  ribtcstîn ,  par  un  conduit' assez  large  pe«r  y 
introduire  une  sonde  ordinaire,-  les  deux  lamelles  de 
chaque  côté  de  Feutrée^  du  conduit  augmentent  en  lar- 
geur près  de  Tinteslin,  et  se  continuent  en  décrivant 
«ine  courbe  le  long  de  ce  canal ,  jusqu'à  ce  qu'elles  yîen- 
neiit  se  perdre  par  degrés  dans  là  membrane  interne* 
La  lamelle  la  plus  proche  du  gésier  s'élargit  particulièro-s 
ment,  de  m«inière  &  offrir  bien  évidemment  un  obstacle 
a  la  régurgitation  de  la  bile  vers  le  gésier  ;  une  semblal^Lc 
disposition  existe  dans  Fiutestin  du  Calmar. 

Ce  sac  globulaire  lamelle  recevant  la  bile  est  en 
quelque  façon  analogue  à  la  vésicule  du  fiel*,  mais î\ sert 
plus  probablement  encore  à  verser  h  l'entrée  du  eatùil 
intestinal  un  fluide  nécessaire  pour  effectuer  la  diges- 
tion ^  semblable  en  c^la  au  cœtum.  spiral  et  lamelle  des 
Céphalopodes  les  plus  parfaits  et  à  l'appareil  pyloriqne 
des  poissons  ;  il  remplirait  donc  les  fonctions  d'une  sorte 
de  pancréas. 

Dans  le  res^  de  son  étendue  le  canal  alimentaire  du 
Dautile  neprésente  que  queues  plis  longitudinaux  et  de 
légères  fronces  disposées  transversalement  ^  il  était  rem- 
pli de  petits  fragmens  de  crustacés ,.  semblables  à  ceux 
trouvés  dans  le  gésier.  Cependant  J€«n'y  ai-  vu  aucnme 
trace  de  ces  fragmens  de  coquiHes  trouvés  dans  le  pylore 
ou  sac  lamelle  du  pancréas. 

Le  foie  (pi.  n^  fig.  i,  zz)  est  une  grosse  glande  qui  s'é- 
tend de  chaque  côté  du  jabot  depuis  Toesôphage  jusqu'au 
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gésier.  11  existe^  comme  non»  le  verroi»  par  la  euite,  une 
analogie  de  structure  entre  cette  glande  et  les  organes 
respiratoires  ;  car,  au  lieu  d'être  simple  et  non  divisé, 
cooMiie  dans  TOcy  tboé»  ou  bilobé  comme  dans  la  Sèche, 
il  est  ici  divisé  de  chaque  c6té  en  deux  lobes ,  et  ces  lobes 
sont  réunis  par  une  cinquième  portion ,  qui  passe  tnns- 
versalomeut  dessous  le  jabot.  Toutes  ces  parties  soçi 
subdivisées  en  nombreux  petits  lobules  d'une  fornie 
angulaire  (  t)  qui  varient  en  grosseur  de  trois  icinq  lignes  -, 
H)es  lobules  sont  complètement  entourés  d'une  capsule 
tris  délicate ,  et  de  plus  ik  sont  encore  environnés  d'une 
envelcqppe  péritonëale  assec  lAche  qui  est  commune  à 
cette  glande  et  an  jabot. 

Le  foie  reçoit  de  larges   branches  qui  naissent  de 
1  aorte,  dans  le  point  etù  cette  artère  contourne  le  fond 
dA  sac  pour  revenir  au«dessus  du  jabot.  C'est  de  ce  seul 
sang  artériel  que  provient,  dans  cet  animal  comme  dans 
les  autres  Mollusques  ,  la  sécrétion  de  la  bile;  car  il  n'y 
a  qu'unseul  système  de  veines  dans  le  foie ,  qpi  ramène 
le  B9L9f  de  ce  viscère  et  le  transporte  dans  la  veine  cave. 
La  couleur  du  foie  est  d'un  rouge  sombre  avec  un  reflet 
violet  ;  sa  texture  est  molle  et  pulpeuse.  Lorsqu'on  en- 
lève la  capsule  avec  une  pince ,  la  surface  parait  sons 
la  loupe  très  granuleuse ,  et' ces  grains  qui  sont  très  fins 
se  séparent  facilement  avec  la  pointe  d'une  aiguille ,  en 
grappes  qui  pendent  alors  deê  branches  des  vaisseaux 
sanguins  et  du  conduit  biliaire. 

(i)  J'ai  rencontré  depuis  la  même  subdivision  du  foie  dan»  le 
Gapromysy  quadrup^dcMie  Gaba. 
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,  Les  branches  dd  conduit  qni  s^élèvent  aii-dessus  des 
demièi'es  grappes  forment  après  de  nonbrenses  anaslô* 
«oses,  deux  troncs  prûicipanx  qui  se  réunissent  «en  un 
seul ,  à  une  distance  d'enTmm.  deux  lignes  de  k  cavité 
lâineUeuse  «a  pancréatique  (pi.  iv^,  fig.  8,  h)é 

Au-delà  de  cette  partie ,  nuUe  autre  «ppai^l  de  s4cré- 
tum  ne  pénètare  dans  le  canal  aUmentairci  et  il  n  Y)il4ébs 
ieNaïUsIeamcune.  trace  de  stmolure  analogue  a^i'séife  dfe 
£enerc  des  Céphalopodes  i  àthjaa  brancllies  / 

Des  systèmes  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

Le  péii^ue,  après  avofr  tapissé  la  cavité  qui  contient 
le  jabot  et  le  foie ,  et  après  avoir  enveloppé  ces  viscères  y 
forme  deux  poches  distinctes  au  fond  du  sac  du  manteau . 
Oetletjili  est  située  k  gauche  contient  le  gésier  (pi.  iii , 
%•  *  >  0'  '^  ^^^  opposé  se  trouve  Fovaîre  {m).  Anté- 
rienretuent  k  celleé-^ci  et  au-dessous  du  foie  se  distingue 
une  ^utre  cavité  (n)  d'une  forme  carrée ,  où  sont  renfer- 
més le  coDur  et  les  pHucipaux  taisseaux  ,  avec  lès  appa-  - 
reîls  glandulaires  qui  les  accompagnent. 

Cette  o^vité  est  analogue  k  celle  que  Cuvier  a  nomrnfée 
dansr  lé  Peulpe  vtdgait*e  W  grande  cai^ité  veineuse  ; 
>miiis  ette  n'est  psM  ici ,  comme  dans  Tanimal  dom  p&tfe 
ee  grand  naturaliste  ,  divisée  pfrr  une  couche  membra- 
neuse s?éiendan«<le  long  de^la  Kj^e  n^édiaue.  Pour  pré- 
venir la.  eoufntion  d'idées  qui  poarraient  s'élever  dé 

• 

'i\is*g«^4^M9lé"dénoflftitfat}ôn  (cap Hé  ^veineuse),  je 
nommerai*  *ee  réceptade  pefîtarâe,  et  feu  parlerai  ci- 
/a||rè^3i  IWm^bbjecjtiéqti'iïnpë^icàirdëest  un  sacTermé, 
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et  qu€  cette  caTÎté,  outre  ton  ëtendue,  oommiinique 
arec  rextérieur  de  ranimai  à  travers  le  mîKett  de  k 
cavité  branckiale,  je  pourrai  répliquer  que  la  même 
communication  externe  existe  dans  TEsturgeon ,  la  Raie 

tle  Requin ,  au  moyen  de  la  cavité  abdominale. 
.  he  péricarde  du  Nautile  est  séparé  de  la  caTÎté  bran* 
ch)tle  par  une  forte  okxison  membraneuse  (  u'  u')  dans 
laquelle  on  observe  les  orifices  sui  vans  :  la  terminaison  dhi 
rectum  dans  le  milieu  ;  à  k  droite  de  celorganey  Torifioe 
de  Tovidnctus ,  et  de  chaque  côté  de  la  base  des  branchies 
une  petite  éminence  mamillairc  avec  une  fente  trans- 
versale qui  conduit  de  la  cavité  branchiale  au  péricarde. 

Il  y  a  de  plus  une  ouverture  à  la  partie  inliérienrc  de 
la  cavité  (o)  livrant  passage  à  un  petit  vaisseau  ,  et  for- 
mant à  côté  de  celui-ci  un  oanal  libre  qui  se  continue 
entre  le  gésier  et  Tovaire^  dai^s  le  tube  membranein:  on 
siphon  qui  traverse  les  divisions  de  la  coqmlle;  ainsi  se 
trouve  établie  la  communication  entre  Tintérieur  de  ce 
tube  et  Textérieur  de  TanimaL 

Les  parois  de  Teuveloppe  du  péricarde  ne  sont  pas 
distinctes  de  la  substance  du  manteau ,  ei  forment  avec 
lui  une  membrane  minoeayant  Tapparencede  parcheutÎTi. 

Les  branches  veineuses  venant  des  tentacules  labiaux , 
des  tentacules  digités  et  des  parties  adjacentes  de  la  tAte 
et  de  la  bouche,  se  terminent  avec  cettes  de  Tentonnoir 
dans  le  sinus  creusé  an  milieu  du  corps  du  squelette 
cartilagineux.  La  grande  veine  cave  part  de  Ce  siniis 
(pi.  in>  fig.  3}  0'  traverse  r^^pi^oe  intérieur  des  muscles 
de  la  coquille  aurdessous  de  la  cayité  abdominale ',  et  se 
termine  vers  une  partie  l^èrement  dilatée  (pi.  ui, 
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fig.  a,  a)  en  dedaas'du  péricarde  où  elle  reçoit  par  deux 
larges  trous  (  pi.  m,  fig.  a ,  3/3  )  les  veines  des  diiTërèns 
^viscères.  La  structure  de  la  veioe  cave  est  très  remacr 
qaable  :  elle  est  d'une  forme  aplatie  et  se  trouve  en- 
fermée entre  une  forte  membrane  placée  inférieurement 
et  une  couche  de  fibres  musculaires  transversales  située 
«n  dessus.  Cette  membrane  et  oe  muscle  s'étendent  du 
l>ord  marginal  inférieur  depuis  l'un  des  muscles  de  la 
coquille  jusqu'à  l'autre  \  conséquen^meot  ils  augmeiitent 
en  largeur  en  proportion  de  la  divergence  de  ces  muselés , 
et  complètent  en  dessous  les  parois  de  l'abdomen.  Ce- 
pendant la  veine  cox&serv^  un  calibre.uniforme,  et  laisse 
un  espace  de  chaque  côté  entre  sa  membrane  propre  et 
ce  muscle  y  un  peu  eu  avant  de  son  extrémité.  L'adhé- 
sion de  la  membrane  propre  de  la  veiue  aux  fibres  mus- 
culaires est  très  forte  j  et  par  conséquent  ces  fibf es  con- 
courent à  former  les  parois  de  cette  veine  dans  toute  sa 
longueur.  Mais  il  j  a  eneore  de  petits  intervalles  entre 
les  fibres  musculaires  qui  correspondent  a  des  ouver- 
tures arrondies  (pL m , fig. a ,  î'et  fig.  ^^n)^  pratiquées 
dans  la  membrane  de  la  veille  et  dans  le  péritoine  ^  de 
manière  que  cette  dernière  membrane  se  continue  avec 
celle  qui  tapisse  la  veine*  Ainsi,  le  sang  peut  passer  dahs 
la  grande  cavité  abdominale,  et  le  fluide  que  contient 
cette  cavité  peut  être  réciproquement  reçu  ou  absorbé 
dans  la  veine.  J'ai  compté  jusqu'à  quinze  de  ces  ou  ver- 
Utres  'y  elles  étaient  plus  larges  et  plus  nombreuses  vers 
l'origine  ;  et  la  plupart  d'entre  elles  étaient  assez  pro- 
fondes pour  recevoir  l'eittrémité  d'une  petite  sonde  lacry- 
male. Elles  sont  trop  nombreuses  tt  trop  régulières  dans 
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leur  forme  pour  laisser  croire  un  moment  qu'elles 
soienl  accidentelles ,  lors  même  qu'aucune  organisation 
analogue  ne  se  rencontrerait  ailleurs.  Mais  la  découverte 
d'un  semblable  appareil  dans  TAptysie  fait  qn*on  obserTc 
celni*ci  arec  moins  d^étonnement  ;  on  pourrait  même 
scnipçonner  qu'une  disposition  analogue  doit  exister 
d'une  manière  généraie  dans  cette  classe  d'animauic  si 
DenurquiAles. 

Le  ^and  anaU>9iiste  à  qui  nous  devons  cette  dé- 
couverte dans  rAplysie  termine  Thistoire  de  ces  animaux 
par  les  i^Mervations  suivantes  r 

«  Cette  communication  est  si  peu  d'accord  avec  ce 
que  iM>us  connaissons  dans  les  animaux  vertébrés ,  que 
j'ai  voulu  long-temps  en  douter  ]  et  même  après  l'avoir 
fait  coBiialtre  à  Tlnstitut,  il  y  a  quelques  années,  je 
n'osai  pas  d'abord  faire  imprimer  mon  mémoire ,  tant 
je  craignais  de  m'ètre  trompé;  enfin,  je  suis  obligé  de 
oéder  à  l'évidence ,  et  dans  té  moment ,  où  je  peux  dis- 
peser d'autant  d'Aplysies  qu'il  me  plaît,  je  viens  de 
m'assurer  par  toutes  les  voies  possibles.  : 

a   I**  Qu'il  n'y  a  point  d'autre  vaisseau  pour  porter  le 
sang  aux  branchies ,  que  ces  deux  grands  conduits  mus- 
''osilaires  «t  percés  que  je  Tiens  de  décrire  ;  ' 

«  o!*  Que  toutes  les  veines  du  corps  aboutissent  média- 
'  lement  ou  immédiatement  dans  ces  deux'grands  conduits. 
'  "H  Or ,  comme  leur  commuiiicâtidii' avec  la  cavité 
abdominale  «st  évidente  et  palpable,  qu'-onles  appelle 
"veines^ai^s  ou  caK>îtés  analogues  au  ventricule  droit ,  ou 
etifin  artères  branchiales  ,  car  on  voit  qu'èlliés  remplis- 
sent ks  fonctions  de  ces  trois  organes,  îlrésulte  toujours 
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que  les  fluides  épanchés  dans  la  cavité  abdominale  peu- 
"veot  se  mêler  directement  dans  la  masse  du  sang,  et' 
être  portés  «ux  branchies ,  et  que  les  veines  fout  Tclffice 
des  vaisseaux  absorbans. 

«  Cette  v«ste  communication  est  sans  doute  uu  pre- 
mier acheminement  à  celle  bien  plus  vaste  encore  que  la 
xuiture  a  établie  dans  les  insectes ,  où  il  n^y  a 'pas  même 
àe  vaisseaux  particuliers  pour  le  fluide  nourricier;  et 
nous  en  avons  d^à  un  vestige  dans  les  MoUuscpies  Ce* 
pbalopodes ,  où ,  oomaaae  je  lé  montre  k  leur  article , 
certains  corps  spongieux  portent  aussi  le  fluide  abdomi- 
nal dans  la  veine  cave. 

«  C'est  d'après  ces  faits  que  j'ai  pensé  que  le  système 
absorbant  cesse  entièrement  dans  les  Mollusques,  et  à 
plus  forte-  raison  dans  les  animaux  skuéa  ^u-desiçous 
dans  l'échelle.  »  (  Cuvier  ^  Mémoire  sur  le  genre 
^pljsiey  p.  14.) 

Ce  qui  pourrait  faire  hésiter  cependant  à  ox^ire  qiie 
les  corps  spougieux  des  veines  des  Céphalopodes  décrits 
par  M.  Cuvier  sont  dos  vestiges  de  la  structure  que  nous 
venons  de  faire  connaître 4ans  le  Nautile,  c^est  que  chez 
ce  dernier  ces  parties  existen^simultanément.  Dans  les 
Aplysies  les  orifices  de  communication  se  tpomvent  dans 
les  troncs  des  vaisseaux  qui  vont  aux  branchies  4^rès 
avoii"  reçu  toutes  les  autres  vdnes  du  corps;  mais  dans 
le  Nautile  cette  structune  se  présente  seulement  dans  la 
partie  du  système  veineux  qui  se  trouve  en  relation;  avec 
la  cavité  abdouMn^le ,  antérieurement  è  l'enivée  de  la 
grande  v^ue  splanchnique  ^  elle  parait  donc  affectée 
spécialement  à  la  cavité  abdominale  ,  ou  au  moins  k  une 
cavité  séreuse. 
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Daas  ces. deux  cas ,  la  structure  musculaire  de  la  veine 
se  distingue  facilement  à  Tendroit  où  ces  orifices  se  pré- 
sentent ,  de  manière  que  les  fonctions  de  ses  fibres 
paraissent  être  d^en  déterminer  les  diamètres. 

La  veine  cave  étant  arrivée  ,  comme  nousTavons  dit, 
à  la  cloison  du  péricarde ,  la  perfore ,  et ,  ayant  reçu  de 
gros  troncs  qui  apportent  le  sang  du  foie,  de  Tovaipe , 
du  gésier  et  du  canal  alimentaire,  se  dilate  pour  former 
un  petit  sinus  membraneux  transversal  (pi.  tu,  fig.  2,  a). 
C'est  ki  que  se  termine  la  grande  circulation ,  si  toute- 
fois nous  prenons  pour  point  de  départ  delà  petite  cir- 
culation le  point  où  le  sang  commence  à  se  répandre  du 
tronc  vasculaire  dans  des  rameaux^ destinés  à  le  conduire 
aux  branchies.  Nous  décrirons  celles-ci  avant  de  re- 
venir au  système  vasculaire. 

Les  organes  respiratoires  du  Nautile  ont  la  même 
forme  pyramidale  allongée ,  la  même  structure  lamel- 
ieuse,  la  même  disposition  symétrique  que  ceux  de  la 
Sèche  ;  mais  au  lieu  qu'il  y  en  ait  deux  ils  sont  an  nombre 
de  quatre^  deux  de  chaque  côté,  et  chaque  paii*e  s'élève  sur 
nu  pédonculecommundelasurfaceiniérieuredu  manteau. 

Il  me  semble  bien  démontré  par  celte  différence  du 
nombre  des  branchies  ,  jointe  aux  autres  paritcularités 
de  la  structure  du  Nautile ,  que  la  classe  des  Céphalo- 
podes peut  se  diviser  an  moins  en  deux  ordres ,  et  la 
dénomination  cronvenable  à  chacun  pourrait  se  ratta- 
cher aux  modifications  du  système  respiratoire.  C'est 
pourquoi ,  puisque  c'est  un  ^caractère  commun  k  toute  la 
classe  de  Céphalopodes  d'avoîr  des  branchies  lamelleuses 
symétriquement  disposées  et  cachées  sous  le  manteau, 
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nous  formerons,  avec  les  genres  qui  possèdent  sealement 
deux  de  ces  organes,  nu  ordre  que  nous  nommerons  Dh 
branchiata.  Les  Nautiles  qui  ont  quatre  branchies  et  les 
autres  Céphalopodes  dont  les  coquilles  sont  analogues , 
formeront  un  second  ordre  sous  le  nom  de  Tetrabran- 
chiata» 

N     Les  deux  branchies  du  même  côté  sont  de  grosseur 
inégale^  la  plus  grosse  étant  située  en*  bas  et  en  de- 
hors de  la  plus  petite  (pi.  m ,  fig.  i  et  2  ,  p)  a  en* 
viron  un  pouce  deux  tiers  de  longueur,  et  sa  laideur 
est  de  deux  tiers  de  pouce  ^  on  lui  compte  quarante-huit 
feuillets  de  chaque  côté.  La  plus  petite  braiichie  (q)  est 
d'environ  un  tiers  moindre  que  la  précédente ,  et  a  tmnte 
six  feuillets  de  chaque  côté.  Ces  feuillets  sont  disposés 
alternativement  et  sont  eux-mêmes  composés  de  plus 
petites  lamelles  transverses,  qui  à  leur  tour  sout  encore 
subdivisées  (pi.  m,  fig.  3)  ;  le  tout  étant  réuni,  présente 
la  même  apparence  tripinnatifide  que  Ton  remarqtie 
dans  les  Céphsilopàdes'  dibranchiata.   Les  principales 
difTérences  consistent  en  ce  que  les  lamelles  branchiales 
du  Nautile  sont  plus  serrées  sur  la  tige  centrale  mus- 
culaire, plus  étendues  transversalement,  de  manière  que 
la  branchie  est  comprimée  de  devant  en  arrière  et  non 
pas  latéralement.  De  plus  ,  dans  le  Poulpe  et  le  Calmar, 
les   branchies  sont  réunies  à  la  surface  intérieure  du 
sac  par  une  membrane  qui  s'étend  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Dans  le  Nautile,  elles  sont  libres  dans  la  cavité  du 
manteau,  étant  seulement  fixées  par  leurs  bases;  il  est 
aussi  à  remarquer  que  dans  la  Sèche  les  extrémités  des 
branchies    ne  sont    pas   (ixées,    circonstance   curieuse 
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qui  rapproche  ce  dernier  genre  de  U  Spirole  et  de  notre 
Nautile,  avec  lesquels  il  a  encore  d'autres  rapports  par 
sa  coquille  cloisonnée  et  développée  dans  Fintérieor  du 
manteau.  L'affinité  de  la  Sèche  arec  le  Nautile  est  aussi 
indiquée  par  une  autre  particularité  auatomique,  savoir, 
l'existence  d'organe  joint  au  ventricule  branchial  (i), 
et  qui  jusqu'ici  avait  été  considéré  comme  une  anomalie, 
mais  qui  semble  être  ré^ement  le  vestige  de  la  branchie 
accessoire  que  nous  trouvons  atteignant  son  maximum 
de  développement  dans  le  Nautile. 

Les  quatre  branchies  du  Nautile  reçoivent  le  sang 
veineux  principalement  par  quatre  vaisseaux  (pi.  m, 
fig.  I  et  2,  5 ,  5)  qui  naissent  du  sinus  central  veineux 
par  un  seul  tronc  situé  de  chaque  côté  (4  9  4)  ^^î  ^  ^î" 
vise  promptement.  Ces  vaisseaux  se  rendent  alors  vers 
leurs  branchies  respectives,  sans  èti^  joints  par  d'autres 
vaisseaux,  et  sans  l'interposition  d'aucun  Yentriculeou 
cœur  branchial,  comme  dans  les  Céphalopodes  d'un  rang 
plus  élevé. 

Cependant,  dans  leur  trajet  des  grappes  de  corps  glan- 
dulaires ou  folliculaires  s'y  attachent  (6,6).  Ces  corps 
sont  analogues  à  ceux  qui  sont  suspendus  aux  parties 
correspondantes  du  système  vasculaire  dans  les  Cépha- 
lopodes dîbranchiaîa  ;  mais  les  follicules  ne  sont  ni 
f amifiées  comme  dans  la  Sèche ,  ni  d'un  aspect  spon- 
gieux comme  dans  le  Calmar,  ni  d'une  forme  allongée 
comme  dans  le  Poulpe;  mais  elles' sont  courtes  ,  pyri- 

»(!)  Voir  VAnatomie  comparée  de  Home 's,  t.  iv,  pi.  xuv  et 
»»-v,  fig,  9. 
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fofthe^et  serrées  b*s  unes  contre  les  autres.  A  chacune 
(les  artères  branchiales  sont  suspendues  trois  grappes  de 
ces  glandes  ;  l'une  d'elles  a  plus  de  volume  que  toutes  les 
antre»  rénnîes  ;  la  plus  grosse  est  srtuée  sur  un  des 
c^tés  du  raisseait ,  et  les  deu'X  plus  petites  sur  le  côté 
ijfpcêé.  Càaeune  de  ces  grappes  est  contenue  dans  un 
réceptacle  membraneux  qui  lui  est  propre  ,  séparé  du 
péricarde  et  cependant  comnmniquant  arec  lui.  Les 
cloisons  oti  les  parois  de  ces  réceptacles  (fig.  i,  u^u) 
présentent  dans  quelques  parties  une  texture  fibrense 
d^apfttrence  musculaire,  comme  si  leur  usage  était  de 
comprimer  les  follicules  ou  de  verser  le  contenu  des 
réeeptacles  membraneux  dans  la  c»vité  générale  du  péri- 
carde. Les  deux  conduits  qui  forment  la  communication 
entre  le  péricarde  et  la  cavité  branchiale  commencent 
au  réceptacle  renfermant  les  petites  grappes  attachées 
aux  artères  branchiales  supérieures  (i/,  ii'). 

En  ouvrant  le  péricarde  et  les  réceptacles  des  glandes, 
je  les  ai  trouvés  remplis  d'une  substance  coagulée  si 
*  tompacte  que  je  fus  obligé  de  les  séparer  soigneuse- 
ment par  morceaux  avant  d'apercevoir  les  follicules  et 
les  vaisseaux  qui  y  étaient  enfouis.  Les  follicules  com- 
muniquent ensemble  par  leurs  extrémités  réirécies  et 
se  terminent  par  des  orifices  arrondis  dans  la  partie 
dilata  des  vtfisseaux.  Leurs  conduits  «excréteurs  se 
réonisMntdé  façon  que  les  ouvertures  terminales  (fig.  2, 
77)  sont  en  bïen  plus  petit  nombre  que  les  follicules 
elles-mêmes. 

Quant  aux  fonctions  de  ces  singuliers  corps ,  on  a 
conjecturé  «  qu'ils  servaient  de  dîverticules ,  dans  les- 
»  quel»  le  sang  veineux  ^  étant  subdivisé ,  pouvait  éprou- 
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«  ver,  à  travers  le»  par^^ia  des  foUiculed  spongîeiises , 
a  rinflueace  du  fluide  ambiant  (en  sappoaant  que  Têtu 
«  puisse  être  admise  dans  la  cavité  veineuse  par  les 
<c  deux  canaux  excréteurs  )  ou  qu'ils  étaient  e^x-mèmes 
«  des  canaux  excréteurs  par  lesquels  le  corps  spongieux 
i(  versait  dans  les  veines  quelque  substance  qu'il  n*au« 
«  rait  pu  extraire  de  cet  élément  ambiant,  ou  enfin 
ii  qu'ils  servaient  peut-être  d*émoncloires>  parlemojen 
a  desquels  le  sang  se  débarrasserait  de  quelque  principe 
¥  .qu*il  verserait  au  dehors  par  les  pores  et  les  replis 
n  extérieurs  des  corps  spongieux.  »  (Cuvier,  Mémoire 
sur  le  Poulpe.  ) 

Dans  le  genre  Poulpe ,  Cuvier  a  observé  qu'une 
grande  abondance  de  mucus  s'échappait  des  pores  exté- 
rieurs ,  Iprsque  l'animal  était  à  l'état  frais.  Il  a  trouvé 
aussi  que  l'air  ou  les  injections  qui  pénètrent  dans  les 
vaisseaux  s'épanchaient  aussi  des  follicules  dans  le  péri- 
carde ,  et  que  l'air  poussé  dans  ce  péricarde  (  cavité  Tei« 
neuse)  remplissait  fréquemment  les  veines. 

Le  professeur  Grant  a  observé  dans  un  Calmar  vivant 
(  Loligosagittata ,  Lam.)  que  ces  parties  glandulaires  des 
veines  présentaient  un  mouvement  péristalUque  qui 
persistait  aussi  long-temps  que  les  mouvemens  du  corps 
(i).  J'ai  injecté  les  artères  de  ces  follicules  dans  la  Sèche, 
elles  se  ramifiaient  en  une  infinité  de  branches  et  de  ra« 
muscules  d'une  très  jolie  forme  dont  la  grosseur  et  le 
nombre  «ittestaient  la  nature  glandulaire  de  ces  par- 
ties. 

Dans  tous  les  Céphalopodes  les  follicules  sont  fixés 

(i)  Édinburgh  PhUosophicalJourm^l ,  t.  xvi,  p.  5l4.. 
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à  cette  partie  4a  système  vaaculaîre  qui  termioe  la 
grande  circulalion ,  ou  qui  commence  la  petite  ;  mais  je 
suis  .porté  à  croire  que^  oàtre  leur  usage  comme  dépen*'* 
4auce8  du  système  respiratoire,  ou  comme  chargés  de 
produire  des  cbangemens  dans  le  sang  lui^^mème  par  le 
moyen  de  la  dépuration ,  ou  en  y  i^outan  t  quelque  chose» 
ils  ont  aussi  une  fonction  secondaire^  qui,  jusquMci, 
ne  leur  a  pas  encore  été  attribuée.  Je  fonde  cette  opi- 
nion sur  les  considérations  suivantes  :  les  Céphalopodes 
supérieurs  ont  un  pouvoir  de  locomotion  supérieur  à 
tous  les  autres  mollusques ,  et  s^élèvent  ou  s^abais- 
sent  dans  Teau  à  volonté.  Le  Nautile  ^  quoiqu^en  géné- 
ral nageant  au  fond,  a  aussi  ie  pouvoir  de  s^élever  et 
de  flotter  à  la  surface  du  liquide ,  comme  on  le  voit 
d'après  le  témoignage  de  Rumphius ,  et  les  circonstan- 
ces de  la  capture  de  Tindividu  dont  il  s'agit;  ces  chah-*: 
gemens  de  position  doivent  nécessairement  produire  de 
grandes  variations  dans  le  d^ré  de  pression  que  ces  ani- 
maux ont  à  soutenir  du  milieu  environnant;  et  les 
fluides  conienus'dans  leur  système  sanguin  doivent  su- 
bir  dans  leurs  excursions  des  changemens.,  des  dilata- 
tions considérables  et  variés .  Nous  pouvonssupposer  aussi 
que  leur  respiration,  ou  la  transmission  du  sang  à  tra^vei*s 
les  branchies ,  est  d^ns  ce  cas  plus  ou  moinsrapide  ,•  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  éloignés  de*  la  surface  de 
Teau,  et  selon  le  degré  d'effort  musculaire  qu'ils  em^ 
ploient. 

Dans  les  autres  classes  d'animaux  sujets  aux  mêmes 
cbangemens  de  pression ,  on  a  constaté  l'existence  de 
dispositions  particulières  propres  h  adapter  le  système 
sanguin,  à  ces  variations ,  comme,  par  exemple,  le  rete 

XXYIII.  9 
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vpirAbile  des  espaces  intercostaux  àn^  Cétacés  (i),  et  les 
diffîrens  organes  Diasculaires  et  élastiques  unis  aux  ar« 
lères  branchiales  des  poissons  qui  9  suivant  sir  Everard 
Hiome  (tft),  «ont  en  rapport  a>rec  la  faculté  qu^ils  possèdent 
d4d^cendiwà  de  grandes  profondeurs.  L'oreillette,  dans 
1^  pbis^ous,  et  les  larges  sinuosités  veineuses  qui  y 
aboutissent,' offrent  aussi  des  réceptacles  èoiivenables 
p^ttF  eonleuir  le  sang,  lorsque  ce  liquide  est  dilaté ,  ou 
q^^ua  obstacle  quelconque  rempèche  de  traverser  Hbre- 
qfteo^  \^  brajBchies*  Les  valvules  destinées  à  empêcher 
levTetbur  du  saiig.dès  ventricules  dans  roreillette ,  ou  de 
r<tf0illeiie  dana  le  siiius^'.sottt  aussi  pi  Q»  parlai  tes*  dans 
les  poissons*  que  dans  tous  les  ordres  d'animauic  verté- 
brés-, ihais  le  ventriccrie  branchial ,  dans  les  Céphalopo- 
des qui  possédât  cet  organe,  est  dépéùrvu  d^oreillette;  et 
•  le  Jfatuile^  si  nous  en  exceptons  les  follicules  suspendues 
aux  vaisseaux  branchitiux  y  n'a  pa^  de  réceptacle  joint 
au' système  vaficulaire  poii>i^  4*us'age  que  nous'  veïions  de 
citer;  c'est  pourquoi  je  9u{s  pdrté  à  croire  que  ces  folli- 
cules sont  les*  auxiliaires  du  système'  vasculaire  ,  en  lui 
odraht  un  réceptacle  temporaire  pour  le  sang,  quand 
il  s^accumule  en  trdp  gi^ftmle  -  abondance  dans  les  vais- 
seaux, soit  par  l'efiet  d'une  expansion  générale ,   soit 
par  un  obstacle  pariiel  dans  son  cours  ^  à  travers  les 
organes  respiratoires  ;  il  servirait  ain^i  À  régulariser  la 
quantité  de  sang  envoyé  à  ces  organes.     ' 


(i)   J.  Hunier;    Observai  ions  cn^H^kalés,  Philos.   TYons., 
t.  Lxyn,  p.  4i5.  .; 

(î)  Philos,  Trans.,  t.  cnii^p.  ^34. 
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A  pris  leur  communication  arec  les  fol  li  cales ,  les 
artères  branchiales  continuent  leur  trajet  en  dehors  ,  et 
ayant  atteint  la  base  des  branchies ,  elles  se  rétrécisseilt 
et  sont  pourvues  intérieurement  d'une  valvule  (  pi.  m, 
fig.  2,  n^  8)  qui  s^oppose  au  retour  ^u  sang«  Immédiate- 
ment aU'delà  de  cette  valvule,  chaque  artère  pénètre 
séparément  dans  la  base  de  la  branchie  correspondante, 
et  se  dilate  ensuite  dans  un  très  large  canal  (9)  qui  se 
continue  à  travers  la  substance  charnue,  môUe  et  blan- 
châtre (r)  formant  la  tige  centrale  ou  le  snpport  de  la 
branchie.  Une  veine  qui  rapporte  le  sang  du  muscle  de 
la  coquille  pénètre  aussi  de  chaque  côté  dans  le  pédon- 
cule  musculaire  de  la  branchie ,  et  se  termine  au  com- 
mencement du  canal  artériel  de  la  plus  grande  branchie. 
Uiniérieur  de  ce  canal,  dans  Tune  et  Tautre  bran- 
chies ,.  présente  une  double  série  d^orifices ,  condtusant 
anx  ramiâcations  qui  s'étendent  le  long  des  bords  ton- 
caves     des  lamelles;   ces  rami^eations  se  snbditîsent 
autant  de  fois  que  les  lamelles  ,   et  distribuent  le  sang 
da^fts  toutes  les  parties  de  Torgane-,   ensuite   elle^   se. 
terminent  dans  la  veine  branchiale  (  pi.  tii ,  fig.  t  ^et  a, 
n^  id,  10). 

On  ne  peut  guère  douter  de  la  texture  musculaire  de  la 
partie  qui  loge  Tartère  branchiale,  une  forcé  motrice  étant 
nécessaire  pour  pousser  le  sang  dans  les  plus  petites  ra- 
mifications des  artères,  et  pour  donner  le  mouvement 
aux  LiDftelles  branchiales  elles-mêmes;  mouvemens  qui  * 
sont  indispeasableaà.la  respiration  aquatique. 

La  veiné  branchiale  revient  sur  le  c6té  opposé  de  la 
branchie;  sa  cavité  ne  présente  pas  une  double  série 
d*prifices  séparés  comme  dans  Tartère ,  mais  une  ligne 
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de  fentes  alternes  et  réunies  ensemble  comme  une  tige 
alternativement  pinnée.  En  quittant  les  tiges  des  bran- 
chies, les  veines  passent  sur  les  artères  correspondantes, 
mais  sans  offrir  aucune  dilatation  comme  dans  la  Sècbe, 
puis  elles  entrent  dans  les  ({uatre  angles  du  ventricule 
(fig.  a,  t)y  où  chacune  est  pourvue  à  son  extrémité  d^une 
petite  valvule  semi-lunaire  (fig.  a,  n^  1 1).  Ce  ventricule 
est  d'une  forme  carrée,  allongé  transversalement;  scn 
intérieur  présente  des  colonnes  dMimues  se  croisant  dans 
le  sens  transversal.  Deux  artères  y  prennent  naissance  : 
Fune^  supérieure  et  petite  (fig.  i  et  a^  i a),  dont  Torifice 
est  garni  d'une  double  valvule  ;  l'autre  ,  inférieure  et 
fort  large  (  6g.  a,  i6  ) ,  naît  près  de  Tangle  gauche  du 
ventricule  ;  elle  est  accompagnée  d  e  fibre<i  musculaires 
(i6'}  semblables  au  bulbe  musculaire  de  l'artère  bnm- 
chiale  des  poissons,  et  est  garnie  d'une  valvule  mince 
(17)»  On  trouve  aussi  fixée  au  ventricule  ^  mais  ne  com- 
muniquant point  avec  sa  cavité ,  une  poche  pyriforme  et 
allongée  (  pU  m,  fig.  1,  n*^  18),  qui  ua!t  près  de  l'aorte 
par  un  pédoncule  étroit,  mais  se  dilatant  bientôt  et  acqué- 
rant une  largeur  de  deux  lignes,  pour  se  rétrécir  ensuite 
graduellement,  et  s'unir  par  son  autre  extrémité  au  sinus 
veineux  situé  au-dessus  ;  ses  parois  sont  membraneuses, 
et  j'ai  trouvé  dans  son  intérieur  une  matière  coagulée, 
mais  je  n'ai  pu  y  a])ercevoir  aucune  issue.  Sa  position 
et  ses  rapports  feraient  croire  qu'a  quelque  période 
antérieure  de  l'existence  de  l'animal,  elle  a  servi  k 
établir,  entre  le  sinus  veineux  et  le  ventricule  aortique, 
une  communication,  indépendamment  de  la  circulation 
branchiale. 

La  petite  aorte  parcourt  un  trajet  de  peu  d'étendue, 
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ei donue  naissance  à  une  branche  (pi.  tii ,  fig.  i  et  2  ^. 
f3)'  qui  parait  exclucivement  destinëé  à  Torgane  mtr- 
queux  de  i'ovidacte,  lequel  est  attaché  au  côté  itilérièor. 
du  manteau  ^  immédiatement  au-dessus  du  péricarctè  ^ 
Tart^  produit  ensuite  un  petit  rameau  (  i4)  q^î) 
contournant  la  partie  inférieure  du  ventricule  (  auquel 
elle  est  unie  par  un  appendice  membraneux)  passe 
i  travers  un  trou  de  la  cloison  qui  sépare  le  péricarde 
de  la  cayité  du  fond  du  sac  du  manteau;  il  se  continue 
ensuite  à  travers  cette  cavké ,  passant  entre  Tovaire  et 
le  gésier,  et  enfin  pénètre ,  sans  diminuer  de  grosseur, 
dans  le  tube  membraneux  qui  traverse  les  cloisons  de  là 
coquille.  La  troisième  et  dernière  branche  de  la  petite 
aorte  rampe  dans  la  membrane  du  mésentère^  apparié^ 
nant  au  dernier  anse  intestinal  (pL  11 ,  fig.  i ,  et  pi.  itr, 
fig.  I  e|  »,  n^  i5  )•  La  grande  aorte  se  dirige  en  bas,  entre 
le  gésier  et  Tovaire ,  et  porte  le  sang  à  ces  deux  viscères  ; 
elle  se  contourne  alors  au  fond  du  sac ,  envoie  de  fortes 
branches  au  foie,  et  passe  ensuite  au-dessus  du  jabot ,. 
puis  arrive  à  Tcesophage  en  distribuant  ses  branches  de 
chaque  côté  aux  grands  muscles  de  la  coquille.  Âjânt 
atteint  le  cordon  cérébral ,  elle  se  divise  en  deux  bran- 
ches égales  (  pL  11,  fig.  i ,  n^  90)  qui  passent  de  cha- 
que côté  de  Toesophage  à  travers  le  colHer  nerveux , 
et  se  terminent  en  fournissant  d'autres  branches  à  là 
bouche  ,  aux  parties  qui  environnent  la  tète  et  à  Feu- 
tonnoir.. 

Pour  faciliter  la  recherche  du  système  artériel ,  j^avaià 
injecté  de  mercure  les  deux  vaisseaux  qui  partent  du 
cœur;  par  ce  moyen,  je  pus  découvrir  la  petite  artièi-e 
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du  siphon ,  qui  était  restée  jusqu'à  ce  moment  à 
près  inconnue,  et  dont  l'existence  m^me  était  douteuse. 
L'enveloppe  des  vaisseaux  était  assez  forte  pour  sup- 
porter la  pression  de  cinq  pouees  de  mercure  y  sans  se 
rompre. 

« 

Du  systànw  nerveux  e€  des  organes  des  sens* 

Le  systèmfs  nerveux  du  Ifaulile ,  quoique  analogue  à 
celtii  des  Céphalopodes  à  deux  branchies^  lui  est  infé- 
rieur sous  divers  rapports  \  la  piartie  qui  correspoud  au 
i)erTeau  de  I4  Sèche  n'est  ni  éliù'gie ,  ni  lobulée,  ni  con- 
tenue dans  une  cavité  cartilagineuse ,  mais  c'est  un  sim- 
ple cordon  ou  commissure  arrondie  (pi*  iii|  fig.  4>  ^°  0 
placé  transyersalep^nt  sur  l'œsophage^  et  uni  à  ses  ex- 
trémités à  de  gros  ganglions  qui  sont  au  nombre  de  six , 
disposés  symétriquement  autour  de  l'œsophage ,  et  lâche- 
meut  enveloppés  avec  la  commissure  eentrale  dans  une 
membrane  ou  dure-mère. 

Les  deux  ganglions,  antérieurs  (2,2)  sont  analc^es 
&  ceux  qu'on  appelle  paUe^doie  dans  la  Sèche  \  ils  sont 
d'une  forme  allongée  et  aplatie,  et'  sent  logés  dans  la 
rainure  de  la  partie  antérieure  du  cartilage  céphalique , 
et  placés  de  chaque  c6té  de  l'œsophage  ^-  ils  diminuent 
graduellement  vers  la  partie  inférieure,  et  ii  se  réunis- 
sent de  manière  à  entourer  le  tube  alimentaire-,  ils  don- 
nent naissance  aux  neris  des  tentacules  et  des  parties  qui 
environnent  la  bouche. 

La  paire  médiat]^  et  supérieure  des  ganglions  (  3  )  est 
analogue  aux  ganglions  réaiformes  de  la  Sèche,  et  offre 
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la  même  structure  fitr^n^e^  mais  ces  gangUcnn  Mit 
d'une  forme  ovKle,  tstprés^ptent  une  dimianiionife  vo- 
lume en  rapport  avec  celni,<|[a  U  eommissiire  a«nlrale 
ou  du  ceiweau  9 .  ayant  fevlçpDent  ih)is  lignes  dans  leur 
plus  long  diamètre  ».  et  dfiVdt:4iuos  ieurpluscôtiri.  Ils 
sont  plus  évidemment  la.  cçi^Mi^ïiiUioii  4fe  la  comonssiAre 
centrale  que  les  autres  gfng}i(nis  ».  ils  lui'  sont  unis  par 
des  pédicules  étroits  et  cp^r^s^,  eKappattiénneut  esxdosi^ 
y  liment  aux  yeux  «  ' 

Les  ganglù^us  postérieurs  (/^^i^)te$semh]eaÈt'paLr  leur 
forme  aux  antérieurs  ;  ils  enloureut  l'œsophage  de  la 
même  manière,  deviennent-plus' étroits  à  mesure  qu'ib 
tendent  à  se  réunir  entr'/eux  i;ers  la  pattie  inférieui*e,  ^t 
donnent  naissance  aux  nerfs  d^&  aiusdea  de  ht  coquflle 
et  des  viscères. 

Ce  double  collier^  ainsi  formée  n'est  cependant  pas 
particulier  au  Nautile;  il  exii^te  encore  dans  d'c^ùtrés 
mollusques ,  par  exemple  dans  le  gei^re  Aplysîe  -,  mais 
ici  les  ganglions  sub-œsophag|iens  étant  pins  éloignés  i 
les  filamens  qui  les  unissent  «a  centre  commun  sont 
nécessairement  plus  longr.  La.  même  ressemblance  de 
disposition  s'observe  dans  le  système  nerveux  dea  Gé^ 
phalopodes  d'un  rang  plus  élevé  »  quoiqu'ell^tioit  moins 
évidente  par  un  degré  plus  considérable  de  concentra- 
tion dans  les  graiides  masses ^.Ghi^ft  le  Poulpe,  par^xem* 
plie,  un  dotiUe  cordon ts'éttad^i^éGtveRU 'de  chaque 
côté  de  l'«BSophage,  mais'les  gahglio/kis  soiit  uhiâ  en  UDé 
seulcmasse  à  sa  partie  irfftrieùrel'Dé  cciie  masse  par- 
tent  les  neHs  analogues  à  céujK  auxquels  suppléep^t  Hf* 
ganglions  sub-œaophagiens  dans  le  Nautile.  Dans  la  S^ 


/ 
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ekc  atttsî,  les  nerfs  des  bras  dérivent  des  gangKons  sub^ 
oesophagiens  antérieurs,  ainsi  qu*on  Fa  représenté  ici 
(pi.  m,fig.  5,n«*5,  5>(i). 

Dans  le  Naudle,  les  nerfs  qui  partent  des  ganglions  de 
la  portion  antérieare  de  rànnean  œsophagien  sont  petits 
et  nombreux  ;  ils  pénètrent  k  une  courte  distance  de  leur 
origine  dans  la  substance  dé  la  gaf  ne  fibreuse ,  où  il  de- 
vient très  difficile  de  îes  suivre.  Les  branches  les  plus 
larges  et  les  plus  distinctes  (pi.  iii^  fig.  4?  n^  5, 5)  entrent 
reapectivement  dans  les  racines  des  tentacules ,  qui  sont 
logéesr  dans  les  eanau)i  des  digitations  ;  celles  qui  vont 
aux'tentaeides  opbthalmiques  sont  un  peu  plus  larges 
que  le»  autres.  H  ne  paràh  y  avoir  aucun  filament  Taté- 
ral  de  conriînunicatimi  entre  ces  nerfs ,  probablement 
parce  qu^il  n^y  a  pas  d^action  simultanée  dans  les  parties 
auxquelles^  ils  se  rendent,  comme  cela  a  lieu  pour  le 
Poulpe  dans  les  mouvemens  de  ses  bras.  Plusieurs  petits 
nerfs  naissent  ai»-dessou8  de  ces  branches  (6,6  ),  pénë- 
treut  dans  les  appendices  labiaux  intemes ,  et  dnns  les  ra- 
cines des  tentacules  q^i  y  sont  logés.  Les  appendices 
labiaux  internes  reçoivent  d^autres  nerfs  ;  ainsi  uu  gros 
nerf  (7 , 7)'part  de  Tcxtrémité  inférieuredu  même  ganglion, 
et  après  un  trajet  d'un  demi-pouce ,  il  se  renfle  eil  un 

{i)  Cette  figare  a  ëté  ajoatëe  poor  aider  ta  comparaison  du 
système  nerv9ux  4a  Nautile,  et  pour  dteontrer  ks  crreors  qui 
existent  dans  les  figures  donnëes  préalablement ,  comme  Cuvier 
l'avait  dëjà  indique.  (Voir  Scarpa  «  De  auditu  ei  olfacto  v, 
tab.  IV  y  fig.  j,  10 9  1 1  ;  et  M.  Tilesius  «t  Beiïragejur  die  Zergr 
liederungskunst  »,  von  H. -F.  Isenflamm,  B.  i,  Heft.  a,  tab.  u, 
fig.  fi.) 


(  i37  ) 

ganglion  aplati  (8|^8),  d'où  partent  de  nombreux  filamens 
qui  se  rendent  dans  la  substance  de  Tappendice,  et  vont 
se  terminer  dans  les  tentacules,  com^ne  je  Tai  décrit  dans 
le  cas  précédent  :  une  branche  pins  grosse  que  les  au* 
très  (lo)  se  porte  en  dedans  et  distribue  ses  filamens  dans 
de  nombreuses  lamelles  situées  entre  les  appendices  la- 
biaux inférieurs.  Une  paire  de  nerfs  (  1 1  )  nait  pi*ès  du 
point  de  réunion  des  ganglions  aub-oesophagiens  anté- 
rieurs, et  se  dirige  en  avant  pom*  se  distribuer  à  Feu- 
tonnoir  et  à  ses  muscles. 

Du  cerveau  lui-même  ou  de  la  commissure  générale, 
partent  quatre  paires  de  nerfs ,  dont  deux  grands  et  deux 
petits  (  la)  9  elles  se  rendent  aux  muscles  des  mâchoires 
et  de  la  langue. 

De  nombreux  nerfs,  d'nne  forme  aplatie,  prennent 
leur  origine  aux  ganglions  qui  constituent  la  partie  posté- 
rieure du  collier  (i  3)  ^  et,  après  un  trajet  d'un  demi-pouce 
a  un  pouce,  pénètrent  dans  les  muscles^  de  la  coquille 
sans  avoir  formé  un  ganglion  étoile  comme  dans  la  Sè- 
che, (pi.  m,  fig.  5,  n^7).  J'ai  déjà  observé  que  ces  nerfs 
pénètrent  dans  les  muscles  analogues  chez  les  Céphalo- 
podes d'un  rang  plus  élevé,  en  ne  formant  qu'un  seul 
tronc  qui  se  renfle  peu  après  en  un  ganglion,  et  se  distri- 
bue ensuite  dans  les  muscles  duinanteau.  Quantaux  nerfs 
des  viscères ,  il  n'y  en  à  qu'une  paire  (pi.  m,  fig.  4»  i4) 
qui  semble  réunir  les  fonctions  du  nerf  grand  sympathi- 
que et  pneumo-gastrique  ;  ils  descendent  de  chaque  côté 
de  la  veine  cave ,  et ,  à  la  terminaison  de  cette  veine , 
donnent  naissance  aux  nerfs  branchiaux  (iS),  puis 
forment  de  chaque  côté  un  petit  ganglion  (  i6)  qui 
distribue  ces  nerfs-  aux  viscères.  D'autres  petits  nerfs 
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taicDl  échappées  au  dehors ,  à  travers  la  pupille  9  el  pa 
conséquent  ne  nous  sont  point  connues.  S'il  7  arait  nu 
cristallin ,  il  avait  dû  être  très  petit;  sans  quoi  la  coagu* 
lation  produite  par  Tesprit  de  vin  aurait  du  le  rendre 
visible  ^  ce  qui  ajoute  encore  k  la  probabilité  que  cet  œil 
était  dépourvu  d'humeur  cristalline,  c^estPabsence  com* 
plèle  de  procès  ciliaires  ou  de  toute  partie  analogue. 
Dans  quelques  parties  de  la  cavité ,  on  pouvait  distin^ 
guer  une  membrane  qui  avait  servi  à  envelopper  les 
fluides  de  Toeil;  mais  derrière  la  pupille  elle  n'eicistait 
pas,  ce  qui  permettait  à  Talcool  de  passer  directement 
dans  la  cavité  de  Fœil. 

Rumphius  dit  que  Tœil  du  Nautile  contient  un  fluide 
sanguinolent  d'un  noir  brun;  Dans  notre  individu,  il 
arriva  malheureusement  que  Tœtl  droit  avait  été  crevé 
par  la  gafl*e ,  lorsqu'on  s'empara  de  l'animal  \  ce  qui  m'a 
empêché  d'en  faire  un  examen  suffisant. 

Quant  au  sens  de  l'ouïe ,  je  n'ai  pu  apercevoir  d'or- 
gaue  distinct  pour  cette  fonction  dans  le  Nautile» 
J'ai  examiné  le  cartilage  qui  supporte  l'anneau  nerveux 
8ub-€es<^hagien  ,  autant  que  me  le  permettait  le  désir 
que  j'avais  de  conserver  toutes  les  parties  de  ce  rare 
animal,  mais  je  n'ai  aperçu  aucune  cavité  ni  corps, 
calcaire  ressemblant  k  ceux  des  Céphalopodes  à  deux 
branchies. 

On  conjecture  que  dan?  les  Mollusques ,  le  siège  de 
Torgaue  de  l'odorat  est  aussi  étendu  que  celui  du  tou- 
cher, et  que  la  peau  tout  entière ,  dont  la  mollesse  et  la 
transparence  ressemblent  à  une  membrane  pituitaire, 
est  aussi  l'organe  de  ce  sens.  Mais  dans  le  Nautile,  le 
caractère  du  tégument  se  trouve  en  opposition  avec  l'idée 


(  »4«  ) 

qu'il  pourrait  servir  à  de  telles  fonctions ,  et  à  cet  égard, 
il  diffère  considérablement  des  autres  animaux  de  la 
classe.  Ces  considérations  donnent  plus  de  force  encore 
à  l'opinion  que  j'ai  été  conduit  i  adopter,  d'après  un 
examen  particulier  de  cette  partie^  c'est-à-dire,  qu'il 
existé  dans  ce  Mollusque  un  organe  distinct  d'un  odorat 
passif 9  construit  sur  le  même  type  de  l'organe  cpii  se 
trouve  dans  les  vertébrés  inférieurs ,  et  notamment  dans 
les  poissons. 

La  partie  qui  semble  exercer  les  fonctions  de  cette 
modification  du  sens  de  l'odorat,  dont  jouissent  les  ani- 
inaux  aquatiques,  consiste  dans  une  série  de  lamelles 
membraneuses  et  molles  (pK  ii,  fig.  i,  2,  et  pi.  m, 
fig.  i^ g  et6)j  serrées  les  unes  contre  les  autres ,  dis- 
posées lovigitudinalement  et  situées  à  l'entrée  de  la  bou- 
che ,  entre  les  appendices  labiaux  internes.  Ces  lamelles 
sont  an  nombre  de  vingt;  elles  sont  larges  d'une  à  deux 
lignes  et  longues  de  quatre  à  cinq;  mais  elles  vont  en 
diminuant  vers  les  côtés.  Elles  reçoivent  des  nerfs  pro- 
venant de  petits  ganglions  qui  sont  en  connexion  avec 
^  3S  extrétnités  inférieures  des  ganglions  sub-œsophagiens 
ntérieurs. 

La  langue  du  Nautile  semblerait  mieux  organisée 
2>our  le  sens  du  goût,  que  la  partie  analogue  dans  beau- 
coup d'animaux  vertébrés;  en  effet,  les  caroncules 
antérieures  paraissent  surtout  propres  k  l'exercice  de 
cette  fonction  :  elles  sont  pourvues  de  deux  nerfs  qui 
Tienueut  du  cerveau  ou  de  la  commissure  centrale. 

lies  papilles  situées  sur  la  partie  de  la  tète  qui  est 
appelée  capuchon  forment  un  caractère  remarquable 
dans  cette  espèce;  et  s'il  pouvait  être  prouvé  qu'elles 


(•42) 

sont  pourvues  de  nerfe ,  ce  iemit  un  cas  tout  particuUei* 
parmi  les  io vertébrés  ^  la  grande  difficulté  de  suirre  les 
nerfs  da^s  U  substance  de. la  gaine  rend  problématique 
Texistepce  de  ces  papilleâ  nerveuses.  Quoi  quMI  en  soit , 
le  sens  4u  lovclier  est  très  développé  dans  cet  animal  y 
car  on  doi|  considérer  comme  des  organes  de  tact,  aussi 
bien  que  de  préhension ,  les  tentacules  nonibreux  dont 
il  est  pourvu  «    . 

* 

Du  système  de  la  génération. 

Les  organes  femelles  de  la  génération  consistent  dans 
un  ovaire  et  un  ovjducte,  et,  comme  chez  les  Ga^éropô- 
des  pectiuibrancbea^  dans  un  appareil  glandàlaire  ac- 
cessoire. L'ovaire  (pi.  iv,  fig.  9,  a)  étaSt  sitoéau  fond 
d'un  sac  sur  le.cÀté  du  gésier,  dans  une  cavité  pélritonéale 
qui  lui  est,  particulière*  C'était  un  corps  oblong  cem- 
primé,  d'un  pouce  et  demi  de  longueur  et  d*un  pouce 
de  largeur,  .convexe  en  dehors  ,.et  ayant  du  eôië  opposé 
deux  surfaces  obliques  qui  parient  du  milieu  d^une  élé- 
vation longitudinale.  A  Fangle  antérieur  et  dorsal ,  il 
existait  un  orifice  (  6  )  d'environ  trois  lignes  de  diamè^ 
tre ,  ayant  un  bord  marginal  repUé  qui  conduisait  dans 
rintérieiu*  de  Tovaire.  La  eavjté  de  Tovaire  était  simple 
et  non  divisée  ;  elle  était  remplie  de  corps  ovalaJre»  nom- 
hreux  (  c ,  c  )  de  différentes  grosseurs ,  qui  éuient  atta- 
chés par  une  extrémité  à  la  capsule  ovifère^  mais  libres 
et  perforés  ^n  côté  opposé  ^  la  surface  externe  en  était 
unie  y  mais  la  surface  interne  e»  était  rugueuse  et  avait 
1  apparence  grani^laire,  ce  qu'il  (allait  sans  doute  attri- 
buer à  de  nombreux  plis  ondulés  imperceptibles  qui  y 
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étaient  adhéreos  (c').  La  plus  large  àe  ces  massés  (capsnlce 
wiferœ)  était  de  quatre  ou  cinq  ligne»  de  longueur; 
elles  se  trouvaient  frrîncipalement  attâehées  le  long  de 
ktligne  du  rebord  extérieur,  où  les  vaisseau^r  nutritifs 
pénètrent  dans  l'ovaire. 

L'oviducte  (ff,/)  n'était  paa  uue  continuation  imtné*- 
di^te  de  Tovaire,  comme  dans  les  Céphalopodes  à  deux 
branchies,  mais  commetiÇHYt»  cotnme  ceux  des  Vertébrés 
ovipares,   par  une  ouverture  distincte  de  la  glande. 
Ceue  ouverture  était  d'une  formé  ^emi'-tunafre,  et  située 
<tirèetement  au-dessus  àt  Torifiee  tlè  l'ovaire  dans  ta 
membrane  péi*itonéa  le  <|ui  joint  cette  glande  itu  péricarde. 
Çetovtduof»,  avait  l'âppareAde  d'uti  Hibe  aplati  d'eâViron 
un  ponce  de  longueur,  et  de  quatre  à  cinqlignes  delargéur  ; 
il  s'étendait  en  avant  sur  le  -côté  de  l^initestia  (  sans  être  ' 
divisé,  comme  danale Poulpe  et  l'OcytlKJé),  et «se-termi-* 
naii  à  la  base  de  Tentonnoir,  tout  prè^  de  Tanus.  Il  de- 
venait plus  large  vers  l'extrémité  et  étiiit  parfaitement 
sîUbnné  .transversalement  en  dedans  et*  en  dehors.  Les 
panMS  étaient  anâsi,  dans. ce ite  partie,  épaT$9es,  char-*- 
nues  et  d'apparence  glandulaire'.  Il  e^t  présumable  que 
l'œuf  se  trouve  recouvert  d'une  enveloppe  additionnelle 
extérieure  et  d'une  substance  agglomérante  qui  est  pro- 
duite par  la  sécré^pn  d'un  .grand  appac^eil  glandulaire 
(fig,.  zo)  'situé  immédiatement  sous  l'orifice' qui  terttiine' 

r 

Tovidncte,  ei  comme  il  ne  m'a  poii)t  parti  propice  à  au- 
cunàtitre  tisi^ge  ,  je  le  décris  ici  comme  '  faisant  partie 
du  ftjT^tèmegénéritl.  Cet  stppareil  est  attaché  au  man^^i^i, 
et  donne  naissance  à  deux  saillies,  arrpndio^^.  qu'on  ■  jce- 
ii^^rqi;^.^,Uif^c^  i|i£éiieure  du  corps ,  (feprière  l'enton-* 
naîr^  C*Bst  one  masse  obtdngué,  transverible^^^btaposée 
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de  nombreuses  lamelles  membraneuses ,  peclinëes,  très 
serrées  ,  très  unies  entre  elles ,  et  qui  sont  profondes 
d'environ  un  quart  de  pouce  et  disposées  en  trois  grou- 
pes; celles  du  groupe  le  plus  grand  s^éiendent  en  iraTers 
sur  la  ligne  médiane  du  corps,  et  ne  sont  pas  proti^ées 
par  une  membrane;  mais  les  deux  plus  petites  divisions 
sont  disposées  symétriquement,  et  les  bords  libres  de 
leurs  lamelles  sont  couverts  par  une  membrane  mince , 
qui  se  replie  sur  elles  en  parlant  du  contour  antérieur 
du  corps  glandulaire*  Ces  divisions  forment  les  c6tés  et 
les  parties  antérieures  de  la  glande  ;  et  ccMnme  il  faut 
que  la  matière  sécrétée  passe  derrière  pour  sortir  par^ 
dessous  le  bord  marginal  de  la  membrane  protectrice, 
cette  membrane  peut  servir,  non-seulement  à  conduire 
la  sécrétion  plus  près  de  ToriBce,  mais  encore  à  empê- 
cher qu^elle  ne  soit  répandue  dans  les  conduits  respira- 
toires ,  et  perdue  ainsi  aussitôt  qu'elle  aurait  été  sé- 
crétée. A  Texception  de  cet  appareil  glandulaire  très 
distinct ,  le  système  de  la  génération  du  Nautile,  comme 
il  m'a  paru  dan^  cette  femelle ,  diffère  bien  peu  de  celui 
des  Céphalopodes  id'un  ordre  plus  élevé  (i). 


(i)  Note  des  Rédacteurs.  — -  L'étendue  du  mémoire  de 
M.  Owen  noas  a  engage  k  ne  pas  reprodnire  ici  quelques  obser- 
vations de  l'auteur  relativement  aux  rapports  qui  existent  entre 
les  Nautiles  et  les  Mollusques  voisins  :  ces  considërationa  étant 
fondées,  d'une  part  sur  les  faits  qui  viennent  d'être  présentés» 
et  de  l'autre  sur  les  connaissances  que  l'on  possède  déjà  relati- 
vement k  l'organisation  de  cette  classe  d'animaux. 

Au  reste  Tauteiu-  résume  ces  généralités  en  terminant  son  mé- 
moire par  le  tableau  suivant,  dans  lequel  on  trouve  les  caractères 
des  divisAon^.qu'il  a  cru  devoir  établir  parmi  les  Céphalopodes. 


\ 
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SUÉREtolîtJM  MbLLCS^tA* 


•      ( 


C/«M«V  aSPHALOPODA.' 

Caput  magnum  discretum  ;  bcul'îs  maghïs  mstructum* 
Os  terminale,  mandibuHs  duobus  ^obustis  armatunif 

brachiis  cotylîferis  seutenuculîferis  cîrcumdatum. 
Corpus  oblongutn  ,  vagînâ  éxceptum,  nudum ,  «eu  domo 

testaceâ  munîtûm. 
Branchiœ  symmetricae  elangaue ,  obtectœ. 
Cor  systetiïîcum.. 

Tubus  éxcretorvjis  sub  caï)îte ,  ad  basîn  cujus  anus* 
Individua  alia  mascula ,  alia  feminea.' 

Ordo  I.  —  DlBRAHCHIATA. 

Céphalopodes  séptaires«,  Ij4M«i« 
Crjptodibranches ,  de  filainv. 
Céphalopodes  libres,  de  Haan. 

Oculi  sessiles. 

Mandibulœ  cornes. 

Brachia  elongata  ,  cotjledo&ibus  tnteriùs  adspersa. 

Pallium  crassum,  carneum,  apertnrâ  antîcâ  unicâ. 

BnmchimàvLdi. 

Corda  branchialia  duo. 

Tubus  excretorîus  parieribtis  perfectjs. 

Testa  rudimentaria  aut  nnlla. 

Gênera  hujus  ordinis.  —  Octopus  ,  Èledoha ,  Ocytboë , 

Sepîoia ,  Cranchia  ;  Loligo ,  Sepiotheuthis ,  Onycbo- 

theutbis  )  Sepin ,  etCb  >  été. 
xxvni*  I  o 
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*    •     * 

Céphalopodes  testacÀ  porythalamés,  La  m. 
PolythaUime^.  de  Bbmr*  ' 

'SiphoDOïdes  y  de  Haui. 
Siphonifères»  à'Qrhigfoj, 

OcuU  subpedunculati. 

Manâihutœ  ad  apicem  calcareae. 

Brachia  abbre^iata,   tubuloaa,  tenUculis  reiractilibiis 

munita. 
Pallium  membranaceum ,  aperturis  andcis  duabas,  tu- 

bulo  membranaceo  postico  per  siphonem  teste  multî- 

locularis  percuri^enle* 
Branchiœ  quatuor. 
-Cor  branchiale  nullum. 

Tubus  excreiorius  parietibtis  infernè  solutis.  .    '* 

Testa  interna  aut  extema  HiuUîIoetibliris. 
Henera  hujus  ordinis.  •^—  Belemnites^  Baculites,  Li- 

tuola  ,  Spirula?  Ammonites,  Orbulites,  Nantilus, 

CibîcideS)  Rotalites,  etc. 

Genufl  K^utilus* 

Corpus  oblongum^  posticè  rotundatum^   tubo  gracîli 

membranaceo  termina  tum» 
Caput  supra  disco  ambulalorio. 
Brachia  utrinque  noyemdccim. 
jippendices  labiales  tentaaulifenB  quatuor,  circum  os 

dispositae. 
Tentacula  (xciil  !  )  trium.gmenm,  qttontm« 


l^eniat^la  ûpWtàlWtica ,  bM^bHà ,  titrîtiqùe  Âtio. 
— *  brachiatiaj  annulôsa,  utnnc[u6  vigii^ti. 
*—        labialia  — *-         utriocjue  vi|;^ii4Î  qua- 

tuor. 
Totw»  corpu$  m\  QMMrà  aJtûtoà  mm»  magiMB  itMltilo- 
cularis  reconditum ,  et  mnsculîs  duobus  latetiiBBiis 
affixum. 
Testa  (secundum  Cl.  Làmarckium)  discoidea»,  spiral is, 
>  polythalamia  \  [^rietibus  simplicibus.  Apfractus  con- 
tigui ,  oltimû  flios  obiqgeuie ,  «epta  tranavert^-,  .^tùs 
concava ,  diaco  perforata  :  marginibus  simplicisfiatls. 

EXPLICATION    DES    PLANCflBS  (l). 

PL  I. 

Pîg.  I .  Le  NautUus  Pompilius  place  sar  la  face  inférieure , 
et  dans  ses  rapports  naturels  avec  la  coquille,  yii  au  moyen 
d'une  coupe  de  celle-ci. 

a,  a.  Le  manteau. 

b.  Son  pli  dorsal  applique  sur  la  convexité  de  la  spire  de 
la  coqniUe. 

e.  Son  bord  aatérMur  Jiifare. 

d.  L'orifice  pour  le  passage  de  l'entonnoir. 

e.  La  convexité  produite  par  l'ovaire. 

y^y.  La  ceinture  cornée  qni  fait  adhérer  le  manteau  à  la 
coquille. 

g.  Lamelle  cornée  couvrant  l'extrémité  du  muscle  de  la 
coquille  du  côté  gauche. 

h.  Portion  de  la  coquille  qu'on  a  laissé  adhérente  k  son 
muscle. 

(i)  TontM  1m  partiM  sont  reprtfsmitéas  do  grandéar  MturcUéy  li  moins  cpt'oa 

hîKipiiT  fi'i  «a Ml  âatiiiniai. 

» 
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î,  i,  I.  Tube  membranogqp  ou  siplian  q^d  trwrerse  lei  tabès 
testtcës  des  portions  chan^brées  de  la  cpqeille. 

k.  L'entonnoir. 
'  *  I.  Itentlement  latéral  gauche  de  rentbnnoîr. 

m.  Pilier  on  pédoncule  gauche  de  l'entonnoir. 

j».  Capnehon.  o«:dtoqoe  lig»niento*iBmc«llem  qài  eamonte 
laiète.    • 

09  o.  Digttations  extérieures  du  coté  ganche. 

o'.  La  plus  grande  digitation  avec,  sa  surface  papillacëe 
semblable  a  celle  du  capuchon. 

p,  p.  Tentacules  digités  sortant  de  leur  gaîne. 
'  ^.  -Rainure  4j[ut  ^pare  le  capnchon  Ae  la  digitation  papil- 
laira. 

r,  r.  Tentacules  ophthalmiques. 

5.  L'œil. 

/.  Son  pédoncule. 

u.  Sillon  inférieur  ou  paupière  rudimentaire. 

n>.  Sillon  allant  de  la  paupièk*e  k  la  pupille. 

w.  La  pupille. 

X,  Xf  X,  Les  cloisons  des  chambres. 

jr,  X,  jr.  Tubes  des  cloisons  qui  donnent  passage  au  siphon 
membraneux. 

z.  La  chambre  occupée  par  Tanimal. 

Fig.  â.  Le  Nautilus  Pompilius  arec  l'orifice  de  la  igaîne  ortie 
écartée  pour  faire  Yoir  les  appendices  labianx  et  les  tentacules 
environnant  la  bonche. 

a.  Le  manteau. 

b.  Son  pli  dorsal  affaissé. 

c.  Son  bord  antérieur. 

â.  Appendice  du  manteau  qui  sépare  l'entonnoir  de  la  tête. 

e^e.  Convexité  produite  par  l'ovaire. 
f,  Oriâce  de  l'entonnoir  un  peu  élargi;   l'entonnoir  lai- 
mime  est  abaissé  pour  montrer  la  surface  de  la  gaxne  orale 
sur  laquelle  il  repose* 

gt  g'  Les  Innscles  reieveors  de  l'emoanoir^  tels  q^'on  ks 
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▼oit  lorsqv'oD  OUVM^  t^  caaaiit  dkto  lèsquêU  iU  "i^nV  càch^, 
A.  Le  capachoD.    ^'  ^  "'    i' 

i.  Sa  surface  plail«*3tlpërtett)rè  Ayiàée  longitiidîiialem^Bt. 
k,  A[.Portion  de  cette' ^àHâice  énléYi^e. 

*     « 

/.  Surface  interne  ttniè  de  là'  gaine  oraf e'.' 

m,  m,  DigitatioDS  montrant' leurs  o^ififeesv'Hs  tentacules  ,^ 

^ànt  tAractëa  (le  cdt^  dMt  ^nné  iéti-  liù^nbre  'entleF). 
m^  La  grande  digitation)[»i^UlàiH.  <.         !     ^ 

n.  Parois  inférieures  de  la  gâhie  orale.  '"  '^' 

i»,tf.  Atifkn^dice^Iaiiàuxéxtkrtiés.         ^  '^    * 

q.  Surface  convexe  extérieure  de  l'organe  de  Todôi^l^!  ' 

V;K'Téiftiicnïesk'K«ux'.  -  ••"^■^  '  =   -        .  ..:• -u!^.- .- 

s.  Un  des  tentacules  opfaMwHîi{i]iiés.  '*  ''   '* 

#,  L'ottl.  '•  '  -'i^'    '^  *  •' 

u.  Son  sillon  inférieur.  "  "    ""^    ' 

Fig.  3.  Un  tentacule  ophthalmique  grossi ,  i^qiit|i:a;|||  sa  struc- 
ture Isunellense.  ,      .1    «/4    . 

Fig«  4.  Une  digitatidii  ui^tc  son  tenUddègi-ôs!^ 


I    I  /'#. 


a.  L'extrémité  libre  delà  digttation.  '    '''  ' 

o^.  Sa  surface  coupée,  sëparée  de' la  tête.  '  •  < 

b.  Tentacule  dîgité.  '  *^     ^ 


b  !  Stiriace  coopeii  ii&i  Vèntatéiile  montrant  le  nerf  ceiilra 


al  c. 

î 


.       I  ,       r  PI.  II.  . 

Fig.  I .  Le  Nautile  placé  sur  sa  ftfèer  Mféritfftre'  nMnwanf  les 

^^]^ffièetf  Ta&iAix<'«filaHft^'tétetàèuM  lè»>ttltfddi4JiiIéS' et  les. 
dfgàVtofctfigèNrift!'   ■  •    '    ••  ••"  •     ••  I'»    •  •    /•••  •••  •  »^''  '•■"•  • 

a ,  a.  Le  capuchon  ou  la  partie  supérieure  de  la  gaîiie  orale 
diTisé  longitudinalement. 

Cy  c.  La  concavité  postérieure  du  capuclioii. 

^,rf.  Le  rebord  du  même.   "»'^''''    •'    »"^''    '     • 

e,  e.  SecHon  de  ces  parties.      "'     '»  '» ''  '*  :  ' 


/ 
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/t/.  Ia  surface  mten>e  de  U  %tânt  ^reb. 

g,  g.  Appendices  labieax^zternes. 
.  A^  A.  Les  tentacules  laliiaux  extenMs. 

i,  I.  Appendices  laluaax  iatemei. 

kf  k.  Les  tentacules  hbiaux  intemas. 

/.  Les  Umdlo  olfaclÎTes. 

m,  irn.  La  lèyre  circulaire  firavftffy  difis^  loipW4iwaWi»ff>t> 

n,  La  mandibule  supdriewe^ 

o.  La  nundibula  infëpenre« 

f7.  Base  musculaire  aur  laquelle  lea  fnai^ilmte»  soaM  fixésa. 

7 ,  ^.  La  paire  supérieure  d«s  m^ffcles  irAçfypIfura  des  mâ- 
choires* 

r,  r.  Le  muscle  semi-ctrculauq^  «IMi.pWl^  tfVt  ipld^îres  ei^ 
fvant  divise  longitudliyateffueul^;  ' 

$.  L'œsophage. 

t.  U  jabot. 

M.  Le  canal  étroit  conduisant  au  gésier. 

'19.  Legéïrier.  '  '     •  - 

w.  L'intestin.  "■'•    *■  '  ^"■*  >    ' 

tv'.  L'anse  teriiHna)  de  IfiutesiU^  lir^  m  4?^9^.   . 

X.  L'anus.  .1 

/.  Sac  pancréi^tîque  lamelleuz.  * 

s.  Le  fioie.- 

•  i5.  Une  branche  de.  l'aorte  apj^r^^ure  se  r^i^an^  dans 
k  membrane  qui  unit  les  djraz  portions  de  l'anse  terminal  de 
l'intestin. 

19.  La  continuation  de  l'aorte  postérieure  le  long  de  la 
partie  supérieure  dm  jaWt. 

Qo.  Sa  bifurcation  A  l'lm^ph^g^.  pfopr^  £pinner  ,m^  çf^« 

vasculaire  correspondant  au  cercle,  nerveuic  qui  .flM^^irre. ce 
canal, 
il  et  23.  Artères  du  jabot,  do  ffé.sier)  etc.       ^  .  . 

Fig.  a.  La  partie  supérieure  de  là  (êle  du  JfihlftAki  i^ii^iiitf, 

a.  L'origine  du  manteau.  ,,::..       .,,  '    .     1 
è.  Le  pli  dorsal  déchiré. 


/•.!.'  .<.  .  •  » 
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e.  Le  sommât  ou  rextrëmit^  «otArkare  dn  capvoàéB. 

4^  La  concaYiU  k  la  baae  da  oapndioat^iil  oat  ada^Uè  h  h. 
convexité  enroulée  de  k  cov^vUle* 

e,  e.  Les  angles  postérieurs  dn  capuchon  twéa  len^dahor». 
pour  montrer  leur  focmç, 
^.  Le  milieu  de  la  surface  supérieure  du  capuchon* 

g,  g.  Les  surfaces  latérales. 

A.  La  rainure  qui  sépare  le  capuchon  des  digitations. 

L  Le  sillon  semî-ctrcolaire  qui  supporte»  dans  là  position 
«•nveivëe ,  la  eotrrelité  enroulée  de  la  coquille^ 

A,  k.  Imê  digitations  pàpâlaires  qui  paraissent  former  une 

pawrtîo  du  inpadbon. 

•  < 

fif.  3.  La  snrface  inférieure  de  la  i6te  dviIfAuiUiis  Pompi- 
iw  ,  avec  le  manteau  divisé  ^  et  leff  GÔ(4a  de  r^ntoasotr  daa^té& 
pour  montrer  sa  cavité  et  les  muscle»  de  la.coquilk. 

4.J  a.  hd  fwrAîoDs  diwaéas  du  manteau. . 
6»  ^.  Les  digitations» 
Cy  <;.,  L'entonnoir. 

d,  d.  Ses  appendices  latéraux.    • 

e.  Yalvule.  ' 

f.  Pof:tion  exteno^  dii  pilier'gaucte  de  rentonv^ur* 

g.  Portion  externe  du  piliçrjdiroit^  r^yersée  en  dehors 
poor  montrer  :  , 

h.  Le  muscle  constricteur. 

i.  Les  portions  internes  réunies  des  piliers  de  l'etitonnoic. 

kffc.  lies  muscles  dé  la  coquille. 

l,  t.  Leurs  terminaisons  pu  surfaces  d'attaches.  ■ 

ut.  Les  fibres  transverses  qui  les  réunissent. 

PI.  m. 

/  .      «  . 

Fig.  I.  Le  NautUus  PompUiuê  vu  en-dessus  avec  une  partie 

du  manteau  enlevée»  pour  montrer  lès  branchies  d'un  cdté, 

av«ele  oosùrct  les  grands  vaîAseaui.       ' 

a,  a.  Le  manteau. 


( 
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»  I  t.  d»  hé  comgû»pixaiiitit\da  'siphon  toembraneax  '[>on(!Àear. 
e.  Le  grand  muscle  de  la  CoqaiRé ,  du  c6t'ë  gauche. 

g,  g.  Les  appendices  latéraux  de  Tentonnoir. 

A.  JLié  pilier  gauche  de  l'entonnoir., 

<*.  La  valvule  infundibulifdrine. 

k ,  k.  Les  digitatîons  avec  le^  t^nUcn^s  rëtrfcUs,  {    ^ 

/.  Le  contour  du  g4si«r  indi^apl  la  pUiM  «pi'il  oeeQpe. 

m.  Le  c9.ntour  indiqojuit  U  ûtHatioii  de  ri>vairè. .  '  . 

fi.  La  cloison  qui  sépare  le  péricarde  dbt  oéoepUielea  péri- 
tonëaux  du  viscère  précédent. 

-  "o.  Une  soie  passée  danjt  te  si^hoé  ïi'  travers  Torificfe  j^r  le- 
q«iel  ce  tal^e  oomiminique  avec 'le  péricarde.'  '  ' 

p.  La  ptos  grande  bi'anthîîô  du  cdV^  gàùche. 

q.  La  plus  petite-  branchie  d«  «dèé-  gtticAMI  (èeUeé  èi^  cdtê 
opposé  sont  cachées  par  le  manteau)*  •«   '        ' 

s.  La  racine  commune  ou  la  tige  deS'tbHlhdhi^s'da  c&U 
gauche  détachée^  du  manteAti.  '      i  -'  •!  :- •     < 

t.  Le  cœur. 

4.  Le  tronc  dek  ar lères  hrftebhlafe^  du  ci^té  gauche. 

5,5.  Les  artë^es  branchiales; 
,  ^  ^         .    xés. 

II.  Une  de«  loges  contenant  un  groupe  de  follicules. 

li^  u'^.  Petits  groubes  de, follicules  attachés  aux  artères  bran- 
chiales  antérieures,  et  situés  dans  les  loges  qui  séparent  le 
péricarde  de  la  cavité  branchiale. 

10,  10.  Les  veines  branchiales. 

la.  La  pins  petite  aorte. 

i3.  La  branche  allant  k  l^ôvaire. 

l4.  L'artère  du  siphon.  •  .       r 

i5.  L'artère  de  Tintestiu. , 

iB.  Sac  fermé  et  allongç  qui  ^t  joiDk|>||r  seai «extvtoiAés  «A 
ventricule  et  au  sinus  veineux. 


\ 
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Fig.  î.  Les  organes  dé  la  circtthitioii  et  de  là  r^^aticm  da 
Xfaatile*  ; 

I.  La  grande  veine. 

]'.  Les  orifices  par  lesquels  ellei  cQoimiuiif|iie  a^véc  la  cavité 
abdominale. 

3.  Le  sinus  veineux. 

3,3.  Les  veines  splanchniqnes  do  foie ,  de  l'ovaire  et  du 
gésier. 

4  y  4-  I^os  origines  de»  «rtères  broaoliiailes. 

5 ,  5.  Les  artères  branchiales, 

Sfâ.  Les  foUienles  adhérons  anx  artères  branobîltles. 

J,  J»  h»  orifices  par'  lotoquels^  «lies  commnBiqiuint  avec 
lea  artkrea  branchiales -mia  en  évidence  do 'Oétégattchè;  ces 
parties  sont  vues  par  la  partie  supérieure.  < 

8.  la  vaAvule  sitnéo^k  l'entrée  de  lartère  brancU^Fe  dans  la 
brancbie,  vue  dans  le  vaisseau  anlérieui*  dn<c4té  driAt.  •»  • 

g.  Cavité  de  la  mémo  artère  ouverte ,  et;  dans  laqaelle  est 
placée,  en  r,  la  tige  musculaire  de  la  brandiiel     "    ' 
. .  Pi  La^frande  bvanobis*^  oACé^^rait,  okonlrank  lé  côté 
artédeL.--  ..j     :i  .•    «".        -.o:- 

//.  La  même,  du  côté  gauche ,  montrant  la  snirAtce^veînease. 
ç.  La  .petite  brahchioi'jdn  cé*é  droit ',i  mantrantlla*  sur- 
face artérielle,  avec  r,  la  tige  charnue:  aaftièr«(  la  Ugaiê  poin- 
tillëe  indique  le  pBsea95.de  i'artène'bl'aBbfaîaie^dané  sdn  in- 
térLeuf);  .  .m»        .«•  .  '      t.  i'    .1   .;■ 

g\  La  petite  branchie  du  côté  gauchei-  < 

s,  4,  Xiges  eonumines  des  branchiea'par  lesquelles  belles 
adhèrent  a  la  surface  intérieure  du  marteau.  • -^ 

10,  10.  Les  veines  bvahohiales;    i       •    i-  \    • 
If,  j^... Les- valvules  placées  là  leurs  Un^inciJRMÉB^  dans  le 
ventricule  f ,  ou  le  cœur,  qui  est  ouvert.  '  '  '         ^     - 


I  »'  .1 


12.  L'origine  de  la  petite  aorte. 

i3.  L'artère  de  l'ovaire.  ' 

14  >  i4*  L'artère  du  siphon. 

i5.  L'artère  de  l'intestin:  '  '     •       '  '    ' 

16,  La  grande  aorte. 


>\ 
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•  d.  Lié  corps  du  squelette  contenant  le  sinus  yemeux  dont 
les  limites  sont  indiquées  par  la  ligne  pointîllëe. 

h  y  h,  Prolongemens  cépbaliques. 

c,  c.  Rainure  qui  loge  îe  collier  nerveux  antérieur  ei  les 
ganglions  opbthalmiqnes. 

df  d.  Appendices  de  Vinfundibutum, 

Fig.  3.  l409i^B|M»diM«s« 

m 'EmttémM'cakcnré  de  la  mndilM^e  snpériciire. 

h.  lA'kniillft  oornée  el  ÎMtttrae» 

c.  L'extrémité  cakaké  créseUa,  aotaiWt  de  la  ifeuuiditrak 
inférieure.  •  .... 

d^  d,  La  lam^e  cornée  externe. 

Fig.  3.  lli^and^bule  sup^peure  montrapt  la  fprme  de  son  ex- 
trémité calca^ire  et  Ie$  proportions  des  lamellçs  cornées  internes 
et  externes. 


«  i    •     ^ 


Fig.  4.  Une  moitié  de  la  nxffidifcwhi'infliriyurie  mqntfant  les 
différentes  proportions  des  .de«K/iamaUef  iaatf»ée|i  at  le  |^rol<m- 
gement  de  U  «ibrtanod  Qaraée.0n<«i»a«r  lafudi*  la 'matière  cal- 

caire.^f^,déa9»^v.;       ,    .,      .i ,  ,    i  .: 

..      a\  laL.}fnfi^ cornée, i^^0fnfi,  ,,.  .  -.....!  .. 

b.  La  lamelle  cornée  externe.  /* 

'^ 'Rg.  (i  Ufaelhoitté  de  là  mandiBule  inférieure  moà'trèint  les 
différentes  ^ro^#tioiis'd\es'deux  lamelles  cornées  et  le  pr\iAon- 
l^ebt  déih'Stift^tAiice  contée  iln  «t ,  sert  lâifMeni  là  niatière 
àfeal/é' est  iA?poséé.-  "■  '-'   '    '    •'"  '■'■''  ''''*''  ''' 

b.  La  lamelle  cornée  externe. 

Fig.  5.  Les  mandilmles  et  leiiv^.iquiiiïlefi.         :,,  ..  i..^  < .:. 

.    a.  La  m^n^dibulf  fl^p(écie^lc        i.  ,    :    ;      r. 

b,  La  mandibule  inférieure. 

e,  c,  La  lèvre  frangée  qatilès  entoure  divisée  longitudina- 
lement,  et  enlevée  du  cAté  dr<ojt«f 

d.  La  base  musculaire  sur  laquelle  les  mandibules  sont 
fixées.  •    -■      ■''  •••     '■•'■■'    '■'•■:'"■    ■    ■••■ 
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tf.  La  membrasoe  qnî  se, replie  de  la  lèvrei  circulaire  sur  la 
base  musculaire  des  mandibules, 
y.  Les  muscles  rëtr acteurs, supérieurs. 
g.  Les  muscles  rëtracteurs  inférieurs. 
A.  Le  pharynx. 

I.  Une  des  arières  de  ia  bouche. 
A:.  Un  des  nerfs. 

Figv^-  B>^0  cornée  de  la  langue^ 

Fig.  7.  La  langue  et  la  cavité  buccale. 

â.  La  base  cornée  de  la  langue. 

b^  La  surface  supérieure  cornée  supportant  des  épines  re- 
courbées. 

c.  Les  caroncules  papillaires. 

d.  Un  des  muscles  rétracteurs  de  la  caroncule  antérieure. 

e.  La  surface  papillalre  de  la  langue. 

f,f.  Les  plis  papillaires  de  la  cavité  buccale. 
g,  g.  Les  orifices  de  follicules  buccales. 
A.  Une  soie  passée  li  travers  le  pharynx. 

Fîg.  8.  Canal  digestif. 

a.  Intérieur  du  jabot. 

b.  Le  canal  étroit  plié  conduisant  au  gésier. 

c.  Le  gésier. 

d.  Portion  d'une  tunique  lûtetni  renversée. 

e.  Une  soie  passée  à  travers  l'orifice  du  pylore. 
/.  SaC  pancréatique  lamelleux  ouvert. 

g.  Lamelle  de  la.  valvule  se  continuant  jusque  ((ans  l'in- 
testin. 

A.  Les  conduits  biliaire^. 

f.  L'intestin. 

è 

Fig.  9.  Les  organes  de  la  génération. 

\ 
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a.  Le  sac  de  l'ovaire  ouvert. 

b.  Son  orifice  antérieur  ouvert. 
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*      ^/c.  Gapttilès  oviftrcs  atttichées  par  lenrs 
Tintërieur  du  grand  sac  membraneux. 
cf.  Capsules  ovif^res  ouvertes. 

d.  Soie  passée  k  tJravérs  l'oviducte. 
«.  L'orifice  postérieur  de  Tovidocte. 

fi  L'orifice  antérieur. 

g.  Membrane  péritonéale  qui  attache  FoTîddcte  k  Foraire. 

Fig.  10.  Organe  glandulaire  attaché  k  la  surface  intérieure 
du  manteau,  et  qu'on  suppose  sécréter  l'enveloppe  de  Pœnf. 

a.  La  principale  masse  transyerse  des  lamelles. 
h^h.  Les  plus  petites  masses  des  lamelles  qui  siMit  recou- 
vertes par  une  membrane. 

e.  La  membrane  renversée  de  l'une  de  ces  masses. 


Rechraches  sut  la  formation  des  Èmbtyons;  ^ 


Par  MM.  Coste  et  Dblpbch. 


(EXTRAIÏ.) 


Les  observateurs  avaient  constaté  Texistence  d^nne  vé- 
sicule libre  dans  la  masse  de  la-nalière  du  jaune  \  mais 
ils  n'avaient  point  observé  que  cette  véMcule ,  à  propos 
de  la  fécondation ,  se  dégageait,  se  plaçait  sous  un  point 
du  vitellus  pour  y  devenir  le  siège  de  tous  les  phéno- 
mènes subséquens. 

Ils  n'avaient  pas  vu,  ni  exposé  avec  la  netteté  nécessaire 


*  # 
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et  I0lk  qtte  l'iMpine  b  convktion ,  que  eette  vëékule  ne 
lavde  pA8,  A  éti^  entourée  d'une  pseudoM-membruiie  en 
tout  analogue  à  celle  dont  se  couTrent  les  plaies  et  les 
sor&ees  eaflcmmées  ;  que  la  matière  de  cette  paeujo- 
waohntÊB  esc  évideunueui  prise  dans  la  massé  du  TÎtel*^ 
hia  ^  déttempée  pav  h  aéresité  du  blase  ^  solidifiée  par 
rarrangconeut  que  cette  dilution  farorise  en  fonâant  de 
la  sorte  un  tissu  ceUuiaire  susceptible  dimbibilioo  ^  eu-* 
tonmnt  ciroulairemenl  la  Tésicide  et  s'étendant  à  dé 
grandes  distances* 

Les  pseudo'iMttbranes ,  telles  qu'où  les  connaît  d^ji  ^ 
sont  fondées  par  la  fibrine  du  sérum,  c'est-à-^dire  le 
crassameutum  du  sang  blanc. 

On  peftt  pMser  que  le  jaune  contient  des  globules  de 
fibrine  blanclie ,  laquelle  est  disposée,  par  les  deux  eon-^ 
rans  de  la  sérosité»  à  se  condenser  et  à  former  nue  Ism^ 
oi^nique.  Mais  la  force  qui  porte  la  sérosité  sous  la  té-^ 
sicule  est  déterminée  dans  sa  direction  ;  stlffit^il  pour  la 
concevoir  de  la  capillarité  par  laquelle  se  fait  sans  doute 
le  transport  par  les  canaux  des  chalazes  ?  Uu  si  grafeid 
nombre  d'autres  faits  nouis  autorisent  à  admettre  le  con«- 
cours  de  Télectro-dynamique  dans  l'accomplissement  de 
cet  admirable  travail»  qu'il  nous  semble  difficile  de  ne  pas 
croire  que  la  même  oause  préside  à  cette  espace  de  cir- 
eulaiic»!.  D'ailleurs,  la  capillarité  n'est-elle  pas  un  phé^ 

le  ?  Plus  tard  ceci  sera  mieux  seuti. 
que  l'incubation  est  appliquée,  la  vésicule 
s'obscurcît  ]  un  nuage  plus  dense  dans  son  centre,  plus 
clair  dans  la  circonférence  s'y  fait  remarquer  \  et  cette 
dreexiférence  avec  l'éclairci  qu'elle  psésente  sont  déKmi« 
lés  pair  l'ouverture  de  la  psoudo-^membrane ,  laquelle  ust 
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Iieanepup  moins  transparente  que  le  niuge  àe  la  yréA* 
ouïe»  mais  Tune  et  Fantre  sont  très  distinctement  for- 
mées de  globales  sphéricpies. 

InoassaniBient  les  globales  de  la  Tésicule  prennent  nn 
arrangement  méthodique  ;  ceux  du  centre  comme  oemc 
de  la  cirooèférenee  sont  manifestement  attirés  et  groupés 
soî^anL  des  courbes  dont  la  convexité  ^t  tournée  tcts 
Taxe  de  kt  vêaicule  et  les  extrémkéa  yers  laeirconférence* 
Uneforce  pousse  tOuslesgldmlesdeoe  cadre  circulaire  Ters 
l'une  des  grandes  courbes  ^  et  de  leur  accumulation  snr 
cbacune  de  ces  lignes  résulte  la  formation  d'un  espace 
rectilignetrausparent^  la  circonférence  devient  aussi  très 
lucide  ^  les  intervalles  des  lignes  courbes  admettent  aussi 
la  lumière  ^  il  est  évident  que  les  globulea  étaieat  infiltrés 
dans  un  tissu  aréolaire  transparent  ;  que  leur  infiltration 
interceptait  la. lumière,  et  que  leur  concentration  dans 
certains  pointa  vient  de  rétablir  la  transparence. 

Mais  une  remarque;  inattendue  et  qui  nous  a  fort  oc* 
cupés ,  est  la  ressemblance  de  la  figure  que  représente 
cet  .arrangement  des  glqbules,  avec  celle  que  forment 
des  parcelles  de  fer  doux  séparées  par  un  papier,  par  un 
carton,  d'un  aimant  prolongé  ayant  des  points  consé* 
quens.  Cet  ordre  dans  Tarrangement  des  globules  est 
d'une  constance  admirable;  dès  qu'une  fois  les  globules 
se  rassemblent  et  forment  des  masses ,  chaque  gi-oupe 
s'allonge  et  subit  une  inflexion  dont  la  convexité  répond 
a. l'axe  transparent  qui  traverse  le  cadre  circulaire  ;  in- 
œasamment  ces  lignes  courbes  dessinent  les  deux  pôles^ 
et  les  points  conséquens  d'un  aimant  prolongé. 
'  En  peu  de  temps  aussi  ces  lignes  courbes  se  redressent; 
^llea  s'unissent  par  IcHurs  extrémités,  elles. ccxiservent 
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dâ»  iilAexîons  qui  rappéUetirlëut*  eti^tencé  déparée ,  et 

leor  tmion  récente.  Elleft  forment  ainsi  deux  masses  pa*^  i 

nJlèles'doiit'Pàécroissement  en  largeur  envaltit  enlm  i 

Tespace  intermédiaire  translutide  :  ce  sont  évidemment  J 

letf  mAimèns  de  la  moelle  épinière  et  de  Tencépliale  qui 

se  ifenUèi^  dé  tontes  pièces  ^  globule  k  globule ,  sous  les  « 

jeax  del^obserrateur.  Cette'  formation  du  corps  nerveuit 

eérébro-^îtial'a^'été  mécontiue  par  les  observateurs, 

(jiDte  d  aT6ir  été  cHeiîcliée  avec  assez  d^opiniâtreté  âans 

lés<  premières  hetires  dé  Tincubation.  Les  uns  n  ont  été 

occtipés  q^ké^dNiiie  péndthbre  qui  résulte  du  rapprocbe-*- 

meut  deft  deut  ôôrdons  latéraux ,  et  que  Ton  a  pris ,  90U 

pottr  tm  aminaléble  sperinatique ,  soit  pour  un  organe 

central  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  la  suite,,  et  qu^  Ton  a 

nddnné  corde  dopsaTe  j  6u.  bien  les  deux  cordons  parai- 

lèles  'onttffé  décVits  sbtis  lé  nom  de  plaques  dorsfJes  , 

comme  ïe  ruffimèht 'de  toutes  lès  parties  postérieures  du 

tronc  V  tan£d  que  V'on  voit  naître  incessamment  des  yer- 

tèbreè  stir'le  fidttrtonr  de'cës  mêmes  cordons  pour  tes 

en^lbppér^fMtfèDrtiérs.  i  ' 

'  Enfin ,  ocf  a  nié  Pexisteiicé  de  Tencéphale  et  de  la 
nidifie  épinîère  i  cette  époqtfe  de  la  vie.  On  a  prétendu 
quë-lé  canal  vertébral  était  formé  en  attendant  la' moelTe 
é^ls^èréy ett^u'îl  ne  contenait  que  de  la  sérosité.  Nous 
avdîfs  disséqué  ces  deux  bandes  sous  le  microscope;  nous 
les  kvon?  séparées ,  côttpéés ,  décbirées  avant  et  aept\is 
Tapparition!  dés  vertèbres,  et  nous  les  avons. toujours  - 
mmiëëé  soHdés,  j5leinés,  sans  cavité.  Pl^s'lard,  des 
eavHés  s'y  'lîèncontrent ,  mais  on  les  vçit  se  former  par 
r^nrOiiÂMiént  de' ces. mêmes  kmes  éloignées  ,  et  formant 
aiufi  ènife  elles  des  sutures  antérieure  et  postérieure 
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après  avoir  formé  d'abofd  OM  com«îisiire  m Whit  \ 
phéaomëoes  q«i  répondent,  parfakeneia  aox  ffmM 
connues  du  ceryfoau  el  de  la  moelle  épiaière  »  nAnMtfw 
les  Tariëtés  infinies  des  espèces,  ; 

Il  nous  est  impossible  ^de  ne  pas  aiaeltr*  ,  ^iiuptèê 
Texpression  d*uo  très  grand  nombre  de. faits ^  que  «Wt 
le  cerveau  et  la  moelle  ^jpmièreque  Ton  voit  M  Somm 
ainsi  de  toutes  pièces.  La  matière  n'en  était  pa»  dsttali 
vésicule ,  car  cette  dernière  était  pariaitanumi  ttuMps^ 
rente.  C'est  après  les  piiiemiires  beujces  d-iocfutiadMi 
qu'elle  a  été  pénétrée  4ç  globiil^  d'ahiNnl  eifOsiés  v«n 
son  centre,  et  dont  l'arrangemen^  méthodîf ne  feops 
d^abord  les  courbes  excentriques ,  et  par  l'union  véei- 
proquc  àe  celles-ci,  les  deux  bandes  cérébroHipinales»  Il 
e^t  difficile  de  ne  pas  croire  que  des  g^ohnle^ 
ont^té  absorbés  par  la  pseud4>*ii|einb|rai)^^d4n&  la 
vitellaire  \  qu'ils  ont  pénétré  par  endosmaae.da^s  lu  vé- 
sicule ,  et  que  des  forces  propres  a  ceHerfi  let  ont  aivan- 
gés  méthodiquement  comme  les  molécule  d'uH: cristal» 
suivant  la  loi  de  la  polarisation  ^  en  Ainnant «ne  iMWS 
avec  des  formes  déterminées.  Or^  l'endosmose^  lattis* 
tallisation  sont  des  phénomènes  électriques  fet  les  figÊgm 
particulières  que  les  globules  de  la  vésicule  exprîfIMBt 
constamment  avant  de  former  les  denx  bandes  parijlMsi 
sont  trop  évidentes  pour  qu'on  poisse  se  refuser  à  faiOPa^ 
séquence  que  la  vésicule  a  été. pénétrée  deiorces  élflS^ 
triques,  qu'elle  a  acquis  les  pn^piétés  d'un  aimant 9 
qu'elle  dispose  les  globules  en  vertu  de  l'attraction^ 
en  est  le  résultat.  Nous  ferons  remarquer  ici  f  n'un  eealf^ 
d'attraction  aurait  bien  pu  suffire  pour  raascmUer  ai- 
tour  d'un  point  commun  la  totalité  de^  gWbuba  «e^- 
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,  anift  WÊûiafmïtfyfjfom»'h&  corps  neffieux  en  loti 
gùÊfOÊti  Or,  1«8  fÊoptiMB  d^UBr  m«i«nt  i  pofnts  consé- 
qaeaftramplîsseiit  oMt  coMthiûn  imfporumte ,  préparent 
des  etpèes»  ds  céswrai  «fui  répondent  anx  besohis  diÉ- 
tiads  de  «die  ou  tulle  partie  du  corps  â  tréer,  et  sur  la 
fanMÉioa  datqtieilee  il  nooa'paratt  âétnontrë  que  ces 
poiMstpatallèisade  rapfiardl ner^ettk ont  une  grande 


I  Ce  oerpft  une  ficds  ecHMifnë  se  perfeetionne  et  joait 
é^maam  loMe  d^amraeiieo  qm.  9t  manifeste  clairement  par 
•ee^ffiMadans  te|its<m ponnoeer. En  effet,  k  tapisse  lanse 
pénétrer  sans  cesee  ^s-  globnlea  quf  proyiennent  de  la  ^ 
mame^^  iritelins  et  qtie  -Fendosmose  y  a  poussée.  Ceê 
mêmes  glolmles  sont  awbiles  dans  le  tissn  aréblalre  de 
la  pseado-memlirane  ^  et  a?ec  de  h&ttention  on  les  Toi't 
elMarif  cr  d»  la  eirooÉftfence  vers  la  Yésicnle.  Cepen-- 
danl  celle^i  a'eat  attongée ,  elle  est  devenue  elliptique 
defUiis  qm^dle  a  admié  dans  V^û  de  ses  axes  un  corpa 
allongéwr-  Or,  les  glolmlea  qui  s'acheminent  vers  la  vési«^ 
eofe  Baafchaiit  s^n  lea  fuyoiis  dé>  chacun  des  foyers  de' 
rdlipse ,  il  y  a  donc  autant  de  courans  de  f^obulea  dans 
latiàBnahi  tapis  que  l!on  peut  se  figurarde  rayonsabou- 
tiaaantàehaeun  dcis.foyers  de  rellipae.  Ces  courans  dei- 
veni  a'entreckoqnar,  a^eaahaivaasev  après  un  éeitsekt  che- 
nain)> aussi iles  globules  ^  marchent  dans  la  direction 
de  loua  les  rajboiM ,  s^arrAtent ,  s\iuissent,  seeoncrètent, 
et  Isimefit  ainsi  une  digue  qui  s^élève  dans  Fëpaissenr 
de  la  pacudonmembraue ,  e^  qui  eat  disposée  elle-même 
sumfttufie  autre  ellipse  tracéci  en  dehors  de  la  première , 
IjciMH—ppluir  grande  ^^eUa ,  et  eouiondue  avec  la  petite 
par  ua-dea  pointa  de  son  peonour.  Cette  union  r^ultc 
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de  ce  que  rei^irémité  céphAlîqué  du  corps  nerVenx  était 
d'une  oi^guiisatioii.phis  avanpée  que  rexirémiié  cavdale, 
quoique  raitractiou  ,5oit  tme  propriété  commune  au 
coipi^titr,  elle  doititîei  bien  plus  poiésante  yers  le 
poiat  le  plus  par£|it,  el  beMcoop'plus  faible  dans  le 
point, opposé.  L^s  globules  ont  dû  march«r  beasooap 
plus  rapidement  di|  promît  que  du  second  côté  ;  et  de 
là  le  périgée  et  Tapogée  que  cette  ligne  elliptique  eKié- 
riçure  forme  par  rapport  au  corps  nerrem,.  Le  moaTe- 
lisent  des  gjbbples  que  nous  disons  former,  cette  grande 
ell^^se  n'est  point  connu  seulement  par  .  induction  $ 
c  est  unfaitxjn'on  nepeut  vérifier  c|^'avec  de  la  petienee, 
mais  que  Ton  peut  très  bien  [constater  si;  pendant  une 
(Nervation  assez  durable,  on  mainlieut  TéléTatiofi  de 
tmnpérature  4ans li^  pièce  contemplée*  Quelle estla  na-- 
ture  de  cette  force  attractive? U estdifficile  de  nepès re- 
connaître dans  le  corps  nerveux  une  (w  formé  les  pco- 
priélés  d^un.  aimant  simple  ^  c'est-rà^dire  à  denx  pties. 
Dès  lors  f  oo  cd^nçiMi  rattraQtion>  sa  direction ,  sa  pnis^- 
s^ce^  et  la  formation  de  Tellipse  extérieure  tdie  qisie 
nous  veplLons  de  la  décrire. 

Alors  OA  voiA  survenir  un  pkénomtee  important  dont 
rinflaenoe  est  grande  et  qui  a  échappé  totalement  aux 
observateurs  dans  sa  partie  la  plus  iniérefaante* 

L  unq  des  parois  de  la  vésicule  est  le  rudimeat^de  la 
peau  de  Tembryon.  £  eat  dans  son  épaisseur  et  dans  la 
partie  qui  répondra  au  dos  que  viennent  de  se  dévelop-^ 
per  le  corps  nerveux  et  les  vertèboes  destinées  à  le  pro- 
téger. Ce  point)  qui  correspond  à  rextrémité  céphaliqùe 
de  Tellipse  intérieure  ,  se  détache  dju  point  correspnndaat 
de  Fouverture  du  upis  y  ou  pseudo-membrane  qui  ooa- 
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vraitla  v^ticttle.  Ainsi  se  forme,  conlin«  on  le  sait;  le 
capticlioii  céphaKque,  repli  cutané  qui  enveloppe  ht 
tête  et  le  cou.  Miiis  ce  qui  a  tot^flemeut  échappe  aux  ob- 
sarraleurs ,  e'eac  que. cette  séparation  s'opère  au-delà  dti 
GOQCOurs.des  deux  ellipses,  et  q«e* l'extrémité  correspon* 
dante  de  Tellipse  extérieure  ieu  est  emtratnée  devant  la 
région  cervîicale  renfermée  dans  le  bord  du  capuchoh/ 
c*est-i*dire  que  Vattraction  ei^ercée  par  rextrémité  ce- 
phàliqne  du  corps  nerveux  sur  lest  globules  libres  du 
tapis  a  été  assez  puissante  pour  faire' entrer  de  ce  côté', 
dans  le  tissu  même  de  la  peau,  une  des* lames  de  U  vé- 
sicule. Or,  le  tapis  et  la  vésicule  éuni  des  organes  d'ori- 
gine toute  différente  9  ils  né  soi^t  unis  que  comme  ta 
membraoé  choroïde  et  celle  de  riris ,  par  exemple  :  un 
tiraillement  suffisant  est^capable  de  les  désunir,  et  dans 
cette  séparation ,  le  point  céphftlique  de  Tetlipse  exté- 
rieore  se  trouve  amené,  avec  le  eapuchon.  Cependant 
rdlipse  extérieure  est  préparée  piour  la  formation  d'un 
i^issean  appelé  sinu^  terminal'^  couronne  veineuse^' 
veine  termùênle^  etc.,  etc.,  qui  présidera  irïéessktniiléht 
k  la  circulation.  Ce  déplacement  du  vaisseau  ftitur 
s^opère  sans  solution  de  oonlinuité  de  sa  part  ;  il  s'incline 
et  s'allonge  JnsquTau  niveau  du.  cou.  CVst  ainsi  que  se 
prépare  la, formation  ducoeur  et  sa  continuité  avec  to'ut 
l'appareil  vasculaire  qui  va  bientôt  se' manifester. 

Quelle  forœ  vient'de-  s'appliquer  au  rudiment  de 
I  l'appaipeiji  cutané  en  un  point  distinct  de  nihfriièreà  lé 
I  désunir  dui  lapis.,  et  à  TenrouW  autour  def'la  tèr^  er 
.  JQsqn'à  la  .hauteur  du'  col  ?  Apifès  av^ir  toh^iië  i'ë  i  dé^^ 
placement  rayonnant  et  cot^entrique  dë^  globules  i 
^piràs  avoir  reconnu  la  force  attractij^e  d»  cot^ps  nervehx 
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iaeryiiitleftfiicaMs4*uii4Mattiiii  8ifli|ile ,  ÔMMwe'lâ  câ«ne 
de oe  phénomine,  Uetl  dMkile  dt  ne  ftmreommAwe 
qnç  oMUomAliie  AtlTMAion ,  beaueonp  plut  «pviissatfte^mi 
Vaxe  même  àB  r«ioMMt  «pie  ^daM  i»  •périphérie  de  -aes 
pôles  9  fl^liqpie  par&itanent  P^foit  i[ii*il  a  Ml«i  pM»- 
opérer  4)elte  4161101011  ^«t  rewoolemem  Aê6m  ^jpi  1^ 
suivie.  , 

CeSàii^  tettAeaieiitéolMppé  ettzoboervafteurs  ;  le  plut 
enct  et  le  pliu  téeent  *de  toas.^  que  i^Âcftdémie  tient  de 
couronner^  Baw,  n^ayant  eic«iiteé  l^embryon  que  par  h 
hxi€  pDsaéâeiure >  «avait pu  iqpercevoir 4e •coeur  qil^*iHie 
époque  him.  plus  avancée  et  tomcpi^â  ifoi*me  d^i  une 
aaâlUe  hors  de  Taliguenent.du  oontour  ^èfoSt  du  c6rps 
de  Tembryon  ;  et  une  dnsisse  de  globules  ussemUés  dans 
ce  même  poiat  coavine  uanuagelmi  avait  para piropre  & 
eiçpliquer  ua  formation  i^Ml  amt  ccnçue'edineieiselée 
de  tfmi  rapport  a  v#c  les  vaisseaux  qan  apparraissent  pliBs 
taid..  Cepeadautii  avait  oonservé  des  deusesAcet  ^égai^, 
et  il  n'a  pas  pu  les  édaircir»  Aifant  paitagfi  loag-tearips  b 
m^me  erreuTt  il  d(om  a  été  aisé  d'eu  repstounitte  c!t  ^ea 
signaler  la  «ause« 

Dans  son  déplacement^  le  bout  cépkid^ue^  la  pem, 

ou  de  la  lame  de  la  vésioido  «pi  en  ftit  l'office ,  aesAle 

attirer  vers  le  }>ordJibqe  qui  jeenfienae  ietradJraettt4B 

cœur  des  courans  de^glabufes  Jtlancs  qui. vont  oeanmee* 

car  la  pnsmière  c«iuu1i4Mqu  ,  odlle  Jta  sang  Uanc»  Xes 

globules  coureut  kiUieaiieni  aai  là  'uo  ,4elon  des  KgneiqnS 

çonvi^g^nt  ver^  la^  cAléérdeabords  libres  iKiH»pQeliOD, 

et  qui  ppicient 4e  divers  poilats  èc  KdHipae  'imérieure  y  oo 

plul6jL  i4e  J^oniKertuce  ide  le  psendoKmembrané  •qviS  «a* 

Q^dr^  la  iiéskuke;  peu  à  peu  ces  coumns  de  iflobàkf 
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Uuics  M  aivIUplieiK  ;  il  i^n  nak  ée  lôat  le  |iourtour  de 
k  pi«tfe  elUpdipe  hktMturt  pour  8e  rèhdre  au  nèuè 
point,.  09  qui 'donne  a  okaoan  une  on  denx  inflexions 
^i  fimc  vess^mUer  la  maMe  enilire  à  nne  gerbe,  d^no- 
minariot'  par  laqnelle  nons  aVons  désigné  œt  ajipareit 
¥Maii|aiM.. 

4  mesure  qno  ces  «aisseawablâncê  se  pi^BOtleent,  ainsi 
^e  lé  mouvement  dn  lifoide  globuleux  qn^ls  eontien«- 
BMI  et  qui  «'achemine  vers  le  bord  l&re  du  capodion, 
MTfti^je  pnMftonper  anasi  4^ns  et  dernier  point  un  véri*^' 
tiUff  Tgissea»  tranafeese  et  vetottrinë  ien  are ,  que  nous 
aTOHê  eppeU  TMÙssfiUi  din^é.  Les  eonrana  qu'Jl  rèçèit^ 
de  e6lé  M  d  antre  viennent  se  henner  dans  lè^poini 
finuti^  de  Tarç  ^  là  ^  leur  impulsion  ré^iproqui  lèë  lent 
aenriff  par  la  pevpe|idionlàira  dé  Tare  Ini-niAttie  -,  '  en 
sortn  qu'en  «oit  biept6t  le  oentre  de  la^vtîe  convexe  dé 
%ftL,  nrOf  sttavnesit^  jd'nn.  vaisseau  reoflé  diins  sa  partit 
qMj^ewae  qui  8*âère  vera  la  tète^ 

Ci^  naÎMeau  s'allonge  ef  se  reeourbe  comme  s'il  né 
paiiFait  tenir  4ans  l'eq^ce  op  il  est  né  $  il  se  dj^o  P9t^ 
la  dfnîlede  Tnmbrjo»»  Alors  a«|ssi  il  commence  k  baitrè 
pat  vn  iréritaUe  effort  de  réu(écis^meni  en  de  reasetw* 
menldsf  panoîs.  âc^  batteqNmaaontlenu ,  iis  soni'rarcns 
mafiaila  sont éafndna^,ec Ton  pentconsMer  danéladunéii 
i^  ofaaeiin:t  ik-cetle ^^pcHue y  que  le. sang  Mabc  qné'lé 
nmaumeoBtienit 5  m  igni  augmente inwisaniniéni,  eet. 
haUeilé|dePmieàl!aniMesirémité.  ^inai,  A  té|ie  époqm» 
le  aang  est  }>laiia>  ea  lappareil  cirenlsKoire  œnaislè  dawt 
les  yaisseaus.  de  la  gerbe  qui  le  pompent 'SW*ia4invké 
4^  r^Uipae  inléneufe,  ,et  le  eondniient  dans  1#  vaisseau 
MUttldiMii  kncnuémités  eafti  lies  confluetià  «eesmvns 
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des  defix  jnoi|iài.de.ia  gerbe ^  de  Iji^  dans  le  Taisseant 
droi(,  court,  reoflé,  qui  ettemmre  umt  lecœor^.qm 
blutât  «^incline  à  droite  ,  et  dont  les  oontn^ctioiia  s'ef- 
forcent ientenieal  d'inj^^citer  le  liquide  dsus  k  substance 
mqcide  qui  constitue  encore  tout  le  corps  de  Venbiyonu 
Sous  ces  efforts  répétés,  la  masse  du  sang  blanc  qui  les 
subit  se  partage  en  deux  cooeans-qui  sont  d*abord  pa- 
raU^leSt  qui  s^uuisstet  de  nouTeâu  un  peu  plus-tard ,  ei 
après  avoir  été  réâécbis  de  la  tète  rers  la'qnene,  en  pas-» 
sa^it  sottsTei^tréolitéeéphaUque-du  corps  n^x'veux.  Ahisr 
se  préparent  déjà  Texistettce  des  artères  aorte  et  pulnvo* 
n^dre  i  et  leur  confluent  temporaioe  par  le  canal  arténd» 
H  est  impossible  de  ne  pas  rfMPqnep  oeite*  séparation- 
W  deux  parties  parallèles  de  la  masse  unique  de  sang  que 
les  contractioiis  du  vaisseau. dooit  poussi|ient  uniforme-* 
iwnt.  GeAte'Sépai:ation  s'opère  lorsque  la^  masse  du*  li- 
quide est  le  plu£(  pris  de  la  partie  cépbaiique  dU'  corps 
nerveux.  Or,  cette  partie  est  formée  de  deux  moitiëa 
distinctes  i(  et  si  Fensemble  jouit  d'une  force  attraeiive 
inoont^stâble ,  comment  ne;  pas  admettre  qu'à  de  petites 
di<«lances  chaque  moitié  peut  exercer  une  .force  d'impu^ 
sion  distincte ,  ceUe  que  pourrait  exercer  un  oootatti? 
4u  moûfts  e^t-il  bien  rmnarquable  qu*à.  cette  [époque  le 
liquide  e^i  là ,  aapLS  vaisseaux.,  par  conséquent  lilm  d^e^ 
b^ii:  à  toutes  les  impulsions  ^  et-  ifà^  cette sq)aniti«n<de  b 
masse, unique  en  deux  €«H|f ans. parallèles  cesse  aueaiiôc 
que  le  liqeide  est  ^parnenu  devant  la. moelle >épîirièi«^ 
dent  ks  dsnx  élémeoi^  sbni  alors  confondus  p^r  une  su- 
Itm.médiaue..  .    .   .  ;  . 

• . .  Il  se.  p4sse  alors  du  côté  da  pôle  oaudat  uni  '  {ibiino* 
mène,  semblable  à  celui  qu  vient  d^ienvelopper  k-tèie. 
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dTan  capttGliou  ;  Fextrémîté  côrrespoiiidaiite  delà  lamé 
csntanée  se 'détache  à  son  lotir  de  la  ^sétido-ménlbrime  , 
e^i  aerekTflni p«r  deTam» la  queue  "et- le  baaslii^  feriùe 
-eetlepertie  du.  corps  et  forme  Tfajpogiastre'.'La  ftitmàûcm 
>detse  capuolMm  oavdal  n'a  Ueu  qne  lorsq^ie  les  pArlies 
de  Tarrière-traiii  sont  conifililemçnt 'développées  ;  alors 
-juin  peuvent  exercer^dans-Faxe  do  p6ke  oaodal  du-  co^s 
nerreaxt  une  aHractien  awffisanto  poar*délacfaèr  la  pèaii 
do:  point  correapondant  de  la  paendoi-membfane.  Mais  il'- 
fiam  remarquer  que ,  Fextrémitié  cwiidrile  de  ta  gratlde 
éUipee  passant  très  loin  de  Textrémité  corirespondatite  de 
la- petite  eUipse-,  et  la  peao  sedétaebam'âawsce  dernier 
point,  poiur  forjner  le  capuchon  caixdal ,  celni-<îi  n'en- 
traîné pas  le  sinus  terminal ,  comme  Ta  Ait  iemtpnekott' 
c^ihaliqne  dans  son  enronlemem.     ' 

La  ISnrnûtîon  des  denx  capnebons  a  laissé  'la  ^pean  adbé^* 
rente  par  les  cAtés^vec  les  points  correspondans  'dé  b 
pseudo-membrane  5  ce  point  de  codtînnîfé  répond  Mx: 
c6lé»dela  petite  ellipse.  €6- sont  cespoititsiatéi^nx  qui 
a'indinent  pins  tard  Pun  vers  rentre  f\Mrmànt  Ifr  smttt^ 
médiane  abdominale.  Cependant  Tembryon'  ^'allonge'; 
il  exerce  de  la  sorte  nn  tirage  sur  les  côtés  adUé^ens  de  tai 
peau  enroulée  s^opérieurementet  înférîeurement.  GepUé^ 
nomàne  fait  que  le  contour  de  la  lunette  drcu}ai^e  qtoi 
eHéadrait  la  vésicule,  éiqîA;  en  s'atkrhgeant ,.  a  fora(6 
Fellipse  intérièiire ,  présente  désonàdais  la  forme  d'te' 
corps  de  guitare,  cest-»-dfre*qQ*un  pincement  au  pome 
moyen  de  VelHpse*' intérieure  a  exprimé  deux  cercles 
conmvens  qui  marquent  les  deux  foyers  de  Tellip^e. 

'Au8Stl6»on  voitf  apparatlt^  un  atitré  phëndrilÉène  bien 
digne  d'attenftion.  Lé  conlcant  tfkrfque^  sang  qui  doit  fér • 
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courans,  un  de  chaque  côlé  de  la  grande  ellipse,  diins  la 
ligne  même  qui  Feiqprime ,  et  marchent  ainsi  de  Li  queue 
▼ers  la  téca:en  formant  le  sinus  terminal ,  lequel,  parvenu 
daos  Taxe  du  pMe  céphalique ,  suit  Fînclinaison  toute 
iaîte ijdroi^ et  à  gouchepar  Tenroulement du.capuchon 
eéphafique  jusop'au  cœur*    C'est  ainsi,   comme  nous 
r«votis  fait  renuM'qùer.  précëdenmient ,  que  Tenroule- 
numt'du  capuchon  céphalique  et  le  déplacement  qu*i( 
opève  dans  la;  partie,  correspondante  de  Tellipse  esté- 
rimnre,  préparé  le  ^  point  central  de  la  circulation  et  ses* 
relations  avecTensemble  de  TappareSl  vasculaire.  Tout 
le  sang  {ntjecté  par  les  artères  aboutit  au  sinus  terminal 
directement  ou  par  la  communication  de  ce  dernier  avec 
k'^erbe.  Tout  celui  qui  se  forme  dans  le  tapis  en  dedans 
de  Tellipse  extérieure  aboutit  au  cœur  par  le  sinus  ter- 
qmal  et  les  rentrans  céphaliques  qui  le  terminent ,  ou 
par  le  reuttiinl  caudal  qtii  communique  par  ses  racines 
a^eoee  même  sinus.  Ainsi ,  après  un  second  circuit  ex* 
térieur  au  premier  et  plus  éleUdu  que  lui ,  tout  le  sang 
rerienri  nécessairement  au  cœun     > 

Bfaintenant  quelle  force  mteut  le  sang  hors  de  Tem- 
bryon  de  manière  à  le  faire  pénétrer  jusqu'à  ce  dernier? 
La  direction  définie  et  codstante  qu'il  suit  tandis 
qu'il  est  prité  d'un  agent  hydraulique  est  bien  digne 
d'altention^.  Depuis  lonf^mps  les  physiologistes  ont 
sefitî  le  besoia  d'admettre  dans  les  globules  du  sang  ime 
fiiMrce  propre  à  leûrcommuniquer  le  mouvement  ;  mais 
lis  y  sont  arrivés  par  voie- d'exclusion,  et  saus  pouvoir 
admiaielrer  une  preuve  difiâCt|3  ;  ici  $  la  démonstration 
est  évidente  et  slms  '  répliqué.*  Le  sang  parait  hors  de 
l^embayoBi  Non^^seuieméntilny  ^t>pa$  sous  ^influente 
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d^ua  ooeur  auquel  .il  a  benoia.d'ut'ldirer  ^^abordavant'  d*eh 
dépendre  ^.mais.encorç  il  u'èid^ieiiiâDiiepAsde'voi^pcmr 
Ty  p^'ter.  Il  esi  plna  clair  :qa9; le  jour,  pour- quiconque 
vpodra  oonteuipler  saps  pféveuUon  Tétat  »  le  pvogjnèf 
des  choses  dès  le^  {Mremlers  mcvaene^  de  rapparitUm  du 
sang  rouge ,  que  <^tti-«i  se  pratique  Im-jnènie  les  etpaeèa 
q|i*îl  occupa,,  à  mesure  que  L90  gldbules  àt  dolorent;  ei 
se  rassemblent*,  qu'il  cheuiinè'dans  la  subolaucedu  tapis 
en  se.  frayant  vëritaUemfenl  das  rouies 'qui  uèdstaîetti 
pas  auparavant;  que  Ton  reniatque  bien* 'même  que:  le 
vaisseau  rentrant  eaud^^Let  le.  siaus:  terminal  Sont' '.Ita 
seules  voies  continues  qu'il  parcourt  ensuite;  raal^ 
entre  l'Un  et,  Taùtrè  lesi:xnasses>^ue' les  (^obulès^ent 
fpraié  se  sont  unies  pai:t(Oat:{ortuiteinent  de  manière  à, 
Cç^rmer  un  beau  réseau  dans  la  x^ëgien  caudale' du  tapis» 
Or^  dans  qe  roseau  lui-OkèiHe  ^danslalonmeduquel  le 
hasard  %  eu  évidemme9it>unie  grande  .part  >  une  seule 
circoosijincfe  e^t  fixe.  JToutes  les.  cnmfliunisatioiis  se  font 
sous  langle  droit,;  \q  rentrant,  caiudal  est  selcnràxotèu» 
cqtfrs  i^ei;vet)x  ;, Iqs,  cpu)^ans> latéraux  suivent  parttmtilji> 
tangente .  ^  l'ellifiiM  evtérièuse ,  ce' qui  faîH  encoie'uai 
a^^  dfpit,fiu  point  de  départ.  :;  1 

.Si  Von  eoasidèi^eqWiLsufficduooaCaci.dftdeAxlcorpa^-: 
soît  hétéregènea-,  s6it  homegèhes ,  pour  querélectrieité'^ 
S0it.dévek>^4e  ,  on  sera  fort  porté  à  expliques  leramb»/ 
vj^ipent  sp^tWjà  des  .globules  parleur  éleetrisaUoB^îei' 
Toppositiom  de  leurs  pôles;  lapplicalion  de  oeMelm; 
donne  prjécisém^nt;  Vangle  sôus  lequel  les  boaiicheftee.; 
forment^  et  la  clef  du  mouvement  spontané  du  sang  < 
dans  les  vaisseaux  du  tapis  et  sans  doute  daUsi  les^  capti^i 
laires  des  animaux  plus  fierfaitsi,  éù  les  Us  de  Thydraum 


Utfm  te  t^mwmt  en  défaut.  Aitaiï  doue  les  ^elmles 
■MM  par  Umr  répolskin  réciproque  deTmettt  parMnrir 
mne  ligne  droite  kHUfinrâ  {  uuris  Fituraetimi  qn^cMite 
mKT,  «a  1«  ajfBtèdK  nervéttx  Tient  (xmirarfer  nnpiilslim 
itfivMii'la  lifpid  di^ite ,  ««  ees  deux  forées  doimeia  p<nir 
wimXmMd  «ne  téfie  de  tattfMief  q«n  ettgenArent  vm 
6lli|we.  Abu»',  les.  phéhOBièiieft  de  la  (putitatioii  détester 
floi^t'rtpredttiit  dâ«i  !•  évohitloti  embtyoAnaire  des  ttii- 
auuJuB^aiiiii'iipua  Mcevous  1*  leçom  h  plus  ménicMblé 
aar  Fvmlbraiiié  et  k  .slaiplicité  >def  là  loi  qni  r^t  le 
■iènArdaM  wn  plua  gvandb  coitittie  daM  Éé»  plits  petits 
^léDomèÉM-!*..* 

La  fiméalioB  du  oeeur  ^  le  mode  selon  lèqnd  se  pré* 
paieBttqsatre  ca9|«éB  dîêdottea  ayant  dbacnne  aon  appS' 
aeil  Taecnlatre,  a  fert  ooeàpé  lea  ebservktMiU.  Ceqne 
naos  avoua  vu  alir  ce  point  di#ère  un  peu  de  ce  qm  a  4ié 
décrit  y  eiuoas  aryoôe  Heu  de  GoMrpter  rarPexactitadeJe 
noa  (Aiervarionaj  Naaia  aiPèiia  déjà  montré  Itf  Taisseaa 
ciècié  parti  de  rexiaémilé  -  eépbaBqaè^  de  U  grande 
ellîpae ,  transporté  detMinc  ta  région  eeririeale  par  Ten- 
nmlement  dm  eapoelion ,  et  derénti  a^l  le^cobflnent  de 
tont  le  sang  blanc  absorbé  et  apporté  pair  fous  les  wtiih 
seaux  de  àa  gerbe«  Nmu  avons  momré  les  conraefs  éppo- 
ses  se  £nre' jonr  par  ke  point  eantral  de  la  eouftexité  in 
Taiasaau  cmtré ,  et  surmonter  bientôt  ice  point  ëous  la 
ferme  d'mie  quille  verticale.  Il  en  résulte  bictetdt  an 
vaièseav  qui  se  d^fette  à  droite  par  l'excès  de  son  aHon- 
genenk,  etéans  domp  aussi  parae  que  ta  paroi  gandie 
s'étend  moins  que  la  droite.  Cet  allongement  excessif  et 
inégal  quant  aux  parois ,  finît  par  enrouler  le  vaisseau 
pae  nue  spire ,  ou  nne  double  boucle  de  droite  à  gautbe, 
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et  pAr<-dftabtts  où  doidile  eotittiilir^  lé  Viiisâefltt  revenu  au 
devant  foime  un  angle  aigu  qui  le  dëjétte  en  arrièi^e. 
Inti  pvenBevB  contimis  4ê  la  beuele  pi*épMettt  la  fbmm^ 
tMA  des  nreiUette»i^  atiasi^  dans  le  pteanet^  s^ouvrent  letf 
dbÉx  vemeâ. daVes)  ié  Mcmid  leçoit  de  ptûts  rameatdr 
^m  pemt  Jea  viBuiea  pubuônaneaft  De  même ,  aitt-âelà  de 
FaïaigW  aîgn  «e^  uronvt  la  bifurcation  du  vaiiflean  t;(m-^ 
Umméf  .la<ioelk  marffue  les  artère»  ttovte  ef  pulmonaire. 
Dea  pittoenena  des  piffioijf  forment  plttè  tard  k  toùunu* 
nioatîiait  ieAiporaire'  des  breUlettea.  et  dé»  Mvertnrea 
aimcttkMreBtriècd]Birea^  mais  pMif  oeSte  de  xseé  ouvet^ 
4«jres  qui  doit  upir  Foreilleite  et  le  venu^le  droit ,  ff 
fi^Ut  liae  foaion  du  aprémier  contour  de  la  boaele  et  du 
aeoQud  ipMi  4a  Tan^.  aigu  )  phénomène  en  tout  sem'* 
blable  4  eeluî;qni  xHmfioïkd  lea^  cylindrée  médullaires  4u 
périmé  et  dii  ijisU  daps  le  bœuf,  par  ëteeifpK  La  sépd- 
mlion  des  veoimulea  a  un  mode  piirticuliér  qui  ne  pou- 
^lak  ètraprèssèntiyet  quenottâ^  uvdas  eu  besoin  d'étudier 
aueaûf^ment  poiir  le  bien  ^onamtër.  L^éperon^  de  la- 
biûiroatinb  da  vaisseau  ,  à  la  naissnnee  des  artirès  aorte' 
^p<ihn0nuHre^  se  pralattgu-vers  le  fond  dé  Vangle  àîgu, 
et  ^.pamMMtJku  torrae  et  fA  course ,  U  se  trchr^é former 
}9k .  cloiaoni  iéiiemiédsam ,  et  ràttadier  alnsnl  le  Vaisseaude 
cfafiomne^eailanxtMnmeluHià.ttn  ventricule  séparé.  Ces 
divisions  a*aoeomplias«nt  peu  è  peu  ;  tant  qu'elles  sonti 
i mpar£itiftes ,  la  circulation  ae  fait  pai"  la  eontihtiité  du' 
vfûaseau  ^  elle  tsbange  de  rfay tbme  sans  la  moindre  intér* 
rmpûao.  du  .moasfsnt  que  les  divisicms  sont  accomplies*  ' 
U  suffit  pour  cela  que  la  Tosion  des  eontom^s  auricolo- 
yjentrieulairea  droits  coïncide  avec  rachèvement  de  la 
cloiaoa  ^nter^yentriculaire. 


(  176  )    . 

Ce  mode  de  forinadon  est  fort  imporunt  à  bien 
naijlre;  il ,  donne  seul  la  clé  des  rapports  ocmstaDS'du 
çaur  droit,  da  coeur  •fauche.,  avec  leurs  Taisteaux 
pectifs.  l^ .donne  :^$si  la  clé  des  anomalies  connneir 
<^  pQÎi^t.  Il  isu^t  d'un  renverseasent  commet  dans  Tordre 
descçntqors  du'.vaiaseaii  verticai,  ce  qui  petit  arr&Ter 
seJuJoBient  parce  que  oesera  la  partie  externe  au  Hear 
de  la  partie  interne  qui  s'étendra;  le  moins,  etc^ 
Of  ^.ç^  peUA'  vérifier  ce  fait<intére8sant  d'aaalomia  avec 
moms.dedifficnlté  qu-on  ne  le;  penserait.  D'abovd,  le» 
Tiiis^e^ux  3ocit  transparens  .  et  les  ..glolntles  du  sang 
ijpujge  fort  '  ap|iarens  à  travers  leurs  parois  \  on  •  Tcét 
^nsi  se  former  des  doisoas  întérieuresTépondanti  4e» 
rAinures  ^xtérieiMras  ^  on  voit  le  sang  foraier  des  lacs  qui 
le  conservent  dans  les  intervalles  des  etmtraeiioiis ,  et 
dans  les  jespape^  intérieurs  séparés  pair  desdotsons  nals"* 
si^ites«.  Of^  pc^ut  disséquer,  fure  des  cbupes,  ce  qoi  rend 
Içs.  dispositians  -  apafomiques  bien  plus:  évidentes  ^«^b 
peut  f  p^r  uu  érptilleinenl  soutenu ,  dé&ii^  tous  kfs  cstMl^ 
tQurs  du  .vaisseau  et,  Je  réduire  à. la  condition  droite  pri- 
mitive y  et  voâr  ain^  plus.  dîsûaclclHienty  même  pendant 
Tacte  de  la.circula|ion,  dans  ^uel  sens  leTaisMauis'en^ 
roulc;^  dims . .q^els :  p^ta  s'établisaeni  le»  diviaiom^  -et 
dansqueJ]b.dix|9ctiop.lesang«ckeikÀneir.C'eBtifaMe  d'avoir 
{i)ff>cédé  de  la  sorte  que  les  écrivains  ùal  consacré  beaU'- 
cpnp  d'r^feurs..Pai;  exemple  ^rBeer,  celui  de  tous  qui  a 
le.,p^.us  approché  de  la  conlaaissance  de.  la  vérité  k  cet 
égard,  décrit  l^s  contours  du  .vaisseautqui  préparent  le 
cœur,  diiDs  uu.jçrdie.  loiu-à-faît  învcmc  de  celui  qui 
existe  réellemeat  \  et  d'aprà»  sa.  descaiption , .les-  veines 
caves  s'ouvriraient  dans  l'oreill^ue  gauche,  les  pulmb- 


tMives  dttiî  la  clroile,  ete.  D'après  le  m6llle•«taleu^,  le 
nombre  de  branche^  qUt  iiaiirBJem  du  ^atséeiiQ  vemical 
flarnit  Yârîable^  oef>endantil  Vagit  de  la  naissance  de 
Tanère  aorte  et  de  la;  pulmmif  ire.  Il  .ne  âtturait  j  anfoir 
Ift  moindre  vafiiitîon  à ^pèt^^ai-d,  sauf  «ne. perturbation 
pcopordopnëe'' entre  les  orroulations  aortîqiie'stpulmo- 
nairetdont  les  justes  rapport»  ^wnt  le' ncbud)  de  la  fonotion 
epOÂèret  iVoi^-^n.:  d*àille«i:a  de  nombreuses  .^anoiiidUc» 
an^tojeaiqfaes.toiitthant  les  vabàeRiix  <{ui  naîéient  dm  nen^ 
tticiikt  cfarok.^t  du  Teniricule  gaucbé?  Ya-t-il  j«mois  pliiis 
d'une  aivtmriiorie-poiir.le  ventricikle^gaiicihef  plus  d!!uue 
palanonivire  pour  ;  le-  idrovt  ?  C- est  -cpa^  :  le  vaidsean .  dont 
le  oontoinr  formeles  quatre  icaviii^S' du  cœur  nçsedi  vise 
jamasa  icpa'en^deux  jbrahçbes  i  et  si  ^  cominrnous  sommes 
en  droit  de  le  croire ,  il  faut  rapporter  à  Finflueuce  dîs«- 
tinotid  des;  deux  ^noalicis  de  r6xtnsmtié>oëplp)qltqné- du 
cfocps  [  neév^ttx  la  division  passagère  dà  icou  van t  >  sa  agnôn 
«n:âfiuv:pà|tîes,:oû  seUljra  iaisénfenliiiiiia!  Ja  ,<iaus0  éilàm 
de  «arnatiioei invariable:,  les  iéfiets  ne'iipeuflrent  «Vois  la 
maindreiînceistititde.  Ii«8t  donc  imppssiJ^ljé  dexeoeevcii' 
lA/dinrisidn  du 'Vaieseau  droit  eiàîtrôis  oik:quatré)bBaneliC8^ 
comipiela'  p^npârtidesobsertaîeursl'obtdît  etiââtihème 
iKprëstpteg  >dawsleur§^  fibres;-  noosljioaifôlUBr^ 'assurer 
qii^il  n'^*  en  ar  jamais:  plus  de  denx  ,  lesquels',  ^près'un 
boiii^trtfaj^t  dans  le  parallëiisiae ,  se  réunissent' de- nou^ 
^mu  )*'que'8i  l'oftiprend  1»  peine  d'uttirer  sont  cet  appa- 
reil 'hcqps  du* cou ,  on  Ven  assurera  fort  aisément  9  «nCn , 
que  D9S>braii<^es  céi^ébitales,  les  rauMStixi  branchiaux  ^ 
ptoUàouBÎreay  tousYaisseaux  que  l'on  YÔit  àpeu  près  dans 
le  même  lieu  y  mais  confusément  à  caute  de  Timparfaile 
transparence  d^s  parties  ^  scmt  les  causes  de  cette  erreur, 
xxvrii.  12 
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En  contemplant  le  mouvement  du  san^  àtmi  le  lisao 
raneide  où  les  globules  pënétrenC  et  é'accutniilent  saas 
résktasce^  nous  avons  souvent  été  témoins  die  la  focmt^ 
tion  des  vaisseaux.  ]!ïons  ponYons  aciester  qu^ils  sont  too& 
formés  après  ofMip,  et  à  la  périphérie  dès  coorans  saa- 
goins,,  par  la  condensation  des  globules  de  la  périphérie 
du  oonrant.  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  le  mouve- 
ment des  «lobules  se  ralentir,  se  déformer  parleur  pM- 
mon  mutuelle,  s'unir  et  former *ainsi'uft  tanal q«i  n*est 
pas  lôujottps  complei  d'a))erd^  dont  les  paliow  impâr^ 
faites  ressemblent  assez  bien  à  une  décbupim  ou  ib  tCDe 
deiMeUe4  Il«6t  impossible  auriKHn  de  rien  vpir  qui  ^nm 
fsiire  soupçonner  que  les  vaisseaux  safaguins  soient  dV 
bord  une  gouttière  qui  se  complète  par  une  suturé  mé- 
diane. 

En  rappelant  combien  noiis  avein- pu  assigner  facile 
rôenC^  dans  tout  le  cours  decesrècberébes^,  les  loî^de 
rélectro^ynânnque ,  pour  Teiq^licattondes  phénomènes 
que  les  60  premières  de  rînoûbartldn  présentaient,  non» 
sommes  conduits ,  par  une  indocUon  rigouveuse^  a  Tad* 
mission  d'une  théorie  physique  extrèraeineni  éîaiplè 
touchantracte  de  la  fécondation^ en  voicir^x^osé  lupide  : 

Un  œuf  non  fécondé  ne  prospère  pas  ,^  et  ccpendaal 
sa  constitution  est  sensiblement  identique  à  celle  de  ôeloi 
qui  a  subi  Tinfluence  du  nsèile  ;  comme  Tcenf  fécondé,  il 
est  muni  d'une  eicatricule ,  mais  d'rune  cicatricule  ifli^ 
puissante  a  s'assimiler  les  matériaux«nvironnakspo<ureD 
constituer  dn  être  organisé.  Cette  même icâcatriculè ,  au 
contraire,  après  le  rapprochement  des  Bete» ,  inanîfeiAe 
des  propriétés  dont  elle  était  auparavant  dépourvue. 
Ne  tdoit-^ûit  pas  en  conclure  qu'elle  en  est  .redevabie«afts 
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parons  9  Or»  iWHift  avons  d^ooniré  que  ces  pro^priétés 
acquit'  9Qut  jnagnéûqnc» ,  c  e»l-«-K]i0e  «leotidqaea.  Ija. 
fNmiiéqMoçe  oM  inéyîu)>Wv  1a  eoDoegôan  bst  doed  un 
pbéaoteèm  éleciffîqn^»  M4Î3»  dir4*t-90^  les  pm^riétés 
'  BiSBgnâlii|Dfi».  qw  la  c ienljrîcuk  aeçfmrt  peuvent  liisn 
rè»dre<eo#[iptede  TAttraelion  doôCeUedevi&nftle  tbéàlre; 
mâia  eHe  a'èxjpUqiie  païkU  reaaeoDbiaiuie  dû  ptfè  au  fils. 
£h  bifitt>  pous  àUoBS  toîp  ea  deux  mots  que  notre 
tlieerie  sfttis£rit  à  toutes  lesioâiidiliôua^  èttquîà  là  favevr 
d'un;  moyim  tatrémenaenli  eimple  y  la  halvre  parvient  à 
mi  dimble  fîteultat» 

■LA^fàmi  doi^tolAlre  oonsldéréa  c^nufte  les  élëmenfs 
prodvQlérirs  da  l'éledyrîeîl^;  «t  lèà  £aîtf  somt  là  paar 
démoBtreâ  ^ud^  pendant  leur  ntppjt>ahemént9.1e  fibnide 
electoiqhè  içk.  dévelbppé.ati  poiht  de  (km-  af^iiaitrc 
ré^noéUey  et  rien  hé  ressemble  aé  passage  soudain  d'niile 
défihfirge  elleclriquè  oonme  Ibs  aensatîôpsquecet  aejte  pro* 
ciire«  Les  pavens  i  disr-jfa ,  d^tyent  étire  cdnsidérés  cadime 
les  éJ^menad-uM  pilé,  ja  li^isèar  sénunalé  cNMnme  Yiik^ 
term^diaire  hfamfde,  les  paHieb  sexuelles  cbifainb  les 
éxIHéaiptés  d'un  aro,  Tosiif  eomine:le  paidc  de  ooiicotirs 
qui  forme  cet  arc.  Un  courant  électrique  s'itébUt,  il 
passe  par  la  cicatricule  qu'il  aimante  en  même  temps 
qu'il  dépose  sur  elle  des  globules  masculins ,  globules 
qui,  désormais  placés  au  pins  près  possible  du  foyer 
d'attraction,  doivent  nécessairement  être  les  premiers 
appelés,  et  à  entrer  pour  leur  part  dans  la  formation  du 
système  cérébro-spinal  qui  se  place  dans  l'axe  du  corps 
magnétisé  ;  voilà  donc  la  condition  de  ressemblance  sa- 
tisfaite. Quant  à  la  possibilité  d'aimanter  un  corps  par 
un  courant  électrique  ,  et  de  transporter,  à  la  faveur  de 
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cémente  courant ,  des  globales  d*un  point daiis  ùnaatrrv 
peirsanne  ne  saurait  là  cÉontester,  car  tout  le  monde  kaît 
qu'il  suffit  de  placer, 'par  exemple,  'une  aiguille  dans 
Taxé  d'un  courant  en  hélice  pour  que  «cette' aiguille 
s'aimante',  qu'il  suffit  de  soumettre  1,  par  exemple ,*  du 
nitrate  de  mercure  â  l'influence  d'une  pile  pour  qu'il 
soit  possible  de  suÎTre  avec  unmieroseope  les  globules 
de  mercure  se  dirigeant  vers  un  des  p61es  en  passuui  paf 
un  cotidueteur  humide^  Notre  théorie-  remplit  donc , 
comme  OR  vient  de  lavoir,  toutes  les  côndidkms  y  nous 
croyons  qu'elle  mérite  donc  d'être  sarietionnée  ^  car  ks 
physiciens  en  proposent  chaque  jour  de  moins'ioDdécs, 
enappal*en€e>  pour  fiaire  comprendre  o^talns  fiitts  com- 
pliqués. La  nôtre  A'  du  moins  l'avantage  de  faire 'conoe* 
voir  l'ex^me  facilité  de  la  conception  ^  malgré  «la  o<mi-' 
plication  de  structure  des  parties  génitales  femelles. q[ui 
dans  quelques 'espèces  semblent  avoir  été  faites  pour 
rendre  la  reproduction  impossible*,  elle  a  l'avantage  de 
faire  rentrer  dans  la*  loi  générale,  des  phénomànes  qu'on 
a  voulu  lui«oustraire'.  de  réduireà  un  problème  de  phj*-* 
sique  d'une  solution  facile  uti  acte  qu'on  avait  qualifié 
jusqu'ici  de  mystère  impénétrable.  • 
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]>ioTB  sur  la  nature' iie  la  p^tfon  géologique  du 

marbre  Càmpan; 

Par  M.  DuFREwoY,  * 

■ 

Ingénieur  des  Minet. 

Le  marbre  !Gimpan  forme'  une  couche  subordoanée 
.flans  le  terrain  ;de  transition  des  Pyrénées.  11  est'Com- 
jK>aé  de  nodules  plus  ou  moins  arrondis  de  calcaire , 
fSnveloppés'  de  achisce.  argileux,  yerdatre  ou  roufleâlre  \ 
cvaé  disposition  particulière  du  calcaire  communicfue  à 
ces  roches  une  structure  entrelacée,  qui  les  a  fait  dési* 
gnerydans  beaucoup  dWvrages,  sous  le  nom  de  calcaire 
amygdalifiy  i  cause  de  la  forme  arrondie  des  nojaux 
calcaires .  qui  rappellent,  la  structure  particulière,  des 
amjgdaloïdes  ;  la  différence  de  couleur  du  schiste  et  du 
calcaire  donne  à  ces  roches,  lorsqu'elles  soDipoiiés,  un 
aspect  très  ligréable,  et  les  fait  rechercher  comme  œar-r 
bres  d'omemens. 

:  Un  ei^amen attentif  de  ces  marbres  m'a  démontré  qu^ 
dans  la  plupart  des  gisemçns,  et  peut-être  uièmè'  dans 
tous,  ces  amandes  calcaires  ne  sont  autre  chose  qup  des 
moules  de  Nauliles  ^  ces  moules  ont  servi  de  cenir&dc 
<*ristallisation  à  la  chaux  carbooatée,  et  ont -fiiit  con- 
centrer cette  substance  dans  cette  partie  de  la  roiche., 
de.  la  môme  manière  que  les  Alcyons  et  plusieurs 
autres  fossiles  ont  déterminé  la  formation  de  la  plu- 
part, des  silex  de  la  craie.  Dans  quelques  échantillons 
carcs,  on  voit  asse^  distinctement  la  forme  spirce  d^ 
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Naaliles ,  et  quelquefois  même  des  cloisons  qui  leur 
«ont  particulières  ;  dans  m  grwd  nMihre  ^  la  fiaraie  est 
indiquée  par  la  convezj^  de  la  of^sure ,  ou  par  des 
taches  arrondies,  dans  lesquelles  on  observe  des  cou- 
chas concentriques  de  diverses  oouleurs^  mais  dans  le 
plus  grand  nombre  d'échantillons  on  n'obsenre  plus 
aucune  trace  de  fossiles  j  et  rien  ue  rappellerait  leur 
existence,  si  on  ne  pouvait  suivre,  par  des  dégradations 
presque  insensibles ,  le  passage  des  nodules  préteiktaDt 
des  formes  positives  d*ètres  organisés  ^  avec  des  taches 
allongées  et  informes  \  cas  calcaires  àmygdalias,  qnerco 
a  associé  peindant  lonf^temps  ux  tarrains  anoens,  aont 
donc  aussi  riches  en  Cossiles  que  les  calcfires  seeQBJUites  ; 
ils  doivent  leur  structure  particulière  à  Tabondaiice  des 
Maudles  autour  desquels  la  ohaux  carbonalée  est  venue 
se  déposer.  Les  couches  dô  calcaire  qui  cooti^anent  des 
fossiles  discernables ,  sstts  être  très  pi^issantes ,  ont  ra- 
rement moins  de  quatre  pieds  d'épaisseor  ;  eUcs  en  attei- 
gnent plus  de  dix ,  et  $e  prolongent  sur  une  étendue 
•considérable ,  de  telle  sorte  qu^il  n^est  presque  point  de 
vallées  des  Pyrénées,  depuis  celles  des.  eaux  chaudes 
jusqu'aux  environs  .de  Perpignan ,  où  ellea  ne  soient 
mises  à  nu  ]  plusieurs  couches ,  en  onti» ,  présentent 
des  parties  am  jgdalaires  qui  me  paraissent  devoir  Clé- 
ment leur  origine  à  des  fossiles  dont  la  structure  a  été 
complètement  effacée  par  l'action  cristalliae  du  caledre 
qui  les  compose. 

La  présence  de  cette  quantité  immense  dé  Nautilef 
dans  les  calcaires  amygdalins  nous  prouve  que  lors  du 
^lép&t  de  ces  premiers  terrains  de  sédiment,  les  animani: 
qui  peuplaient  alors  les  mers  étaient  aussi  abandaus 
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(ftt*à  t<mCe  «utre  époque  de  la  foitnittiou  des  dépôts  de 
séilimeal.  On  dok  en  conclure  aussi  que  les  Mollusques 
c|tri  vlv»îen<t  alors  jcmissaient  d*iine  organisation  aussi 
{MirCille  que  ceux  qtti  dnt  été  depuis  enfeois  dans  les. 
dIfflSrenies  fbrnintioBS  qui  se  sont  suocédiées  ;  si  la  per- 
fecfièn  plus  on  moins  grande  des  êtres  organisés  pouvait , 
Sf|ivant  la  doctrine  de  quelques  géologues ,  servir  k  ap« 
precier  Fige  relatif  ties  couches  de  la  surface  du  globe  , 
il  fâtidrait  supposer  que  les  terrains  de  sédiment  anté- 
rieurs  au  dépôt  de  caltàire  A  Nanliles  des  Pyrénées,  se 
içbinposent  d'un  nonibre  assez  considérable  de  forma-- 
ticha.  En' effet ,  ces  calcaires ,  que  nous  supposons  con- 
temporains dès  calcaires  de  Plymouth,  regardés  jusqu'ici 
comine  les  plus  andens  dépôts  de  sédiment ,  nous  offrent 
des  preuves  certaines  d'un  très  grand  développement  de  ^ 
vie  animale,  douée  d^  d'une  organisation  aussi  pai^ 
faite  que  celle  que  nous  observons  de  nos  jours  dans  les 
MoHusques  céphalés. 

Les  fossiles  sont  généralement  beaucoup  plus^ visibles 
dans  le  marbre  griotte  (t)  que  dans  le  marbre  Campan  ; 
il  est  peu  de  plaques  de  ce  pi^emier  marbre  dans  lesquelles 
on  n'observe  qù^elques  Nautiles  ;  souvent  on  distingue 
facilement  leur  forme  sptrée,  et  quelquefois  même  les 
Iraces  de  leurs  cloisons.  L'allongem^ent  que  présentent 
ces  corps  organisés  parait  entièrement  dàaux  conditions. 
écias  lesquelles  le  dépôt  à  eu  lien.  Quiwt  à  la  coukur 
rouge  de  ce  marl>^*e>  elle  est  probablement  le  résultat 


(  i)  Les  niarbriprs  désignent  spus  le  nom  de  marbre  grioUc  le 
calcaire  amygdailn  dans  lequel  la  pale  est  cblorcc  cu/ rouge  [w^r 
de  l'oxide  de  fer. 
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i]i\s  mêmes  ciiu4«3  qui  ont  agi  sur  le  marbre  Campaa* 
Dans  ce  dernier^  leB  fossile*  sont  trè^'  ritreme^ti  rmium^ 
iw^^]^\  ils  sqntpcf^sqcie  toigo^rs  kViilaak  ajMtthjqtie, 
Cl  le  schi$|^  argilea.«  vert  qui,  entre  dai^s  la  compoisition 
de  CQ  calcaire  p^sse  au  schiste  takppe«:i(;.  les  çin^m- 
s tances  de  l'état  spathrqjie  des  fossile^*  leur  diftpafvtîon 
presque  complète  efila  présence  du  talc  pourraienl.  faire 
croire  que  le  marl^re  Çanipan  a;éprouvé  quelque  alté- 
ration qui  aurait  eilacé  en  grande  partie  les  moules  de 
Nautiles  qui  le  composaient.  Sa  proximili^  des  terrains 
anciens  plus  grande  que  cçUe  d^  machine  giriotte^  yîent 
à  Tappui  de  cette  supposition  j  néanmoins ,  il  est  pea  de 
localités  ou  le  i^arbre  Campap  lui-mèpe  ne  nous  ait 
offert  des  traces  de  fossiles j  e^  général  9  ils  ne,  sont  re- 
coiinaissables  que.  dan^  les  plaques  polies ,  et  d&Q^  1^ 
fragmens  qui  ont  été  long-temps  exposés  k  Faction  de 
Tair,  la  plupart  des.  tables  polies  que  nous  avons  vues 
dans  les  ateliers  de  Bagnères  de  Bigorre^  lesquelles  ^ont 
tiiM^s,  soit  des  carrières  de  la  vallée  de  Çampan^  soit  de 
la  carrière  de  marbre  vert  de  Cierp^  dans  la  valléie  de  Ja 
baronne ,  étaient  péiriçs  de  fossiles. 

La  première  localité  01^  nous  ayons  fait  Tobservatioa 
d^.  fossiles  dans  les  marbres  a^ygdai^ns^est  située  près  du 
village  de  SjracK,  dans  la  vallée  de.  Prade^;  outre  les 
JNautiles  qui  foi:ment  enpore  dans  cet  endroit  la  base  de 
cek  marbre  cQquiller,  qu  y  trouva  plusieurs  autres  fossiles 
q(\i  apparlienn^ot  au  tArraiu  de  transition. 

Le  terrain  de  transition  de  Prades  ne  forme  qu'un 
bassin  de  très  peu  d'étendue ,  enveloppé  de  tous  côtés 
par  le  granité»  La  yille  de  Prades  elle-même  est  située 
sur  le  granité.  Ce  n'est  qua  une  demi-Ii<;ue,  en  mar-t 
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mencent  à  9e  mQntrer|,  et  ii'ei;istf;At  pl^â  à  ViUe&mi^bfi» 
Imn^édiaiefnant.^U'djE^^sua  dfu  j;rapUer^pQ««^t  dc)«.qQ9T 
ches  de  schjsle  argilea:^  vert  sAtioé,  dajos  k^e;!  x>n  nV 
perçoit  aucune .p^kUlçUe. d(^  mica»  carapière  «i  fr^cpifrnt 
dans  les  schi&tes  argilei^^  ;  ce  sclf^ste  ve^'t  contient  x}iieU 
ques  veinules  fel<lsp4tliigi|e^  et  des  ams^s  de  fei*  oligi^iiÇo 
de  fer  oxidi^  roujg^,  e(  d^  f<çr  spalhiqiae  \  quelques-uns  de 
ces  amas  ontaçsez  de.  puiasf^nçç,  et  s^oot  exploités  pour. la 
forge  c|e  Ria,  située  .à.U|ie  Uei^e  de  Fcades-  La  stratifica- 
tion régqlière  du  schîs,te  iq^ique  d'u^^e  manière  œrt^ne 
que  celte  rocjie.apparûept  au  tetri^m  de  transitipu, 

*  malgré  Içs  ycinules  feldspaihiq^es  qu!elle  contient,. et. la 
grande  abondaucç  des  niiqérfLux/qufs  nou»  venops  de 
citer.  ]Le  schiste  Vfrtydoiit  l'épaisseur  est' tr^ti  petiu, 
passe  iiisensiblemenl  par  un  ihélaqge  de  calcaire  a^utl 
marine  Campau^.Los  nodules  calcaires  qui  lacooipos^ut 
sont  tr^s. cristallins  \  leur  ibrme  arrondie  rappelle  celle 
des  ly^miles  \  mais  nous  n'avons  pu  y  découvrir  aucune 
traoe  d'organisation.  A  et?  c;)lcaire  s^vt  si;^cède  uju .cal- 
caire à  la  foi$  e/iquiUeux  et  un  peu  grei^u ,  traversé.par 
des  vei^ules  plus  ou  moins  nombreuses  de.  schiste  argi* 
leux  yerdl^lreet  rougeâtre  \  ce  calcaire  forme,  la  masse 
de  la  mçtntagne  qui  s'élève  au-dessus  de  Villefrancbe  ;  il 
coplieAt  des  f:ouches  plus  ou  moins  épaisses  de  marbre 
composé  de  nodules  calcaires  et  de  scbistç  argileux,  rou- 

*  geàtre.  Dans  les  cassures  fraîches  on  n^aperçoit  que  très 
rarement  des  traces  d'organisation  4  seulement  quelques 
surfaces  courbes  et  recouvertes  d'un  enduit  rougeâtre 
j.udiquenl  à  un  œil  exercé  les  traces  de  moMles  de  Nau- 
tiles. Dai)s  les  fragmens  loiijg-tçxUips  exposes  ^  ractiou  dij 


\ 

i 
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i^àtr,  )a  partie  tristaltine  qui  remplace  le  tel  et  les  cloi- 
sons  des  Nautiles  ayant  présenté  plus  de  résistance  k  la 
décomposition ,  on  a  alors  la  pretive  que  la  plupart  des 
nodules  calcaires ,  et  même  des  taclies  qui  donnent  aux 
marbres  nmygdalins  la  variété  de  nuances  qui  les  fait 
rechercher,  sont  dues  à  la  présence  de  corps  organisés  ; 
outre  les  Nautiles  ,  nous  ayons  recueilli  dans  les  mêmes 
couches  des  Orthocératitesdedeux  espèces  différentes,  et 
quelques  Térébratnles  trop  imparfaites  pour  pouvoir  être 
déterminées  ^  -  ce  calcaire  esquifleux  contient  des  poly- 
piers et  des  encrines  de  plusieurs  espèces  :  les  unes , 
petites,  ovales  ,' et  Créées  d'un  trou  à  leur  centre, 
s^aperçoivent  seulement  par  la  cassure  spathique  qu'elles 
communiquent  au  calcaire  ^  d'autres ,  très  longues  ,  nom 
ont  paru  identiques  avec  des  encrines  que  nous  avons 
l«cueilli  dans  le  calcaire  de  transition  de  Dudley.  On 
remarquera  que  les  couches  où  les  Nautiles  sont  discer- 
nables sont  k  une  certaine  fstance  du  contact  du  gra- 
nité ,  et  qu'à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  cette  roche, 
les  nodules  produits  par  la  présence  des  fossiles  perdent 
leur  caractère  d'organisation  et  deviennent  des  ^taches 
plus  ou  moins  distinctes.  Enfin ,  cette  disposition  rend 
probable  ce  que  nous  avons  dit  il  y  a  peud'instans  sar 
la  plus  grande  netteté  des  fossiles  dans  les  couches  dési- 
gnées sous  le  noin.fdo  marbre  griotte.  Elle  explique  peut- 
être  aussi  leur  rareté  dans  certaines  couches  du  terrain 
de  transition. 

La  position  isolée  du  petit  bassin  de  schiste  et  de  cal- 
caire de  Sirach  ne  peut  pas  noos  fournir  de  preuves  di- 
rectes de  Tâge  de  ces  calcaires  à  fossiles  ;  mais  dans  cv. 
kuême  gi*oupe  de  montagnes  ,  et  à  très  peu  de  distance , 


(  »S7  ) 

U  lexîsie  à  Tucha^  aiid  hmàe  de  sditslcft  analogues  a 
ce|ix  de  SiiMkî^  reepaverte  iinmëdiatemeBi  pâf  du  ter* 
rMQ  hpiDiUier  ^nt  lequel  t)  ne  peut  s'ëlever  le  ntoiadr^ 
domei  La  couche  de  bouille  exploitée  et  fieooaftpngn^ 
àe  coticheft  d-arfi)e9  delH$tettsétt  contenant  une  atses 
grande  quantité  d'empreintes  de  fougères  et  de  romauir , 
en  tout  semblable  à  œtDt  qui  caractérisent  les  terrains 
bouillers  de  Saint-Etienne  ;  les  grès  de  ce  terrain  por- 
tent paiement  tous  les  caractères  des  formations  honil- 
1ères.  Deux  exploitations  sont  ouvettes  dans  ce  petit 
bassin  houiller ,  Tune  à  Ségur  et  l'autre  à  QuintHlàu. 


Classification  des  Annélides  ,  et  Description  de 
celles  (jui  habitent  les  côtes  de  la  France  ; 

Par  MM,  Audouin  et  Milne  ëdwahds. 

(5i/z7e(i).) 

/  • 

DEUXIÈME  FAMILLE. 

c 

AMPHINOMIENS  (2). 

t 

Les  Aiin^U4es  que  Lii^né  jitVait  Rangées .  parmi  les 
jéphrodites ,  et  que  Bruguière  distingua  sous  le  uony 

(1)  Voyez  le  commencement  au  tome  xxni^  p.  937. 
{ai)  Genre  jémpkmapté,  Bni^îèw»  JSm^yibp*  méilwd,^  a|t<  ^ers^ 
t.  I,  p,  44.  —  CuTÎer^  Règne  animai,  x'*  édition,  t.  11,  p.  5a6»  et 
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à!  AmphinomeA^  fdH'meat  un  peti  t  groupe  trëi  nacarei,  qui 
vient  se  placer  à  côté  de  la  famille  précédante  ;  .mais  qui 
préteote  des  modifications  de.  structure  trop  remarquables 
pour  qift  on  puisse  Ty  réunin  En  effei,  ces  animiiui 
n  mt  jauiais.d'e/j/re^,  et  ils  présçuteti t  aur  presque  tous 
les.  anneaux  une  sérîe  non  interrompae  d^  ^grandes 
branchies  ayant  la  foruie  de  hqiippes  ^a.de  panaches. 

Caractères       Lo  Gorps  d^s  AmphinQmJiens  (i)i  est  épais.,  obtins, 
^ooguiuei.  ^pj^ij  ^1  souvent  oyalaire;  le  iii^ipabre  de  segmens  qu^on 

y  çonipte  çst  tantôt. assez  borné,  tantôt  plus  ou  moins 
considérable. 

•  Tête.  La  tête  est  moins  saillante  que  chez  les  Aphrodisiens, 

et  présente  une.disposition  analo^e  à  ce  que  nous  avons 
vu  dans  potre  genre  Sigalion;  c'est-à-dire  qu'elle  est  re- 
foulée en  arrière,  et  en  général  dépassée  par  les  pieds 
des  premières  paires,  qui  se  rapprochent  de  la  ligne  mé- 
diane, et  se  portent  directement  en  avant  (a}. 
Le  nombre  des  yeux  varie  dp  quatre  à  deux. 

▲ntcDBM.  Les  antennes  sont  peu  développées^  en  général  on  ea 
trouve  cinq  (3);  miiis  quelquefois  la  médiane  est  la  seule 
qui  existe  (4) ,  et  dans  la  plupart  des  cas ,  cet  appen- 

3'  édit.|  ti  III,  p.  198.  —  Famille  des  Amphînomes,  Sarigny,  Sj^si. 
des  Annél, ,  p.  $7.  -^  BlamviHe,  art.  Veri  {Dict.  des  Se.  /Mi.,  t.  i.tu, 

p.  449)- 

(i)  Voy.  pi.  IX,  ûg,  I. 

(a)  Fig.  I  et  Bg.  11.  • 

(3)  Fig.  1 1,  ^,  Tantenne  médiane  ;  «^  les «vitoyeiuie»  ;  d,  lei  «uiteoies. 

(4)Fig.«. 
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dice  ost  AÎUié  immédiatement  «u-dnvant  d'une  espèce  de 

crétediAmuey  appélâe  caroncule  { i  )•  - 

I  .      ►  •  /il, 

Uoui^erture  buccale  s'étend ,  en  général ,  sbr  la  face  sj  Bouche. 

ventrale  du  corps ,  jusqu'au  nîyeau  du  qiiatiKèine  ou 

cinquième  segment  •,  elle  est  pourvue  dVne  grosse  trompe^ 

dont  ForiBoè  est  longitudinale^  et  ne  {Présente  niteiila- 

cules,  m  mâchoires. 

'  ■  Il 

Lee  piedif  éùt^t  ftiàêcfèLQ  t<Mijoilw  •diVMëftV-eii '>dMi«      Pieds. 
grandes  rames  très  éloignées  Tune  de  l'autre  i,  garnies 
cliacune  d*ilii  faisceau  de   soies  dép6urVù-d*iiabiiZW,  ' 
et  portant  des  cirres  suJDulés',  'très  âppai-elis'^  (d)'.  '   j 

Enfin/ les '^&n0ii»&ier'  ont  k  forme  d'{ii43ésèulear\(3)^.di»  BraschîM. 
houppes  (4)';  et. de- feuilles /^nanitifidjes(4S)V'Cl  ^le$ 
existent,  sans  interruption,  àloiis^leslaoneiux  dn  cinrfib4: 
exekpié  aàx  troit)  ou  quatre  premiers 4iti  plus'^'tautôt  eUcs 
sont  fixées  Jb  la  ]^artie  supérieure^  de  la  l»sé  des  ramès( 
dorsalet'y  (antât  derrière. -œs  organes  ):et')i]iieIqiiiBfoia 
elleirs'étendeàt  jqs<^'att3tf  îrames'  ventrale^  (6);  fins.  loin, 
nous ^vBnfeni  que  periaînca Méréidesde Linné i(kfe Enni^ 
cient)  présentevtt  aofk&  ce  rapport  quek|ue  clttosa.d'anar. 
legfJef  mais  «  FaDmittupe-  de  leur  Jbouclietes  diatingitc; 
d'une  manière  bien  tranchée  de  tous  les  Amphinomîens 
connus. 

(i)  Fig.  i;fig.  ii,e,  et  fig.  la,^,  /i. 
(3)  Fig.  a,  5,  6  et  10  bis. 

(3)  Fig.  a  et  6,/. 

(4)  Fig.  5,/. 

(5)  Fig.  11,^. 

(6)  Fig.  a. 
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GENRE  I. 
GilU>£^  Chloeïa(i^. 

(FLit,  fig.  XI  et  la.) 

M.  'Sayigny  a  donné  le  Qom  de  CMoék  une  Auoélide 
trèâ  remarquable,  déorite  précédetément  par  Pallas,  sons 
le  àom  à* Aphrodtta  Jltufa^  et  qu^  Bruguièrç  a  rangée 
parmi  lea  Amphinorhes.  Ellç  est  originaire,  des  mers 
d*Asie* 

Voici  les  traits  les  plus  sdllans  de  Torganisation 
extérieure  de  ce  genre  exotiqit^  :      '    -' 


structttre  '      Le  cor^5  (pi.  IX ,  fig.  1 1),  ^t  lange^  aplati,  et  compolé  'ii 
d'ulijieti^  nombre  d'anneaBx(eaviroit  quarante).  La  f^  -1 

-  (a)  est  très'^pfîtite ,  et.  dépassée'  en  avant  par  les  deux   , 
^      lobes  de  la  lèvre  supérieure  ;  on  y  voit  deux  petits  yeux^  / 
j    ^  cinq  antennes  fiUfôrnies:  (fr,  c»  d)  et  une  caroncule 
i    .  (fig.  la,  g)  ,  en  forrae'de  crête  verticale,  dont  la  moitié  - 

postérieure  est  libre^  et  s^étend  jusque  sur  le  cinquième 

-  anneau  du  corps.     •:    ' 

hsLimmpenm  lamiine  par  un  bourrelet  épais,  et  pré* 

\    .s0itè  dans  sbnù intérieur  une  grosse  masse  chai*nue  près- 

que  fotîacée,  qui;eu  occupe  la  moitié  inférieure,  et  qui  a 

éeé  considérée  p2^  M.  Savigny  comme  une  langue  ou  une 

\\)  Savigny,  lôc.  9it.$  -p,  5^«  —  Amphinnmt,  Bragmère,  Etteyd. 
mét/uid,  ,;aitt  ^^^^  t.% ,  p.  45.  t-^  Chioé,  Blainville,  Dict,  des  Se,  jm/.  , 
-ait.  ^0r»|  p.  45^a.')-Ciivier,  Bègue  animal,  2*  édit.,  t.  iii^  p.  198. 


\ 
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Sôrtede  palats.  Liss  pieds  m  composent  de  deux  rames 
peu  saillantes;  la  rame  supériewe  occupe  la  face  dorsale 

V 

du  corps ,  et  se  termine  par  un  faisceau  de  soief  lon- 
gues (figé  ii,f)j  derrière  lequel  sMnsère  un  grand  cirre 
filiforme  (jf).  La  rame  inférieure  porte  également  un 
gros  faisceau  de  soies  très  longues  (gr)  9  et  un  cirre  qui 
e*implante  immédiatement  au-dessous  d*elles  (h). 

Le  dernier  anneau  du  corps  porte  ,  au  lieu  de  pieds , 
deux  gros  cirresconiqnes  on  styles.  Ij  anus  se  voit  au- 
dessus.  Il  ofire  une  ouverture  longitudinale. 

Les  branchies  (k)  ont  la  forme  de  panaches  ou  de 
feuilles  coniques ,  profondément  découpées ,  et  présen- 
tent sur  leur  bord ,  et  dans  toute  Tétendue  de  leur  face 
postérieure,  une  multitude  de  filament  rameux  qui 
manquent  presque  entièrement  à  leur  face  antérieure. 
Elles  sont  insérées  sur  le  dos ,  à  une  distance  i  peu  près 
ëgalede  la  ligue  médiane  et  de  Torigine  des  pieds.  Elles 
se  convertissent  sur  les  trois ,  quatre  ou  cinq  premiers 
ami^ux,  en  des  espèces  de  petits  drres  surnumé- 
raires» 

En  comparant  ces  Annélides  avec  les  autres  Âmphi- 
némiens  y  on  peut  résumer  ainsi  leurs  caractères  : 

Antbmiies,  au  nombre  de  cinq;  tête  surmontée  d'une     ^«"''"«n» 

'  .  ,  âes  caractères» 

earoncute.ri^BS'biramésy  et  portant  deux  cirres.  Brak- 
CHiES  fixées  sur  le  dos  et  écartées  de  la  base  des  pieds, 
en  forme  de  feuilles  tripinnatifides^  excepté  sur  les  trois 
premiers  anneaux  et  sur  le  pénultième^  oii  elles  affec- 
tent celle  de  petits  cirres.  \ 


On  ne  connaît  encore  qu'une  espèce  appartenant  à  ce 
xxviii.  1 3 


Cblod 
cfaevelae. 


•  I 


; 


/ 


dos  rochen . 
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re  g€nro,  cVfti  It  Chloé  chgvwje  (i)  Chl^eîa  c 

CAxXoi  Noi^s  n*09Q|is  rapporter  à  ce  genre  la  CKloeïa  rupes- 

tris  de  fid-  RissQ  ,  qui  çst  décrit  d'une  manière  extrème- 
n^ent  superficielle,  et  qui,  suivant  cet  auteur^  est 
pourvu  de  mâchoires,  caractère  qui ,  jusquMci ,  ne  s*est 
pas  reucoutré  dans  les  Chloés  (%)• 

(i)  Aphrodiiaflam^  PaUat,  Màçeffanêa^  Ub*  Tin  »  fig«  7-11  (bonne), 
reproduite  dans  VEncjcL  méthod.,  article  Fers,  pU  xjc,  û^,  i-5.  — 
Jmphmamt  eaj^Uaia,  Bruguière,  EntjcL  méthod,,  article  Fers,  t.  i, 
p.  45.  —  Amphinome  fla^Hi ,  Gurier,  Diet.  des  Se.  not,,  t.  11,  p.  71.  -~ 
diloeîa  eapUlata ,  Sarigny,  toc,  cit, ,  p.  St.  —  QdoékLflam,  Blainville, 
JOief.  des  Se,  mai,,  art  Fers,  p.  iSa ,  et  jimphinêmêjhpa,  atlas ,  pi.  tu» 
Bg,  i  (bonne).  Cest  à  cette  espace  qu'il  faut  sans  doute  rapporter 
TAjinéUde  figurée  par  lE^xnsenstem  dans  son  Atlas,  pi.  x.xxxnii, 
fîg,  14  et  16.  Dans  la  pi.  ix,  fig.  xx  et  is ,  nons  ayons  figoré  d'^rès 
nature  la  portion  antérieure  du  corps  de  la  Chhé  chevelue,  et  la  «ûi- 
roncule  qui  surmonte  sa  tête  vue  de  profil  et  grossie. 

(3)  Voici  du  reste  ce  qu'il  en  dit  dans  «on  SisUmaLde  fAvwps  mm- 
ridionaie,  X,  IT,  p.  4^5  : 

Chl,  rupestris,  Chloé  des  rochers. 

«  Ô.  corpore  hyalêno,  supra  asureo-vireseenie,  infra  eeentleseente;  mnriffif 
9Kgerrimis.  lia  partie  intérieure  de  son  corps  est  kyaline,  réflecliiisnBt 
i'azur  et  le  vert  métallique  ;  l'inférieure  est  bleuâtre,  diTersement 
\  uanoée  ;  les  yeux  et  les  mAcboircs  sont  d'un  noir  foaeé  ;  les  tenta- 
cules blancs  et  les  Caisceaux  d^  soies  longs,  trM  bôllans.  Xétmg*, 
o,a5o.  Séjour  dans  les  rochers«  Apparaît  presque  toute  l'année.  • 


(  »95) 


GENRE  ai. 


►  f'i  :  M 


eure. 


r 
l        .       .  ,   ''  •  ,.'.»'.»• 

(PI.  IX,  fig.  5et6.) 

Le  geîire  Jt)fnphinornè\  tel  que  M.  Sa^îgny  1  a  cir- 
conseil  sbtis  lô  notii  de  Pléîone ,  est  assez  nombreux 
en  espèces ,  mai^  àucuue  ne  parait  nabiier  1I03  côtes  ; 
aussi  en  parlerons-nous  ici  très  sucèinctementi 

Le  corps  de  ces  animaux  est  épais  ,  presque  linéaire,  structure 
et  rétréci  graduellement  vers  Fanus.  La  te^e  est  bifide  *^*" 
eu  dessous,  et  porte  en  dessus  une  caroncu/e,  qui  est 
tantôt  verticale,  tantôt  déprimée,  et  dont  la  base  s'a- 
yatice  entre  X^^yeux^  qui  sont  au  nombre  de  quatre. 
Il  y  a  c}aq  antefines  très  courtes  semblables  entre  elles; 
1^  mitoyennes  sont  placées  sous  la  médiane,  et  les  ex- 
ternes àont  écartées. 

Les  pieds  (pi.  ix,  flg.  5  et 6)  sont  divises  en  3eux  rames 
saHlRUtes ,  très  écartées  (a ,  &) ,  pourvues  chacune  d'un 
seul t^rré  (c,  <l),  et  d'un  faisceau  de  soies;  les  soies  de  la 
rame  supérieure  sont  dans  quelques  cas  très  aiguës,  et 
celles  de  r!nfériei\re  quelquefois  un  peu  renflées  près  de 
lextrémité.  EnGn,  les  branchies  (/),  ont  la  forme  de 
rameaux  touffus ,  occupant  la  partie  supérieure  et  pos- 
térieure de  la  base  des  rames  dorsales  ;  elles  ne  se  con^ 

1  ■    »        .         •       •  • 

(i)  Bnignière ,  Bncfôlop,  mèikod,,  artîc]e  yen^^  t.  z ,  p,  44.  -«-  Plaione, 
Savigny, 7(k;.  cU.,  p.  $9*  -^  jtmphinome,  BlainyiHe,  loc,  ck. ,  p.  45o. 


N 
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vertisscnt  jamais  en  cirres  surnuméraires ,  el  manqtlent 
quelquefois  sur  les  deux  premiers  anneaux  du  corps. 

Pour  distinguer  ce  genre  des  aulres  Amphinomîois, 
îi  suffit  de  se  rappeler  les. «araoïèhes  suivras  ; 

R^snm^  AivTEiciiBS  OU  nombre  decinqi^une  càuoucùlk  à  fex- 
trémité  antérieure  du  corps  \  pieds  biram^s^  et  partant 
seulement  deux  cirres^  rramchibs  enferme  de  houppes 
touffues  qui  recouvrent  la  base  des  rames  supérieures. 
La  plupart  des  espèces  à^Amphinomes  connues  habi- 
tent les  régions  tropicales  ou  les  mers  Toisines. 

Amphiaotne  Une  seiile,  VAmphînome  errante^  a  été  décrite  par 
M.  Sayigny ,  comme  se  trouvant  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre ,  mais  nous  savons  que ,  postérieurement  à  la 
publication  du  Système  des  jlnnélides ,  ce  savant  a  été 
conduit  À  douter  de  Taulhenticité  âe  celte  origine.  Nous 
mêmes ,  malgré  des  recherches  assidues ,  n'avons  pu  en 
rencontrer  aucune  sur  le  littoral  de  la  Manche  et  de 
rOcéan.  Néanmoins  nous  rapporterons  ioi  la  description 
que  M.  Savigny  en  a  donnée,  car  celte  Annélide,  à 
cause  de  ses  habitudes,  pourrait  bien  quelquefois  se 
trouver  accidentellement  sur  nos  côtes. 

Àmphinome  ER&ÂfiTB,  P.  vogans  (i)» 

«  Corps  long  de  douEe  à  dix-huit  lignes ,  large  de 
deux  à  trois ,  tétraèdre  ,  rétréci  très  sensiblement  dans 
son  tiers  postérieur,  composé  de  vingt-huit,  trente-six 
segmeus,àpeau  ridée.  Caroncu/e  petite,  très  déprimée, 

'     (i)  Pkiotie  '•a^^msp  Savigny»  Syn,  des  Jnn,,  ÎA-fbl.,  p.  60. 


\ 


I 
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lisse,  échancréeea  cœur  par  devant,  pour  l'iusertîon 
de  Fantenne  impaire  ,  réîrécié  en  pointe  vers  la  ouque  ; 
elle  oe  se  prolonge  point  sur  le  second,  segment.  An- 
tenne impaire  plus  longue  que  les  autres.  Pieds  à  fais- 
ceaux  très  écartés  et  très  inégaux  dé  soies  blondes  ;  le 
faisceau  supérieur  à  soies  nombreuse!»^  long^ep.,  «moj^s, 
très  fines  et  très  aiguës  j  Tinférieur  formé  de  ^ei^f  à*  dix 
soies  grosses ,  l'aides,  pointues  à  leur  sommet  qui  est 
courbé  sans  ronflement^ j|^idv;(it,ica|ef  CifTes  jff^fU\vift^ 
roux.  Branchies  tou^ijies  d'^la:i^/^<û0idi^fYi&3&iiS''f4Hl8 
sensiblement  bifides ,  subdivisées  en  ramtfeteliè^''^'d*UYi 
roax  ferrsginen^il^)  ^lêé  i«îàn<f6élfr^'altk  %ii'i  '{iVétnrers 

segmens.  Couleur  gris-brud^  telnît  de  violet  en  dcskus  9 

•*.  •.    ,' ,        ,,j   ••    ..        '"  -s     q:-  •     >••••  1; '»•       -^V'.-iuy 
plus  clair  en  dessous  •  6ans  tacUes.  »  t  .  « 

ic  Elle  hab|t^i  suivant  M.  Leach^.sut  }es..fMC8ft'<ttû 

flottent  vaguement  «la  surfaee-delfl  ner{i). ')!>•' '^  •>    -^ 

■>  ,        •  f  •      1        ••  -   «      ' 

(i)  On  oonnait  six  à  sept  autres,  espèces  d'Aîn^hinoiÀés  :  ' 

.  ^fm^i  J^hMèatrostfW^ii  Wi\àÈ\  Mise,  zààl:,  tab.  tlti,  fîgf.  ï4-iâ 
( aiije» .b— «e ) ,  f •produite  dans  VBncjclop,  méthod.,'kt^iK^^f^ers\ 
pi.  ^xx^  êgé  x*4L  '^'TMèëUé  rMfhi/â,  Linné,  Gmel.',  ^u,  haii i  i, 
part.  Ti  9  p.  3x  1 3.  —  Jn^phbMfè»  tetfùfdfm,  Brfigttièr&,  'Enfyct:  /àiihod., 
tttfîok.fér/)  t..i.y'pL4d.  —  Pin9m'4e»titért^i  Sât.,  9ftt.y  p. 'io;  Ifôus 
aTonâ  4>gv^  ^"i  pi^  dé  eèlie  espèce  (pi.  ne  »  ûg:  6),  d^ptès  ttn  tndU 
TÎda  HiisHil  partie ^de  la  cotlectton  du. Muséum ^  qfttil'a'Mça'dfe 
M»  OAssamier;  -il  avait  été  tgencofetré  en  pleuie  nerà  cent  dnquante 
lîeaes  S.  G.  des  Açorcs.  Jusqu'il  00  n*«yait  trouvé  cette  Amphinome 
y»  dans  i'Qcéan  «idiin. 
'    3*AjivnaioaBLiMLawaoô^LiB,^*£afOMÔidbie. 

Syn.  :  MtUUpêda  marinm  Jtmbéimntii,  Seba,  Jhes.  rer,  naL,'ioiMë  r, 
tab.  Lxxxiy  n*  7  (médiocre).  —  TVcmj  gigantea,  Linné,  Sfst.'  naf,, 
éd.  19,  t.  I,  part.  11  >  p.  io86,-n*  9.  -^  TereMia  caruNcaiaia ;'t,ihn, , 
Gmel*^  yers,  part,  vi,  p.  ^ii^.t- Jyftrvdiia  camnctUaUi,  Pallas,  Mûc, 


(  T98  ) 

..,        .     ,1,.:.,,    ■::.     ..jÇeP^.W,  .• , 

I 

'  ^     •  ^  '     '   ECPHROSYfVÉ .  Èuphrosyne  (  i } 

ril.'l    r.    /V.>'/'       -•'    .  ;       ^\         '•    '        ,' 

(PL  IX ^  ûf^.  1,4.) 


■  '  lièif'Ath'p'Kîiiotrfîehs  renfermés  dans' celte  division  gé- 
neHljtlfe'  tfâvaîeiit  ête  trouvés  jusqii  îci' que  dans  la  mer 

«tfo/JjtiWHrtflér/fljj*.  tV,  iSJ; extrémité  aïifîfrîèurc  (passable)  reproduite 

(Zoolo^X  p.  398^;  et  pU  Mil,  ûg.  I.      .1  .     .  ,.., 

Cette  espèce  qui  a  betuconp  cPanalogie  avec  la  précédait^,  ^.9M 
n'ai  est  peut-être  qu'une  variété,' a  été  trouvée  dans  la  MédîterranéeV 
Mff  >1«  iMèral  de  M  presqu'île  de-Metànà.  'Nôtts  «ni  recevons  là  ëom- 
municationau  monant  de  nett»»t4MipM«Bé'' "  •     -         :>:  ii<'i 
4**  Amphikomh  xojLisirirB,  Amph.  œolides,  Sav.,  Sffrst,,  p.  6a. 

Syn.  :  Pleione  aleyonùi  ^Stc^»^  ^j^.^  JPH<fifW<i^f^*»>^9«^  l^i»»* 
excçUent^) ,  ji[çpr<j4yitft.jJ«ns,J^^  Z)tf|4l(^  J^\Mil4»vartkléM^<^«rtks , 

de  cette  espace,  d!|g»y»s  li^^Say iff^^fa^i^^iCplancIl» ir^lg^ij)  .Wi 

1»W*W®^  çp>p(iJji|it«i\4wsiJ|']P^^^,,^f^épAt  *«lîqI«i#^w*4.^î»K.M% 
^-  fi'AÎ'  iW'^jJf  nqflft  4'^/»ftj^ofM^Vi|jï^«|flii*r»^^  THmU^  téK4 

7**  Enfin  il  existe  dans  la  collection  du  Miiiêli  ttBé^^îtftcapèoe 
rapportée  d'Amboine  p#^,40H*  Q907  «fc^tjpwud^flk  qpe^xm^ycytk- 
^^rs  ^nt  noquné,  J^iL^^Ser^m*  Jhlk..*  JiMÏMOop  d'ai&àlofie'C^ec 
IV.  tetraedra,  '  .     .  . 

Cl)  Savigny,  ^/.  ^^sAj^h.,  p.  63*  —  ftlainvjllQ»  /ne.  «*/,,  p«  4S«.  -*- 
C  u fi  er,  il^e  atUmal,  2  ^  édit.y  t.  m  i  ^  p  «  1 9<^  . 


exteriearc. 


(  >^99  ) 

ttvM»g«^  maïs  iioQS  en  ^eféàa  renèoiitr^  une  espèce  surnàs 
côtes  4  eit  drajpaiiiit  ràr  des  bas  £akdsi 

t 

Ces  Ânnélides  (pU  ix  j  fig«  i  )i  oui  le  corps  ova-  siraciure 
laire  ou  oblong,  el  formé  d'un  nombre  assez  limilé  de 
segmens  j  leur  tête  (a)  est  étroite  v  rejeiée  eh  arrière  et 
garnie  ea  dess as  d'une  grande  caroncule  plus  ou  moins 
ovalaire,  qui  s!étend  jusq.ue  sur  le  quatrième  ou  ^în- 
quièai&  segment  du  corps*  Les  jc^iàx  ai^  nombre  de  deux 
sont  disposés  comme  d^Bs  \e  fiei)re^précédQnt^  U  i^'existe 
nii^^Uenn^s  mit^j^nf^Sy  nlafU^nries  ç^ji^rnes  j  la  médian^ 
est  sobttlée.  La  face  inférieure  delà,  tète  est  occupée  par 
deux  tubercules,  en  arrière  desquels  se  voit  la  bouche ^ 
qui  laisse  sortir  une  g](oss^  trompe  tràs  courte  ,  à  I^ords 
simplement  froncés. 

Les  pieds  sont  divisés  en  deux  rames  peu  saillantes  et 
peu  distinctes. entra  elles  (pg^  2^>  a,  lasfipérieure  ^^»  r.in- 
fétieure),  portant  des  SQies  de  formes  variées  (fig.  3  cl  4)f 
et, des  cîrres  à.  pçti  près  égaux  (.Qç.  2,  c^d)\  la  fff^nf^ 
s^Jlérieure .  àe  iow  lofi  pieds  présjsqte  aussi  vevs^spj^ 
milieu  uq.  cixne  surnuméraire  (e)  (i)t  Ces  branchies 
so^t  .très  développées  (f)  et  insérées  exaclemeMt  dcr-;- 
rière  les  piejcb  ^  elles  s'élendent  de  la  base  de  la  rame 
dorsale  à  celle  des  rames  veiitrales^  et  consistent  cba- 
çfuxç  en  sçpt  pu  buit,  appendices  rameux  ^  ayant  1^  fp/njLe 
d'arbuscules  foliacés ,; alignés  transversalement^  ell^s 
sont  très  touffues,  et  forment  db  chaque  e6té  du  dos  une 
grosse  frange  épaisse  et  élevée.  *  Les  pieds  de  la  partie 
antérieure  du  corps  sont  dirigés  en  avant ,  et  dépassent 

m 

"  (i)  M.  SaTÎgny  nommé  surnuméraire  le  cirre  c;  mais  cef  appendice 
occupant  la  place  normale  des  cirres  est  platôt  le  fupérieur,  et  le 
cirre  surnuméraire  serait  celui  qui  occupe  la  partie  médiane  e. 


(  aoo  ) 

de  beaucoup  la  lèle,  qu'ils  semUent  envelopper  ;  ceux  de 
la  partie  postérieure  du  corps  se  portent  en  arrière»  el, 
sur  le  dernier  segment ,  la  dernière  paire  est  remplacée 
V  par  deux  petits  appendices  globuleux. 

Les  caractères  les  plus  saillans  de  ce  genre ,  sont  les 
suivans  : 

RÀnmë         jfjiQ  seule  ÂnTENKB ,  unc  CÂKOffctas  à  rextfvmité 

des  canctèret.  ^    ^  m  %  y 

antérieure;  pibds  biramés,  et  portant  tous  un  cimxE 
surnuméraire  vers  le  miKeù  dé  la  rame  supérieure. 
Branchies  enfbrmè  éTarbusculesfbliacées ,  situées der- 
rière  les  pieds  ,  et  s^étendant  (Tune  rame  à  Vautre, 

$ 

,     EupBRosYNE  FEuiLLÉE,  Euphrosîna  jolîosa  (l). 

(Pl.ix,fig.  1-4) 

r 

Euphroiyne  Cette  espèce  dîfiire  très  peu  de  VEuphrosync  myrti^ 
fère  trouvée  par  M.  Savigny  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  et  nous  ne  Ten  avions  pas  d^abord  distinguée. 
'  En  effet,  comme  elle,  sa  taiTle  est  d'environ  un  pouce. 
son  corps  est  obtus  aux  deux  bouts.  Les  soies  de  la 
rame  dorsale  des  pieds  (fi^.  a,  ^t),  se  prolongent  tris 
loin ,  et  atteignent  presque  la  base  de  la  rame  ven- 
trale; elles  sont  grêles,  blanchâtres,  fiexibles,et  niDgdes 
en  série  linéaire^  enfin,  le  faisceau  de  soies  qui  garnit 
la  rame  inférieure  est  circonscrit  dans  un  espace  beau- 
coup plus  petit.  Mais  ce  qui  distingue  YEuphrosjne 
feuiUcCf  c^est  surtout  le  nombre  des  rameaux  des  bran- 
chies (f)  et  leur  disposition.  Ainsi,  dans  les  espèces  déjà 
connues,  on  ne  leur  compte  que  sept  rameaux  [>our  cha- 

(i)  Aud.  et  Kdw. 


(  :iai  ) 

que  pied  ^  ici  il  en  existe ^hait^  en  outre,  elles  sont  pins  ' 
courtes  que  dans  l^jE".  laurifèr^y  et  plus  touflfiies  que 
dans  VE,  myrtifhre.  Enfin ,  les  folioles  qui  terminent 
chaque  branche ,  soni  plus  larges  el  plus  oyalaires.  La 
caroncule  diffère  i^ussi  de  celles  de  ces  deux  espèces; 
elle  est  étroite,  presque  linéaire,  et  assez  élevée,  au 
lieu  d^ètre.ovalaire,  très  largQ  e;  déprimée.  La  couleur 
de  cet  Anoélide  est.d'un  heau  rouge  dnabre,  très  vif. sur 
les  branchies,  et  mêlé  de  jaune  et  de  vert  sur  le  dos.  Les 
cirres  sont  jaunes  avec  ^ue  )ijB.n^  rou|(e  au  milieu;  La 
caroMculs  esx  égalemept  d*un  rouge  plus  vif  que  le  dos. 
La  face  ventrale  offre  une  ^çinte  générale  de  lie  de  vin , 
et  une  ligne  médiane  d'un  ronge  vif. 

Nou9  SLVOQS  trouvé  cette  espèce  au  mois  d'août ,  dans 
deux  localités  voisines.  La  première  fois  sur  un  banc 
d'Huîtres  et  d'Anomies,  situé  enlre  Granville  et  Chausey, 
à  environ  un^  Ijeiie  et  demie  de  la  côte ,  et  par  quinze 
brasses  d'eau  %  et  une  seconde  fois  dans  la  rade  de  Saint-  , 
Malo ,  sur  UP  petit  banc  d'Huîtres  situé  près  du  rocher 
DodeaL  A  cette  ^poque  de  Vannée ,  un  des  individus 
avait  les  parties  latérales  du  corps  remplies  d'un  nombre 
immense  4'œufs.  .  , 

Ce»  iknaélide&BvircheQt  très  lentemeutet  ei^jiaippaul  \ 
elles  ne. sembient  pas  p#ttv<)b.Qager. 


ncf 


On  ne  connaît  que  deux  autres  espèces  d'Eaphrosyueç,  Euphrosy 
qui  ont  été  découvertes  par  M.  Savignj  sur  les  bords     "^^*i""' 
de  la  mer  Roug^  (  1  ). 


(l)  I**  Euphro^na  laureata,  Savigny,  loc.  cit,f  p.  63,  pi.  ii,  iig.  i 
(figure  excellente),  reprodaite  dans  le  Dict,  des  Se,  natw,,  atlas  des 


•xUrieurt. 


(   :jô2  ) 

I 

'(t*h  IX,  G(^.  10  et  lo  M».) 

strurtHre  tjcs  AnnéTides  que  nous  iSistifigUons'  6ous  le  nom 
à^ffipponoey  otii  beaucoup  â^àuâlogie  aviec  lès  'jéntphi- 
nomes.  Leur  tforpj  est  piHeàqiie  fttsïfortne,  et  iKTÎsé  en 
un  très  petit  nombre  (Tanneattk.  La  tête  est  pélite  (pi.  tx, 
^S-  '^)  »^  pourvue  de  cinq  antennes ,  dont  la  médiane, 
assez  grande  et  conique ,  ést'silùée  un  peu  éfi  arrière  àts 
quatre  latérales  qui  sont  trèâ  petites  (a,  c);  il  n*y  a  pofnt 
de  caroncule.  Lès  pieds  (fîg.  lo  bis)  ne  sont  ébàvpfddës  que 
d*ùne  seule  rame  (a)  qui  és^  peU  sajllahtè,  coiliprhnée, 
verticale,  garnie  d*un  grand  nombre  de  sdiey  fines, 
dirigées  en' arrière,' et  pourvue  d*uïi  sëvl  dirte  ^i)  qui 
en  occupe  rextrémîté  inférieure.  Leé  branchies  *(<?)  sutat 
fixées  en  arrière  des  pieds',  et  consistent  en  tific 'espèce 
de  houppe  divisée  dès  sa  base  en  quatre  ramenux. 

É 

Ces  divers  caractères  ne  permetteitt  peint  àt  can- 
tonére  -Àoi'ffipponûés  avec  les  aui^e»  AmpkMioiiijens. 
En  effet,  si  on  les  c^iUprtnariiMc  kft  genres  tdom  dijos 

Vert,  pi.  vm»  fig.  I,  et  dam  V/conogr.  du  Règne  anim.,  artiéle  Jnné' 
iides,  pi.  ly  bis,  fig.  i).  '      '         ' 

a*  Euplurosyna  myrtosa,  Sav.,  ioccit.,  p.  64,  pt.  U^.fig«:m  (repK*- 
daite  en  partie  dans  les  jénn.  des  Se.  natur,,  t.  xx,  pi.  m,  ûf^.  6,  7  et  8. 
et  dans  Ylconogr.  du  Règne  animal,  article  jénneTides,  pi.  it  bis,  fig.  3)1 

(i)  Ànd.  etEdw.,  Ann.  des  Se.  nat,,  t.  xx,  pi.  iii ,  (ig.  r-5.  — » CuTÎer, 
Règne  animai,  a*  odil.,  t.  m,  p.  19g. 


,      (ao3,) 

.venons  ^  ftkrletf  on  V€lrraiqti&c9  sdDt'Iet  ieuk^i o*t  c 

l4è^  missi^dopàiuvim  de^aroucul^^  etport'àMeitM  yili-     Ré'»'»« 

v4i»)lM.  Les  iiEM  ufdrmtbés  et'j»^rVus  seulement  d  wi 

ciARB  ventral.  Les  vaAiicMi»  ipJsefées  d^rfiifre  les  piêdfs 

e€  àfimnt  la  Jatffw  de  hçappe^  rameuses . 


,  '  • 


%  ' 


'  j 


Nous .  ^ypiap  4^}é  à  noire  Ami , ,  M* ,  Qfindichaild), .  «la  Hipponoé  <i« 

Gaudiduittd»  . 

seuliç  espèce  d'wffyrppT^p^  caudMr;  ce  «avtot  t'a  ira^yéé 
au  port  Jaç1u|{]i^ ,  pej^^i^t. «<ifi  ¥ii^ftg«.a|UKMif  du  monde 

ay^^^A|,^<^pî|aiiie,Fri^jcin«t  (0<    . 


I  I 


.    '  r,    . 


,     ,  I  »«•  »         » 


l>         '      1   I        < 


.';» 


M.       I»        •        i/I. 


f  :  î .  •  '    .  • .  »  I 


r.  ii.i  ..I  ; .'I  i    •    .   Il  i. I    ti  '        'f 

M.  Savigny  peiise  que  c^est  à  Ja  faniillerdçs;  Amphino- 
miens  que  3oît  $c. rapporter, son  genrç  ^ris^énie  (^a)^^ 
remarquable  par  le  nombre  des  cirres  qui  n'estpas  taoi^fi 
de  fept  pour  chaque  pîed^  mais  €e;^vaat.  jsiiueur  ayagt{ 
encore  divers. points- à  éclaircpff  relativement, f^  Vçargai^i- 
sation  de  celle  Ânnélvl«^,n^*en  £i.pas  ^it.^aji^an|Lpge.,  et  jl 
a  renvoyé  pour  d'autres  détails,  à  rexplication  des  plan- 
ches de  l'ouvrage  de  TÉgy^.  Maîhiftireti^eiilctiï 'cette 
expircatldn  h  k  pomt  paru  ,.  et  {9.  ngure  cilee  ne  repre- 
sente jju'une  porUon ;ae.i>^^^^  APyle^î^;}]  ,^\,jfli' 

p93aîJt)lç,4ç  SiÇ,%ra(B^tlWH?,dd(fe,pjfé,<MW.de  l^oiWOwUl^.de. 

^É  •  i 

s«  aimciofe  eiiiéiMiiM.^.Oai¥oii:>aèul6m4»l  ^e  kr  co^' 

(i)  Hippoiroi  DK  Gàvdighauii",  ZT.  ÎS^nl^i^JI?  (^/t/t.  i^s'St.ka^:,  ^ 
t.  XX,  p.  i56,  pi.  lit,  %  x»«)-15r«jpW«ftHtÉ?  ffàfU.  Gnérin  dans  17co- 

/(%)  j4tittêfm4,SimiiiodL  tikf'pJ^H  ^(M  noteO»  1^-  itf  %  4  (rep^o- 
doke^daM  ratlas^dl»'<ll0C|Mlii^'4M^  A^Rbr.,  et  en  plff  fjè' éèhs  notre 
pi.  IX,  fig.  1 3  et  14)-  '   '     : 


Genre 
Arûteuic. 


(ao4) 

N  OH  allongé  e%  ejlitidncpie;  que  tes  pieds  (pK  t% ,  fig*  iS 

et.i4)9  sont  formésde  denx  rames  «on  «ottlaiites^  armées 
de  .#oîe#  raides,  et  portant  des  otnnof.  Eafin,  que  les 
brantfiies  sont  petites  et  peotîiiées* 

M.  de  BlaînvîUe  a  adopte  ce  genre ,  et  Fa  rangé  à  k 
fin  des  Aniphinomiens  (i).  Par  son  aspect  il  se  rappro- 
f^lierâit  des  Ânnélides  lerricoles ,  dont  uotis  avons  formé 
ie  genre  Trophonie'i,  mais  il  s'en  distingnè  par  Teiis- 
tènee  d*nn  grand  nombre  d^appendtces  mons. 

L'espèce  figurée  par  M.  Savîgny  sons  le  nom  à^Aris-^ 
ténie  tachetée ,  habite  les  côtes  de  la  mer  Ronge. 

Genre  Enfin,  M.  Risso  a  donné  le  nom  de  zothée  â  un  non- 

Zutbee.  y^au  gcnrc  qu'il  place  dans  la  famille  dont  nous  fai- 
sons iol  l'histoire  ,  mais  les  mêmes  raisons  qdi  nous  ont 
portés  à  croire  que  son  Chtoé  des  rochers  i^Vst  pas  ua 
Âmphinomien  nohs  fout  penser  aussi  que  ces  Ânné- 
lides, vaguement  décrites,  né  doivent  pas  apparlenirà 
cette  division  ;  c'est  probablement  à  la' famille  des  Ncréî- 
diens  qu'il  faudra  les  rapporter  (a). 

(i)  Article  reri,  loc*  cît»  p.  4^*  »  ••  .> 

(a)  Zothea,  Risfo,  HUt.  imi/.  tk  t Europe  nUridiénde^  t.  rr,  pu  4M* 

Genre  Zoth^e  ,  Zoûiea. 
«  Corps  trèk  long ,  graduellement  aihinci  en  arrière;  tête  armée  de 
deux  mandibllleB  ccrtuéw,  âîgnës,  bidéktéei  ;- quatre  yétix  ^mx; 
hak  ttnCActtle^  iiitfomiièti  kiégniK9i4^.eaaii«n'4e  hiifcMllWi  bra*- 
chiales  feuilliformes  le  long  des  bords  latéraaz;  ventre  à  segmeas 
munis  ohfMTun  d'un^  p^inf^ «jUéç.  »    . .  :  ):     ,.  .  >  no  i 

Z.  MMimoirM^«i^.  widnJiffn^x.  .  r-   :  r ,  .  • 
n  Le  corps  de  ce  Néréî<)f  est  f^  hwigV  4dl«^»41ewbUi«  ^UmjiMse 
mêlé  de  jaimâtre;  les  ye^x  fQi^t  jioirf  ^  JUi  taktffwUta  fMnUknej  r  ^^ 
ventre  d'na.  Ua^  sale,  et  l«s  lameliis  jQ«i§8Élr«il  Ld^V  Q»if  b;  aéj. 
moyennes  profondeurs;  app.  juin.  »  .  ,  i  j  '     .       t 


; 
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TROISIÈME  FAMILLE. 
EUNIGIENS  (I). 

Les  Annélides  ^  désignées  par  M.  Cuvier  sous  le  nom 
d,^Eunices,  établissent,  pour  aiosi  dîre^  le  passage  entre 
les  Ampbiaomiens  et. les  espèces  que  Linné  avait  réu- 
nies dans  son  grand  genre  Néréide^  car  leur  forme  gé- 
nérale est  linéaire,  et  de  chaque  o6té  de  leur  dos  il  existe 
une  série  continue  de  grandes  branchies  composées  de 
filamens  pectines.  Un  autre  point  non  moins  remar-  ' 
quai>lé  de  leur  organisation,  consiste  dans  Tarmature 
de  leur  bouche  ;  en  effet ,  chez  ces  animaux ,  Tappareil 
de  la  mastication  atteint  presque  le  maximum  de  sa  com- 
position, et  la  trompe  que  nous  avions  toujours  vue  jus- 
qu'à  présent  armée  seulement  de  quatre  mâchoires  (la 
l^upart  des  Aphrodisiens),  ou  même  complètement  dé«- 
pourvue  de  ces  organes  (les  Amphinomiens),  en  présente 
ici  au  moins  sept,  d'une  consistance  cornée  ou  calcaire, 
et  à  ces  mâchoires  est  jointe  une  espèce  de  lèvre  infé- 
rieure d'une  texture  analogue,  et  formée  de  deux  pièces. 

Les  Annélides  qui  offrent  cette  organisation  consti  tuent 


(i)  Geïire  Bumee,  Cavier,  Règ^e  animal,  i**  édit.,  t.  if ,  p.  5)4. 
^—  Famille  des  Êunices,  Sd^igny,  Système  des  AiméUdes  (édition  in- 
folio)»  p.  i3,  47. 

Dans  la  Méthode  de  M.  de'  Blaînvîlle  il  n'y  a  point  de  diTuion 
correspondant  i  ce  groupe  y  qui  se  11*00 ve  confondu  avec  les  Néréî- 
diens. 


/- 
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le  type  dé  la  famille  dont  nous  faisons  ici  Thistoirc, 
mais  nous  y  plaçons  aussi,  à  Texemple  de  M.  Savigny, 
d'autres  espèces  qui ,  avec  la  même  structure  de  Tappa- 
reil  buccal  et  la  même  foime  générale  du  corps  ,  ne  pré- 
sentent plus  de  branqhie$. 

Caractères        Lcs  EuqicîeDS  oHt  le  corps  allongé,  linéaire,  presque 
■ooogiques.  ^yjjjjjj^jq^g  ^^  atténué  postérieurement  (i);  le  nombre 

des  segmens  qui  le  composeitt  est  très  grand. 


T^le. 


La  iéte  (%)  0n  occupe  lQajo«n  la  partie  antérÛMre  et 
n'est  ji^mais  dépassée  par  lea  pieds.des  pcemièrea  paiiet 
comme  cb<^z  beaucoup  d' AmphinomicBa. 

Yeux.    \      Les  jreux  sont  quelquefois  très  distincts  et  au  nombre 
de  deux  (3),  d'autres  fois  à  pei^  près  nuls. 


Antennes. 


Les  antennes  présentent  aussi  des  variation^  très 
grandes;  tatitôt  elles  ont  absolument  disparu,  tantôt 
elles  sont  ûotirtes  et  au  nombre  de  deuic  ou  trois  (les 
Lysitlices),  d'autres  fois' assez  longues  et  au  nombre  de 
cinq  (les  Eunices):^  enfin  dans  quelques  cas  on  en  compte 
sept  (les  Onuphis)  ou  même  neuf  (les  Diopatres)  (4). 


A' 


Bouche.         Xin  bouche  cet  siluée  à  la  partie  îndEérieurs  et  anié*- 

(i)  Tome  XXVII,  pi.  ii,  û^.  5. 
(a)  Fig.  6,«. 

(3)  Fig,  6, 

(4)  Il  est  projbable  qne  les  appendice»  qui  d«^  1m  Nér^idicBs 
soQt  bien  distincts  des  antennes ,  et  constituent  ce  qoe  l'on  nomnt 
les  drits  UnUtettUûret  ^  se  confondent  ici  atec  les  Téritables  «itfMnej, 
et,  d'une  manière  si  complète ^  qu'il  n'est  pas  possible  de  trouyer 
de  caractère  certain  pour  les  en  distinguer. 
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rieare  da  premier  anneau  du  corps  ;  elle  ne  se.  prolonge 
janxais  sur  les  segmens  suivons,  comme  dans  la. famille 
précédwtÇ)  H  trompe  eçt  couine ,  (rès  ouverte ,  fendue 
longUudinalement  et  sans  tentacules  a  son  ori6ce  ;  les 
mâchoires  sont  articulées  par  leur  base ,  situées  les  unes 
au-dessus  des  autres  (f)^  dissemblables  entre  elles»  et 
ordinairement  en  nombre  difTérent  des  deux  côtés  ^  chez 
certains  Eunicieus  on  en  compte  trois  à  droite  et  quatre 
à  gaujcbe  (les  Euaices)^  ches  d  auM>es  quatre  à  droite  et 
cinq  à  gauche  (les  jéglnurçs)^  quelquefois  il  y  en  a  quatre 
de  chaque  côté  (les  Lomkrinères)^  Enfin ,  au-dessous  de 
cet  appareil  compliqué  »  on  trouve  encore  deux  pièces 
loBgitndinales  cornées  ou  en  partie  d'apparence  calcaire , 
réuaiea  sur  la  ligne  médiane  et  constituant  une  espèce 
de  lèvre  iuférieure. 

Les  pieds  (2)  ne  sont  formés  que  d'une  seule  rame  Pitdt. 
pourvue  S!acicules^  d'un  ou  plusieurs  faisceaui^  de  soîes 
et  de  deux  cirres,  dont  le  dorsal  est  le  plus  grand.  Le 
premier  et  le  second  segment  du  corps  sont  en  général 
complètement  dépourvus  de  pieds,  ou  bien  ces  organes 
sont  transformés  en  cirres  tentaculaires  (3). 

Le»  Annélides  de  celte  famille  sont  tantôt  dépourvues    Branehiu. 
die  branchies ^  d^ntitres  fois  on  leur  voit  deux  rangées  de 
longs  filets  respiratoires  pectines  d'un  seul  côlé,  et  fixées 
au  bord  supérieur  de  la  base  des  pieds  en  dedans  des 
cirres  dorsaux  (4);  d'antres  fois  ces  organes  présentent 

(i)  Toiii£  xx%ii  %  pi.  xf  et  j^n»  iiy.  X  i . , 

(a)  Tome  xxvii ,  pi.  xi ,  fig.  3.  -      • 

(3)Pl.xi,fig.6,/. 

(4)  PI.  XI,  B%.  3  Cl  7,  ^. 


\ 
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un  dévieloptiement  bien  plus  grand  et  se  opposent  cha- 
cun d*unc  espèce  de  frange  enroula  en  spirale ,  ce  qui 
leur  donne  Tapparenoe  d'une  touflb  (1).  Quoi  qn^il  en 
soit,  ces  branchies  sont  petites  ou  nulles  Ters  les  extré- 
mités du  coi'ps. 

En  résumé,  on  voit  que  tes  caractères  les  plus  sait- 
lans  des  Ëunieiens  sont  les  suivans  : 

Rësanid  Teompe  aimée  de  sept  à  '  neuf  itiCRoiRÈs  solides 
articulées  les  unes  au-dessous  des  autres  et  garnies 
en  dessous  d^une  espèce  de  LkynB  ispÉniETruB  de  même 
consistance.  Pnsns  similaires  uniramés  et  portant  des 
AcictJLES.  B&AUCHiEs  nulîes  ou  ayant  la  forme  d'âne 
frange  plus  ou  moins  pectinée,  droite  ou  enroulée  en 
spirale^  et  fixées  à  la  partie  supérieure  de  la  base  de 
tous  les  pieds  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande 
du  corps* 

ciaMificaii4Mi.      La  famille  dont  nous  faisons  ici  Thistoire  a  été  établie 
sous  le  nom  d^Ëunices  par  M.  Savigny ,  pour  recevoir, 
outre  les  Eunices  de  M.  Cûvier ,  auxquelles  il  donne  le 
nom  de  Léodices,  trois  genres  nouveaux,  les  Lysidices, 
les  Aglaures  et  les  OEnones^  M.  Latreille ,  dans  ses 
Familles  naturelles  ^  a  adopté  cette  classificaticHi  ;  et 
M»  Cuvier ,  lui-même,  às^s  la  seconde  édition  de  son 
Règne  animal,  n^y  a  apporté  aucun  cliangement  inipor- 
tant.  Mais  M.  de  Blainville  n'admet  pas  celte  division^ 
et  il  réunit  dans  la  deuxième  famille  de  ses  Homocrî- 
ciens ,  les  Léodices,  les  Ljrsidices  et  les  Aglaures  de 
M.  Savigny ,  avec  les  Néréides  du  même  auteur  \  puis  il 

(i)  Tome  txTiii»  pi*  x,  fig.  8^  </. 
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subdivise  ce  groupe  ainsi  formé,  en  quiitre  tribus,  les 
Zygocères,  les  Azygocères,  les Microcères elles Acères, 
suivant  que  le  système  tentaculaire  (on  les  Antennes) 
est' paire,  impaire^  très  peu  développé  on  nul.  Quant 
aux  OEnones,  il  les  place  dans  sa  famille  des  Néréi- 
coles  avec  les  Lombtinères,  les  Cirratules,  etc.  Cet  ar- 
rangement nous  parait  avoir  le  grave  inconvénient  de 
réunir  des  Annélides  très  dissemblables ,  et  d*en  séparer 
au  contraire  plusieurs  qui  ont  entre  elles  la  plus  grande 
analogie ,  comme  nous  le  verrons ,  du  reste ,  en  traitant 
de  ces  divers  genres. 

La  marche  qu'a  suivie  M.  Savignj  nous  a  paru  pré- 
férable à  toute  antre  ;  mais  en  adoptant  sa  famille  des 
Eunices,  que  nous  nommons  Euniciens,  nous  avons  cru 
nécessaire  d'y  apporter  quelques  modifications.  Ainsi , 
nous  y  plaçons  le  genre  Lombrinère  de  M.  de  Blainville 
et  deux  genres  nouveaux,  les  Onuphis  et  les  Diopatres^ 
nous  la  divisons  ensuite  en  deux  tribus  suivant  qu'il 
existe  ou  non  des  branchies* 

Dans  la  première  tribu,  celle  des  EuificiBirs  brahchi- 
F^B-Es,  se  trouvent  les  espèces  dont  la  structure  esc  la  plus 
compliquée  et  les  organes  les  plus  parfaits.  Dans  la  se- 
conde tribu,  les  EuiriGiEifs  abeâkches,  sont  rangées  les 
espèces  dans  lesqudles  tous  les  appendices  mous ,  ainsi 
que  la  tète,  tendent  à  devenir  rudimentaires.  Ces  Anné- 
lides établissent  un  passage  entre  les  Euniciens  et  les 
Lombriciens,  famille  de  Tordre  des  Terricoles  dont  nous 
traiterons  plus  loin. 
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GENRES, 


EUNICIENS. 

Trompe  armée  de  sept  à  nenf  mi- 
choires  solides,  articulées  les  unes 
au-dessous  des  autres,  et  garnie  en 
dessous  d'une  espèce  de  lèvre  infé» 
rieure  de  même  consistance.  Pieds  si- 
milaires, uniramés  et  pourTus  dW- 
cules.  BrancMes  nulles  ou  ayant  la 
forme  d'une  frange  plus  ou  moins 
pectinée,  droite  ou  enroulée  en  spi- 
rale, et  fixée  à  la  partie  supérieure 
de  la  base  de  tous  les  pieds,  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  grande 
du  corps. 
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PREMIÈRE  TRIBU, 

EUNICllËNS  BRANi^HIFÈRES 

P^iavu^dtn  hrantMes»  bien  4i9iinaUs  ^Jixéèsiù 

terrwni  au-dessus  du  cinus^ supérieur^  eiplu» ou  moins 
pofOinées  ;  des  antennes  genéralememt  très  dé%^lofh^ 
pées  ;  mdckeires  au  nombre  de  sept  y  articulées  entr^ 
elles,  et  placées  au-dessus  de  deux^  pièces  cornées 
consùtuant  uHe  espèce  de  lèvre  stemale* 

GENRE  I. 


Eunice  (i). 
(Tome  xtrttf  pi.  xz.) 

C'est  dans  le  genre  EunicerpaL^on  trouve  les  Annëlides 
les  plus  grandes.  Plusieurs ,  qui  sont  exotiques ,  ont  au 
moins  quatre  pieds  ée  longueur;  mais  sur  nos  côtes  il 
n'en  existe  que  d'une  taille  ntédioere. 


Structure 


Le  corps  de  cw  animaux  (t.  xxvii,  pU  xi^  fig*  <  et   ««t^"*»"' 
5)  est  Un4iiir^9  presque  cjlindrique,  l^èreme^t  dé- 
priqai^ ,  ^Héa^é  po^rieufÇDAe&t  ^t  im  p^eu  renflé  près 

(f)  Eimiee^  Cvyier,  Hè^ne  onim^y  i^  édit.,  tu,  p.  5a5 ,  et  i*  édit., 
t<  m  y  p.  X09.  -—  Jjferels,  Linn.,  Gmel. ,  Sytt.  nat,  Y.  x,  pars  ti, 
p.  3x1 5,  —  BranehionereiJe ,  Blainrille,  Bull,  des  Se,  par  la  Société, 
PhUom. ,  t.  Ti,  x8id.  —  NereUonie,  BlainyiUe,  Dict,  des  Se.  nat,  art. 
r^ers,  t.  Lvï,  p.  475. 
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de  rextrémîté  céphalique  \  les  anneaux  qui  le  composent 
sonl  courts  mais  très  nombreux  :  on  en  compte  dans 
certaines  espèces  plus  de  quatre  cents. 

T^te.  La  têie  (fig-  6^  a)  est  parfaitement  distincte  et  à  peine 

recouverte  par  le  premier  segment  du  corps  :  son  ex- 
ti^milé  antérieure  est  en  général .  divisée  en  deux  ou 
quatre  lobes,  mais  quelquefois  elle  est  arrondie,  sans 
division;  les  étntennes  (b,  c^  d)^  toujours  au  nom- 
bre de  cinq >  sont  subulées,  assex  grandes,  et  insé- 
rées si  près  du  bord  du  premier  anneau  du  corps  qa'on 
pourrait  les  prendre  pour  des  cirres  tentaculaires*  D 
existe  deux  j^eux  qui  se  voient  presque  tocgours  en  ar- 
rière et  en  debors  des  antennes  mitoyennes. 

Bouche.      '    La  trompe  est  peu  saillante  ;  lorsqu'elle  est  rentrée,  son 
ouverture  extérieure  est  longiti>din«le',  et  les  mâchoires 
(Cg.  Il)  sont  fixées  de  chaque  câté  et  toutes  rapprochées 
de  la  ligne  médiane;  mais  quand  elle  sort,  les  deux  bords 
de  sa  longue  fente  deviennent  horizontaux  en  s'écartant 
Tun  de  Tautre,  et  les  mâchoires  alors  suivent  le  même 
mouvement  et  s'éloigneni  d'autant  plus  entre  elles 
qu'elles  sont  plus  antérieures.  L'espèce  d|B  lèyre  infé- 
rieure (fig.  lo)  qui  garnit  la  face  stemale  de  la  trompe 
est  placé  au-dessous  de-  celte  fente  et  se  compose  de 
deux  lames  cornées  unies  vers  leur  extrémité  antérieure, 
et  prolongées  postérieureknent  en  pointe.  Le  bord  anté- 
rieur ou  la  base  de  ces  deux  lames  triangulaires  est  sail- 
lante ,  et  en  général  encroûtée  d'une  matière  calcaire 
dont  la  couleur  blanche  contraste  avec  la  teinte  noirâtre 
de  leur  partie  cornée.  Les  mâchoires  sont  au  nombre  de 
sept,  trois  à  droite  et  quatre  &  gauche  ;  les  deux  supé- 
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rieuses  (fig.  it^a,  a)  sont  parfaitement  semblables  entre 
elle^  et  opposées  Tune  à  Fautre,  elles  sont  grandes; 
étroites^  pointues,  recourbées  en  crochet  vers  le  bout 
et  articulées  par  leur  extrémité  postérieure  sur  nne 
double  tige  cornée  plus  courte  qu'elles  ;  les  macboires 
de  lar  seconde  pairje  (&,  b)  sont  larges,  aplaties,  semblables 
entre  elles  et  articulées  sur  la  face  inférieure  des  pre- 
mîers ,  de  manière  k  ne  les  dépasser  qu'à  peine  ;  leur 
bord  interne  est  droit  et  armé  de  dentelures  très  pro- 
fondes. Les  mâchoires  de  la  troisième  paire  (dy  d)  sont 
petites,  lamelleuses  ^«concaves  et  crénelées;  elles  se  fixent 
par  leur  bord  inférieur  en  dehors  et  en  avant  des  se- 
condes, quVUes  recouvrent  pendant  le  repos.  Enfin,  la 
mâchoire  surnuméraire  (c)  qu'on  rencontre  du  côté 
gauche  seulement,  est  petite,  semi-circulaire,  dentelée 
et  placée  entre  les  mâchoires  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième paire.  Toutes  ces  pièces  sont  dépassées  par  le  bord 
de  la  trompe  (e)  qui  est  souvent  dure  et  noirâtre. 


Les  pieds  (fig.  3,  4»  7)  sont  comprimés  et  d'une  struc-  Pieds, 
lure  très  simple  ;  on  ne  leur  voit  qu'une  seule  rame  qui 
se  termine  par  un  gros  tubercule  sétifère  et  porte  deux 
cirres  ;  les  soies  sont  en  général  grêles  et  articulées  (fig. 8); 
le  cirre  supérieur  (fig.  3,  4  et  7,  h)  est  grand  et  pointu  ; 
l'inférieur  (c)  ordinairement  court  et  très  renflé  près  de 
sa  base.  Le  premier  segment  du  corps  (fig.  6,/)  ne 
présente  aucun  appendice  ;  il  en  est  quelquefois  de  même 
pour  le  second,  mais  en  général,  ce  deuxième  anneau 
porte  une  paire  de  cirre  s  tentaculaires  (a)  insérés  sur 
sa  face  dorsale  près  de  son  bord  antérieur;  enfin,  les 
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aj^endices  du  dernier  anneau  du  coi^  soa(  iranftfomiéfr 
ea  filets  stylaires  (6g.  5). 

Braochiet.        Les  branchics  (fig.  ^tt'j^d)  sont  très  développées  et 
consistent  en  un  certain  nombre  de  filamens  cjlindri- 

» 

ques  et  flexibles  dont  Fun  des  côtés  est  presque  toujours 
garni  de  prolongemens,  dermoîdes  également  filiformes, 
disposés  à  peu  près  comme  les  dents  d*un  peigne  \  ces 
organes  sont  fixés  à  la  face  supérieure  de  la  base  des  pieds 
immédiatement  au-dessus  du  cirre  supérieur.  Pendant 
le  repos  elles  sont  couchées  sur  le  dos  de  Tanimal  ;  mais 
lorsquMl  nage  elles  flottent  librement  comme  autant  de 
petits  panaches ,  leur  couleur  est  rouge  et  dépend  du 
sang  qui  circule  dans  leur  intérieur  ;  presque  toujours 
les  premiers  pieds ,  ainsi  que  ceux  de  Textrémité  posté- 
rieure du  corps  y  sont  dépourvus  de  branchies ,  tandis 
que  tous  les  autres  en  portent  sans  exception  \  mais 
quelquefois  aussi  on  les  trouve  circonscrites  sur  une 
vingtaine  d'anneaux  situés  a  quelque  distance  de  la  tète 
(fig,  a ,  à). 

D'après  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  que  l'orga- 
nisation des  Eunices  présente  un  assez  grand  nombre  de 
modifications  qui  n'existent  pas  ailleurs ,  et  qu'on  peut 
les  distinguer  en  les  caractérisant  ainsi  : 

RÀum^  Cinq  ANTENNES.  PiEDs  similaires,  Brauchies  pecti- 

'  nées  éCun  seul  côté,  fixées  au-dessus  du  cirre  dorsal 
des  pieds ,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable du  corps. 
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A«  Espèces-  dont  h  second  anneau  dn  ^qubs  est  pc^ufvw 
de  deux  çi^iws  naxAcuiiMM&  fixéfi  demèife  la 
mque{i). 

i .  EuvxcB  9S  £UrA3se  ,  Eunice  Karassii  (^. 

(Tome  xzm ,  pi.  xx,  fig.  5, 6, 7,  lo  et  xi  (3).) 

C^ii^  Annâide  >  que  non*  atons  rcoieoiilfée  en  aMes  Eamce 
gmide  abondance'  aux  flea  Chanaej  el  ans  en^irona  de  *  *"*' 
Saint-Malo ,  a  beaiiconp  d'andogie  avec  V Eunice  on* 
tennée  qui  Labit^  lea  o6lea  de  la  mer  Rougt.  Son  corps, 
long  da  deuK  a  six  ou  aept  poiioes,  est  nn  pen  renfle 
vera  la  tAte  e|  iormé  d'enviran  oent  cuMpiaate  aegaens. 
La  téie  (fig*  6,  a)  e«t  lecminée  antérieurement  par  deux  T4t«. 
grands  \ohe^  arrondis  et  divisés,  assez. profondément* 
Lei  antennes  (b^  Ci  d)  sont  iiMiréea  ]»esqtte  sur  la  même 
ligne  tout  près  du  bord  antérieur  de  Vanneau  suivant  ; 
elles  son^  peu  développées ,  sobulées  et  comme  articu*- 
lées  dans  toute  lenr  longueur  ;  k  n^édiéme  (b)  d^sae 
géuéralement  toulea  les  antres ,  et  les  externes  (d)  sont 
lea  pins  courtes  »  mais  queli|uefois  le  contraii»  a  lifsu  y 
les  mitoyennes  (c)  ont  une  longueur  intermédiaire.  Les 
méchoifes  (6g.  m)  ne  présentent  rien  de  remerquable. 


(i)  Cette  section  reprétente  la  trîba  des  LeoMces  simples  de 
gny.  (Voyez  t.  xxnx,  pi.  xi,  fig.  5«xii') 

(s)  Eunice  JSamssii,  Aud.^et  Edw • -^  Cnyier,  if^|pi«  cnim',  a^é^il.* 
t.  III,  p.  aoo  (note).  —  Eunice  sangwnea,  Lanrillard,  Iconagr»  du 
Jtègne  animal  de  CuTier,  par  M.  Guérin ,  AnnélideSy  pi.  ▼,  fig.  a  ? 

(3)  Les  poils  figurés  sous  les  n**  8  et  g  appartiemient  à  VÉunice 
Btllii. 
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Le  premier  anneau  du  corps  (fig.  6,/*)  est  très  grand,  il 
égale  en  longueur  preéque  lés  ttàii  sulyansréttnis.  Le 
second  segment ,  quelquefois  presque  confondu  avec  le 
premier,  porte  sur  sa  partie  dorsale  deux  cirres  tentacu- 
laires  (e)  qui  sont  grêles ,  subulés ,  annelés ,  dirigés  en 
avant  et  courts,  car  ils  ne  dépassent  pas  le  premier  anneau. 

Pieds.  Les  pieds  (fig.  7)  sont  formés  d*un  tubercule  sétifére 

assez  gros,  arrondi  et  qui  cache  dans  son  intérieur  trois 
acti:tt/e5  jaunes,  dont  deux  ont  la  forme  ordinaire,  et 
dcmt  le  troisième  est  un  peu  courbé  et  arrondi  au  bout; 
les  soies  sont  groupées  quelquefois  en  deux  faisceaux 
distincts,  celles  du  faisceau  supérieur  sont  renflées  à 
quelque  distance  du  bout;  et  terminées  par  une  pointe 
très  aiguë,  les  inférieures  sont  également  élargies  près 
de  Textrémité  ;  mais  au  lieu  de  se  prolonger  ensuite  en 
pointe ,  elles  se  terminent  brusquement  par  un  biseau  sur 
lequel  est  insérée  une  petite  pièce  mobile ,  â  peu  près 
comme  cela  se  voit  dans  les  Lystdices  (t.  xxvn ,  pi.  xii, 
fig.  8)«  Le  cirre  supérieur  (t.  xxvii,  pi.  xi,  fig.  7,  b)  dé- 
passe de  beaucoup  le  tubercule  sétifére  situé  au-dessous. 
"Vinférieur  (c)  ne  se  prolonge  que  peu  au-delà  de  son 
sommet  et  présente  à  sa  hase  un  renflement  qu'au  premier 
abord  on  pourrait  prendre  pour  une  seconde  rame.  Les 
appendices  du  dernier  anneau  sont  transformés  en  filets 
sljrlaires. 

Branchies»  ^^  brauchies  Commencent  à  se  montrer  sur  les  pieds 
de  la  troisième  ou  quatrième  paire ,  et  ne  disparaissent 
que  vers  le  cent  trentième  segment.  Elles  ne  consistent 
d'abord  qu'en  un  filament  tentaculiforme  et  très  petit 
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(fig.  6 ,  A)^  mais  bientôt  on  voit  d'antres  filamens  naître 
da  bord  de  celni-ci  et  snr  les  pieds  de  la  dixième  ou  dou- 
zième paire  on  en  compte  de  onase  a  quinze  (fig.  T^  d^\ 
vers  le  vingt  on  trentième  anneau  leur  nombre  diminue 
de  nouveau  graduellement,  et  sur  le  cent  deuxième  on  ne 
ti*ouve  plus  qu'un  seul  filament  comme  sur  les  premiers» 
Vers  les  deux  extrémités  du  corps,  la  tige  principale  de 
la  branchie  est  beaucoup  plus  longue  que  le  cirre  su- 
périeur. Quoi  qu'il  en  soit,  les  filamens  latéraux  naissent 
r%ulièrement  les  uns  au-dessus  des  autres  ^  et  leur  loa- 
gueur  diminue  de  la  base  vers  le  sommet. 

A  l'état  de  vie ,  cette  espèce  est  en  dessus  d'un  rose  vî->  Couleur. 
neux  y  plus  foncé  sur  la  ligne  médiane  et  à  la  base  de» 
pieds.  Cette  couleur  n'est  pas  répandue  uniformément , 
et  à  l'aide  de  la  loupe  on  aperçoit  sur  chaque  anneau 
plusienrs  tacbes  jaunes  ou  blanches  »  dont  les  princi-- 
pales ,  au  nombre  de  trois  ,  occupent  le  milieu  et  les 
côtés*  A  la  naissance  de  chaque  pied  on  observe  un  point 
bmn*  Les  antennes  ftont  blanchâtres  et  annelées  de  gris 
verdàtre;  les  cirres  sont  également  blanchâtre»  et  les 
branchies  rosées* 

Le  dessous  du  corps  est  d'un  rose  très  pâle  et  nacré. 
Tontes  ces  couleurs  disparaissent  dans  l'esprli-de-vin 
pour  faire  place  à  une  teinte  générale  jaune  à  reflets 
cuivreux  et  irisés. 

Cette  Annélide  se  trouve  assez  communément  aux  Iles  Habitude*. 
Chausey  et  dans  la  rade  de  St.-Malo ,  sur  les  bancs 
d'huîtres.  Elle  habite  des  tubes  sablonneux  qu'elle  pnrait 
construire,  et  se  cache  souvent  dans  ceux  abandonnés 
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par  Ie«  HariMUe»*  Ol^  nag^  très  bÎM  en  ex^oHUni  avee 
son  corpa  4es  «louvqiWBa  ondulaHurea  rapidea.  Quel- 
qttafoia  la  violence  dea  coniractiona»  aurKHit  \QTsqià4m 
chercbe  à  la  aai&ir,  etl  l«lla  que  Teictr^imté  poiléFieiire 
de  aon  ^orps  se  briae  d^eile^ia^ine. 

3.  EiTHicft  fe-RABçiisB,  Ewttce  galHcu  (i). 

Éuake  Noâs  ne  connaissons  cette  espèce  qui  habité  nos  cèics 

'"'^"***  qne  d'après  la'descripcion  succincte  que  M.  Savigny  en 
a  donnée;  elle  se  trouve  sur  les  coquilles  d'huîtres,  et 
se  rapproche  beaucoup  de  notre  Eunice  de  Harasse , 
dont  elle  ne  parait  différer  qu9  par  les  antennes  qui  ne 
sont  pas  articulées  et  par  la  £sposition  des  branchies 
qui  ne  commencent  à  paraîtra  que  sur  les  pieds  de  la 
sixièaw  paire,  et  ne  devieunent  bifides  que  sur  ceux 
de  la  neuvième.  Ces  caractères  la  distinguent  aussi  de 
Y  Eunice  antennée.  Voici ,  du  reste ,  la  descriptten  que 
M.  Savigny  en  donne  :  «  Corps  formé  de  soixante- 
onze  segmena  dans  l'individu  que  j*ai  sous  les  yeux  et 
cpiî  ne  9e  distingue  sensiblement  de  l'espèce  précédente 
(  Z'.  antennata  )  que  par  les  antennes  plus  courtes ,  non 
articulées  ,  de  même  que  leà  filets  postérieurs,  et  par  la 
couleur  gris;  de  perle  k  reflets  légers.  Le  sixième  >  sep- 
tième et  huitième  segmoas  n'ont  encore  pour  branchies 
que  des  filets  simples  ;  le  neuvième  n'a  que  des  filets 
bifides;  les  dix-huit  derniers  segmens  ne  perlent  pas  du 
tout  de  branchies.  » 


(x)  Leodice  gailica,  Sav.j  Sjrit»,  p.  5o. 
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lisserait  possible  qu*oii  rencontrât  aussi  sur  nos  o6tes 
VJEunice  espagnol^  Ae  M.  Sayignj  (i),  qui  habite  le  litto- 
ral de  TEspagne ,  et  qui  est  remarquable  par  la  brièveté 
du  premier  segment  du  corps  et  le  peu  de  développe^ 
ment  des  branchies.  Ne  serait-ce  pas  XEunice  de  Pa^ 
retto  que  M.  de  Blainville  indique  comme  une  espèce 
nouvelle  des  côtes  de  Gènes,  «  remarquable ^  dit- il, 
par  la  brièveté  et  le  grand  nombre  de  ses  anneaux, 
ainsi  que  par  la  petitesse  de  ses  appendices  ?  »  mais 
il  n*en  donne  pas  d*autre  description  (2). 

Les  espèces  exotiques  qui  appartiennent  à  cette  pre- 
mière section  du  genre  Eunice^  et  qui  ont  été  décrites 
avec  assez  de  soins  pour  qu'il  soit  possible  de  s*en  former 
une  idée  bien  précise,  sont  VE.  norvégienne  (3)  YE. 
pinnée  (4)9  VE.  4intennée{S)  et  YE.  gigantesque  (6). 

(x)  Ltûdice  kupamea^  Sar*)  ^#^«»  p*  ^J.- 

Xa)  Ikràdoute  de  Pvffetto  ,  BlûaT.ysM:/.  difiSc.  i«liui«»  aitidie  J^m, 
t.  XTII9  p.  47^. 

(3)  Jfvàt  wrw^ûm,^  L.  Gaie).»  ^m^mi^x  1,  paît,  n»  p>  Ait  6^  »«- 
Nervis  penmOa,  Huiler,  ZooL  Dan.^  part,  z,  ^.  JM%^ê%>  x-^(«e{iMK 
duke  dans  VEncycL  méthode  aiAicie  F4J($^  pt  mti  t  fig«  l»^.)«  ^^J^êdice 
norwegica,  SaT«.«  S^U.j  p.  Su  «-^  A^fl^aû^Jifti  mMWij^«»  Jiîkfm.^I^.' 
des  Se,  nau^,  astidç  Fèr-t.,  .f>.  476.  (Dm  m^m  4«  nond.) 

(4)  Nereiâjpwnata,  ICaflev,  ZçoL  I^.,  part.  1  »  tab.  «xk»  fig.  4-*7 
(repiodnite  daas  l]KneyeL  pMod.^  .•wflkle  'fVrv,  pi.  &▼(,  iig.  ^i-^)* 
—  LiiuiéGiiicl.y^<f/.iM«r.»  M,  p«  3&x6.  —  Uodiee pimi^a,'S»Yif 
Sfst,,  p.  5x.  —  Ifereidonia  pUinata,  Blainv.,  loc.  cii.^  p.  476-  (Dm. 
mer»  da  nord.) 

(5) Leodice  aniennala,  Sav.,  S^st.,  p.  ^o,.pL  ▼, 4g,  x  (reproduke  dans 
le  Dict,  classique  dH'ut,  nattir.,  pi.  Lxxrr  ;  dam  h  Dict.  des  ^.  iio/., 
article  ^««,  pi.  xv,  ù^.  i  ;  dan»  Y  Iconographie  du  Règiâe  tuiimal,  par 
M.  Gaérin^  JnncUdes,  pi.  v,  %.  <k)' 

(6)  JV«mV  aphroditoU,  Pallas,  iVw.  ocr.  Petrop,,  1. 11,  p.  139,  iab.  v, 


Eunice 
espagnole. 


Eunices 
exotiques. 


\ 
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M.  Délie  Chiaje ,  naturaliste  distiogué  de  Naples ,  & 
décrit  dernièrement,  sous  ]ciiomde  Nereis  BertoloniÇi)^ 
une  grande  espèce  d'Euniciens  qu*il  rapporte  au  genre 
Leodice  (ou  Eunice).  Cette  Annélide  a  bien ,  il  est  vrai , 
Taspect  des  Eunices^  rnnîs  nous  ferons  observer  que  ses 
branchies  ne  paraissent  pas  pectînees ,  et  elles  le  sont 
constanunent  dans  ce  geni'e. 

B.  Espèces  qui  iCont  point  de  ciRftBS  TBVTÀ€UK.Aiaes 
insérés  sur  le  second  anneau  du  corps  (a)* 

3.  EvNicE  sARGUiiiB  ,  Eunice  sanguinea  (3). 

EoDice  U Eunice  décrite  par  Monlagu ,  sous  le  nom  de  Né" 

ftMgttuie»     f^^  sanguine  y  et  par  M.  Savigny,  sous  celui  de  Xeo- 

fig.  1-7.—  7Vre^/£a  aphrodiknSy  Lûio.Gmel.i  Syst,  nai»,  1. 1,  p.  3ii4' 
-«  fumcê  gigantda,  CnTÎer,  Âègne  anim»,  z'*  édit.,  t.  11,  p.  S^S,  et, 
s*  édlt.y  t.  III,  p.  199.  —  Nereis  gigantta,  Blainy.,  Diet.  des  Se.  »•'•> 
article  Nenidc,  p«  4» S.  —  Ifermdonte  aphroditcû^  du  même  auteur, 
cte/*y  article  F<rf  /  p.  476. 

M.  de  Blalnyllle  regarde  aujourdlmi  VEunice  gétaue  comme  for- 
mant une  espèce  distincte  de  VJphroditoide,  U  a  donné  une  bonne  figure 
de  VEunicé  gémUe,  q[a.'il  nomme  Néréidonte géante,  dans  la  Faune  framç., 
atlas  ChétopodeSf  Néréides,  pi.  xtw\  mais,  jnsqn'ici,  ceUe  figure  est 
restée  sans  description.  (Ces  espèces  sont  essentiellement  pélagiennes, 
et  ont  été  rencontrées  dans  les  mers  d'Asie ,  dans  l'Océan  atlantique 
et  aux  Antilles.) 

(f)  Nereis  Bertolom,  délie  Chiaje»  Memorie  suUa  Storia  e  Notomûf 
degU  antmtdi  tenta  verteSre  del  regno  di  Napoli,  in-4*>  t.  m,  p.  174, 
tab.  z1.IT,  fig.  ia-i5. 

(s)  Tribu  des  Leodker  Marphises,  5aT. 

(3)  Nereis  sanguinea,  Montagu,  Trans.  Linn.  Societ.,  t.  xi,  p.  a6, 
tab.  m,  ûg,  i.  —  Leodice  opaiina,  Sav.,  Sjtt,,  p.  5x.  —  Nerédonic 


<  321  ) 

idice  opaline^  est  une  des  espèces  les  plu^  grandes  et  les 
plus  communes  de  nos  côtes  ;  nous  Tavons  trouvée  en 
grande  abondance  k  Granville,  à  St.^Malo  et  à  Noir- 
moulier*  M.  d'Orbigny  en  a  envoyé  4kVt  Muséum  d'His- 
toire naturelle  plusieurs  individus  de  La  Rochelle  et 
du  golfe  de  Gascogne  ;  on  en  a  reçu  aussi  des  environs 
de  Marseille. 

Le  corps  de  cette £iinxc6a  quelquefois  plus  de  deux  pieds 
de  long  ;  cependant ,  en  général ,  sa  taille  est  de  huit  à  dix 
pouces  ;  elle  est  large ,  un  peu  aplatie  ^  on  lui  compte  de 
deux  1  trois  cents  anneaux. 

Sa  tête  est  divisée, en  deux  lobes,  arrondis,  coinme  t^u. 
dans  les  espèces  précédentes  ;  les  antennes  sont  courtes, 
grèliçs  et  non  articulées:;  la  médiane  est  la  plus  longue, 
et  les  externes ,  qui  sont  beaucoup  plus  courtes  que  les 
miioyennes^  sont  insérées  presque,  sur  la  même  ligne 
cpi'eUes.  Les  mâchoires  ne  pi*ésentent  rien  de  remar- 
quable. Le  premier  anneau  du  corps  est  aussi  grand  que 
les  deux  suivans  réunis,  et  le  second  n'offre  aucune  trace 
d^appendices. 

Les  pieds  sout  un  peu  comprimés ,  et.se^  terminent      Pieds. 
par  un  lobe  membraneux  assez  large  qui.  se  prolonge 
derrière  des  soies  très  fines,  plus  longues  vers  la  partie 

satÊgvinê,  Blainr.»  Dict,  des  Se,  rua.,  article  f^ert,  X,  1.TII ,  p.  477,  pi.  xy, 
fig.  %  (bonne). 

USun,  sanguinea,  figuré  par  M.  Gnérin  dans  Vicon.  du  Règne  tmimal, 
'AmMJet,  pi.  t,  ûg*  2,  d'après  an  dessin  de  M.  Lanrillardy  n'est  pas 
cette  espèce,  et  appartient  éridemment  è  la  dÎTÎsion  précédente. 
(Voyez  p.  9i5,  note,) 


n 
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supérieure  du  pied  qu^infërieureiiient  et  de  couleur 
jaune  ]  elles  sont  articulées  comme  celles  de  YEunice 
de  Bell  (t.  xxYii,  pi.  ix,  fig.  8).  Les  acîcules  «ont  noires 
et  au  nombre  de  trois  ou  même  quatre  pour  chaque  pied  ; 
enfin  le  cirre  supérieur  dépasse  i  peine  le  tubercule  séti- 
iere,  et  Vinférieur^  fortement  rende  à  sa  base,  est  ar- 
rondi à  son  sommet. 


Branrhiei.  Lés  btoMickies  ii6  commc^çant  i  pl|v^aJi^:lÇl  qv'après  le 
TÛigiième  segmwl  du  KOip^p  ^  i^pr^^iKt^n^^mais  qu'un 
nombre  assez  borné  de  filamei^^  on  çn  qoaiptct  rarement 
plus  de  quatre  ou  cinq ,  et  ils  ne  sont  pas  disposés  régu- 
lièrement les  -uni  au«desàus  des  autres  sur  la  tige  prin* 
cipale ,  comme  dans  la  plupart  des  Eumiees  y  c'est  eu 
général  depipis  le  quarantième  ofteinquaniième  jusqu'au 
ejmisèpie  tinneau  qu'on  trouve  l€s  branohies  les  plus 
développées  ;  ou  les  vM  eusuite  diminuer  .progressive^ 
ment  de  grandeur,  devenir  de  plus  eu  plus  simples  et 
disparaître  enfin  vers  Textiiémité  postérieure  du  corpt* 

Couleur.  L&  coulcur  de  cette  espèce,  lorsqu'on  l'examine  à  l'état 
vivant,  est  partout  d'un  vert  foncé,  si  ce  n'est  aux 
branchies  qui  sont  d'un  rouge  intense  \  dans  l'alcool, 
elle  devient  en  général  uniformément  noir&tre  et  irisée. 

Elk  habite  ordinairement  ii  une  profondeur  «Mea^  gr|ii)4e 

« 

dans  le  sable  vaseux. 
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(t4  Mtih[i  ^ -pi.  tt ,  %.  **-4  et  8>  9  («)•) 

Nous  délierons  i^  M.  T.  BëH ,  zoologiste  distingue  de  Eunice 
Londres  ,  une  petite  espèce  iiEunice  que  nous  avons 
rentontrëe  ^ux  lies  Cbausejr  et  qui  diacre  des  précé' 
dentés  par  un  caractère l>ien  tranché.  En  effet ,  jusqu'ici 
nous  avons  toujours  Vu  les  brandies  commencer  à  pa- 
raître sons  une  forme  très  simple  k  peu  de  distance  de  la 
tète  y  se  compliqua  de  plus  eu  plus ,  puis  suivre  une 
marche  inverse  et  finir  par  disparaître  sur  les  derniers 
segipens  dn  corps.  Ici^  au  contraire,  ces  organes  n'oc- 
cupent qu'un  très  petit  nombre  d'anneaux ,  sont  réunis 
«1  une  touffe  épaisse  vers  le  tiers  antérieur  du  «ôrps 
(t.  XX VIT,  pL  XI ,  fig.  a,  a)  et  présentent  tous  un  degré 
de  développement  à  peu  près  égal. 

La  long^ieur  de  cette  Annélide  n'excède  guère  deux 
pouces  y  et  sa  largeur  n'est  que  d''environ  deux  lignes  ; 
son  corps  n'est  pas  notablement  renflé  vers  la  tète,  et 
se  compose  de  quatre-vingts  à  cent  segmens. 

■  1  •    • 

r 

La  tête  n'est  pas  divisée  en  deux  lobes  comme  dans       rate. 
toutes  les  espèces  précédentes,  mais  se  termine  par  unlord 
assez  régulièrement  arrondi  \  les  antennes  sont  grêles , 
très  courtes ,  presque  de  même  longueur  entre  elles  et 

(i)  Eumice  BeUlif  Aud.  et  Edw.  —  GaTier,  Règne  anim,,  a*  édit.,  t.  m, 
p.  aoo  (note). 

(a)  Les  poils  de  cette  espèce  y  représentés  fig.  S  et  9,  ont  été  indi- 
qués comme  appartenant  à  VEumce  de  Harmsse,  mais  c^est  une  erreur 
qne  nous  avons  déjà  relerée. 
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insérées  à  peu  près  sur  la  même  ligne.  Le  premier  an- 
neau du  corps  est  aussi  grand  que  les  deux  soiTans ,  mais 
il  ne  présente,  ainsi  que  le  second  »  aucnn  appendice. 

Piedf.  Les  pieds  ont  la  même  forme  que  chez  YEunice  san- 

guine; seulement  ils  sont  moins  comprimés ,  et  la  la- 
melle terminale  (fig.  3  et  4*  a)  c^t  plus  étroite  et  plus 
saillante.  Leurs  soies  (fig.  8  et  9)  ne  présentent  rien  de 
bien  différent.  Le  cirre  supérieur  (fig.  3  et  4  ^)  dépasse 
de  beaucoup  le  sommet  du  tubercule  sétifère.  Le  cirre 
inférieur  est  court  et  en  mamelon. 

BraDcfaiet.  Lcs  quatorze  premiers  anneaux  n* offrent  point  de  bran- 
chies (fig.  I  et  a)^  mais  le  quinzième  et  les  dix-sept  sui- 
vantes en  présentent  de  très  grandes  (fig.  a,  a,  et  fig.  3,  J). 
Quelquefois  on  en  trouve  aussi ,  mais  de  beaucoup  plus 
petites  sur  les  deux  anneaux  situés  en  arrière  de  ceux-ci. 
Les  autres  anneaux  eu  sont  constamment  dépourvus. 
LMnsertion  de  ces  organes  a  lieu,  conmie  d^ordinaire, 
sur  les  pieds ,  immédiatement  au-dessus  des  cirres  supé- 
rieurs. Le  bord  interne  de  la  Uge  principale  de  la  bran- 
clûe  est  garnie  de  huit  à  dix  gros  filamens  dont  la  lon- 
gueur ne  diminue  pas  sensiblement  de  la  base  vers  le 
sommet,  conuoie  cela  a  lieu  dans  VEunice  de  Marasse 
(fig.  7)  et  dans  la  plupart  des  espèces  précédentes. 
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GENRE  II. 


i  Omtphis  (t). 


^  X{  %.  t-s.) 


I 

I 


Les  Anuëlides  dont  nous  Xlhriiions  le  genre  Onuphis 
ressemblent  beanconp  aox  EUniees  par  la  forme  géné- 
rale de  leiir  corps ,  par  la  disposition  de  leurs  branchies 
et  dé  leurs  pieds ,  ainsi  que  par  rorganlsation  de  leur 
appareil  buccal;  mais  la  structure  de  leur  extrémité 
cëphalique  est  si  différente  qu*on  ne  peut  les  réunir  avec 
elles  dans  un  même  groupe  générique. 


Stntctur* 
•iteritare» 


Au  premier  abord^  on  croirait  que  la  tête  se  termine  par 
tmqgrosBes  antennes  (pl.x,fig.  i)  dont  les  milo^ei2ne5(&) 
seraient  moins  longues  que  les  externes  (c)  et  que  la  me* 
diane  (a)  ;  mais  lorsqu^on  renverse  sur  le  dos  ces  trois 
dernières ,  on  voit  qu^elles  naissent  réellement  sur  le 
bord  du  premier  anneau  des  corps,  el  que  la  véritable 
tète  était  cachée  au-dessous  d'elles  (fig.  3)#  Celle-ci  est 
petitQf  pyriforme,  et  a  beaucoup  d^.re^sembknot  avec  la 
tète  des  Néréides  i  elle  se  termina  amérienrement  par 
deux  petites  antennes  conoïdes  (4^,  et.  4onne  naissante 
par  ses  parties  latérales  à  deux  autres  antiennes  beau- 
coup plus  grosses  y  plus  longuei^  et  annelées  coflame 
les  trois  appendices  insérés  sur  le  premier  anneau  du 
corps  (&). 


TâU. 


(i)  Aua.etEdw. 


XWIU. 


Mû 


r**. 
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Les  caractères   génëriquea  se  réduisent  donc  aai 
stUYans  :  ^ 

m 

^dêumi  ^  *     Brascbiss  contme  dans  les  Ewdces.  AsTEims  ou 

appendices  anlBnmfbrmei  aii(;MMir»  oe  sept^  dont 

.  quatre  seulement  sHt^prent  éffidemment  à  la  téie,  et 

dont  les  trois  autres  la  recouî^rent  enprenant  naissana 

à  la  nuque*  t 

Les  Onuphif  hahiieiit  des  tube»  étroits  et  ôrçiilaim 
qui  ressemblent  quelquefois,  par  leur  cômistanoe  ,  Isv 
structure  >et  leur. demi-transparence,  •&  des.  mgrMxde 
plume.  ^1  .       ,      J.  - 
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I.  OnupHis  HERMiTp,  OnMpkis  ^remita  (i). 

(PL  x,fig.  1-5.) 

Onaphii  Le  corps  de  cette  espèce  est  cylindrique  et  sans  renfle- 
ment notable  près  de  la  tête.  Sa  longueur  est  de  troi^joa 
quatre  pouce^ ,  et  le  nombre  des  segmens  qui  le  forment 
est  considérable.  Sur  un  individu  dont  reztrémi(é  pO0- 
térieure  n^auquait ,  nous  en  ayons  compté  plus  de  deux 
cents^  *  ,     . 

T*te.  .  La  Mé  est'peiite,  eoiiit{tié  et  terminée  iantéjrieni'ement 
par  deuit  antennes  miiofennes  courtes  et 'assez  grosses 
f%.  i^  a  et'3,  d).-''- 

Les  antennès^b)  externes  y  qui  naissent  de  chaque  oAté 
d^Yà  d^te 9  sont  assez  longues  j  grosses  etanneléesddnstoate 
leur  longueur  ;  enfin  les  trois  appendices  qui  s^insèrent 
près  de  la  nuque  et  qui  par  leur  position  ressemblent  aas 

(i)  And.  et  Edw. 
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trois  aifumes  mMtSMàds  EuHiêè^';'  s6nt  beaucoup 
pla»  loagf  fjae  k»  {ftrëèédens  ,  aniielés  comme  eu^;  À 
cachent  complètement  la  tète  (a,  c,  c).  "       '~ 

Lçs  j;eux,  au  npmhifiç^exdeiixv  sont  p^  peAt$s(ûfi.'i3) . 

L'acmfflnre  clé  la  bmtckè  (f  )offre  nwe  ressë«f^Khiticefrap>- 
paiiteaveo  eëUe  des'£imic«f  •  Le  fMremief  segiiieii  tdu  coi^ë 
n  est  paa  plus  grand ique  les  sutTans<,  <  et  de  cïuKjt^e  'nàté  ^ 
du  second  on  voit  un  petit  cirrè  t»ntamiimihii(g),  qui-est 
évidemmeitt  J'atialogiie.des  a^n^ndices  de  cè  Wom  fikés 
SQF*  la  partie^ dorsate  .du  même  anneatt  dans'  les  Èunicès  ' 
sùnpks*  '  .•  '      •  "  ■'•"'•  ' 

Les  pieJ5  sont  macés  fort  près  du  dos  et  présentent  des  ^«u. 
dinérenoies ,  très  grandes  ,  suivant  la  partie  du.  corps  ou 
on  les  examine^  ainsi,  sur  les  premiers  anneaux  ils  sont 
grèks,  diloiigéit  et  saiUans^fig*  4)  V^®  pédondtde^étfréte  est 
ipettpsèB.cjdindrïc{ae(^),  et  porte  à  s6A  extrëmit/uiie 
lasgnetji^  cpni^iiiei  très 'développée  et  éitnéë'dèrrièi'éles 
Me$  (i)  ;  \p  eifriiupfénieur^kiti^z  Ibn^^^isïîe'dépàè^ 
qu'ATp^ne'ksoittniisiidu  pied  ;  lë  eirreinféHeur\)c)'^Tê-' 
wvajût  nttfppné^ircRnaftre,  et  est  eilvtt^ii^lin  tiek*drliloi^s 
l^raiîd  q«e  le:inipériimr4^'^r  }e){»  pieds  qui  suivent  -h^ 
9bii:0ë  cîm  )inférievrrrse'»iractotiî\iir*  et  devenir  tdutJ-lh- 
fiithaly.LèpëcldiNiuk  «réU^ef>i^éttfrgit  è^  lâéttie  téihps 
ë%  perd)dêi  sa  longueur^  etifiti,  à  partir  du  dixième  ou 
quinzième  armeau;  les  pieds  (fig.  5) sont  àpeine  saiUans  et 
ne  <?9MisAem  çlus  qu  en  une  çsçeçe^deraj^pi^^  cquf  t 

po^rtai^  ff^4f^e^,,f>i^,àm^.wmx^  to«ii^(w.ik,oiH 
un  cirre  supérieur  (6)  dont  la  longueur  ç^  àfpeu  ^nrlès  la 
même  qu  aux  pieds  ^urbwisiiarénl}  lit  têiëy  ^ais  \è  étrre 


\ 
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inférieur  leur  manque  complètemeni  »  et  les  soies  so&t 
peu  nombreuses ,  d'une  finesse  exirèm^  f  éft  sans  ariicn- 
laliou*  ... 

Braftdiief .  Jjeêbranchies(^.H^  5,  €l)ext8tèni8iir  tôds  lesanneaux, 
excepté  sur  les  deux  premiers  \  elles  ne  eonsistentd^abord 
qu  en  un  simple  filamem ,  mais  bientôt  elles  deriennent 
pectinëes ,  et  vers  le  vingtième  anneau  on  leur  eompte 
trois  divisions  \  plus  loin  j  le  nombre  de  ces  divisions 
s'élève  jusqu'à  cinq  ou  six. 

La  couleur  de  VOnaphis  hermite  est  opaline ,  et  sob 

HabitaiioB.  dos  présente  deux  rangées  de  taches  rougeàtres.  Il  se 
trouve  aux  environs  de  La  Rochelle ,  enfoui  dans  le  sable, 
et  vit  dans  un  tube  mince  et  cylindrique  qui  est  formé 
par  des  grains  agglomérés  à  Taide  d'une  nâatière  mu- 
queuse que  sécrète  probablement  le  corps  de  ^animal. 

Nertû  La  Nereis  tubicola  de  Muller  (i ) ,  qui  habite  les  mers 

du  Nord  et  se  trouve  dans  un  tul^e  entièrement  corné  et 
ressemblant  tout-è-fait  à  un  tuyau  de  plume  ^  appart^eot 
i  ce  genre,  et  diffère  de  Tespèod  précédente  par  la  ped« 
tesse  des  antennes  mitoyennes-^  pitir.la  forme. grêle  et 
allongée  des  autres  af^peudices  de  la  Aète^.  par  la  sim- 
plicité des  braiichies  et  par  quelques  ^imtres  caracièica. 
JNfous  la  croyons  identique  avec  une  espèce  que  Fun  de 
nous  a  reçue  des  mers  deSicâfo»  et  la  Spiofilicomis  de 
M.  Délie  Cbiaje  pourrait  bien  aussi  ne  pas  en  dîfierer  ()). 

(i)  Maller,  ZooL  Danica,  t.  1,  p.  i8,  ïib'  xyiix  (reproduite  dans 
VBntjrci.  meïhod,,  article  ^ers,^ph  lt,  fig.  7<^is.  -^  JLeodkc  tuixoU,  ^ 
Sav.,  locm  cit^f  p.  52.  —  Iftreidonia  tuBicùia,  Blainv.»  Did.  eu  Se,  natitr^ 
article  Fion,  p.  477. 

(9)  Lac,  tiUf  t.  m ,  p.  176,  tabi  1.XV9  ^S*  ^-  • 
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GENRE  m. 

MOPATOB9  Diopatra  (1). 
(PI.  X,  î^.  6-8). 

Les  Diapatres  ont  bcaucoap  d*analogîe  avec  les  Onu-  Organisatîoo^ 
phis  par  la  disposition  de  leurs  appendices  céphaliques,  **  p»««re. 
mais  ces  organes  sont  encore  pins  nombreux  ;  on 
n'en  compte  pas  moins  de  neuf  (fig.  6,  a,  b^  c,  d,  e). 
Leur  téie  est  bien  moins  distincte;  et  ce  qui  surtout 
les  caractérise,  c'est  la  structure  de  leurs  branchies. 
Ces  organes  (6g.  6  yd)  s'insèrent  au-dessus  du  cirre  supé- 
rieur, comme  chez  les  Eiûiices  et  les  Onuphis^  mais  les 
filamens  qui4es  terminent  sont  extrêmement  nombreux, 
«t  r^espècede  frange  qu'ils  forment,  au  lieu  d'être  însë«- 
réesur  une  ligne  droite  depuis  la  base  jusqu'au  sommet 
de  la  brancMe ,  se  contofrrne  sur  elle-même ,  en  décri- 
vant une  spirale  d'où  résulte  une  espèce  de  pinceau  très 
touffu.  Les  autres  particularités  propres  à  ce  genre  étant 
moins  importantes,  trouveront  place  dans  la  description 
de  l'espèce  uniqne  que  l'on  connaît. 

Yoici  au  reste  les  caractères  génériques  qui  distinguent 
ces  Annélides  des  autres  Euniciens  branchifères  : 

BjLÀNCHiES  disposées  en  une  frange  contournée  en     Aésume 
spirale  y  et  ayai\f,  V aspect  éCun  pinceau  très  touffu. 
AsTEiriiBs  ou  appendices  antenniformes  y  au  nombre 
de  neuf  y  dont  cinq  très  développés. 

La    Diopatre  d'Amboîne,    Diopatra    Amboinensis     Diopair* 

d'Amboiot. 

(i)  Aoâ.'etÈdw. 
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(pi.  Vf  uiy  fig.  69  7  et  8) ,  la  seale  espèce  que  nous  ayons 
eu  Toccasion  d'examiner,  est  exotique.  Elle  a  été  envoyée 
d'Amboine  par  MM.  Qnoy  et  GjLjmar;)»  et  nous  en  de- 
vons la  communication  à  M.  Covier.  Elle  ne  dépasse 
pas  en  grosseur  un  tuyau  de  plunie.  Sa  longueur  n'a  pn 
être  ndéierminée  exactement  ;  mais  à  en  juger  par  les 
fragmens  qi^e  noua  avons  pu  observer,  ell^  w  dépassait 
guère  quatre  pouces.  La.  tête  (fig.  6) ,  esljcourie^  les 
antennes  mitoyennes  (d)  sont  aubulées,  renflée»  vers  la 
base  et  situées  comme  celles  des  Onuphis*  Elles  ne  a'avaii^ 
cent  pas  au-delà  de  la  portion  baailaire  des  autrea  appen- 
dices antennjf ormes.  Cinq  de  ceux-ci  se  font  remarquée 
par  leur  grand  développement  ;  ils  niassent  sur  une  ligK 
traxisversale,  près  de. la  nuque,  e\  se  composent  chacim 
de  deu^portipns,  TunebasilairQ»  grosse,  cylindroideai 
profondénïent  annelée.,  Ttiutre  subuléeet  isanadiviaioDs 
a]}parentes^  la  médiane  (  a  )  est  la  plus  longue,  et  les  ex« 
l^noê  { c)  les  plus  courtes.  Enfin ,  au  point  oà  la  tète 
se-  féunit  au  premier  anneau  du!  corps ,  on  trouve  denx 
autres  appendice^  subulés  et  lisses  (e)  que  Ton  peut 
regarder, 'si  ce  n'çst  comme  des  aoAenmes  surnumé- 
raires ,  au  moins  comme  des  cirre^  tentacuiaires  appar- 
tenant au  .premier  anoeau ,  et  analogues  a  ceux  qpi  se 
voient  sur  le  second  chez  certains  Eunices. 

hespieds  des  premiers  anneaux  (fig.  7)  soixt  très  ïailbns 
et  se  composentd'une  seule  nvTte,  termipéepar  denx  petits 
mamelons  (a),et  par  une  languette  assez  allongée  qui  res- 
semble à  un  cirre.  Entre  ces  mamelons  se  voit  un  fais- 
ceau de  soies  courtes  et  peu  nombreuses.  Le  cîrre  supé^ 
rieur  (b)  est  assez  long  et  V inférieur  (c)  très  court  ^  mais 
bien  distinct.  En  s*éloignant  de  la  tète ,  les  pi^  de^ 
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viefineui  Ms  couru  (6g.8) ,  €t  le  cirre  inftrîeur  te  irans 
forme  eu  tih  tobercttle  comprimé  en  inanitre  de  crête. 
Les  branchies  manquent  sor  les  cinq  premiers  an- 
neaux ,  et  aussitôt  qu*ellés  se  montrent,  elles  ont  d^jà 
on  volume  considérable.  Lear  lotigpeur  Va  ensuite  en 
diminuant ,  et  vers  le  soixantième  anneau,  elles  devien- 
nent' lxMi^*ùit  rodimentaires,  ev  ne  consistent  plus 
qu^en  ^eiqnes  filainens  pectines ,  comme  les  branchies 
des  EvMces.  BietitÔt  après  elles  disparaissent  entière- 
mient;  uuâs  li  où  elles  sont  plus  développées  «  elles  ont 
«me  stmctûre  très  insolite',  et  que  nous  avons  fait  con- 
naître en  énumérànt  les  caractères  génériques. 

M.  Dellechiige  a  fait  connaître  demi^emen^,  sousle 
nom  de  Nereis  cuprea  (i),  une  nouvelle  espèoe  d'Euni- 
ciens  qui  appartient  évidemment  à  notre  genre  Diopatre, 
ei  qui  9  outre  sa  tailla  beaucoup  plus  grande,  parait  en- 
core différer  de  l'espèce  précédente  par  im  développement 
moins  considérable  des  appendices  antenniformes  ntf- 
toyéns  et  par  Tabsence  de  branchies  sur  les  six  premières 
paires  de  pieds.  Cette  Annélide  a  environ  un  pied  et 
demi  de  long  et  habite  un  tube  cylindrique  composé  de 
sable  et  de  fragmens  de  coquilles  agg^tinés,;  ;elle  a  élé 
découverte  dans  le  sable  sur  le  rivage  de  la  baie  dp  STaples^ 

On  devra  sans  doute  rapporter  aussi  au  genre  Diopdtre^ 
là  Nereis  cuppea  que  lÀsc  a  découyert  dans  T Amérique 
septentrionale,  et  qu'il  a  6gurée  dans  son  SîsL  natur» 
"des  Vers  (s).  En  effet,  les  antennes  paraissent éti*e  en  tout 


(i)  Nêrnt  cuprea,  Dellechiaje,  Mem,  mUa  Storia  e  noumia  tb^  an^ 
m9&  sêiÊMm  wrtthê  M  ngno  tU  yapcU,  roi.  ii»  p.  39^,  tab.  zxni , 

(a)  Tome  I,  pi.  y,  £g.  1-4. 


Diopatre 
caivr^«. 


cttivrct. 
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a9alogues  k  cdlps  des  Diopalres^  etquoiqne  Tailleur 
qu  elles  sont  4|i  nombre  de  cinq,  opupeut  supposer  qu^il  en 
existe  réeUem.ent  neuf,  car  il  dit  que  la  tète  supporte  ea 
outre  quatre  tubercules  coujques  fort  gros  placés  au-des- 
sous. La  Nereis  cupre^  offre  avec  ces  i^nnélides  un  autre 
trait  de  ressemblance  dfins  ses  brapcbips.  Bosc  parait  les 
avoir  confondqs  avec  les  ppils  \  ibais,  &  en  jugepp^r  la  figure 
qu'il  en  donne,  on  voit  qu'elles  formaient  ai^-dessusda  dos 
des  espèces  de  pinceaui^  très  tquffus,  q)ii  s^ns^doute  résul- 
taient dVn  enfoulefnei^t  analogue  à  celui  qui  a^pste  chez 
les  Diopatres.  Quoi  qu'il  e(i  soit,  voici  ce  que  Tautear 
dit  de  ses  habitudes  :  «  Comme  les  Ân^phitriteS/  cet  aui- 
mal  se  loge  dans  un  tube  cartilagineux ,  enfoncé  dans  le . 
sable  de  quatre  à  cinq  décimètres  et  prolongé  au«4essus 
de  sa  surfiice  de  deux  à  trois  contimètres,  par  le  moyen 
de  morceaux  de  bots,  de  fragmens  de  coquilles  et  autres 
corps  étrangers  réunis  par  une  soie  très  ténue.  Ces  tubes 
sont  placés  dans  les  parties  de  la  c6te  que  la  mer  aban- 
donne dans  les  basses  marées,  de  manière  que  Tanimal 
est  alternativement  sous  Feau  et  dans  Fair.  Au  moindre 
danger,  il  se  contracte  au  fond  de  son  tube  auquel  il 
s'attache  par  l'extrémité  de  sa  queue,  de  manière  qu^il 
est  fort  difficile  de  l'obtenir  entier,  mèrae  après  l'avoir 
fouillé  avec  la  bêche.  Rien  de  plus  brillant  que  ses  cou- 
leurs lorsqu'il  est  en  vie;  lorsqu'il  est  mort,  elles  se 
transforment  en  un  bleu  terne.  Il  est  fortcqmnpmu  dans 
la  baie  de  Charleston.  » 

Sa  longueur  moyenne  est  de  deux,  décimètres  et  sa 
hrgeur  de  cinq  millimètres.  Ce  corps  est  composé  d'en^ 
yiron  deux  cent  dix  articulations. 
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DEUXIÈME  TRIBU. 

EUNIOEMS  JBRANCBSf 

Dépowr\fu$  de  hfanchies }  des  antennes  rudimentaires 
ou  rlultes.'  Mâchoires  tantôt  au  nombre  de  sept  ou 
de  huîtj  et  disposées  comme  dans  la  tribu  précédente  ^ 
tantôt  au  nombre  de  neuf  y  et  affectant  une  dispesi-^ 
tien  un  peu  différente^ 

GENRE  IV- 
ViïïOMXf  Lysidiee  (î). 

Les  Annélides  qi|e  M.  $avîgny  désigne  sous  le  pom 
Lysidicc  sont  en  toat  semblal^leç  |t  des  Eunices  qyi  se- 
raient dépoot'Tnes  de  branchies ,  et  qui  auraient  seule* 
ment  trois  petites  antennes* 

Le  corps  de  ces  Euniciens  (fig.  i  )  est  totyonrs  grêle ,   OrganisaticMi 
cylindrique ,  plus  ou  moins  filiforme  et  divisé  en  un 
grand  nbmbre  de  segmens, 

La  tête  (fig«  a)  est  plus  large  que  longue,  très  petite^       Tiu. 
mais  jamais  cachée  sous  le  premier  segment  du  corps. 
Les  antennes  (  a ,  &  )  sQnt  court^  et  moins  longues  que 
la  lèfc-,  kur  nombre  i»e  s'tfèv^pas  au-delà  de  trois. 

(i)  SaTÎgny,  Sjrsi.f  p.  Si.^^yérâdice,  Blaîny.,  Dietionn.  de*  Se,  nai., 
t.  fTii  r  p*  47^'  *^  ^Àfior  t  Cayicfi  Mègm  amm.^  »*  éd.,  U  m  f  p-  ^oo» 
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L'armature  de  la  bouche  est  essentiellement  la  même  que 
dans  le  genre  Eunicem  o*€St-4«4ire  qu^cm  trouve  tpiûenrs 
an-dessous  de  rouveriuce  de  la  trompe  une  espèce  de 
lettre  sternale  pkis  Aw%it  tjuevhl  (tfèiidère  paire  de  mâ- 
choires» et  formée  par  la  réunion  de  deux  pièces  cor- 
nées •.  Le  nombre  de  mâchoires  e^t  de  sept  «  et  leur  forme 
ainsi  que  leur  disposition  sont  exactement  les  mèm^que 
dan^  les  genres  précédens.  Pans  le  repos  ^  ees^oiganes 
s^appliquent  les  uns  contre  les  autres,  et  ceux  de  It 
première  paire,  qui  sont  toigours  étroits,  cjrochus  et 
sans  dentelures,  s'articulent  sur  une  double  tige  moini 
longue  qu'eux. 

Le  premier  segment  du  corps,  (fi^  est  plus  grand  que 
les  suiyans,  mais  n'avance  pas  sur  le  front  et  ne  porte 
rwàêé  point  de  cirres  tentacutaires.  Les  pieds  manquent  au 
deux  premiers  anneaux,  et  sur  le  dernier  ils  sont  rem- 
placés par  deux  filets  stylaireli  (fig.  4)«  Toujours  pea 
développés  (fig.  3),  ils  se  terminent  par  un  gros  tuber- 
cule armé  de  deux  faisceaux  de  soies  j  de  deux  acScules 
(a,  &),  et  constitue  è  lui  seul  la  majeure  partie  de  l'organe 
locomoteur)  le  cirre  supérieur  (c)  est  grèle^  subuléet 
un  peu  plus  long  que  le  tubercule  médian  ^  Vinférieur(i) 
est  au  contraire  court  et  obtus  ]  il  n'arrive  pas  jusqu'à 
Textrémité  de  la  rame.  Enfin ,  chez  toutes  ces  Anné- 
lîdes  comme  chez  toutes  celle»  qui  vont  suivre ,  il  n'y  a 
point  d^  hranctUes.  -, 

Nous  comprendrons  dans  le  genre  Lysidice  tonles 
les  Annélides  de  la  famille  des  Euniciens,  ayant  pour 

caractères  : 

i    •  '  .  » . 

Réfim«         TàvB  à  dëcomfert}  U'ùis  Aivxrnifvs  petites^  mais  bien 

4ct  canciaref. 
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Jisdnetes.  Bouchb  armée  de  sept  xacboiebs  et  étune 
espèce  de  l^vre  STERitiLS  formée  de  deux  pièces 
cornées. 

I.  JjYsiinci  NnfETTE,  Ljrsidice  NineUa  {})• 
(Tome  xxTix,  pL  19 ,  fig.  1-8.) 

Cette  espèce , ,  qui  habite  les  iles  Chansey,  est  la  plus  LyridïM 
grande  ^a  nous  connaissions  ;  elle  a  près  q^  aoq  ponces 
de  long  ^  et  à  peine  une  ligne  et  demie  de  large.  Son 
corps  (fig.  i)  est  cylindrique,  sans  renflement  près  de 
l'extrémité  antérieure  et  formé  d^eavinm  cent  soixante* 
douze  anneaux,.  Le  bord  antérieur  de  la  tét^  (  fig*.  9  )  est 
divisé  en  deux  lobes  arrondis.  Uantenné  médicme  (a) 
est  située  un  peu  au-devant  des  externes,  qui  ont  exac- 
tement la  même  forme  et  la  m^me  grandeur  .qu'elle. 
Le  premier  segment  (c)  du  corps  est  plus  grand  que  le 
second  et  les  suivans.  Les  pieds  ne  commencent  à  pa* 
raltre  que  sur  le  troisième  anneau.  Ceux  des  premières 
paires  sont  très  courts,  mais  bientôt  ils  deviennent 
assez  saillans  \  le  tubercule  sétifère  qui  le  termine  est  gros 
et  obtus  (fig.  3  j.  Du  reste,  ces  pieds  ne  présentent  rien  de 
remarquable.  QuanlSLUX^filets  stjrlaires^  ils  sont  courts  et 
on  aperçoit  à  leur  base  un  petit  cirf  e  rudimentaire  (fig.  4)* 

La  Lysidice  Ninette  çst  d'une  couleur  brune  avec  dea 
reflets  ipétalliques  irisés. 

(%>Aad.  éiEdm 


X 
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3 

%.  Ly9idice  Valbutisb  ,  Ljsidice  F'aieniina  (i). 


YalentÎM. 


Le  Lysidice  f^alentina ,  ainsi  que  les  autres  espèces 
idécrites  par  M.  Savigny ,  diffère  de  ^a  précédente  par  k 
forme  de  la  tête  qui  est  simplement  arrondie  en  devant. 

9 

Le  CQrps  de  cette  Annélide  présente  »  diaprés  cet  auteur, 
les  couleurs  et  les  reflets  de  la  nacre;  sa  longuear  est 
d'environdeuz  pouces,  et  on  lui  compte  un  grand  nombre 
d^anneaux  dont  le  premier  est  à  peine  plus  long  que  le 
second*.  Lea  soies  sont  jaunâtres  ;  celles  du  faisceau  su- 
périeur sont  plus  minces  et  plus  longues  que  celles  du 
faisceau  inférieur,  lesquelles  sont  terminées ,  ainsi  que 
dans  l'espèce  précédente  ,  par  un  appendice  mobile.  Les 
aoicules  ont  une  couleur  jaunâtre  comme  les  soies. 

Cette  espèce  habite  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Nous 
ne  la  connaissons  que  d'après  la  description  qu'en  a  faite 
M.  Savigny. 


3.  Ltsiuics  olympienne  ,  Lysidice  olympia ,  Sav.  (2)^ 


olympii 


M.  Savigny  a  donné  ce  nom  a  une  petite  Annélide  de 
nos  côtes  occidentales ,  qu'on  trou^  sur  les  coquilles 
d'huîtres. Elle  n'a  que  quatorze  lignea  de  long,  et,  d'après 
les  observations  de  ce  savant ,  son  corps  est  formé  par 
cinquante-cinq  segmens  à  la  suite  desquels  on  voit  encore 
une  douzaine  de  petits  anneaux  qui  constituent  une 


(t)  Savigny,  U>c  ck*,  p.  53.  ~>  Neniàue  VaUiuhm^  Blainv.»  lae^  çîi,, 
p.  4yS,  —  Lj*iMc0  VoUmiina,  Rîmo,  hc*  cil.,  p.  4  a 3. 

(9)  Savigny,  loc»  cil,,  p.  S3.  —  Nereidice  pfympia,  Blainv.,  loe,  cii,^ 
p.  47*- 
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espèce  de  queue  conique ,  ciliée  de  deux  rangées  de  pieds 
presque  imperceptibles,  ei  terminée  par  deux  petits 
£lets.  Les  antennes  sont  semblables  a  celles  des  espèces 
précédentes,  mais  derrière  la  médianf^iA^n$  le  point 
où  la  tète  se  joint  au  premier  segment  du  corps,  se 
trouve  un  petit  mamelon  conique  qui  n^existe  pas  chez 
les  premières.  Enfin  les  acicules  sont  très  noires.  Du 
reste  la  Ljsidice  olympienne  ne  diâère  pas  de  la  Fa- 
tentinèé 

La  Lysidicb  oÂLATâiiTE  de  M*  Savigny  ne  hous  parait     LTsiake 
pas  devoir  être  considérée  comme  une  espèce  distincte 
de  la  précédefalfe'(t).  ^ 

La  Lysidice  parthencpeia  de  M^  Dellechiije  (a)  est  Lpiaice  fw-. 
remarquable  par  sa  grande  taille,  et^le^j^veloppem^nt      "^ 
considérable  des  appendices,,  qife  Tauteur  appelle  def 
branchies^  mais.qui  nous  «paraissent  plutôt  èt^e  des  cirres 

I 


*  • 


(«)  H.  Savigiq^  met  en  doute  l'eziitence'de  cette  espèce ,  qù^  èroit 
être  uùé  tariété'  de  la  préêédenté ,  et  qall  cdnctèrif e  de  la  maidère 
saivBBttr;  i'-j         •      •••       «  ..\  ,".',  '.r*  .\  :*  :..         '    i  *- 

m  Carpt  plm  épais,  ûtUemuâ  très  courtes»  ovales»  ayec  vn  large  ma- 
melon  derrière  Tantenike.  isipaire.  Gonleni^  blanc  laiteux;  les^t^^is 
prenuers  Megmfim  d'an. roux  dgjcé  en  detsus;  les  roix  sont  comme 
noyés  dans  une  tache  ferrugineuse,  jicieules  très  noirL  >  CLoç.  cit., 

P*,O40-  I  I       r  ....  I       ■  ' 

(a)  Jftni*  AiASs  «ftorM  tt  noumùa  degU  mùmali  unta  vêrUhrû  M  rtgno 
4lr  3r«yiofij  t.  in.»  p.  xjS  «tab.  xxiv,  fig.  1*1 1. 

"i;  ♦    :  ;*:  •        n   •   «.i* .1^  î;4'  J  i.    •  *-     .    /  !i  i   .-      '  •    ■    •  •  / 


n 


'   (  Mo  ) 
tigptrès  courte.  Autbbvks  null0sou  ruthmentaires  e£ 
tgrant  Uifo^me  de  deux  petits  tubercules  • 


•  i 


t.  LoMBKiNtILE  Ei'OiitfiGifT  9  LômbrineHs 

d*Orbignyi(t). 

(Tome  xxTii,  pL  xii,  fig.  9-12,) 

L<iinbrin^  Cette  ÂnnéUde  a  cinq  ou  six  pouces  de  long  et  seule- 
'  ''°^*  ment  une  ligne  et  demie  de  large. environ  ;  son  corps  est 
^lindrique,  presque  de  la  même  grosseur  jiisqa^au près 
de  TextiV^mité  anale^  et  divisé  en  un  grand  Nombre  d^ao- 
Beaux  ;  sur  uh  individu  incomplet  nous  en  avons  compté 
Tèim.  plus  de  cent  quaryite.  La  tête  (fig.  9,  a),  petite  et  globa- 
leuse,  a  son  bord  T^ulièrement  arrondi.  On  voit  i  sa 
partie  postérieure^  pria  de  la  ligne  médiane  du  dos;  deux 
petits  tubercules  (d)  qu'on  pourrait  regarder  comme  des 
antennes,  mais  qu'on  pourrait  aussi  conisidéceir  comme 
des  vestiges  de  cirres  teutaculaires  appartenatkt  «u  pre- 
mier anneau  du  corpset  analogues  à  ceux  qu'on  rencontre 
chez  d'autres  Annélides.  Cette  disposition  semble  même 
conduire  à  une  modification  d'organisation  que  nous 
verrons  dans  le  genre  suivant* 

.. .   L^ibsmie  dés  #p|^aéio^  Mimés  (qfri^'Mimieiimrl^p- 
pàreil'bttci'alf-esrlk  ttâm«f'V|îib  dxd^'hSÉufîicés  et  les 


Mlchoirtt 


im.   '*^  *!Les  mâchoires X^?,'  ïi)  de  la  première  paire  (b)  et 
.^li^,;  ces  4cmièr9)i  tMQjt  UH^our*  'lacneU«aMft,-Mt«ées 

(i)  Aud.  et  £dw. 
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de  fortes  deaU  sur  It  bord  interne  et  articulées  wxt  le». 
précéjdentes  dont  elles  dépassent  à  peine  le  sommet»  Les 
mâchoires  de  la  troisième  paire  (d)  ont  à  peu  pues  la 
forme  d  un  triangle  dont  le  sommet  serait  bidenté  et 
dirigé  en  dedans  ;  elles  sont  placées  au  devant  et  en 
^  dehors  des  secondes,  exactement  semblables  entre  elles 
et  situées  vis-à-vis  Tune  de  l'autre  \  celle  du  côté  gauche 
n'est  pas  séparée  de  la  précédente  par  une  mâchoire 
supplémentaire  comme  che^  les  Ljrsidices  et  chez  les 
Eunices^  Enfin  les  mâchoires  de  la  quatrième  paire  (e) 
acquièrent  ici  un  grand  développement,  sont  cornées  et 
ouf  à  peu  près  la  même  forme  quenelles  de  la  troisième 
paire  qu'elles  recouvrent,  mais  leur  bord  inieroe  pe 
présente  pas  de  dentelures.  Les  bords  de  la  troitape  (f) 
dépassent  ces  difTérentes  pièces  et  sont  semi-coifiés. 

Les  pieds  (fig«  lo)  ne  commencent  à  paraître  que  sur       p^^ik. 
le  second  anneau  du  corps ,  et  sont  toujours  très  petits. 
On  leur  distingue  un  pédoncule  à  peu  près  cylindrique, 
terminé  par  deux  tubercules.  L'une  de  ces  éminences 
charnues,  située  an-dessus  de  Tautre ,  est  grosse ,  conique 
et  beaucoup  plus  saillante  que  rinférieùre^  c'est  le  cirre 
supérîeuric)\  l'autre,  qui  représente  le  cijxe  inférieur(ji)^ 
est  confondue  avec  le  reste  du  pied.  Enfin ,  du  bord  de 
Féchancrure  qui  sépare  ces   deux  appendices  sort  un 
faisceau  de  soies  :  cellcs-d  (fig.  ia)  sont  assez  fougues 
à  la  partie  antérieure  du  corps,  un  peu  renflées  au 
milieu,  et  terminées  par  une  pointe  grèle  et  recourbée 
qui  s'articule  sur  une  tige  ;  mais  sur  les  pieds'situés  plus 
loin  de  la  tète  les  soies  deviennent  plus  courtes  et  se 
terminent, brusquement  par  un  renflement  arrondi  qui 
xxviii.  i6 


(  M^  ) 

cépenduDt  n*eât  pas  aussi  elaviforme  que  daiis  Tespéce 
suivante  (i). 


Couleur         La  couleur  de  la  Lysidice  cC  Orbigny  est  jaunâtre  avec 
"'  des  reflets  irisés  très  brillans.  Elle  a  été  trouvée  aux 
environs  de  La  Rochelle  par  le  naturaliste  à  qui  nous 
Pavons  dédiée. 

2.  LoMBRiiilaE  DE  Latreille  ,  Lombrincris 

Lalreilli  (!&)• 

(Tome  xxnii  pi.  su,  fig.  i)«i5.)  . 

HabfiuiioD.  Cette  espèce  se  trouve  aux  lies  'Ciiaûsey  ainsi  que  sur 
leb  bords  df  là  Méditerranée.  Nous  en  avons  rencontiV 
ayant  près  de  huit  pouces  de  long  et  k  peu  près  ffbis 
lignes  dé  diamètre;  mais ,  à  en  juger  diaprés  un  individu 
mutilé  qui  a  été  envoyé  au  Muséum  d'Histoire  naturelle 
pat  M.  Roux  de  Marseille  »  il  en  existerait  d*une  taille 
encore  plus  grande. 

orgmiMaiton  Comme  dans  Tesp^ce  précédente  «  le  corps  est  cjlin- 
eKt<frieure.  jj.jq^  ^  ^^  diminue  de  volume  que  d'une  manière  insen- 
sible et  s^  termine  brusquemen  t  par  un  anneau  plus  long 
que  les  précédens  \  le  nombre  de  segmens  qui  le  compose 
est  d'environ  deuipcent  soixante.  L<a  téteexi  plus  conique 
que  chez  la  Lombrinère  d^  Orbigny  ^  et  dans  son  point 
die  jonction  avec  le  premier  anneau  du  corps  il  n'existe 
aucunes  traces  de  tubercule  antenniforme.  Les  mâchoire 
*  el\^  pieds  (fig.  3)  ont  aussi  la  même /orme ,  seulement 
le  cirre  supérieur  est  plus  grand  et  plus  comprimé. 

(i)  Voyez,  ^*  iSf  "one  det  soies  à%  la  Lombrinère  de  Latreille. 
'    (t)  Md.  èt^Bdw. 


(  a43  ) 

hes  pc4U  de  U  partie  nayenne  4ii.  cerpa  90ttl  gfi^ , 
pointiis  et  m)  pw  flaxttcmx  (fig.^  14)9  ^  ow^p  <I«  1a  fi^iM» 
poH^euro  foni  beaucoup  plim  gf^s  ifi^«  1q  hQVk%  ^et  8» 
t^iaoûiieot  ei^  viaMii9  (6f  •  !$)• 

lie  g«ini!6  Lombrinèi^  «  «t<i  éubU  #ur  deuK  espaces 
aou^Ies  d^ites  et  figovées  pvr  M*  de  Blainville  mnia  ^ 
lea  nova  4e  LomhrifkèiFe  ScQhpendfe  (  9  )  et  de  LonArit^       ^- 

'  ,  Scolopendre 

nère  brillant  (a)-,  il  ignorait  lew  patne  mi  pense  que^        et 
Tune  d^elles  au  moins  est  originaire  des  pays  chaad?.  '   "  ^^' 

Le  mAme  tmtettrra^porte  aiisslÀ  ee  genre,  sotts  le  ném 
Lembrimeris  Patlasii ,  la  Nereis  ebranckiata  de  Pat-      Nereii 
ks  (3)  qne  M.  Sorîgny  atait  déji  dit  devoir  être  -rangé 
dms  la  faonile  des  Euofeiens  près  des  (Mntmes  (4)* 

Dernièrement  M.  DeHeehiajea  fait  connattrè  quelques 
Afinélides  nouTelIes  de  la  MMiterranée  qu^U  rapporte 
aussi  au'genre  £omdri/ière.  Celles  qu*il  désigne  seus  les 
sems  de  Lombrinms  coccineus  (5)  et  de  £•  nesiden-^  L.  coecinen», 
sis  (S)  appartiennent l>ien  évidemment  â  ce  groupe ,  mats     Roia^Ja  ' 
il  n'en  est  peul-être  pas  de  môme  de  ses  Lombrinerîs  •'  s.-HUarii. 

(i)  htLamhrinère  Scolopendre,  Blainy.,  aKicle  Néréide  da  Diet,  det 
Se. nai,,  t.  XXXIT9  p^  454»  «t  adiflt  f^,  %^i&Uf  p^jfAAf  AiiM>4«s 
Vert,  pLxXyfig.  ». 

•(3)  jrcnwtf4nemlal^«  iimUf  ,.i^.  .«M.  Ji#«w/».|«.)|i  »  p-  aSi;fM.*v, 
fig.  8-i«  (reproduite  dans  Tatlas  da  Diei,  des  Se.  naim^.^tlf4;\fi  Vmu 

pi.  XX,  fig.  3).  —  lomk^m  eUhuU,  ]Nain«4  ilMn><*  ^riv»4^4ai^ 

(4)  Sa^igny,  Sjrst,  p.  56. 

(&)  Lomhriau  yel  CombrinerU  coecineut,  {JSÊêm.  àidIaStoria  e  Ifotowtia 
degU  animaâ  setuta  vertèbre  del  regno  di  ffapoli,  t.  iii ,  p.  X78,  tab.  XLII , 
fig*  3, 10  et  i5.} 

(6)  £.  nesidê/uh,  loc.  cit.,  fig.  5  et  9. 
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Rolandi(i)  et  S.^Hilairii  (a).  La  première  parait  avoir 
des  branchies  bifides  au  bord  supérieur  des  pieds ,  ce  qui 
établirait  un  passage  entre  nos  Euniciens  branchifires  et 
nos  Euniciens  abranches,  et  la  seconde  est  pourvue  d'an 
appareil  buccal  disposé  comme  dans  les  OEnones.  Du 
reste  la  brièveté  des  descriptions  et  Fimperfection  des 
figures  ne  nous  permettent  pas  de  nons  prononcer  défi- 
nitivement sur  ce  point. 

Lombriciu  Enfin  il  nous  parait  probable  que  lorsque  le  Lombri- 
fngiiit.  cusfragilis  de  MuUer  (3)  aura  été  mieux  étudié,  ce  sera 
dans  le  même  groupe  qu^on  devra  lui  assigner  une  place  ; 
mais  dans  Tétat  actuerde  la  science ,  cette  Annélide  est 
trop  mal  connue  pour  que  nous  ayons  à  ce  sujet  une 
opinion  bien  arrêtée,  et  i  plus  forte  raison  pour  que 
nous  puissions  adopter  le  genre  Scolétome  de  M.  de 
Blainville  qui  a  été  créé  pour  recevoir  cette  espèce,  bien 
que  cet  auteur  avoue  ne  pas  Tavoir  vu  et  ajoute  qu'elle 
pourrait  bien  être  une  de  ses  deux  espèces  nouvelles  de 
Lombrinères  (4)- 

(i)  t.  Molâmdi,  loc  eit,  fig.  s  et  1 9. 

(1)  t.  SL^HUmni,  loc.  cit.,  fig.  4 ,  ir  et  16. 

(3)  lumMûUêfiwgilU^  lluUcry  2?m/.  Ztemea/t  x,  ttb.  mi, fig.  i-3 
(reprodnita  dans  VEmeyeL  méthod.,  pi.  xzxiv,  fig.  z5).,—  Savignj,  loc. 
eiê,,  note  de  la  page  10.  ••  SeoUtùma  frt^Uisp  JBiainv.t  article  ^trt, 

loc.  cit.,  p.  49*-    ' 

(4)  Bbûar.,  Diet,  dei  Se,  nat.,  t.  LVlt ,  p.  499. 


GENRE  VI. 

AaMOUp  Aglaura^  Say.  (i). 

(PL  z»  fig.  9-i3.) 

/ 

Les  jtgl€ttires  ressemblent  beaucoup  aux  Lombrp' 
nères^  soit  par  la  forme  générale  de  leur  corps ,  soit  par 
Tétat  radimentaire  de  leurs  antennes ,  soit  enfin  par  la 
fiorme  de  leurs  pieds  ;  maisielles  s'en  éloignent  par  For- 
ganisation  de  l'appareil  masticateur. 

Ce  qui  permet  encore  mieux  de  les  distinguer  au  prgaoiMtioa 
premier  coup  d'œil  des  autres  Euniciens ,  c'est  le  proton-*       "*"'*' 
gement  du  premier  anneau  du  corps  qui  s'avance  sur  le 
front  de  manière  à  recouvrir  toute  la  tète ,  et  qui  se  termine 
par  deux  lobes  saillans  et  arrondis  (fig.  9  et  10). 

Les  antennes  (c)sont  rudimentaires  et  également  cachées 
sous  le  premier  segment  du  corps.  La  trompe  est  garnie 
en  dessous  d'une  espèce  de  lèvre  inférieure  comme  dans 
les  genres  précédens ,  mais  ici  cet  organe  est  plus  étroit. 
Les  mâchoires{iÀ)  sont  au  nombre  de  neuf;  celles  de  la  pre- 
mière paire  ont  une  forme  très  diflférente  de  ce  que  nous 
avons  vu  chez  les  Eunices  ou  les  Lysidices ,  elles  sont 
larges,  aplaties^  profondément  dentelées  en  scie  au  côté 
interne,  terminées  par  un  crochet  très  fort  et  articulé  sur  ^ 

une  double  tige  cornée  beaucoup  plus  longue  qu'elles. 

(i)  Sytt,  dei  AnnéL,  édit.  in-fol.,  p.  54*  —  BiamviUe,  Dict.  Se,  nat,, 
t.  X.TII,  p.  480.  —  Cuvier,  JUptc  amOnUp  s*  édit.,  t.  ni,  p.  aoi. 

(a)  La  dispoftitioii  de  ces  organes  est  la  même  que  ches  les  Œno- 
nes^  où  ils  ont  été  figurés  d*après  M.  Savigny,  pi.  Xp  fig.  la. 
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Enfin  celle  du  côté  droit  est  beaucoup  plus  grande  que 
Tautre ,  profondément  échanoré  iur  le  bord  externe  près 
de  la  base ,  et  elle  oSre  à  son  extrémité  un  double  cro- 
chet. Les  cinq  inldtfoires  suivinteë  JM^nMMinblent  entre 
elles,  toutes  sont  lai^ges.,  demc^lees  intérieurement,  et 
terminées  par  un  fort  crochet.  On  en  Toit  deux  à  droite 
H  trois  à  ^uche ,  ol  celles  <{«i  «lîvcnl  les.oiâdioîres  de 
k:ptemière  paire  >tie  les  recouvrent  rfiaticetmmc  «bes  les 
JEumoeSif  mais  les  dépaaseni  4e  presque  loute  leur  lon- 
fscor.  Ettfin  le*  onÂcboires  de  la  paire  la  plus  aulé- 
rieure  et  la  plus  exiirne,  les  seules  «xacleBieiH  opposées 
Tune  à  Tauire^  sont  très  petites,  divisées  en  deux 
branches  à  leur  basé ,  aigaës  et  aiavs  dentelures.  Quant 
aux  pieds  (fig.  ii),  ils  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
des  fjQTftbr inères. 

Ou  peut  caractériser  le  genre  Âglaure  de  la  manière 
suivante  : 

Bruiné  TÈtt  c^uj^ee  S0US  ie  premier  seement  du  corps  oui 
est  Mlbbé;  trois  Aïi»rEirinBS  presque  rudimentatres.  Boc- 
cHfe  armée  de  neuf  M^ncmytK'Ès  ^  -d^Une  espèce  de  t^èv^e 
B'rt:9i»icL'E  formée  Se  deux  pièces  cornées. 

k%Uan         Q.  genre  ne  renferme  qu'une  seule  e^èce ,  ll^f^oicre 

«clatante.        ^  .  •       ^  ■ 

(klatante^  Sav.  (i),  qui  habite  la  mer  Rouge. 

(i)  A^lmurajutgiday  $av.,'J^ff.y  p.  55,  pL  y,  %.  «.  (Très  belfes^ 
figures  dont  nous  ayons  reproduit  quelques  détails.) 
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âËVAK  VII. 


,  Œnone  (i). 
(PI.  x,%.  14-17.) 

Les  Œnoaes  ne  paraissent  différer  des  Aglaures  que  CamcUr* 
par  la  forme  du  premier  anneau  du  corps  qui  est  uni* 
lobé  (fig,  16,  à)  et  par  Tabsence  de  tout  vestige  d'an- 
tennes,  La  disposition  des  mâchoires  est  exactement  la 
même  que  celle  des  jiglauresj  et  ces  divers  caractères 
suffisent  pour  les  distinguer  de  tous  les  autres  Euniciens 
abranches. 

Oi^  ne  connaît  encore  qu^une   espèce  propre   9   ce     gBbob*. 
genre ,  Y  OEnone  brillante  qui  habite  la  mer  tlouge  (a). 

« 

(1)  SâYJgnjy  Syti,  dês  Jnnét,y  p.  55.  — «  Blabrille,  article  Pêrs, 

P-49». 

(t)  OBiMM  huida,  ter.,  êysi.,  p*  56,  pL  v, lif .  1  (rqprodoîta dans 
le  Dkt.  du  #6.  mtf.,  aâlat, article  Vvt^  pi.  xn»  Jfig>  a  j  .daM  Ji'^oop^. 
iif  B^fiM  mmmfd,  anide  Jimdli^e*,  pi.  xn,  et  «^  .partie  daps  notre 

pL  IX, %.  14-17). 

(£a  suite  à  un  numéro  prochain,) 
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Observations  sur  la  structure  de  la  Méduse  mat- 
supiale  ou  Carjrbdée  marsupiale  de  Péroei  et 
Lesueur  ; 

Par  M.  MiLHE  Edwards. 
(Gommaniquëes  a  l'Âcadëmie  des  Sclenees  le  i8  fëvrier  i833.} 

"s. 

11  est  peu  d'animaux  dont   la  vue  excite  plus  de 
surprise  que   celle  de  ces  niasses  gélatineuses  ^  mais 
animées,  qui  nagent  dans  la  mer  et  portent  le  nom 
générique  de  Méduses.   Lorsqu'ils  flottent  dans  le  li- 
quide qu'ils  habitent,  leur  corps  mou  et  léger,  pré- 
sente souvent  les  teintes  les  plus  agréables  et  les  formes 
les  plus  gracieuses  \  mais  lorsqu*on  les  retire  de  Teau,  ils 
s'affaissent  aussitôt,  prennent  Tappai^ence  d'une  masse 
de  gelée  tremblotante ,  n'exécutent  aucun  mouvement, 
meurent  sans  avoir  donné  de  signé  de  vie,  et  enGn  ne 
laissent  par  la  dessication  que  des  quantités  à  peine  per- 
ceptibles de  matières  solides.  L'organisation  de  ces  êtres 
bi^iTes  n'oiTre  pds  moins  d'intérêt  que  leurs  formes  ex- 
térieures. Quoi  de  plus  singulier,  en  effet,  qu'un  animal 
n'ayant. point  de  bouche ,  mais  pourvu  de  suçoirs  analo- 
gués  aux  racines  de  plantes,  et  donc  la  cavité  digestive 
se  prolonge  dans  toutes  les  parties  du  corps,  sous  la 
forme  de  canaux  vasculaires ,  de  façon  à   rejnplir  en 
même  temps  les  fonctions  d'un  estomac  et  d'un  cœur. 
Telle  est  cependant  le  mode  d'organisation  que  M.  Cuvier 
a  découvert  dans  l'un  des  zoophytes  appartenant  à  cette 
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famille,  le  Rhizostome;  etiVun  autre  côté,  les  zoologistes 
s*a&ordent  à  dire  que  dans  le  même  groupe ,  se  trouvent 
d'autres  Médnsaires  dont  le  corps  ne  présente  à  Tinté- 
rieur  ni  canaux  vasculaires.  ni  cavité  stomacale,  et  dont 
par  conaéquent  la  structure  diffère,  sous  l'un  des  rap- 
ports les  plus  importans ,  de  celle  des  espèces  voisines  et 
même  de  celle  de  tous  les  antres  animaux.  Enfin ,  chez 
d'autres  Médusair^ ,  également  dépourvus  de  l'appareil 
vascùlo-'digestif  des  Rhizos tomes,  l'une  des  surfaces  du 
corps  devenue  très  concave  et  en  forme  de  cloche ,  serait, 
d'après     l'opinion    généralement  reçue  9    la  ^  première 
ébauche  d'un  estomac,  et  réaliserait  la  vue  théorique  des 
anatomistes,  qui  font  dériver  cette  cavité  d'un  simple 
repli  cutané  plongeant  dans  l'intérieur  du  corps.* 

Ces  premières  notions  sur  l'anatomie  des  Méduses , 
devaient  nécessairement  exciter  l'intérêt  des  naturalistes, 
et  appeler  leur  attention  sur  la  structure  de  ces  Zoo<^ 
phytes  si  remarquables  ;  en  effet ,  elle  est  devenue  pour 
plusieurs  «avans  de  l'Allemagne,  le  sujet  de  recherches 
importantes.  Mais  jusqu^en  ces  derniers  temps,  ces  tra- 
vaux ont  porté  principalement  sur  lés  espèces,  dont 
l'organisation  est  évidemment  la  plus  compliquée  et 
la  plus  voisine  de  celle  des  Rhizostomes ,  tardis  que  les 
Médusaires  agastriques  ou  celles  d'une  structure  très 
simple,  comme  les  Carybdée  de  Pérou,  ont  été  moins 
étudiées. 

Ce  fut  donc  avec  empressement  que  je  saisis  l'occasion 
d'un  séjour  à  Naples,  où  les  Méduses  sont  plus  variées 
que  sur  nos  côtes  occidentales  et  septentrionales,  pour 
chercher  à  faire  sur  l'anatomie  de  ces  animauxde  nouvelles 
éludes.  Ce  que  je  désirai  surtout,  était  de  rencontrer  des 


.  I 
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MédoatÎM»  dixm  Agasiriqua»  ;  je  n  7  rénssis  pas ,  mai» 
je  pamnft  à  me  procurer  à  Tétai  vivant,  une  atfife 
eapice  q«i  me  parot  non  m(Mns  întëreasaate  à  examiner. 

C'était  une  petite  Médiise  9  ayant  la  forme  d'nne  clo- 
cke  8emi-!eUiplique,  dont  le  k>ré  aspportait  quatre  bon 
DU  tentacules  (i).  L'aspect  de  cet  animal  était  tdlemeut 
semblable  à  celui  de  la  Médusa  marsùpialis ,  de  la  Iklé- 
ditenranée  6guré  par  Phuous  et  par  Péren ,  que  je  ne 
pouvais  avoir  de  doute  sur  sa  détermination ,  et  au  pre- 
mier abord,  je  n'aperças  dans  son  corps  hjâlin  aocose 
trace  de  vaisseaux  ou  de  cavité  intérieure,  autre  que  le 
sac  à  large  ouverture  formé  par  la  concavité  de  sa  face 
inférieure,  ce  qui  s'accordait  parfaitement  ayec  les  carac- 
tères assignés  par  Pérou  et  Lesueur ,  à  leur  genre  Ca* 
jybdée  et  adoptés  par  les  autres  naturalistes  (a). 

Je  n'hésitai  donc  pas  à  regarder  ma  Méduse  conuiie 
étant  la  Garybdée  marsupiale  \  mais  en  l'étudiant  avec 
plus  d'attention ,  je  ne  tardai  pas  i  m'aperce  voir  que 

(i)  Planche  xi,  fig.  i. 

(a)  Dsas  ie  Traite  sur  les  ^«ophyte^  »  publié  en  i83o  par 
M.  de  Blain ville  {Dict,  des  Se.  nal.,  t.  u^z)»  on  ne  trouve,  re- 
,  lativement  k  ces  animaux ,  que  le  passage  suivant  : 

n.  GiaTBDts,  Carybdea.  Corps  hémisphérique»  subconique 
«  ou  même  semi-elliptique ,  garni  dans  sa  circonférence  de 
«c  lobes  foliacées,  snbtentacnlaires  »  creusé  en  denoas  par  une 
«  grande  excavation  stomacale  aussi  grande  qu'elle.  » 

«  Espèces,  Le  GAATBDto  pSaiPBixLB,  C*  pmphyU^,  Pér.  et 
ft  Les.,  Hist,  gén,  des  Méd.,  p.  20»  pi.  lî ,  6g.  i^sji. 

«  Le  G.  MiiBSDPiALE ,  C.  marsùpialis ,  id.,  ibid.,  p.  ai  ;  Plancus» 
«  Couck.,  lab.  IV,  fig.  5. 

«  Observ.  C'est  encore  un  genre  que  nous  ne  connaissons  qae 
n  d'après  les  figures  citées.  »  (BfaînvHIe,  loc.  cit.,  p.  a53,) 
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son  ovgaftîs^ofei  était  loin  i'offftft*  l'extrème^iliililiûkë, 
t|iieirxHi  y  9uppiMe-générai<rniaEit  (i),  et  à  peûser'qiie  ccit 
«OMaml  pourrait  M«n  ^re  le  viètae  ^e  tehA  Éguré  p«r 
firngvièpe,  4»m  Tatias  de  V^cycl.  méthoâique  (ik), 
mais  «ans  «Toîr  été  décrit  ni  méine  nottimé  {ml*  Cet  ati«- 
iear'(3). 

En  «fiet ,  ayant  placé  la  Garybdée  dans  un  vase  de 
verre  nempU  dVau  de  mer  \AfXi  iiti^iée ,  et  la  regardait 

{i)  Yoici  comment  M.Cnyier  ji'.e^prisn«  r^JaUTeppant  k  ^i^ 
animaux  dans  la  dernière  édition  de  son  Règne  animal  (x85p}  : 

«  liorsqae  ces  animaux  (les  Méduses  astomes)  si  simples 
«  prennent  fAus  de  concavité ,  leur  surface  inférieure  devient 
«  4Btéi*i6are  «  et  peut  être  regardée  comme  un  véritable  estomac  ; 
M  ee  sont  les  Carybdëes  de  I^on.  Ceux  où  l'on  ne  voit  k  Tinté- 
«  rieur  aucune  trace  de  vaisseaux  me  .diffèrent  proprenant  des 
«  Hydres  que  par  la  grandeur  .(Ex.  :  M^^^^^  mnrsiifikriis , 
«  Gm«,  PlancuSy  Couch,  min.  nat,,  lab.  iv,  fig.  5).  » 

(o)  Atlas  des  vers,  pi.  x.cii ,  fig.  9. 

(5)  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire  a  l'Académie  ^  j'ai  reçu 
de  -TÂUemagne  le  l>eau  travail  que  M.  £schscfaoltz  vient  de  pu- 
iriser  «nr  les  Acalëphes,  et  j'ai  vu  avec  pii^sir  que  le  résultat  de 
mes  recherches,  s'aoeorde  pleineipent  avec  Top&aion  que  oet 
habile  naWaliste  s'était  faite  de  la  Carjbdée  roarsçipMile  d'api^s 
les  figures  que  je  viens  de  citer.  Il  n*a  pas  eu  Toccasion  d^tu« 
dîer  par  lui-même  ce  Médnsaire;  mais  il  a  cru  devoir  y  rapporter 
la  figure  de  Bruguiëre ,  et  le  ranger  d'après  cela  dans  la  divi* 
sien  des  Gëëanies  de  Péron.  On  vorra  en  effet  que  la  structure 
de  la  Carjbdée»  loin  d'être  aussi  simple  que  le  supposaient 
mi.Kron  et  Xjesnear.,  Blaiiivltte.,Cuvier,  etc.,  est  même  plus 
compliquée  qu'on  aurait  pu  le  crpire  d'après  la  figare  de  Bru* 
guière,  sur  laquelle  M.  EschschoUz  s'est  guidé  .pour  la  clas^- 
fication  de  ces  animaux.  {System  der  Acalephen.  Eine  aus- 
JWi/liche  Beschreibung  aller  Medusenartigen  Strahltierey  bear* 
beitet  von  D'  F.  EschcboUz  ;  mit  mit  16  KupfertdfeTn.) 
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par  traniparence  à  la  lumière  Tive  du  êoUA ,  je  Ws  db- 
tinctement ,  tontes  les  fois  que  ranimai  se  plaçait  dans 
une  position  favorable  à  Tobservation  y  des  prolonge- 
mens  ^ntaculaires  »  suspendus  au  fond  ie  Tespèce  de 
cloche  formée  par  son  corps,  et  sur  les  parois  de  e^ie 
cloche  quatre  lignes  se  portant  du  Centre  vers  la  eircoii- 
f^rence.  Or,  c'est  précisément  ce  que  Ton  Toit  aussi 
dans  la  figure  de  Bruguière,  et  ces  tentacules  deTaiest 
faire  présumer  Texisience  d'une  cavité  gastrique  creusée 
dans  la  substance  des  corps  de  la  Carybdée ,  en  même 
temps  que  ces  lignes  me  parurent  devoir  être  autant  de 
canaux  vasculo-digestifs  analogues  à  ceux  que  Ton  con- 
naît chez  le  Rhizostome.  Du  reste ,  ces  parties  étaient  si 
peu  apparentes  ,  qu'elles  pouvaient  facilement  échapper 
k  l'observation ,  et  leur  existence  ne  pourrait  me  faire 
douter  de  la  détermination  spécifique  déjà  adoptée. 

En  m'aidant  de  moyens  d'investigation  plus  perfec- 
tionnés ,  j'ai  vu  ces  prévisions  se  vérifier  ;  je  me  suif 
assuré  que  ces  tentacules  terminaient  inférieurement 
une  vaste  cavité  gastrique,  et  j'ai  pu  constater  l'existeAoe 
d'une  petite  bouche,  s'ouvrant  au  dehors  entre  la  base 
de  ces  appendices. 

Les  tentacules  sont  au  nombre  de  quatre  (pi.  xii, 
fig«  a ,  dj  et  fig.  I ,  a) ,  elles  ont  la  forme  de  petites  la- 
nières terminées  en  pointe^  et  elles  ne  descendent  guère 
au-delà  de  la  moitié  de  la  bourse  extérieure  formée 
par  le  corps  de  l'animal  ;  enfin,  elles  entourent  la  bouche 
et  se  continuent  supérieurement  avec  les  parois  de  l'es- 
tomac (b)  y  qui  s'élèvent  vers  le  fond  de  la  bourse  en 
formant  une  pyramide  k  quatre  faces ,  dont  le  sommet 
serait  dirigé  en  bas. 
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n  UïB  été  facile  de  faire  passer  à  travers  cette  ouver- 
ture buccale ,  rextrémilé  d^nn  tube  de  verre  tiré  à  la 
lampe ,  et  d'introduire  ainsi  dans  la  cavité  alimentaire  uâ 
liquide  coloré.  Or,  Testomac  à  peine  rempli,  l'injection  se 
répandit  dans  quatre  canaux  centrifuges  et  pénétra  jusqu'à 
Vtetrémité  des  appendices,  ou  bras  dont  le  bord  de  la 
bourse  est  garni  (i).  Ces  canaux  naissent  du  milieu  du 
point  de  réunion  de  chacune  des  quatre  parois  de  l'es- 
tomac ,  avec  le  fond  de  la  bourse  immédiatement  au- 
dessus  des  bras,  et  se  séparent  de  cette  cavité  en  formant 
une  croix  régulière.  Parvenu  au  niveau  du  bord  infé- 
rieur de  la  bourse ,  ils  se  rétrécissent  beaucoup  pour 
se  continuer  sous  la  forme  d'un  vaisseau  cylindrique , 
jusqu'à  l'extrémité  de  ces  appendices  ,  dont  ils  occupent 
le  centre ,  et  pendant  leur  trajet  de  l'estomac  à  la  base 
des  bras ,  ils  m'ont  paru  donner  naissance  de  chaque 
côté ,  à  des  filamens  vasculaires  qui  se  distribuaient  dans 
la  substance  du  corps. 

Du  reste ,  la  nature  de  ces  vaisseaux  m'a  semblé  être 
la  même  que  chez  les  Rhizostomes,  où,  dépourvus 
de  parois  propres ,  ils  sont  creusés  dans  le  parenchyme 
du  corps  et  où  le  lacis  vasculaire  qui  les  termine ,  ne 
consiste  évidemment  qUe  dans  une  série  de  lacunes  en 
communication  les  unes  avec  les  autres.  Dans  les  Rhi- 
zostomes ,  cette  disposition  est  très  facile  à  apercevoir  ; 
on  dirait  que  le  réseau  capillaire  de  leur  ombrelle  est 
formé  par  le  rapprochement  de  deux  surfaces  inégales , 
dont  les  aspérités  nombreuses  s'uniraient  de  façon  que 
l'espace  laissé  entre  elles  et  rempli  du  liquide  nourri- 

(i)  n.  XII >  fig.  I,  c,  ^. 
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organes  sëcréleurs  avec  la  cavité  digestive ,  me  paraîs- 
sent  indi<{aer  que  ce  sont  des  canaux  biliaires ,  et  leur 
ressemblance  avec  ces  canaux  cbes  certains  insectes  et 
cmstaoés  est  si  grande ,  qoe  Tanalogie  vient  aussi  cen- 
firmer  cette  opinion. 

D'un  antre  c6té ,  les  petits  appareils  situés  au  poni^ 
tour  du  corps,  ne  rempliraien|*ils  pas  les  fonciioiii 
d'ovaires  ?  La  vésicule ,  pleine  de  granules  que  Ton  y 
remarque,  tappelle  les  pocbes  ovi  Ares  que  les  Monocleset 
d'autres  crustacées  inférieures  ,  portent  au-dessous  de 
leur  abdomen ,  et  Tappendice  plissé  qui  surmonte  du* 
cuàe  de  ces  petieu  spbères,  présente  tons  les  cnracières 
d'une  poche  sécrétoire  (i). 

Voyons  jusqu'à  quel  point  l'exameD  anatomique  d^su- 
tres  Médnsairès,  pourra  étâyer  ou  infirmer  cette  opi- 
nion. Si  les  organes  que  nous  soupçonnons  être  les 
ovaires ,  en  remplissent  réellement  les  fonctions  ,  nous 
devrons  les  retrouver  dans  d'autres  animaux  âe  la  mèinc 
famille;  car  dans  chaque  groupe  naturel,  ce  sont  lei 
parties  les  plus  importantes  de  Téconomie  qui  présen- 
tent le  moins  de  variations. 

La  grande  abondance  des  Rhizostomes  dans  les  mers 
qui  baignent  les  côtes  de  l'Europe,  a  permis  à  plnsieun 
anatomistes  d'eu  étudier  avec  soin  leur  structure  interne. 
Nous  citerons  surtout  avec  é&oge  les  recherches  de 
MM.  Cuvier,  Eisenhardt  et  Tilesius ,  mais  nous  ne 
possédons  encore  aucune  observation  bien  probante  sur 
la  formation  même  des  œufs. 

D'après  une  remarque  de  Mnller  et  de  Gaede ,  on 

(i)  Voyez  pi.  mu,  fig.  I,  où  ces  parties  sont  représentées 
chez  le  Bhizoslome  d'Âldrovande ,  Lam. 
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pourrait  croire  que  les  espèces  de  franges  placées  le  long 
des  bras  ou  tentacules,  seraient  les  ovaires,  car  leur 
bord  inférieur  est  garni  d^un  grand  nombre  de  vésicules, 
qui  sont  souvent  remplies  d^uhe  foule  de  corpuscules 
ronds  et  brunâtres^  lesquels,  diaprés  ces  auteurs,  seraient 
des  œufs  (i).  Mais  diaprés  la  plupart  des  auteurs ,  ce  se- 
raient les  membranes  minces  et  plissées^  situées  en  ma- 
nière de  cloisons  entre  la  cavité  centrale  et  les  quatre 
cavités  latérales  de  ces  animaux,  qui  rempliraient  les 
fonctions  d'ovaires  (a). 

Cette  dernière  opinion  est  aussi  basée  sur' ce  que  Ton 
trouve  quelquefois  engagés,  entre  les  replis  de  la  cloison 
des  granules  et  des  vésicules ,  qui  pouvaient  bien  être 
des  œufs ,  mais  qui  pouvaient  également  avoir  été  formés 
par  d'autres  parties  du  corps  et  non  par  la  surface,  où 
une  couche  de  mucus  gluant  les  tenaient  accolés. 

Or ,  Texamen  microscopique  de  la  structure  des  par- 
ties dont  il  vient  d*étrc  fait  mention  ,  ne  me  semblo  être 
favorable  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  opinions. 

Ainsi,  les  membranes  froncées  qui  bordent  les  piedsde 
la  Rhizostome  d'Aldrovande  (Lam.),  sont  terminées  par 
une  mtiltitude  de  petits  appendices  cylindriques,  arrondis 
et  renflés  au  bout,  qui  constituent  une  sorte  de  frange 
marginale  (pi.  xiii^  fig.  4  ^t  5).  Ces  appendices  ont  une 
structure  très  simple^  et  on  aperçoit  seulement. dans 
leur  intérieur  un  canal  terminé  en  cul-de-sac,  qui  par, 
son  cxixémité  opposée  va  aboutir  dans  .une  brfinche  voisine 


(i)  Voyez  Observations  sur  l'Anatomie  et  la  Physiologie  des 
Méduses,  par  M.  Gaede  {Journal  de  Phjrs,,  t.  lxxzix,  p.  148). 
(a)  Cuvier,  Règne  animal,  2«  cdil.,  t.  m,  p.  277. 
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du  système  vasculo  -  digestif  (i).  Leur  aspect  rappelle 
toul-à-fait  celui  des  villosiiés,  qui  garnissent  la  surface 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  chez  certains 
animaux  supérieurs  (2),  et  une  expérience  très  simple 
que  j'ai  faite  sur  un  de  ces  animaux ,  dans  la  vue  d^éclairer 
une  autre  question,  me  porte  à  croire  que  ce  sont  aussi 
essentiellement  des  organes  absorbans ,  opinion  qui  du 
reste  avaîi  déjà  des  partisans. 

Les  Rhizos tomes j  comme  on  le  sait,  n*ont  pas  de 
bouche  qui  établisse  une  communication  du  dehors 
avec  la  cavité  centrale  du  corps ,  et  les  auteurs  ne  sont 
pas  d*accord  sur  la  voie  par  laquelle  les  substances  nu- 
tritives y  pénètrent.  Suivant  Bas  1er ,  Mullcr,  Peronet 
Lesueur,  etc.,  les  cavités  qui  entourent  celle-ci  et  qui 
s'ouvrent  librement  au  dehors,  seraient  les  vrais  esto- 
macs ,  et  l'absorption  des  matières  nutritives  se  ferait  à 
travers  la  membrane  qui  les  sépare  de  la  cavité  cen- 
trale ,  et  qui  selon  d'autres  naturalistes ,  remplissent  les 
fonctions ,  soit  d'un  organe  respiratoire ,  soit  d'un  ovaire. 
D'après  des  auteurs  plus  récens ,  ce  serait  au  contraire 
par  de  petites  ouvertures  situées  à  l'extrémité  des  bras  et 
faciles  à  apercevoir,  au  moyen  de  la  loupe ^  que  les  ali- 
mens  s'introduiraient  dans  le  même  système. 

Pour  éclairer  ce  point  de  physiologie  comparée,  je 

(i)  D'après  Gaede  chacun  dé  ces  canaux  serait,  chez  la  Mé- 
dusa aurita  y  un  conduit  excréteur  qui  conduirait  dans  la  rigole 
formée  par  le  reploiëÀiênt  de  la  membrane  mairgfnalè  des  bras. 
Mais  cela  paraît  peu  probable ,  puisque  dans  le  Rhîzostome  ces 
conduits  sont  simplement  des  branches  du  système  vasculo- 
digestif  général.  (Voyez  loc.  cit. ,  p.  348.) 

(q)  pi.  III,  fig.  5.  Un  de  ces  appendices  vu  au  microscope. 
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teîgnîs  forlémèTift  en  rouge  une  certaine  quantité  d'eau 
de  mer,  et  j  y  plaçai  uu'  Rhîzostome  vivant.  L^animal 
ne  parut  souffrir  en  rien  de  la  présenice  de  la  matière  co- 
lorante ,  et  bientôt  je  vis  son  corps  commencer  à  prendre  ' 
la  teinte  de  l'eau  dont  il  était  baigtié.  Or ,  la  couleur 
rouge  se  manifesta  d'abord  dans  les  franges  dont  nous' 
venons  da  parler ,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'expé- 
rience, dont  mon  frère  le  docteur  W.  Edvvards  fut  té- 
moin (r),  ce  furent  aussi  ces  parties  qui  présentèrent 
la  teinte  la  plus  intense  La  matière  colorante ,  m'a  paru 
avoir  été  absorbée  aussi  par  les  membranes  qui  con-' 
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cotirent  à  former  les  parois  latérales  de  la  cavité  centrale, 
mais  je  ne  vis  rien  qui  pût  me  faire  penser  qu'elle  eût 
pénétré  par  l'extrémité  perforée  des  "  bras  ,  plutôt  que 
par  toutes  les  autres  parties  de  la  surface  du  corps. 

Je  plaçai  ensuite  le  Rhizbstome,  ainsi  teint  en  rouge. 
dans  de  Teau  de  mer  ordinaire;  sa  couleur  diminua  alors 
peu  à  peu ,  et  les  franges  brachiales  me  paruiFeht  être 
le  siège  principal  de  l'excrétion  à  l'aide  de  laqiyjtlc  l'a- 
nimal se  débarraissait  de  la  substance  tinctoriale;  elles 
sécrétaient  une  humeur  épaisse  et  albumineuse  qui  pré- 
sentait une  teinte  rouge  très  notable ,  et  il  m'a  paru  aussi' 
qu'une  portion  de  la  matière  colorante  s'échappait  avec 
Tean  qui  circule  dans  les  canaux  vasculo-digestifs^  par  le 
bord  de  l'ombrelle  et  par  les  ouvertures  capillaires  si- 
tuées  à  l'extrémité  des  bras. 

Les  franges  qui  garnissent  les  bras  des  Rhizostomcs^ 
sont  donc  bien  certainement  des  organes  d'absorption , 
et  leur  structure  les  rend  en  effet  très  propres  à  remplir 

(i)  A  Naples,  en  novembre  1827. 
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cette  fonction»  qui  ici  dépend  proI>ablement  tout  entière, 
d'un  phénomène  analogue  k  oelui  désigné  par  M.  Du- 
trochet  sous  le  nom  d'Endosmose.  Ces  franges  et  la 
membrane  qui  les  porte,  sont  aussi  le  siège  delà  sécré- 
tion d'une  humeur  visqueuse,  qui  doit  tendre  à  y  faire 
adhérer  les  corpuscules  qui  Tiennent  se  loger  dans  les 
replis  nombreux  de  cette  partie  du  corps.  Du  reste , 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  il  en  est  de  même  pour 
les  bras  de  la  Carybdée,  où  il  n'existe  cependant  ni  mem- 
branes flottantes,  ni  franges  ,  et  où  ces  appendices  sont 
cependant  les  organes  de  préhension  de  l'animal.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  n'apercevons  rien  ici  qui  soit  de  nature 
à  faire  considérer  ces  franges ,  comme  élantdes  oyaires. 
La  membrane  froncée  qui  constitue  une  sorte  de 
cloison  entre  la  cavité  centrale  et  les  quatre  cavités  la- 
térales (i) ,  ne  semble  pas  être  davantage  un  organe  de 
reproduction.  Si  l'on  examine  superficiellement  et  à 
l'œil  nu  1^  une  de  ces  membranes ,  on  voit  vers  sa  partie 
supérieure  une  sorte  de  bordure  Tenflée ,  qui  au  pre- 
mier abord  peut  êlre  prise  pour  une  série  de  poches 
glandulaires  (a)  \  mais  lorsqu'on  étudie  sa  structure  au 
microscope ,  on  voit  que  cette  apparence  n'est  due  qu  à 
l'existence  d'une  multitude  de  suçoirs,  ayant  la  plus 
grande  analogie  de  forme ,  avec  les  appendices  que  Ton 
remarque  dans  certaines  parties  du  corps  des  divers  Zoo- 
phytes,  tels  que  les  yelleles^  les  astéries ,  etc.  (2).  D'après 
cela,  il  paraîtrait  donc  que  ces  membranes  seraient  bien 
plus  propres  à  servir  à  l'absorption  ou  à  la  respiration» 


(i)  PI.  xiu,  fig.  2. 
(a)  Pi.  xiH ,  eg.  l. 
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comme  c^est  ropinion  deM.  Eisenhardt,  qu'à  former  des 
œafs. 

Mais  ces  Kliizostomes  y  dont  la  structure  s*ëlû%i>e  à 
tant  d^ëgards  de  celle  des  Carjbdées ,  présentent  comme 
elles,  vers  le  bord  de  leur  ombrelle,  une  série  de  po- 
ches sphériques ,  remplies  de  granuTes  colorées  et  sur- 
montée chacune  d^un  appendice  digité  qui  parait  être 
creuse  et  communiquer  par  son  extrémité  inférieure,  soit 
arec  le  dehors ,  soit  avec  Fun  des  canaux  vasculio-diges- 
tifs  (i).  La  structure  de  ces  organes  ne  m'a  paru  dif- 
férer sous  aucun  rapport  important  de  celle  dti  même 
appareil  chez  la  Carybdée,  seulement  leur  nombre  est 
ici  de  huit,  tandis  que  dans  cette  dernière  il  n'est  que 
de  quatre. 

Pour  connaître  arec  certitude  les  usages  de  cet  ap- 
pareil, il  faudrait  avoir  fait  des  observations  directes 
qui  nous  manquent  encore;  mais  jusqu'ici,  tout  me 
porte  à  croire  que  ce  sont  réellement  les  ovaires. 

L'existence  des  points  colorés ,  qui  dépendent  de  la 
présence  des  granules  dont  nous  venons  de  parler^  avait 
déjà  été  aperçue  depuis  long-temps  dans  le  Rhizostome 
bleu.  Dans  la  Médusa  capilata,  Gaede  a  trouvé  une 
disposition  analogue  à  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire chez  le  Rhizostome  d'Âldravandej  chez  cet  animal, 
il  existe,  dit-il,  huit  petits  corps  ronds  situés  sur  le 
bord  de  Tombrelle ,.  et  formés  d'une  petite  vessie  pla- 
cée entre  deux  tortillons,  et  contenant  à  l'extrémité  une 
foule  de  petits  corps  hexagonales.  Enfin  le  mèoie  auteur, 
et  avant  lui  Muller ,  ont  aussi  constaté  l'existence  de 

(i)  PI.  XIII,  6g.  I. 
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parties  seinblablea  (]an$  la  Médusa  aurita ,  mais  ce  der- 
nier auteur  regardait  ces  granules  comme  étant  des  ex- 
erce OLens^ 

Jusqu^ici  on  ne  les  a  .point  aperças  dans  la  plupart 
des  autres  Méduses  (i) ,  mais  si  Topinion  que  nous  ayons 
émise  sur  leurs  usages  est  exacte ,  cela  ne  deyrait  pas 
nous  étonner,  ^r^  supposant  même  qu^elIes  existassent 
partout  comme  dans  les  qyatre  types  dont  nous  yeoons 
de  parler  \  car  si  les  granules  colorées  qui  remplissent 
les  vésicules  sont  des  œufs,  elles  ne  doivent  pas  y  rester 
toujours  y  et  étant  vide  tout  Tappareil  échapperait  bien 
facilement  i  une  investigation  qui  ne  serait  pas  dirigée 
dans  le  but  spécial  de  le  découvrir.  Quant  aux  parties  que 
l'on  désigne  généralement  sous  le  nom'd*ovaires  chez  les 
Méduses  mouos tomes }  elles  occupent  la  même  place  que 
les  canaux  biliaires  de  la  Carybdée ,  et  nous  paraissent 
devoir  être  des  organes  analogues.  Chez  les  Rhizostomes, 
on  ne  voit  rien  d^analogue,  et  en  admettant  Topiniou  que 
je  viens  d*émettre  sur  les  usagesde  ces  parties,  on  pourrait 
jusqu'à  un  certain  point  se  rendre  compte  de  cette  diffé- 
rence \  car  les  Carybdées  et  les  autres  Médusaires  monos- 
.tomes,  peuvent  recevoir  dans  leur  estomac ,  des  matières 
volumineuses  et  d'une  consistance  telle  que  pour  être 
aptes  à  servir  à  la  nutrition ,  elles  aient  besoin  d'être 
attaquées  par  un  liquide  propre  a  déterminer  la  désag- 

(i)  M.  Eschscholtz  ea  a  signalé  l'existence  chez  plusieurs 
Méduses  où  on  ne  les  avait  pas  encore  aperçues  «  telles  que  le 
Sfhenonia  àlbida,.  Es. ,  le  Cyaneaferruginea ,  Es.  »  le  Pelagia 
panapjrra,  Pér.,  le  P.  discoidea.  Es.,  le  Chrysaora  lactea.  Es., 
et  le  C  hydoscella ,  Pér.  ;  mais  il  né  me  paraît  pas  avoir  cher- 
ché Il  en  déterminer  les  usages.  (Voyez  np^cit,) 
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grégation  de  leurs  élémens  organiques;  tandis  que  la 
caTÎté  centrale  des  Mëdusaires  astomes,  ne  communiquan  t 
an  dehors  que  par* des  canaux  très  délies ,  il  est  impos- 
sible, que  des  substances  alimentaires  solides  d^uu  vo- 
lume supérieur  à  celui  des  animalcules  inférieurs  les 
plus  simples  pussent  y  pénétrer ,  et  Ton  comprend  faci- 
lement que  dans  cet  état  de  choses ,  Tanimal  n*a  pas 
besoin  d'une  puissance  digestive  aussi  grande  que  les 
Médusaires  monostomes; 

Pour  terminer  la  description  anatomique  de  la  Carjb- 
dëe  inarsupiale,  j'ajouterai  encore  que  les  appendices 
cylindriques  et  subulés  qui  terminent  les  quatre  tenta- 
cnles  dont  son  ombrelle  est  bordée  (pi.  xi,  fig.  2),  pré-, 
sentent  dans  leur  substance  une  foule  de  petites  masses 
OTÎlaires  qui  paraissent  être  destinées  à  sécréter  le  mucus 
gluant  dont  ces  filamens  sont  enduits  (pi.  xi,  fig.  a).  Ces 
appendices  sont  très  extensibles ,  et  l'animal  parait  pou- 
voir les  diriger  à  volonté  en  dehors,  ou  les  reployer  dans 
rîntérieur  de  sa  bourse,  de  façon  à  porter  vers  sa  bouche 
les  matières  qui  adhèrent  an  mucus  dont  nous  venons  de 
parler* 

Diaprés  ces  détails ,  on  voit  que  la  structure  de  la  Ca- 
rybdée  marsupiale  est  bieii  différente  de  ce  qu'on  le  sup- 
posait généralement.  Cet  Âcalephe  que  Plancus,  Mooder^ 
Pérou  et  Lesueur ,  M.  Cuvier  et  M.  de  Blainville 
croyaient  si  simple  est  pourvu  d'autajit  d'organes  spé- 
ciaux qu'aucun  des  Zoophytes  de  la  même  classe ,  et  sa 
structure  est  beaucoup  plus  compliqi^ée  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire,  même  d'après  la  figure  de  Brueuière  (i)i 

(1)  La  Méduse  figurée  par  Brugulëro  pouvait  faire  dev.iner 
l'existence  de  plusieurs  des  organes  dont  nous  avons  constaté  la 


Il  rc38emble  beaucoup  aux  Callorhoë  et  aux  Pélagiesde 
Pérou,  et  lorsqu'on  connaîtra  rorganisalion  dea  Mé- 
duaaires  figurés  récemmentjpar  M.  IjCssou  aous  les  noms 
de  Carybdée  ailée  (i)^  et  de  Bursaire  de  Vémis  (a), 
il  est  probable  qu  on  les  réunira  ayec  la  Carybdée 
marsapiale  une  même  division  générique. 

Du  reste ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprocbemens  et 
des  conjonctures  que  nous  avons  faites  relativement  aux 
usages  des  dîfférens  organes  des  Guybdées ,  noua>ojoDS 
que  l'observation  a  fait  disparaître  tout  ce  que  l'on  attri- 
buait d'extraordinaire  à  Torganisation  de  ces  animaux. 
En  sera-t-il  de  même  pour  les  autres  Âcalephes ,  que  Ton 
regarde  comme  des  masses  gélatineuses  sans  cavités  di- 
gestives,  ni  canaux  vascuiaires,  ni  appareil  spécial  de 
reproduction?  Malbeureusement  l'occasion  noua  a  min- 
/  que  pour  résoudre  ces  questions  intéressantes,  mais  les 
rechercbes  importantes  de^M.  Eschscbolfz'^,  montrent 
déjà  que,  dans  la  plupart  des  cas  au  moins^  des  observi- 
tions  incomplètes  avaient  fait  croire  à  une  simplicité 
qui  n'existe  pas ,  et  nous  devons  espérer  que  les  na(a- 

prësence;  mais  d'aatres  lui  avaient  échappé,  et  l'espèce  <le 
bordure  margÎDale  qu'on  voit  autour  du  disque  de  cette  dernière 
peut  même  faire  douter  de  son  identité  avec  la  Carybdée  nir* 
supiale  :  mais,  dans  tons  les  cas»  ces  animaux  sont  très  voisias. 
C'est  d'après  cette  figure  un  peu  grossière  que  M.  Eschscboltx 
décrit  la  Garybdëe  marsupiale,  et  la  range  en  conséquence  dao» 
le  genre  Océan ie  de  Pérou  ;  nos  recherches,  comme  on  le  voit, 
confirment  pleinement  ce  rapprochement. 

(ij  Carybdea  alata^  Raynaud.  Centurie  zoologi^^ue,  paf 
M.  Lesson,  pi.  xxxni»  p.  gS. 

(a)  Bursarius  Citherœ,  Lesson.  Voyage  autour  du  Monde  t 
par  M.  Duperrey,  partie  zooiogique  (Zoopkytes),  pi.  xit,  fig*  3. 
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ralîstes  voyageurs,  ea  prenant  cet  aulenr  pour  modèle 
et  en  ne  se  contentant  pas  de  la  description  des  formes 
extérienres  seulement,  viendront  bientôt  combler  les 
lacunes  laissées  par  lui  et  donneront  k  cette  question 
une  solution  complète. 


BXPLICA.TI01f    DBS   PLAUCUBS. 


Pi.  XI. 


Fig.  I.  La  Garybdëe  marsapialey  de  grandeur  naturelle. 

a,  a.  Taches  jaunes  prodaites  par  les  vaisseaux  biliaires. 
b,b.  Petites  poches  granulées ,  qu'on  peut  supposer  être 
les  ovaires. 

c,  c.  Tentacules  marginaux. 

Fig.  3.  Portion  de  l'un  des  tentacules  marginaux  fortement 
grossie,  pour  montrer  les  organes  yësicnlaires  renfermes  dans 
son  épaisseur. 

PI.  XII. 

Fig.  I.  Lia  Garybdëe  injectée,  pour  montrer  la  dispositioti  de 
la  cavité  stomacale  et  des  eananx  qui  en  partent. 

a.  Tentacules  qui  entourent  la  bouche,  vus  par  transpa- 
rence Il  travers  le  corps  de  l'animal. 

b.  Estomac. 

c.  c.  Vaisseaux  latéraux. 

d.  Tentacules  marginaux. 

e.  e.  Ovaires. 

Fig.  1.  Estomac  et  bouehe. 

d.  Tentacules  buccaux, 
c.  Place  où  est  située  la  bouche. 

b.  Parois  latérales  de  l'estomac,  qui  vont  se  joindre  k  la 
face  inférieure  de  la  bourse  a. 
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Fig.  3.  Yaisseuizlriliaires  vus  au  microscope, 
il.  Estomac. 

PI.  xni. 

Divers  organes  de  la  Rhizostome  d' Aldro valide ,  Laro. 

Fig.  I.  L'on  des  appareils  marginaux  regardé  par  rauteur 
comme  étant  l'ovaire. 

a.  Bord  de  Tombrelle. 

b.  Sac  oviAre. 

c.  OVidacte. 

dj^  d.  Appendices  digitës  de  Tovaire. 

Fig.  3.  Membrane  qui  forme  la  cloison  placée  entre  la  caTÎté 
digestive  centrale  et  les  cavités  latérales. 

a.  Renflemens  considérés  par  certains  naturalistes  comme 
étant  les  ovaires. 

Fig.  3.  Lai  portion  a  de  la  même  membrane ,  vue  au  micros^ 
cope. 

Fig.  4*  Portion  de  la  membrane  frangée  des  bras  y  vue  h  la 
loupe. 

Fig.  5.  L'un  des  appendices  marginaux  de  cette  membrane» 
vu  an  microscope. 
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Rapport  sur  un  Mémoire  de  MM.  Payen  e/P^RSo^, 
intitulé:  Mémoire  sur  la  DIastase  et  la  Dexlrîne, 

■  * 

et  sur  les  applications  industrielles  de  ces  deux 
substances; 

Par  M.  J.  DtrvAS. 

L'Afcadémie  nous  ajftnt  «liargé,  M«  Rofaiqael  ecmoi , 
de  lui  rendre  compte  du  Mémoire  doui  nous  ^euoits  de 
TdLipfeiet  le  titre^nous  avous  soumis  à  un  examen  attentif 
iea  résultats  scientifiques  ou  économiques  qn^il  renierme. 
Nous  allons  faire  connaître  à  l'Académie  les  faits  donc 
les  auteurs  nous  ont  rendu  témoâns ,  et  les  conséquences 
que  Ton  peut  en  déduire. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore ,  les  chimistes  considéraient 
l'amidon  comme  une  matière  organique  définie,  et  ' 
croyaient  même  y  aperceroir,  à  Tceil  nu ,  des  indices  de 
eristallisalion.  On  sait  aujourd'hui  que  racEÙdon  est  un 
organe,  et  mëmié  un  organe  assez  complexe  ^  les  obserTa*- 
tions  de  M.  Raspail ,  en  plaçant  la  question  sur  son  véri- 
table terrain ,  ont  ouvert  la  voie  à  toutes  les  découvertes 
dont  l'amidon  et  ses  produits  ont  été  récemment  Tobjet. 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  d'une  façon  rapide  la 
théorie  de  M ..Raspail.  Elle  doit  être  popularisée  main- 
tenant, car  elle  est  passée  depuis  plusieurs  années. dans 
l'enseignement,  et  elle  est  professée  par  tous  les  chimistes 
de  Paris. 

Ou  admet  donc  aujourd'hui ,  comme  fait  démontré  y 
que  l'amidon  se  compose  d'un  sac  membraneux  renfer- 
mant une  matière  épaisse  et  comme  goœmeuse.  Sous 
l'inilueuce  de  la  clialeur  et  des  acides  ,  les  vésicules  se 
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déchirent ,  et  la  matièn  gommeiue  s*ëpaiiche  aa  dehon. 
Les  chimistes  connaissaient  fort  bien  ces  rëaclions  ,  mais 
ils  regardaient  comme  une  véritable  formation  de  gomme 
ce  qui  n'était  en  réalité  qu^un  phénomène  mécanique 
propre  à  mettre  en  liberté  une  gomme  déji  formée. 

Cette  gomme  extraite  de  Tamidon  possède  une  pro- 
priété curieuse ,  et  que  Ton  peut  rq^arder  comme  un 
phénomène  chimique  proprement  dit.  Sons  diverses  in- 
fluences, elle  se  convertit  en  un  véritable  sucre  qui  avait 
été  confondu  avec  le  sucre  de  raisin ,  mais  que  les  expé- 
riences récentes  de  M.  Biot  nous  ont  appris  k  distinguer 
de  ce  dernier. 

Tous  ces  faits  étaient  connus  depuis  plus  on  moim 
long-temps,  et  Ton  avait  essayé  vainement  a  diverses 
époques  de  rendre  applicable  aux  opérations  délicates  de 
Tindustrie,  la  substance  gommeuse  retifée  de  VaBiidoD. 
On  avait  à  peine  pu  en  tirer  quelque  parti  pour  épaissir 
les  mordans  qui  servent  à  fixer  les  couleurs  sur  les  toiles 
peintes.  On  employait ^  dans  ce  cas^  l'amidon  déchiré  par 
une  torréfaction  qui,  s'exerçant  d'une  manière  inégale, 
laissait  des  grains  intacts  et  altérait  une  partie  de  k 
substance  gommeuse. 

M.  Couverchel,  qui  depuis  long-temps  avait  fort  bien 
saisi  la  nature  véritable  des  réactions  de  Tamidon  \  essaya 
de  mettre  è  profit  l'action  des  acides ,  et  en  particulier 
celle  de  Tacide  sulfuriqme  )  mais  le  haut  prix  du  prodoit 
ainsi  préparé  ne  permit  pas  de  le  faire  en  grand  pour 
les  besoins  de  rindustrie. 

D'un  autre  côté,  et  pendant  que  tous  ces  travaux 
s'exécutaient  sur  l'amidon,  deux  industries  importantes, 
la  fabrication  de  ht  bière  et  celle  de  l'alcool  de  fécule 
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étaient  Tolyet  d'investigations  fort  actives.  Tout  le 
monde  sait  qne  la  bière  se  prépare  au  moyen  d'une 
infusion  d'orge  germé  que  Ton  fait  bouillir  avec  du- 
houblon  et  qui  est  ensuite  soumise  à  la  fermentation 
alcoolique. 

Les  chimistes  se  rendaient  compte  de  cette  fabrication 
en  observant  que  les  graines  germées  peuvent  fournir  k 
Veau  une  forte  proportion  de  sucre ,  et  ils  considéraient 
Tamidon  et  les  autres  produits  de  Torge  comme  inertes 
dans  les  réactions  qui  produisent  la  bière. 

Toutefois,  les  Anglais  avaient  aperçu  tme  action  spé-;- 
cïiale  que  Vocge  germé  escerce  sur  les  matières  féculeates^ 
ils  en  tirèrent,  d'utiles  conséquences  pour  la  fabrication 
de  la  bière«  Un  habile  manufacturier,  M.  Dubrunfaut,. 
a  poussé  plus  loin  cet  examen,  et  il  a  mis  à  profit,  en 
diverses  occasions ,  la  propriété  spécifique  de  l'orge 
germé,  et  en  particulier  dans  la  préparation  de  l'eau^de^- 
viede  fécule  et  celle  de  la  bière. 

Dès  1785,  le  dootepr  Irvine  montra  que  l'orge  non* 
germé  pouvait  être  employé  avec  profit  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière  ,  pourvu  qu'on  eût  soin  de  l'associer  avec 
une  certainte  quantité  d'orge  germé.  Il  s'assura  que  ce 
mélange ,  sous  l'influence  de  l'eau  cha^d^^. acquiert  bien^» 
t6t  une  sa  veur  sucrée,  devient  propre  à  la  fermentation ,  et 
fournit  en  définitive  plus  d'alcool  que  n'en  aurait  don^é 
une  quantité  d'orge  germé  égale  aa  poids  du  mélange 
employé.  Le  docteur  Ir?ine  attribuait,  è  ce  qu'il  parait^ . 
la  conversion  du  grain  brut  en  sucre,  à  la  matière  sucrée 
qui  existe  dans  l'orge  germé.  Ces  mélanges  de  grain  cru 
et  de  grain  germé  se  font  habi(uellement ,  eh  Angleterre^ 
maintenant. 
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Eti  i8a3  ,  dans  un  Mémoire  couronné  par  la  Société 
d'AgricuItni^  du  département  de  la  Seine ,  M.  Dubmn- 
faut  établit  les  faits  suiyaus  qui ,  en  appuyant  Tobser- 
vation  du  docteur  Irvine  j  en  éclaircissent  tons  les  détails 
et  la  présentent  sous  im  nouvel  aspect.  On  savait  dans 
les  ateliers  que  la  sàccHarincation  des  grains  destinés  k  la 
fkbrication  de  l'eau-de-vie  de  grains  pouvait  s'opérer  par 
le  mélange  de  quatre  parties  de  grains  bruts  pour  une 
partie  de  grains  germes.  On  savait  aussi  que  la  fabrica- 
tion de  Teau-de-vie  de  pommes  de  lerre  pouvait  s'exécu- 
ter au  moyen  d'une  macération  préalable  de  la  matière 
avec  un  vingtième  die  son  poids  d'orge  geraié  des  bras- 
seurs. Ce  sont  ce4  faits  connus  que  M.  Dnbrnnfaut 
cberobe  k  expliquer. 

Dans  sa  première  expérience,  M.  Dubrunfaut  ayant 
formé  un  empois  avec  5oo  gr*  de  fécule  de  pommes  de 
terre  et  4  kilogr.  d'eau ,  y  ajouta  ia5  gr.  d'orçe  germé. 
En  maintenant  In  masse  k  la  température  de  62  k  69^  c, 
il  s'aperçut  qu'elle  était  entièrement  liquéfiée  au  bout 
d'un  quart  d'heure.  Veux  he.ures  après,  la  tempéra- 
ture restant  la  même,  la  liquetu*  se  trouva  convertie  en 
un  sirop  qui ,  étendu  d'éau,  putéprauv«k*)a  fermentation, 
et'dont  oii  retira» 'irètite^huit  centflitiies  d^eau*de-vte  à 
ig^.  L'orge  germé  employé  n*en  avait  fourni  que  neuf 
centilitres;  le  l^ste  J^rovenait  de  la  fécule. 

Ayant  distingué  nétlement  la  floidifieation  de  la  fécule 
et  sa  conversion  en  sucre ,  M.  Dubrifnfaut  s'est  assuré 
ensuite  que  le  seigle  gértné,  ravoine  germé  et  le  froment 
germéopèrentlcs  deuxeflels  ,  mais  moins  bien  que  l'orge 
germé. 

Quant  k  la  propriété  fluidifiante ,  elle  se  retrouve  dans 
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la  sciure  de  bois  de  hêtre  ,  le  lin  brul  et  la  courte  paille 
qui  enveloppe  le  grain  de  Vorge  el  ({u^on  sépare  dn 
grain  germé  dans  Içs  brasseries.  Ces  substances  ne  sem« 
blentpas  propres  i  saçcharifier  la  fécule  ^  et  ne  la  liquéf 
fient  qu'au  bout  de  quelques  heures ,  tandis  que  Torgç; 
germé  opère  en  quelques  minutes. 

D'après  ces  observations,  M.  Dubrunfaut  propose ^ 
pour  la  fabrication  de  Teau-^de-vie  de  fécule ,  de  conver^r 
tir  la  fécule  ou  la  pomme  de  terre  râpée  en  empois ,  d'y 
ayonter  Torge  germé  nécessaire  pour  |e. rendre  fluide  «t 
le  saçcharifier,  et  d'en  exçiier  ensui^.la  .fermenlaiio^ 
comme  à  l'ordinaire»,  -, 

M.  Dubrunfaut  essaya  d'appliquer  ces  résultats  à^  la 
fabrication  de  la  bière*  Un  kilograi^me  de:  Ufivàt.  lui 
fournil  dix  litres  de  moût  à  6^  de  Beanmé*,  et  ce  moii^t 
houblonné  convenablement  produisit  une  bièrc)^nalogu6, 
à  celle  de  Paris.  En  supprimant.le  houblon  »  il  fit  upe. 
bière  blanche,  et  en  ajoutant  im  dixième  de  miel  roux  ^ 
il  composa  une  bière  ^alogiie  à  la  bière  ^eX^ou vain. . 

M.  Dubrunfaut  attribua  les  phénomènes  qu'on  vient 
de  décrire  à  cette  matière  que  Prous^  avait  décrite  sQqji  V^. 
nom  d'Aor4f  me.  Plus  tar4  >  dans  son  Tr.aité  de  la^  Disy* 
tillation ,  il  assigna  ce  rôle  au  gluten  dissous  dane^J'ar, 
cide  acétique ,  et  il  y  fut  conduit  piii:  Jes.expériences  bieu 
comities  de  Kirschoff  >  sur  la  saccharifica tiou  4e  U  fécule , 
au  moyen  du  gluten,  M.  Raspail  vient  |de  reproduire  cjettc 
opinion  dans  un  ouvr.age  récent  (^i)* 

\je»  observations  nouvelles  de  MM*  Payen,,etPçr.so«{ 
en  donnent  une  tout  au^re  i^ée.  .  ,. 


k'r  a  •  • 


(i)  Nousftau  système  de  Chimie  orgmmque.  J^airis»  iiS5. 


n 
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Voici  comment  ces  derniers  opèrent  : 

Dans  une  (piantité  dëlertninée  d*eaa ,  on  met  de  Forge 
germée  desséchée  et  moulue ,  telle  que  l'emploient  les 
brasseurs  ;  après  avoir  porté  la  liqueur  k  ^o9j  on  igoute 
de  ratnidoa  eu  proportion  convenable.  Celui-ci  a  perdu 
la  propriété  de  former  dtepois ,  au  moins  d'une  manière 
permanente ,  pourvu  que  la  liqueur  ne  soit  portée  que 
vers  70^  ou  75®  centigi^ades.  En  maintenant  la  matière  à 
"Cette  température  pendant  dix  minutes  ou  un  quart 
d'heure,  on  voit  la  liqueur  qui  s'était  d'abord  un  peu 
épaissie,  se  liquéfier  et  s'éclaircir  progressivement ,  et 
elle  finit  par  acquérir  une  telle  fluidité  qu'on  pourrait 
aisément  la  passer  au  travers  des  filtres  de  papier.  Les 
débris  ou  le  son  de  l'orge  germé  surnagent,  les  pelli- 
êules  des  grains  d'amidon  tombent  au  fond  et  la  liqueur 
claire  contient  toute  la  substance  gômmeuse  de  l'amidon, 
cette  matière  à  laquelle  M.  Biot  a  proposé  de  donner  le 
nom  de  dextrine.  En  évitant  la  formation  de  l'empois, 
on  obtient  une  fluidification  plus  facile  de  la  fécule,  el 
l'opération  se  fait  plus  vite  que  par  le  procédé  de  M.  Du- 
brunfaut.  Les  deux  procédés  difiërent  en  ce  que  les  au- 
teurs mettent  l'orge  germé  le  premier  dans  l'eau  tiède, 
et  que  M.  Dubrunfaut  y  introduisait  d'abord  la  fécule. 
La  première  de  c^%  méthodes  parait  la  meilleure. 

Les  auteurs  trouvent  que  pour  100  parties  d'amidon 
ou  de  fécule ,  il  faut  employer  4oo  où  5 00  parties  d^eau 
et  5  ou  10  parties  d'orge  germé  sec  t;t  moulu,  selon  sa 
bonne  ou  mauvaise  préparation. 

La  dextrine ,  une  fois  isolée  de  ses  tégumens ,  se  con- 
vertit en  matière  sucrée  par  l'application  du  même  pro- 
cédé. Il  suffit  de  prolonger  pendant  trois  heures  l'applî- 
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cadou  de  cette  températare  de  76^  oentigradet,  au  lieu 
de  la  borner  à  «juelqoes  minutes. 

Quand  on  veut  arrêter  l'opération  à  Téut  de  dextrine 
et  éviter  la  formation  du  sucre ,  il  faut  porter  la  liqueur  à 
réhnllition  dès  que  les  grains  de  fécule  sont  tous  crevés. 
A  loof  la  matière  active  de  Torge  perd  toutes  ses  pro- 
priétés et  devient  incapable  de  changer  la  dextrine  en 
sucre. 

Ainsi ,  la  formation  de  la  dextrine  et  celle  du  sirop  de 
fécule,  deux  produitsd'un  haut  intérêt  industriel,  peuvent 
s'exécuter  en  grand,  sans  difficulté  et  sans  variation ,  par 
un  procédé  qui  n'introduit  dans  ces  matières  aucune 
substance  étrangère  et  surtout  aucune  substance  nuisible . 
On  aurait  pu  préparer  la  dextrine  par  Tacide  sulfurique, 
si  cette  fabrication  avait  offert  une  véritable  économie. 
On  emploie  dans  certains  cas  le  même  acide  pour  sac* 
charifier  Faroidon.  Mais  dans  ces  deux  circonstances,  on 
est  forcé  de  convertir  ensuite  Tacide  sulfurique  eu  sul- 
fate de  chaux ,  dont  une  portion  reste  dans  les  liqueurs 
et  y  reproduit  les  efiets  bien  connus  des  eaux  plâtreuses 
ou  séléniteuses.  Cet  inconvénient  disparait  complètement 
àacoB  les  nouveaux  procédés. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  applications 
nombreuses  de  la  dextrine  ainsi  préparée ,  et  sur  celles 
non  moins  intéressantes  du.  sirop  de  fécule.  Nous  allons 
d'abord  faire  connaître  la  partie  purement  chimique  des 
recherches  des  deux  auteurs. 

Après  avoir  soigoeusemeat  constaté  le  fait  principal 
qui  vient  d'être  énoncé ,  ils  ont  cherché  à  isoler  le  prin- 
cipe actif  de  l'ôrge  germé*  C'est  à  ce  principe  qu'ils  ont 
donné  le  nom  de  diustase* 

j^xviii.  18 
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La  diastase ,  telle  qu'ils  Tobtiennent  y  n'est  probable- 
ment pas  une  matière  tont-è-fait  pore ,  mais  ^  telle  qu'elle 
est ,  elle  mérite  déjà  toute  l'attention  des  chimistes  et  des 
physiologistes.  C'est  un  corps  solide,  blanc,  non  crislal- 
lisé  y  soluble  dans  l'eau  •  sans  saveur,  tout-^^faU  neutre. 
Il  se  dissout  dans  l'alcool  faible ,  mais  non  dans  l'alcool 
concentré.  Les  auteurs  ont  mb  à  profit  cette  dernière 
propriété  pour  son  extraction. 

Celle-ci  s'exécute  en  prenant  de  l'orge  germé  que  Tod 
broie  et  qu'on  fait  macérer  dans  de  l'eau  froide.  La  li- 
queur, filtrée  et  portée  à  76^,  se  trouble  par  la  coagula- 
tion d'une  matière  albumineuflie  qui  s'était  dissoute.  On 
filtre  de  nouveau,  et  on  ajoute  au  liquide  assez  d'alcool 
pour  précipiter  la  diastase.  Le  sucre  dissous  en  même 
temps  qu'elle  et  qui  existait  dans  l'orge  gçrmé,  reste  dans 
la  liqueur.  La  diastase  ainsi  obtenue  n'est  pas  pure  9  elle 
renferme  encore  une  matière  azotée ,  qu'on  en  sépare  eo 
dissolvant  à  plusieurs  reprises  la  diastase  impure  dans 
l'eau  et  la  précipitant  par  l'alcool. 

Ainsi ,  le  procédé  de  purification  n'est  qu'un  procédé 
approximatif,  et  la  diastase  la  plus  pure  qu'aient  préparée 
les  auteurs  doit  être  encore  souillée  de  matière  azotée. 
C'est  ce  qui  les  porte  à  croire  que  la  diastase  n*esi  point 
azotée ,  car  ils  ont  vu  la  quantité  d'azote  qu'elle  renferme 
diminuer  à  mesure  qu'ils  réitéraient  les  dissolutions  par 
l'eau  et  les  précipitations  par  Talcod.    ' 

La  diastase  fait  partie  non  seulement  des  semences 
d'orge  germé ,  mais  encore  de  celles  d'avoine  et  de  fro- 
ment germes ,  et  sahs  doute  de  beaucoup  et  peut-être  de 
toutes  les  graines  féculentes  en  geimination. 

Non  seuFement  ces  graines  eh  contiennent^  mais  les 
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aataiirs  ont  retrouvé  cette  substance  dans  les  bourgeons 
de  VAylanthus  glandulosa. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre  »  les  germes  de  la 
pomme  de  terre  en  renferment ,  et  les  ameurs  continuent 
leurs  reçherclies  à  ce  sujet,  afin  de  6ser  la  position 
précise  de  la  diastaae  dans  la  pomme  de  terre ,  Tépoque 
de  son  apparition  et  celle  de  sa  disparition*  La  physiologie 
ne  peut  que  gagner  à  cet  examen. 

D'après  ces  derniers  résultats,  on  vcHt  qae  la  germi- 
nation ou  la  végétation  des  bourgeons ,  quand  la  jeune 
plante  ou  le  bourgeon  doivent  se  nourrir,  ce  qui  arrive 
ordinairement,  au  moyen  de  la  £écule,  se  font  sons  Tin- 
fluence  de  la  diaiAase. 

Cette  matière  ne  préexiste  pas  et  ne  doit  pas  préexister 
en  e£Get,  car  elle  détruirait  la  fécule.  Elle  se  forme  à  me- 
sure que  la  végétation  s'établit,  et  elle  réagit  à  mesure  sur 
la  fécule  qu'elle  crève  \  la  dextrine  s'épanche,  et,  soit  en 
nature,  soit  après  sa  conversion  en  sucre ,  vient  servir  à 
la  nutrition  des  organes.  Telle  est  au  moins  l'opinion 
qn*on  peut  se  faire  du  rôle  de  la  diastase  dans  les  organes 
qui  la  renferment. 

S'il  en  est  ainsi ,  on  voit  que  les  auteurs  ont  mis  à 
profit  l'excès  de  diastase  que  la  végétation  développe  ;  car 
dans  la  germination  comme  dans  tou$  les  phénomtees 
importans,  un  grand  excédant  de  force  doit  être  mis  en 
jeu  pour  mieux  assurer  l'effet  qu'il  s'agissait  de  produire. 

On  ne  peut  en  aucune  façon  expliquer  l'éfiet  de  la 
diastase  sur  la  fécule  ;  mais  la  chimie  organique  a  tant  de 
mystères  que  celui-ci  ne  peut  pas  nous  étonner  beaucoup. 
Cette  matière  Kqaéfie  et  saccharifie  la  fécule  comme  l'a- 
cide sulfurique  et  comme  l'eau  elle-même.  On  sait  en 
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effet  que  Tempois  tout  seul  finit  par  se  couTertir  t^ 
•ucre. 

MaÎ5  quand  une  matière  détermine  un  effet  rapide ,  U 
ou  ne  se  produirait  qu'un  phénomène  très  lent,  il  fam 
bien  admettre  une  action  spéciale.  C'est  du  temps,  delà 
chaleur  ou  de  Teau  que  Ton  gagne  par  l'effet  de  la  dias- 
tase,  mais  ce  sont  là  autant  d'agens,  qu'un  agent  nooyeao 
peut  seul  remplacer. 

Les  auteurs ,  à  l'aide  de  la  diastase ,  ont  pu  se  procu- 
rer la  dextrine  dans  un  état  de  pureté  où  on  ue  Vâmi 
pas  encore  vue.  Comme  opération  chimique ,  c'est  cer- 
tainement une  des  plus  curieuses  qui  se  puissent  voir 
que  celle  de  la  réaction  de  la  diastase  purifiée  sur  l'ami- 
don. Une  partie  de  cette  diastase  suffit  pour  détermiuer 
la  rupture  de  deux  mille  parties  au  moins  de  fécule  de 
pommes  de  terre ,  ainsi  que  vos  commissaires  s'en  soot 
assurés ,  et  la  réaction  s'opère  en  quelques  minutes  avec 
une  quantité  d'eau  qui  ne  dépasse  pas  quatre  fois  le  poids 
de  la  fécule. 

On  a  vu  que  la  diastase  n'est  pas  un  produit  qu'oo 
puisse  regarder  comme  pur.  Il  en  est  de  même  de  la 
dextrine.  Les  auteurs  se  sont  assurés  qu'elle  renfenne 
toujours  un  pende  sucre ,  une  matière  insoluble  à  froid, 
enfin  la  dextrine  propi^ement  dite.  Débarrassée  de  ces 
deux  impuretés,  la  dextrine  ne  cristallise  pas;  ainsi, 
cette  dernière  n'est  probablement  pas  encore  pure  non 
plus, 

M.  Guérin  Yarry  avait  déjà  fait  des  observations  sem- 
blables ,  et  s'était  assuré  en  outre  que  les  tégumens  et  la 
partie  insoluble  i  froid  de  la  dextrine  ont  une  composi- 
tion élémentaire  identique  avec  celle  du  ligneux. 
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On  sait  que  Tamidon  se  colore  en  bleu  par  Tiode  y  et 
M.  Raspail  s*était  dès  long-temps  assuré  que  sa  partie  so- 
Ittble  esc  dépourvue  de  cette  propriété.  Cette  opinion  fut 
fort  contestée  j  mais  les  auteurs  ont  prouvé  qu^elle  est 
juste  au  fond  y  bien  qu  ils  en  énoncent  une  un  peu  dif- 
férente. Us  ont  vu  que  la  dexirine  bien  pure  et  les 
tégumens  bien  lavés  ne  sont  pas  colorés  par  Tiode; 
tandis  que  la  matière  insoluble  à  froid  prend  une  teinte 
d'un  bleu  noir. 

Voilà  donc  deux  substances ,  la  diastaae  et  la  dextriue, 
qui,  sans  être  encore  ni  Tune  ni  rentre  assez  pure  pour 
entrer  dans  les  jruigs  déjà  si  jM^essés  des  substances  orga- 
niques définies,  méritent  pourtant  à  divers  titres  toute 
Fattention  des  chimistes.  Pour  terminer  ce  qu'on  peut 
dire  de  ces  matières ,  sous  le  point  de  vue  chimique ,  nous 
engageons  les  auteurs  à  poursuivre  leurs  recherches  sur 
ces  deux  corps ,  afin  de  les  ramener,  si  l'état  de  la  science 
le  permet ,  à  cette  pureté  parfaite  qui  permettra  seule 
de  les  classer  d'une  manière  définitive. 

Mais  si  la  diastase  et  la  dextrine  laissent  encore  quelque 
<:hpse  à  désirer ,  sous  le  point  de  vue  purement  chimi- 
que y  elles  offrent  déjà  un  haut  degré  dMntérèt  dans  les 
applications  industrielles.  Nous  en  signalerons  quelques- 
unes  à  l'Académie. 

La  première ,  c'est  la  fabrique  de  la  dextrine  elle- 
même.  Cette  substance  s'obtient  facilement  au  moyen 
du  procédé  que  nous  avons  déorit  plus  haut.  La  liqueur 
évaporée  fournit  un  résidu  qui  se  prend  en  masse  trans- 
parente tout-à»fait semblable .  pourraspecl,  à  la  gomme 
arabique. 

La  dextrine  a  été  essayée  dans  diverses  indu slrie»  avec 
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un  succès  complet.  Ainsi ,  on  s'en  est  servi  dans  Tëpais- 
sîssage  des  mordans ,  le  gommage  des  oduleors ,  les  re- 
piqués des  papiers  peints,  la  fabrication  des  ronleaiis 
d'imprimerie ,  etc. 

On  Va  essayée  dans  la  fabrication  de  fencre,  par  M.  de 
la  Renttudîère ,  un  de  nos  plus  babiles  fabricans.  Cette 
encre  lui  a  paru  fort  bohne ,  et  nous  en  avons  la  même 
•opinion.  Son  prix  est  infiérieur  k  celui  de  Tencre  ordi- 
naire. 

L'application  la  plus  importante  de  la  dextrine,  de 
beaucoup  jusqu'à  présent ,  c'est  son  introduction  dans  le 
pain.  On  a  fait  en  ce  genre  des  essais  qui  ont  eu  un  suc- 
cès ccmiplet  9  et  on  a  pu  introduire  dans  le  pain  >Vô  ^ 
même  Too  de  dextrine  sans  que  les  consommateurs  aient 
rien  aperçu  d'extraordinaire  dans  le  produit,  qui  possède 
.au  contraire  d'utiles  propriétés.  Le  pain  ainsi  préparé 
est  mieux  levé,  beaucoup  plus  léger  et  se  conserve  plus' 
long-temps  frais.  Dans  les  premiers  essais ,  il  était  un 
peu  sucré,  mais  une  préparatitm  plus- attentive  de  la 
dettrine  a  fait  disparaître  cet  inconvéuieni. 

Au  premier  abord,  il -peut  paraître  indifférent  de 
mettre  dans  le  pain  la  fécule  en  nature  ou  la  dextrine 
qut  to. provient  ;  mais  les  auteurs  ont  vu  d'abord  que  le 
pain  de  dextrine  était  meilleur,  il  ont  ensuite  cherefaé  à 
-expliquer  ce  (ait.  Ils  pensent  qoe  cela  tient  à  ce  que 
rhuile  nauséabonde. qui  se  trouve  dans  les  eaux«^e«vîe 
de  pommes  do  terre  appartient  >  non  point  à  la  dextrine, 
mais  aux  enveloppes  t^ument^^ires  de  la  fécule.  Ik  ci- 
"^  lent  a  l'appui  de  cette  opinion ,  divers  faits  qui  parais- 
sent concluans.  Nous  rappellerons  ici  seulement  le  sui- 
vant. Ils  n'ont  pu  par  aucun  moyen  retirer  cette  buile 
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de  la  deztrine;  au  contraire,  ils  Ton  l  retirée  facilement 
des  t^uroeos  par  Ta^coqU 

On  conçoit  que  la  vfhème  explication  ren^  compte  de 
l'avantage  réel  que  I9  dextrine  peut  offrir  dans  la  fa- 
brication de  Teau-de-Yie  de  fécule  et  dans  celle  de  la 
bi^re.  On  sait  assez  qu'en  ce  qui  touche  Valcool  de  fé- 
cnle  ,  la  présence  de  Thuile  qu'on  vient  de  mentionner 
dérange  la  fabrication  et  ne  permet  pas  d'obtenir  l'alcool 
par  les  procédés  simples  qui  seront  désormais  applicables. 
Relativement  à  la  fabrication  de  la  bière ,  on  a  d^'à 
obtenu  un  résultat  avantageux ,  en  introduisant  dans  le 
moût  un  quart  de  son  poids  de  sirop  de  fécule  préparé 
par  l'orge  germé.  Ainsi  préparée,  la  bière  est  plus /!/ie, 
pour  poua  servir  de  l'expression  du  métier.  Le  procédé 
qui  nous  occupe ,  malgré  les  observations  déjà  asse?  an- 
ciennes de  M.  Dubrunfaut,  ne  s'es^  introduit  dans  l'art 
du  brasseur  que  par  les  soins  des  auteurs  et  à  une  époque 
on  l'activité  des  travaux  journaliers  ne  permettait  pas  de 
multiplier  les  essais  ;  mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que 
l'année  prochaine  verra  se  réaliser  les  espérances  fondées 
.  sur  des  faits  certains  que  les  fabricaus  les  plus  habiles  en 
ont  conçues. 

Quoique  la  dextriuc  et  la  diastase  ne  soient  point  en- 
core des  matières  pures,  vos  commissaires  ,  prenant  en 
considération  les  applications  nombreuses  et  pleines 
d'intérêt  qu'elles  oi^t  d^à  reçues  et  celles  qu'on  peut  çn 
espérer  encore ,  ont  l'honneur  de  vous  proposer  Tinser* 
tion  du  Mémoire  de  MM.  Payen  et  Persoat  dans  le  Recaeil 
des  ^vans  étrangers. 
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Rapport^iÏ  à  P académie  des  Sciences  par  M.  Gi- 
rard ,  sur  un  Mémoire  de  M.  le  baron  Chaudruc 
DE  Crazannes  y  ayant  pour  titre  :  Sur  quelques 
dépôts  naturels  d'Huîtres  fossiles  et  non  fossiles 
qui  se  trouvent  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure,  etc.  (i). 

(Séance  du  lo  dëeembre  i852.) 

L'Académie  nous  a  chargé,  MM.  Prony,  Geoffiroj 
Saint'Hilaire  et  moi,  de  lui  rendre  compte  du  Mémoire 
de  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes ,  maître  des  re- 
quêtes ,  officier  de  TUniversiié  et  membre  de  plasieors 
sociétés  savantes ,  etc.,  sur  quelques  dépôts  naturels 
d'huîtres  fossiles  et  non  fossiles  qui  se  trouvent  dans  le 
département  de  la  Charente  -  Inférieure  ,  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  ntueau  actuel  de  la  mer. 

Ou  découvrit ,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  la  ville  de 
Saintes ,  Mediolanum  Santonum  des  anciens  géogra- 
phes ,  les  restes  de  plusieurs  constructions  romaines.  Le 
pavage  Intérieur  du  rez  de-chaussée  de  ces  édiBccs  repo- 
sait sur  uu  massif  de  3o  à  5o  d'épaisseur,  formé  de  deux 
couches  horizontales  de  substances  différentes.  La  pi*e- 
mière  couche,  immédiatement  en  contat-t  avec  le  soi, 

(i)  Déjà  nous  avons  donné  un  court  extrait  de  c^  rapport 
[Ann.  des  Se,  naiur,,  t.  xxvii,  p.  352);  mais  Tintérêt  du  sujet 
nous  a  engagé  à  le  reproduire  en  entier  et  tel  qu'il  a  été  lu  à 
l'Académie  des  Sciences  par  son  savant  rapporteur.  (R.) 


était  composée  de  charbon  et  de  cendres.  La  deuxième 
était  composée  de  plusieurs  lits  d'haitres  rangées  à  plat» 
les  nues  à  c6té  des  autres  ,  et  présentant  ensemble  une 
épaisseur  de  i5  à  ao  centimètres. 

Mais  ce  qui  fixa  surtout  Fattention ,  c'est  que  les  huî- 
tres dont  il  s'agit  étaient  entières  et  qu'elles  avaient  en- 
core leurs  deux  valves  retenues  Tune  A  l'autre  par  le 
cartilage  ou  ligament  qui  leur  sert  comme  de  çhs^v- 
nière.  , 

Frappé  de  la  siogularilé  d'un  pareil  emploi  de  ces  bi* 
valves  dans  des  constructions  architecturales,  M.  Chau- 
drue  de  Crazaones  en  fit  l'objet  d'un  mémoire  que  Je 
ministre  de  l'inlémeur  communiqua  à  l'Académie  des 
Sciences ,  au  mois  de  mars  iSsS  ,  en  lui  demandant  son 
avis  ;  M«  Prony  et  moi  fûmes  chargés  de  lui  eu  rendre 
compte* 

Les  deux  coquilles  de  ces  huitres  présentaient  par  leur 
JQXtà*posiiion  exacte  et  leur  adhérence  l'une  à  l'autre  le 
même  aspect  que  si  elles  eussent  encore  contenu  le 
mollusque  qu'elles  avaient  renfermé. 

En  s'en  tenant  k  cette  première  apparence ,  il  était  na- 
turel de  croire- qu'on  les  avait  mises  en  œuvre  étant  en* 
core  fraîches  et  telles  qu'elles  avaient  été  «tirées  de  la  mer. 

CSependant  quelle  explication  pouvait«on  donner  à 
l'usage  d'éiablir  le  pavé  du  rez^den^haussée  de  certains 
édifices  sur  des  couches  d'huitres  fraîches  ? 

On  chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages  des  anciens 
architectes  ou  de  leurs  commentateurs  quelques  pas- 
sages qui  missent  sur  la  voie  de  cette  explication. 

Cependant  les  procédés  de  l'art  sont  loujonrs  fondés 
sur  quelques  vérités  physiques  3  c  était  par  conséquent 
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une  question  du  ressort  de  l'Aeadémie  que  M.  de  Cra* 
zannes  soumettait  k  son  examefti. 

Nous  ne  répéterons  point  iei  ee  q«e  contient  notre 
Rapport  du  i3  octobre  rSsS,  nous  nous  bornerons  i 
i^appeler  que  les  (rois  couobes  superposées  de  charbon, 
de  coquiHes  d*hultres  et  de  mortier  qui  formaieni  le 
soubassement  du  payé  des  maisons  de  Mediolamtm 
Smionium  correspondent  exactement  aux  trois  que  les 
architectes  et  constructeurs  romains  désignaient  sons  les 
noms  de  statumen,  de  mderaîio  einucleus. 

L'olget  de  ce  massif  était  de  garantir  le  paré  qu'il 
soutenait  derhumidité^lusol,  en  prévenant  l'action  de 
la  capillarité,  en  Tertu  de  laquelle  cette  humidité  aurait 
pu  se  porter  de  bas  en  haut  jusqu'au-dessus-  du  pavé. 

La  couche  intermédiaire  ou  rudéralUm  semUe  avoir 
en  particulièrement  cette  destination.  Elle  était  en  effst 
composée  de  cailloux  brisés ,  de  briques  concassées,  et  de 
tessons  de  vases  d'argile ,  toutes  matières  dures ,  et  dont 
les  fragmens  posés  k  sec  laissaient  entre  eux  dea  vides 
trop  considérables  pour  donner  lieu  à  quelque  phéoo* 
teène  de  capillarité.  Ainsi,  le  dessèchement  du  pacage 
de  l'édifice  se  trouvait  assuré  par  le  dessèchement  même 
dumassif  sur  lequel  il  étaitassis  (i). 

La  couche  horiaontale  d'hullres  entières  retrouvées 

■ 

dans  les  anciennes-constructions tde  êfediolanum  San- 
tonum  remplisssait  d'autant  mieax  l'objet  de  la  rudéra- 
tion  que  ces  corps  à,peu  pcès  aembUblea  let  égaux  étaient 
ansceptibles  d'éure. posés  les  uns  à  céfté  des  autres  avec 

(ï)' Voyez.  l'Mistoire  dûs  grands  chernins  de  V Empire,  par 
Nicolas  Bergier,  Itv.  n»  p.  iSa  et  iSd. 
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une  sorte  de  «ymëtrie ,  ce  qui  les  rcindiut  plus  «table» 
dans  la  position  qu'on  leur  donnait,  fin  second  lien, 
naturellemeut  imperméfiblea  à*  cause  de  la  Oiacre  qui  re- 
couvrait leurs  surfaces  ;»  les  vides  qu'ils  laissiaient  entre 
eux  dans  Tarrima^  qu'on  en  faisait ,  étaient  beaucoup 
trop  grands  pour  permettre  à  l'action  qapOlatrede  s'exer- 
cer. Enfin,  -les  af  péril^^  dont  les  coquilles  d'huitres  sont 
recouvertes  k  l'extérieur  les  rend  plus  propres  qu'aùcsane 
antre  espèce  de  matériaux  à  se  lier  avec  le  Mucleus  de 
naortier  de  chaux  et  ciment  qui  reeouvmit  la  rudération 
qu'elles  {brmaieot* 

D'après  ces  Q)>servations ,  il  parut  démontré  à  vos 
commissaires  que  les  huitres  employées  comme  il  viott 
d'être  dit,  remplaçaient  la  rudération  ordinaire  dans  les 
fondations  du  pavé  des  re^^e-chausaée,  à  dessein  de  ga- 
rantir ceux-ci  de  l'humidité  naturelle  du  sol.  Ainsi,  voilà 
une  partie  de  la  difficulté  éclaircie. 

Mais  pourquoi  evait*on  fait  usage  de  ces  huîtres  lors- 
qu'elles étaient  encore  entières  ? 

Cette  antre  partie  de  la  question  restait  à  résoudre , 
car  de  simples  écailles  d'hnitres  auraient  rempli  le  même 
objet,  en  les  disposant  convenablement.. H. fallait  donc 
supposer  o^u  que  ces  huttres  non  fpssiles  se  tjpouv^jient 
aux  environs  de  Mediolamim  ou  .qi^'o^  avait,  éMti^s 
chercher  sur  la  côte  de  l'Océan  la  f  lus^^voiaine.  ,- 

Noire  confrère  M.  Alex.  Brongniard ,  i  l'examen  du- 
quel quelques  échantillons  de  qes  hulttes  furent  /i^umis, 
avaient  en  effet  ireconnu  qu'elles  étaient  de  la  iVAriéié 
Ostrea  eàulis  que  l'on  pèche  habituellement  le  long  des 
côtes  de  no?  anciennes  provinces  de  l'Aunis  et  de  la 
Saintonge. 
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Quant  k  leur  intérieur,  bien  que  les  denx  valves  fus- 
sent encore  attachées  par  leur  ligament ,  M.  Chaudruc 
de  Crazannes  trouva  cet  intérieur  rempli  d^une  espèce 
de  terreau  argileux  ou  de  vase  desséchée.  Et  comme  ceUe 
matière  n'avait  pu  être  introduite  depuis  qu'on  les  avait 
mises  en  oeuvre ,  il  demeurait  évident  qu'elles  étaient 
remplies  de  ce  terreau  au  moment  même  ou  elles  furent 
employées. 

Des  amas  d'huttres  encore  entières ,  dont  les  coquilles 
attachées  par  leur  ligament ,  renfermaient  aussi  un  ter- 
reau jaunâtre,  avaient  été  observées  en  1801  ,  dans  la 
vallée  de  TÉgarement  par  plusieurs  membres  de  rinsti- 
tut  d'Egypte ,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  deux  de 
vos  commissaires  (i\  ' 

C'est  au  point  culminant  de  cette  vallée  la  plus  sep- 
tentrionale de  celles  qui  servent  de  communication  entre 
le  Nil  et  la  Mer  Rouge ,  et  k  environ  60  kilomètres  de 
distance  de  cette  mer^  que  les  amas  d'htdtres  dont  il  est 
question  ,  et  les  matières  d'allusion  avec  lesquelles  elles 
sont  mêlées  forment  plusieurs  monticules  de  5  à  6  mètres 
de  hauteur.  Ces  monticules  sont  recouverts  de  petits 
cristaux  de  sel  marin,  de  même  que  la  surface  de  la 
plaine  adjacente.  L'existence  de  ces  dépôts  d'huîtres 
non  fossiles  que  Ton  voit  aujourd'hui  i  une  assez  grande 
distance  de  k  Mer  Rouge ,  et  à  une  élévation  notable 
au-dessus  de  ses  eaux ,  conduit  naturellement  k  conclure 
i^a^  analogie  qu'il  pouvait  bien  exister  en  France,  à 
^quelque  distance  de  la  cèle  occidentale  de  l'ancien  pays 

(t)  Voyez  le  Journal  des  Mines ,  t.  xxxiy,  de  la  p.  4^1  à  !■ 
p,  454. 
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d'AuDÎs  et  de  la  Stiutonge  y  des  dépôts  semblables  d'hnt- 
tres  non  fossiles  que  la  mer  laissa  à  sec  lorsqu'elle  s*a- 
baissa  â  son  niveau  actuel* 

Or,  en  admettant  que  cette  conjecture  fût  confirmée , 
l'explication  de  Temploi  de  ces  huîtres  dans  les  construc- 
tions de  Mediolanum  ne  présenteraient  plus  de  difficul- 
tés. On  les  aurait  en  effet  extraites  des  dépôts  où  elles  se 
trouvaient,  comme  on  aurait  tiré  d'une  carrière  des 
fragmens  de  cailloux  imperméables  a  Teau ,  et  propres 
par  configuration  à  entrer  dans  la  composition  de  Tune 
des  trois  couches  sur  lesquelles  les  architectes  anciens 
établissaient  ordinairement  le  pavage  du  res-de-chanssée 
des  habitations  pour  les  préserver  de  Thumidité. 

Il  importait  donc  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  l'opi- 
nion de  vos  commissaires  était  fondée ,  et  de  changer  en 
certitude ,  s'il  était  possible ,  les  conjectures  qu'ils  avaient 
émises.  Il  appartenait  à  M.  Chaudruc  de  Crazannes, 
dont  le  premier  Mémoire  avait  fixié  l'attention  de  l'Aca- 
démie ,  de  se  livrer  aux  recherches  nécessaires.  Mais , 
éloigné  pendant  quelques  années  du  département  de  la 
Charenle-^Inférieure^  il  n'a  pu  que  dans  ces  derniers 
temps  reprendre  la  suite  du  travail  qu'il  avait  entrepris. 
Il  en  a  consigné  les  résultats  dans  un  second  Mémoire 
que  M.  le  ministre  des  travaux  publics  vous  a  transmis 
au  mois  de  mai  dernier.  Nous  avons  maintenant  k  rendre 
compte  de  Texamen  que  nous  en  avons  fait.. 

Après  avoir  rappelé  succinctement  sa  première  décou- 
verte ,  les  doutes  et  les  incertitudes  qu'elle  fit  naître,  les 
conclusions  du  Rapport  que  vous  avez  approuvé  en 
1823,  l'auteur  annonce  que  s'étant  adressé  aux  per- 
sonnes du  pays  les  plus  instruites  en  histoire  naturelle 
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et  ea  arobécrfogie  »  Tone  d'dles ,  M.  Gonbault ,  président 
dn  tiibn&al  civil  de  MBrennes ,  Tayait  informé  qu'on 
retrouvait  sur  les  côtes  de  la  Saintonge,  et  à  quelque 
distance  da  la  mer,  des  rochers  entiers  fermés  d'huitres. 
Quoique  ce  document  soit  incomplet  et  n'indique  pas 
suffisamment  Fétat  dans  lequel  les  huîtres  dont  il  8*agit 
se  retrouvent ,  il  est  probable  cependant  qu'elles  for- 
ment des  bancs  vers  Temboudiure  de  la  Scudre  ,  sem- 
blables à  ceux  que  M.  Chaudruo  de  Crazannes  a  recon- 
nus luirmème  près  de  Soubise,  sur  les  bords  et  près  de 
remboucbure  de  la  Charente.  Dans  ceux-ci ,  les  huitres 
sont  encore  entières ,  et  leurs  deux  valves  sont  attachées 
Tune  à  Tautre  par  leur  ligament ,  qui  cependant  a  beau- 
coup perdu  de  sa  ténacité*  £n  un  mot>  elles  paraitraient 
dans  leur  état  naturel  et  primitif,  si  elles  n'étaient  beau- 
coup plus  friables.  M.  Chaudruc  de  Crazannes  pense  an 
surplus  que  ce  dernier  dépôt  d'huitres  mm  fossiles  éuiit 
connu  de  Bernard  Palissy ,  qui  en  a  fait  mention  dans 
quelque  endroit  de  ses  ouvrages  (i) ,  et  qui  en  cela  mé- 
rite d'autant  plus  de  confiance ,  qu'il  s'est  occupé  pen- 
dant longtemps  d'explorer  les  productions  de  la  Saîn- 
tonge. 

A  l'appui  de  ces  divers  témoignages ,  l'auteur  ajoute 
celui  du  père  Arcère,  oratorien,  auquel  on  doit  une 
histoire  de  La  Rochelle,  publiée  en  ijBG.  Dans  une 
description  du  pays  d'Aunis ,  qui  sert  d'introduction  à 
cet  ouvrage ,  il  rapporte  qu'à  un  quart  de  lieue  de  l'ab- 

(i)  L'ouvrage  de  Bernard  Palls&j,  dans  lequel  il  en  est  ques- 
tion y  est  intitule  :  Discours  admirahtes  de  la  nature,  des  eaux 
et  des  fontaines  9  p.  3i8.  Bernard  Palis&y  <$tat(  d'Agen. 
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baye  de  SamCr?Mtchel  en  riiarm ,  auprès  de  Marans  ejt 
de  La  Rocbellef  s'élèvent ,  sur  une  grande  plaine  qni  s'é- 
tend jnsqu  a  rOcéan,  trois  tertres  formés  d'hujltre#  dis-» 
posées  par  couches.  Leurs  coquilles ,  saiiiea  et  entiirea  9 
et  dont  la  subatance  ou  la  couleur  n  ont.éprouf  é  tui^une 
altération  9  s'emboîtent  exactement  les.  unes  àvm.  lep 
autres,  et  sont  encore  parfaitement  liée&les  uacs.  aus 
antres. 

Le  père  Âroère  estime  qne  la  hauteur  de  cea  tertres 
au-dessus  de  la  plaine  circonvoisine  est  environ  de  10  à 
1 1  mètres.  Ils  out  ensemble  3oo  mètres  de  développe- 
ment* 

Des  buttes  également  composées  d'huîtres  entières  se 
retfouvent  encore,  suivant  le  même  auteur,  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Luçonà  la  kilomètres  de  la  mer.  Ce 
scmt ,  dit-il ,  d'antiques  monumens  qui  attestent  son  sé- 
jour sur  une  plage  qu'elle  a  depuis  longp^emps  laissée  a 
sec* 

M.  Chaudruc  de  Crazannes  s'est  assuré  par  lui-même 
de  Texistence  de  ces  amas  d'huitres  non  fossiles.  Il  les 
a  reconnus  là  où  le  père  Ârcère  les  avait  indiqués;  mais 
il  a  remarqué  que  le  ligament  qni  attachait  Iqurs  deux 
valves  a  perdu  presque  touie  sa  consistance.  Ce  qui  éta- 
blit entre  ces  coquillages  retrouvés  sur  place  et  ceux  qui 
ont  été  employés^  dans  les  eoustvuctions  antiques*  de 
Mediolanum  une  différence  dôntileonvient  de  faire  ici 
mention. 

Le  Mémoire  de  M.  de  Crazannes  est  terminé  par  l'in- 
dication' de  bivalves  fossiles  dont  il  existe  des  bancs  aux 
environr  de  Saintes.  Mais  on  ne  retrouve  poiot  les  ana- 
logui-s  vîvans  de  celles-ci  dans  les  mers  qui  baignent  nos 
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o6C8S ,  tandis  que  noire  oonfrère  Brongniaita  reconnu , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ^  que  les  huitres  non  fosailes 
de  Mediolanam  étai^it  de  cette  variété  que  Ton  pèc^e 
aujourd'hui  le  long  de  nos  côtes  occidentales. 

On  voit  y  d'après  ce  qui  précède  ^  comment  des  re- 
cherches purement  archéologiques  ont  conduit  &  Fexa- 
men  d'une  question  qui  se  rattache  à  la  dernière  sub- 
mersion de  la  surface  de  la  terre  par  les  eaux  de  nos 
mers  actuelles ,  submersion  dont  on  retrouve  des  preuves 
irréonsables  dans  presque  toutes  les  contrées  de  notre 
globe. 

En  nous  renfermant  dans  l'objet  spécial  de  ce  rapport, 
nous  nous  bornerons  à  remarquer  : 

1"*  Que  les  hulu*es  non  fossiles  reconnues  par 
M.  Chaudruc  de  Crazimnes  sur  quelques  points  de  la 
côte  de  nos  dépariemens  de  l'ouest ,  et  dont  les  analogues 
vivans  se  retrouvent  dans  la  mer  voisine  offrent  la  répé^ 
tition  d'un  fait  déjà  constaté  en  1801 ,  dans  la  vallée  de 
l'Egarement  en  Egypte. 

a^  Que  les  monticules  d'huttres  non  fosailes  dont 
l'auteur  du  Mémoire  a  reconnu  Texistence  près  de  St.- 
Michel-en4'Herm ,  sur  la  côte  du  département  de  la 
Vendée ,  à  10  kilomètres  de  la  ville  de  Luçon ,  avaient 
déjà  été  observées  antérieurement  à  l'année  1 766 ,  comme 
l'atteste  le  père  Arcère^  historien  de  La  Rochelle» 

3"*  Que  M.  Fleuriau  de  Bellevue  a  donné  une  des* 
criptîon  spéciale  de  ces  monticules  dans  ses  Obserya- 
lions  géologiques  sur  les  côtes  de  la  Cliarente-Infé- 
rieure  et  de  la  Vendée  ^  obsenra tiens  insérées  en  i8i4 
dans  le  tome  xxxv  du  Journal  des  Mines ,  et  desquelles 
iS  résulte  que  les  monticules  dont  il  s'agit  s'élèvent  de 
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plus  de  20  mètrea  au-dessus  de  la  plaine  adjacente,  et  sont 
composées  d'huîtres  de  la  même  espèce  que  celles  que 
Ton  pèche  aujourd'hui  le  long  des  côtes  de  Tancien  pays 
d'Âulniset  de  la  Saintonge. 

4^  Que  des  amas  et  dépôts  de  coquilles  de  même  es- 
pèce que  celles  dont  les  mollusques  vivent  encore  dans 
la  Méditerranée  aux  environs  de  Nice  ont  été  reconnus 
eni8i2eti8i3,à  17  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
cette  mer  par  M.  Risso  ,  qui  en  a  doané  la  description 
dans  ses  Obserualions  géologiques  sur  la  presqutle 
de  Saint-Hospice^  aux  environs  de  Nice,  lesquelles 
observations  ont  été  publiées  dans  le  tome  xxxiv  du 
Journal  des  Mines. 

5^  Que  ces  diverses  observations  recueillies  à  diffé- 
rentes époques  en  Europe  et  en  Afrique  attestent  le  der- 
nier séjour  de  la  mer  sur  nos  continens. 

6*^  Que  la  salure  des  dépôts  d^alluvions.dans  lesquels 
on  retrouve  les  bivalves  de  la  vallée  de  TÉgarcment  pro- 
vient de  ce  que  depuis  la  retraite  de  la  mer,  les  dépôts 
dont  il  s'agit  n'ont  pas  été  lavés  par  les  pluies  qui  sont, 
comme  on  sait ,  excessivement  rares  en  Egypte  ,  tandis 
qu'au  contraire  les  pluies  étant  très  fréquentes  dans  nos 
climats ,  les  dépôts  d'ail uvions  marines  et  d' huîtres  non 
fossiles  encore  existans  dans  quelques-uns  de  nos  dépar- 
temens  ont  été  depuis  la  même  époque  exposés  à  leur 
action  ,  ce  qui  leur  a  fait  perdre  leur  salure  primitive. 

7^  Que  si ,  comme  il  est  permis  de  le  croire ,  la  pré- 
sence du  sel  marin  dans  ces  dépôts  d'alluvion  et  ces  amas 
de  coquilles  bivalves  a  pu  contribuer  à  la  conservation 
du  ligament  qui  leur  sert  de  charnière ,  il  devient  facile 
d'expliquer  pourquoi  <*e  liganient  se  trouve  ainsi  mieux 
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eonservë  dans  les  dépôts  coquilliers  de  la  vallée  de 
rÉgaremcnt  que  dans  ceux  de  la  Saintonge  et  du  pays 
d'Aulnis. 

8®  Enfin ,  que  si ,  conformément  au  témoignage  de 
Tauteur  du  Mémoire ,  le  ligament  dont  îl  s^agit  présente 
plus  de  consistance  et  d'élasticité  dans  les  huîtres  qui 
ont  été  employées  aux  anciennes  constructions  de  Me- 
diolanum  qu'il  n'en  présente  dans  celles  dont  sont  for- 
més les  dépôts  de  Soubise  et  de  Saint-Michel-en-rHcrm^ 
c'est  que  celles-ci ,  depuis  l'époque  où  elles  ont  cessé 
d*ètre  immergées  d'eau  salée,  ont  été  lavées  parles  pluies 
et  exposées  sans  interruption  aux)  alternatives  de  la  cha- 
leur et  du  froid ,  de  la  sécheresse  et  de  Thumidité  ,  tandis 
que  celles*-U ,  enterrées  sous  le  sol  depuis  quatorze  on 
quinte  siècles,  sont  à  l'abri  des  variations  de  l'atmo- 
sphère qui  en  aurait  altéré  la  consistance.  Or,  qui  pour- 
rait affirmer  cpi'un  intervalle  de  quatorze  ou  quinze  cents 
ans  n'est  pas  une  portion  notable  de  l'intervalle  de  temps 
qui  nous  sépare  de  l'époque  à  laquelle  cessa  la  dernière 
ijpmersion  des  régions  inférieures  de  nos  continens  par 
les  eaux  de  nos  mers  actuelles. 

Le  simple  énoncé  de  ces  questions  suffit  pour  faire 
npprécier  le  mérite  de  toute  observation  qui  fournirait 
de  nouvelles  données  pour  arriver  plus  sûrement  à  leur 
solution. 

Nous  pensons  qne^  sous  ce  rapport,  M.  Chaudruc  de 
Crazannes  a  travaillé  utilement  pour  cette  branche  des 
fciences  naturelles  qni  traite  spécialement  des  derniers 
changemens  survenus  k  la  surface  de  la  terre.  Vos  com- 
missaires ont  l'honneur  de  vous  proposer' d'encourager 
ses  recherches ,  et  de  l'inviter  k  ne  laisser  échapper  au- 
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cane  occasion  d*ajouter  de  nouveaux  faiu  à  eeux  qu'il 
nous  a  d^à  communiqués  et  de  fiiire  connaître  dans 
quelles  positions  se  trouvent  les  amas  d'hnltres  qu'il  a 
observés. 

L^Âcadémie  approuve  ce  Rapport  et  en  adopte  les 
conclusions. 

Ce  i4>  décembre  i83a. 


Notice  sur  le  Triton  marbré  (TV.  marmoraius , 
Laur.,  Salamandra  marmorata,  Latr.); 

* 
Par  H.  Gacbet  (i). 

L'histoire  particulière  des  Tritons  est  encore  généra- 
lement peu  connue,  et  l'un  des  principaux  iuconvé- 
niens  de  ce  manque  de  documens  est  sans  contredit  la 
difficulté  qu'on  éprouve  h  bien  distinguer  les  espèces  les 
unes  des  autres.  Ayant  recueilli  un  assez  grand  nombre 
de  faits  sur  l'ime  des  plus  belles  de  ce  genre,  nous  allons 
soumettre  à  l'examen  des  naturalistes  le  résultat  de  nos 
observations ,  dont  plusieurs  nous  semblent  propres  A 
jeter  quelque  jour  sar  les  phénomènes  que  présente  ,  à 
certaines  époques  de  son  existence ,  le  reptile  dont  il 
s'agit. 

(i)  Extrait  des  Actes  de  la  Société  lÀnnéenne  de  Bordeaux  f 
t.  V,  p.  292. 
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La  Salamandre  marbrée  (i) ,  qui  est  extraordinaire- 
ment  abondante  aux  environs  de  Bordeaux,  acquiert  5 
à  6  pouces  de  longueur;  je  ne  Tai  jamais  vue  atteindre 
la  taille  de  8  &  9  pouces ,  comme  ledit  M.  H.  Cloquet  (2). 

Le  corps  est ,  en  dessus ,  d'un  vert  plus  ou  moins 
foncé .9  parsemé,  sur  la  tête  et  le  dos,  de  taches^  et  ,  sur 
les  flancs  ,  de  marbrures  d  un  brun  rougeàtre  ,  d^autres 
fois  d^un  noir  foncé.  Le. dessous  du  corps  est  tout  entier- 
d'un  brun  rougeàtre ,  plus  clair  sous  la  gorge  et  aatour 
des  organes  génitaux  y  piqueté  de  points  blancs  plus  ou 
moins  rapprochés,  souvent  confluens,  offrant  tous  cUns 
le  centre  un  point  noir.  Ces  points  blancs  confluens  sont 
quelquefois  si  abondans  sur  la  face  abdominale ,  qu'ils 
forment  des  taches  plus  au  moins  larges.  Sur  la  face  dor- 
sale et  les  flancs  ,  sont  disséminés  de  nombreux  tuber- 
cules ,  petits ,  arrondis  ,  noirs  et  Verts  ,  avec  un  point  noir 
sur  les  taches  vertes  des  flancs. 

Au  printemps  ,  le  mâle  porte  une  crête  qui  se  pro- 
longe ,  depuis  la  nuque ,  sur  la  ligne  médiane  de  la  face 
dorsale  du  tronc ,  et  le  bord  supérieur  de  la  queue.  Cette 
crête  est  ondulée,  dentelée  inégalement,  mais  peu  pro- 
fondément, verdâtre  et  coupée  verticalement  par  de  pe- 
tites bandes  d'tm  jaune  pâle,  ayant  une  légère  teinte 
orangée.  Après  le  printemps,  lorsque  la  crête  a  disparu, 
on  ne  voit  a  sa  place  qu*une  bande  noire  entrecoupée 
de  distance  en  distance  par  des  taches  orangées  très- 


(i)  Cette  espèce  est  connue  aux  environs  de  Bordeaux,  ainsi 
que  les  autres  Tritons  et  les  Salamandres ,  sous  le  nom  de 
scorpion, 

(a)  Dict.  des  Se,  nat.,  t.  lv,  p.  Syi. 
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inégales.  Dans  U  femeHe ,  il  existe ,  au  lieu  d'une  crête , 
iiii«  bande  de  couleur  orangëe  vive  qui  part  de  la  nuque 
et  se  termine  à  l'origine  de  la  queue  ,  qui  au  printemps 
porte  deux  larges  tranches  membraneuses.  La  queue  est 
marbrée  de  brun  et  de  vert,  traversée  longitudinalement 
par  une  bande  d'un  blanc  brillant  et  comme  argenlé , 
peu  apparente  dans  la  femelle.  Le  bord  supérieur  est 
gnmi,  an  printemps ,  d'un  prolongement  de  la  crête  chez 
le  mâle ,  et  d'une  tranche  membraneuse  chez  la  femelle  ; 
il  devient  ensuite  chez  cette  dernière  droit  et  noir  ;  chez 
elle ,  le  bord  inférieur  est  rougeatre ,  et  les  faces  laté* 
ralés  offrent ,  en  dessous  de  la  bande  argentée^  un  grand 
nombre  de  granulations  blanches. 

Les  yeux  sont  noirs,  entourés  d'un  cercle  doré. 

La  face  plantaire  des  pieds  est  d'un  brun  plus  oi^ 
moins  foncé ,  et  recouverte  de  granulations  noirâtres  qui 
existent  aussi ,  mais  en  moins  grand  nombre  et  de  moin- 
dre volume ,  a  la  face  palmaire  des  mains  qui  d'ailleurs 
est  d'une  couleur  plus  claire. 

Les  couleurs  de  cet  animal  sont  plus  ou  moins  vives , 
suivant  l'époque  où  on  l'observe.  Si  c'est  au  printemps, 
elles  sont  beaucoup  moins  prononcées.  Ce  Triton  habi- 
tant alors  constamment  dans  l'eau,  son  corps  semble  être 
imprégné  d'une  certaine  quantité  de  ce  liquide-,  la  peau 
est  molle  et  lâche,  les  teintes  vertes  scMit  très  pâles,  les 
taches  et  marbrures  noires  sont  d'un  brun  grisâtre  ^  tan- 
dis qu'au  contraire ,  lorsque  l'époque  de  la  reproduction 
est  passée ,  que  la  Salamandre  marbrée  a  quitté  l'eau  , 
pour  aller  vivre  dans  les  bois ,  sous  les  pierres ,  etc. ,  ses 
couleurs  deviennent  très  prononccçs  ;  la  peau  est  ferme; 
le  dessus  du  corjîs  est  marbre  de  noir  foncé  cl  de  vert 


(  ^) 

briUant^  et  la  ligne  orangée  que  portent  Jes  femdks 
prend  une  teinte  pins  vive.  Je  n*ai  jamais  rencontré,  sur 
la  grande  quantité  de  Tritons  marbrés  qne  j^obaerfe 
chaque  année,  aucun*  indmdu  chez  leqnel  ki  couleur 
verte  de  la  l'ace  supérienre  du  corps  fàl  remplacée  par 
une  couleur  cendrée  bleuâtre^  comme  M.  Latreilie  dit 
que  cela  existe  quelquefois  (i). 

Ce  reptile  ne  cherche  qu'à  fuir  lorsqu'on  Tinquiète. 
II  m'est  arrivé  cependant  très  -aourent  que,  lorsque  je 
prenais  par  la  queue  certains  des  individus  que  je  oon- 
serrais  dans  des  vases  remplis  d'eau ,  ils  se  retoomaieiii 
brusquement ,  saisissaient  mes  doigts ,  qu'ils  serraient 
fortement  entre  leurs  mcichoires. 

Cette  espèce  semble  douée  d'une  sorte  de  voix.  Il  ar- 
rive fréquemment ,  lorsqu'on  la  prend  avec  la  mahi  et 
qu'on  la  sort  de  l'eau  ,  qu'elle  fait  entendre  un  son  qui , 
comme  chez  le  Triton  palmipède ,  parait  être  le  résultat 
de  l'expalsion  forcée  de  l'air  pendant  les'  mouvemens  de 
l'animal ,  mais  qui  cependant  chez  celui-ci  ressemble 
beaucoap  plus  à  une  voix. 

La  Salamandre  marbrée  est  excessivement  commune 
aux  environs  de  Bordeaux;  on  la  trouve  ordinairement ^ 
dès  les  premiers  jours  du  mois  de  mars ,  dans  l'eau  des 
fossés  et  des  réservoirs ,  qu'elle  quitte  tout-à-fait  au  com- 
mencement du  mois  de  juin,  pour  aller  vivre  à  tene 
jusqu'au  retour  du  printemps  suivant.  Cependant,  en 
automne ,  quelques-unes  reparaissent  de  nouveau  dans 
les  eaux  avec  tons  les  attributs  qui  annoncent  l'époque 
de  la  reproduction.  Pendant  tout  le  temps  qu'elles  ha- 

(i)  Hisl,  nal.  des  Sal.  de  France,  Paris,  i8oe. 
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bit^nl  hors  de  Veau ,  elles  ne  sortent  deleiir  retraite  que 
daD8  la  noit  ou  les  jours  sombres  et  pluvieux.  M.  Clo- 
quet  a  donc  mentionné  une  observation  inexacte,  lors- 
qu'il a  dit  (i)  que  ce  Triton  vit  habituellement  dans 
Teau  et  qu'il  en  sort  quelquefois  le  soir,  lorsque  le  temps 
est  chaud  et  oiçageux.  Pendant  le  printemps,  j'ai  tou- 
jours trouvé  dans  l'eau  un  plus  grand  nombre  de  fe« 
melles  que  de  maies. 

Ce  Triton  se  nourrit,  comme  les  autres,  de  petits 
animauic  vivans  et  en  mouvement  ;  dans  Teau ,  il  vit  de 
mollusques  testacés,  crustacés,  etc.  ^  à  terre ,  sa  nourri- 
ture consiste  en  larves,  fourmis»  etc.  J'en  ai  conâervé- 
pendant  long-temps  dans  des  bocaux  où  je  les  nourris» 
sais  avec  des  vers  de  terre  vivans. 

La  reproduction  de  la  Salamandre  marbrée  a  lieu  au 

printemps^  dès  les  premiers  beaux  jours t  elles  se  ren* 

dent  dans  les  eaux  tranquilles,  où  doit  s'accomplir  cet 

acte  impcMTtant.  Mais  ce  n'est ,  selon  M.  Latreille ,  qu'a- 

près  l'équinoxe  du  printemps  que  les  deux  sexes  se  réu* 

nissent.  Le  même  naturaliste  décrit  ainsi  (loc.  cit.  )  la 

manière  dont  les  œufs  sont  fécondés  dans  les  Salamandres 

aquatiques ,  ce  que  plusieurs  antres  naturalistes  ont  aussi 

signalé ,  et  qu'il  a  observé  lui-même  sur  l'espèce  dont  il 

s'agit  ici  :  «  Le  raàle ,  dit  cet  habile  observateur ,  re- 

c(  dresse  ,  agite  sa  crête ,  un  des  apanages  distinctifs  de 

«  son  sexe;  il  place  sa  tête  au-dessus  de  celle  de  sa 

a  compagne ,  ou  il  rapproche  son  museau  du  sien  ,  s'a- 

«  roarrant  même,  s'il  est  nécessaire ,  aux  herbes  du  ri- 

«  vagCi  qui  favorisent  leurs  amours;  sa  queue,  dans  une 

(i)  Dict.  des  Se,  nat,,  t.  lv,  p.  571.. 


(  296  ) 

«  agitation  conliuoelle 9  se  plie  tortueusement,  et  bat 
«  ayec  la  douceur  de  la  volupté  les  flancs  de  sa  femdlé; 
«  les  deux  corps ,  réunis  an  lérieurement ,  s'écartent  yen 
«  le  bas,  et  forment  ainsi  un  angle  plus  on  moins  aigu* 
«  Un  jet  abondant  d'une  liqueur  blanche  et  épaisse  s'é- 
«  lance  des  organes  de  la  génération  du  mâle ,  et  atteint 
a  ceux  de  la  femelle;  ils  sont  très  gonflés  dans  l'un  et 
«  dans  l'autre.  »  Telle  est  la  manière  dont  la  féconda- 
tion des  œufs,  descendus  dans  les  otiductes,  a  lieu.  Ces 
ceufs  sont  extrêmement  nombreux  dans  les  ovaires ,  car 
le  tissu  de  ces  organes  semble  lui-même  constitué  par 
une  multitude  de  petits  globules  hyalins ,  de  diverses 
grosseurs,  outre  lesquels  se  voient  des  ovules  plus  déve- 
loppés, d'un  jaune  sulfurin  pâle  ,  et  conservant  cette 
même  couleur  lorsqu'ils  se  détachent  de  l'ovaire.  Leur 
plus  grand  diamètre  est  d'une  ligne  (y  compris  l'espèce 
de  gelée  qui  les  environne) ,  et  ils  sont  entourés ,  aussi- 
tôt leur  arrivée  dans  les  oviductes ,  d'une  certaine  quan- 
tité ce  matière  semblable  à  une  gelée  un  peu  ferme , 
qUt'ils  conservent  après  la  ponte  ^  je  n'ai  observé  celle-ci 
que  dans  des  bocaux  où  chaque  œuf  était  rendu  isolé- 
ment. M.  Ch.  Des  Moulins  les  a  vus  déposés  en  paquet, 
sur  des  branehes  plongées  dans  l'eau  (i). 

C'est  à  l'obligeante  amitié  de  ce  naturaliste  que  je  dois 
la  connaissance  du  têtard  de  la  Salamandre  marbrée , 
qu'il  a  eu  occasion  d'observer  à  divers  âges.  Ces  têtards 
sont  très  allongés,  et  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la 

(i)  Les  divers  faits  que  M.  Cb.  Des  Moulins  a  observés  et  que 
j  e  cite  9  ont  été  recueillis  ii  Lanquais  (  Dordogne  ) ,  où  le  Triton 
marbre  se  trouve  abondainmeut. 
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Salamandre  lerreslre*  Leur  couleur  est  uu  grislrès  clair 
tirant  sur  le  jaune  verdâtre,  avec  de  petites  taches  plus 
foncées.  Leur  tète  est  ovale  ;  leurs  branchies ,  fort  éié^ 
gantes ,  sont  composées  de  trois  panaches  très  longs  et 
très  rouges.  Ces  petits  animaux  se  remuent  très  lente- 
ment; ils  nagent  par  secousses ,  ne  s'approchent  jamais 
du  bord,  mais  se  tiennent  toujours  en  pleine  ean,  et 
demeurent  très  long-temps,  près  de  la  surface,  sans 
bouger.  Au  moindre  mouvement  imprimé  h  l'eau ,  ou  à 
l'approche  d'un  corps  qui  les  inquiète ,  ils  s'enfuient  et 
plongent  avec  une  grande  rapidité.  Il  parait  que  ces  tê- 
tards acquièrent  une  très  grande  taille  avant  de  se  mé- 
tamorphoser, et  qu'ils  ont,  à  l'époque  de  la  perte  de 
leurs  branchies ,  les  couleurs  caractéristiques  de  Tes- 
pèce.  Ces  assertions  reposent  sur  l'examen  d'un  têtard 
que  m'a  donné  M.  Ch.  Des  Moulins ,  qui  l'a  pris  dans 
le  même  lieu  où  il  les  a  observés  dans  le  premier  âge. 
Il  est  long  de  deux  pouces  et  demi ,  et  porte  encore  les 
tiges  des  panaches  branchiaux  entières ,  mais  dépouil- 
lées de  tous  les  prolongcmens  capillaires  qui  les  garnis- 
saient dans  uu  âge  moins  avancé.  Le  dessus  de  la  tète , 
du  corps  et  des  pattes  est  mélangé  de  vert  et  de  brun 
foncé  y  mais  cette  dernière  couleur  ne  forme  encore  que 
des  taches  arrondies  plus  ou  moins  irrégulîères  et  éten- 
dues. Toute  la  face  inférieure  du  corps  est  blanchâtre. 
Sur  la  ligne  médiane  de  la  face  dorsale ,  règne  une  bande 
orangée  continue ,  ce  qui  me  fait  présumer  que  c'est  une 
femelle.  La  queue  est  très  comprimée  et  très  large  ^  le 
bord  supérieur  est  orangé ,  -  la  tranche  inférieure  est 
blanchâtre. 

On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  du  Tri- 


tonmarbréi  que  M.  Latreille  ëuitdaiM  Terreur,  lor»- 
qu'il  présumait  que  les  petites  Salamandres  fauves  en 
dessus  et  rouges  de  briqué  en  dessous ,  qu'il  avait  re- 
marquées dons  les  mêmes  lieux  où  il  observait  la  Sala- 
mande  marbrée ,  étaient  le  jeune  Age  de  cette  espAce. 
J'ai  souvent  rencontré  aux  environs  de  Bordeaux ,  mais 
)amais  dans  l'eau,  de  petites  Salamandres  à  peu  près  pa- 
reilles ,  et  je  les  ai  rapportées  au  jÊt.  abdonunalis.  Nous 
affirmeroDs  paiement  que  cette  espèce  est  bien  distineie 
du  T*  cristatusj  quoique  M.  Cuvier  dise  (i)^  en  par- 
lant de  la  Salamandre  marbrée  :  son  mâle  est^  dUron^ 
la  Skis*  cxÉTÉE.  Leurs  couleurs  sont  très  différentes, 
leur  crête  n'a  pas  la  même  forme ,  et  si  la  dernière  existe 
aux  environs  de  Bordeaux ,  elle  y  est  du  moins  fort  rare, 
car  je  ne  Tai  jiBunais  rencontrée ,  et  la  première  j  est 
tellement  commune,  qu'on  ne  trouve  pas  au  printemps 
un  trou  plein  d'eau  qui  ne  soit  habité  par  quelqu'un  de 
ces  animaux. 

La  reproduction  de  cette  espèce  a  lieu,  ai*je  dit,  an 
printemps ,  mais  il  parait  qu'elle  a  lieu  également  en  au- 
tomne pour  un  certain  nombre  d'individus.  J'ai  pris 
plusieurs  fois  les  deux  sexes  dans  l'eau  pendant  cette 
dernière  saison ,  et  c'est  aussi  à  cette  époque  que  M.  Cli. 
iie%  Moulins  a  observé  les  têtards  dont  je  viens  de  parler. 
Je  dois  cependant  faire  ici  une  remarque ,  c'est  que  le 
printemps  est  la  saison  la  plus  favorable  à  l'accomplis- 
sement de  cet  acte  important,  car  c'est  alors  qu'on  ren- 
contre ces  animaux  en  foule  dans  uos  eaux  tranquilles*, 


(i)  Règne  animai ,  2*  ëdit.,  t.  ii,  p.  loo. 
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ciKidis  que  je  ne  lea  ai  jasuais  vus  qii^en.])eaaeoup  pins 
petil  nombre  pendani  IVintomne^ 
.  Ce  Triton^  eosame  la  plppari  des  Batraeiens  y  multi^ 
plieprodigieusement.  J*ai  compté»  dans  les  ovaires  de 
deux  fiemelles  qui  avaieni  dé^k  pondu,  plusieurs  oen*^- 
laines  d'ovules  :  dans  Tune,  j'en  trouvai. 4z& 9  ^  dans 
Tautre  47B.  Outre  ceuv-li ,  qui  avaient  acquis  une  cer* 
Saine  grosseur,  il  7  e^  avait  une  multitude  d'autres  qui, 
sous  la  forme  de  petits  grains ,  paraissaient  constituer  le 
tissu  de  Povaire.  Chez  ces  deux  femelles,  Tovaire  gauche 
contenait  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'ovules  que 
le  droit.  Cet  organe  offre  un  phénomène  particulier  : 
l€>rsqu'il  demeure  exposé  à  l'air,  après  avoir  été  extrait 
du  corps  de  l'animal ,  les  ovules,  qui  étaient  d'un  jaune 
pèle  y  deviennent ,  au  bout  de  quelques  heures ,  d'une 
jolie  couleur  vert  tendre. 

^parée  du  tronc  à  sa  base^  la  queue  de  ce  reptile 
conserve  encore  pendant  long-temps  la  faculté  de  se  mou* 
voiP4  Elle  continue  pendant  plusieurs  heures  à  exécuter 
des  mouvemens  latéraux ,  comme  le  fait  en  pareil  cas  celle 
des  lésards  ;  mais  avec  cette  différence^  que  la  queue  de 
ce  domier  s'agite  avec  une  grande  rapidité  ,  rapidité  qui 
est  en  rapport  avec  la  vivacité  de  Tanimal  auquel  elle 
appartient ,  tandis  que  celle  du  Triton  se  meut  beaucoup 
plus  lentement^  de  la  même  manière  que  lorsqu'eHe  est 
encore  fixée  i  Tanimal ,  et  qu'on  inquiète  celui-ci.  Deux 
heures  environ  après  sa  séparation ,  ce  n'est  plus  que 
lorsqu'on  la  froisse  ou  qu'on  la  touche  ,  qu'elle  reprend 
s€m  mouvement,  qui  est  alors  beaucoup  plus  faible, 
mais  cependant  susceptible  de  durer  encore  long-temps. 

Des  cryptes  nombreux  appartenant  à  la  peau  versent 
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abondamment  à  sa  sarface  un  fluide ,  non  blanc  et  épais 
comme  celui  de  la  Salamandre  terrealre,  mais  demi-trans- 
parent ,  très  yisqueux  ,  et  d'une  odeur  vireuse  très  forte. 
Ce  fluide  ne  parait  pas  agir  avec  autant  d'activité  sur  les 
petits  lézards  que  celui  du  reptile  que  je  Tiens  de  citer. 
Je  fis  mordre,  an  printemps,  la  région  parotidienne  (i ) 
d'une  Salamandre  marbrée,  adulte,  m&le,  que  je  venaii 
de  retirer  de  Teau,  par  un  lézard  agile,  et  au  même  mo- 
ment je  fis  jaillir,  en  comprimant  cette  partie,  une  petite 
quantité  de  liquide,  qu'elle  fournit,  dans  la  gueule  do 
Saurien.  Quelques  minutes  après  sa  respiration  se  fai- 
sait avec  quelque  difficulté ,  et  n'avait  lieu  que  par  mo- 
mens,  dans  l'intervalle  desquels  le  thorax  paraissait 
resserré.  Il  dardait  continuellement  sa  langue  et  la  re- 
levait contre  le  bout  du  museau.  Un  quart-d'heure  après 
il  s'agitait  de  côté  et  d'autre  en  contournant  son  corps 
de  diverses  manières,  puis  il  reprit  sa  position  natu- 
relle; sa  tète  et  son  corps  s'appliquèrent  contre  le  sol, 
et  il  demeura  dans  le  plus  parfait  repos.  Si  on  l'inquié- 
tait, il  se  traînait  avec  beaucoup  de  difficulté  sans  pou- 
voir élever  son  corps  sur  ses  pattes.  Au  bout  de  vingt- 
cinq  minutes  il  paraissait  avoir  repris  sa  vigueur  et  son 
agilité  ]  tous  les  symptômes  précités  avaient  disparus. 
Je  le -renfermai  dans  un  bocal ,  où  je  le  trouvai  mort  le 
lendemain  matin. 

(i)  Quoique  Tun  des  caractères  des  Salamandres  soit  de  n'être 
point  pourvaes  d'un  bourrelet  particulier  comme  les  crapauds , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  les  organes  sëcrëtears 
da  fluide  laiteux,  répandus  sur  toute  la  peau,  sont  accumulés 
en  plus  grand  nombre  dans  cette  région ,  snrtotit  ches  la  Sala- 
mandre terrestre. 
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Plusieurs  substances  sont  des  poisons  mortels  pour 
ce  Triton,  ainsi. que  pour  beaucoup  d autres  reptiles.. 
De  ce  nombre  sont  surtout  Fhydrochlorate  de  soude  et 
le  tabac.  Ils  agissent  d'une  manière  différente  suivant 
leur  nature,  et  selon  la  manière  dont  ils  sont  employés. 
Leur  action  est  beaucoup  plus  énergique;  ils  déterminent 
la  mort  beaucoup  plus  promptement  lorsqu'ils  sont  ap- 
pliqués à  la  surface  de  la  peau  que  lorsqu'on  les  met 
dans  la  gueule  de  la  Salamandre  marbrée.  Dans  ce  se- 
cond- c»s,  le  sel  commun  n'a  déterminé  la  mort  qu'après 
trente  heures ,  tandis  que  dans  le  premier,  un  quart 
d'heure  a  suffi  pour  que  la  vie  fut  détruite  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  te  tabac  ne  donne  ordinairement  la 
mort  qu'au  bout  d'environ  une  demi-heure ,  tandis  que 
dix  minutes  suffisent  pour  faire  disparaître  tout  signe  de 
vie  lorsqu'on  a  appliqué  la  poudre  de  cette  plante  à  la 
surface  de  la  peau.  Il  détermine  en  outre  des  convul* 
sions ,  ce  qui  n'a  guère  lieu  dans  l'empoisonnement  par 
l'hydrochlorate  de  soude.  Dans  ces  divers  cas ,  le  cœur, 
séparé  du'corps  de  l'animal  après  sa  mort,  a  continué 
de  se  contracter  encore  pendant  long-temps. 

Je  termine  cette  notice  en  rapportant  avec  quelques 
•détails  quatre  observations  d'empoisonnement  de  la  Sa- 
lamandre marbrée  ,  qui  donnent  la  preuve  de  ce  que  je 
viens  d'avancer. 

Le  tabac  en  poudre ,  mis  dans  la  gueule  du  Triton 
marbré^  lui  donne  ordinairement  la  mort  au  bout  d'une 
demi'heure.  Au  commencement  du  printemps  ,  je  mis 
une  pincée  de  tabac  dans  la  gueule  d'une  femelle  adulte 
qui  n'avait  point  encore  abandonné  l'eau  ;  aussitôt  elle 
agita  sa  tète  de  côté  et  d'autre  en  reculant,  et  ouvrant  la 
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bouche  autant  qae  possible ,  ce  que  j'attribuai  seulement 
à  la  saveur  Acre  du  tabac.  Environ  use  demi-minute 
après,  sa  bouche  se  ferma ,  sa  tète  se  pencha  contre  le 
sol;  sa  queue  s'agitait  TÎolemment  en  exécutant  des 
mouTemens  latéraux.  Les  muscles  de  la  région  dorsale 
du  tronc  se  contractaient  avec  force ,  et  offraient  un 
mouvement  yermiculairc  très  apparent;  ils  formaient 
ensuite  des  saillies  très  prononcées.  / 

Le  tronc ,  qui  était  devenu  inflexible  en  dessous ,  se 
courbait  avec  promptitude  tantôt  sur  un  côté  et  tantèl 
sur  rautre.  Peu  à  peu  les  memln^s ,  qui  d'abord  étaient 
demeurés  écartés  du  tronc  et  les  doigts  tendus ,  s^en  rap- 
prochèrent et  s'appliquèrent  contre  lui,  les  doigta  seuls 
exécutaient  encore  quelques  mouvemens  de  flexion  et 
d'extension  qu'ils  perdirent  bientôt,  de  sorte  que ,  7  &  8 
minutes  environ  après  l'ii^ection  du  tabac ,  tout  le  corps 
était  raide  et  légèrement  courbé  en  arc  sur  le  dos  et  le 
côté  gauche  ;  les  paupières  étaient  demi  *  fermées  et 
immobiles,  aiusi  que  le  globe  de  l'œil.  Sa  main  droite 
exécuta  seule  ^  encore  pendant  environ  10  minutes  ,  des 
mouvemens  de  flexion  et  d'extension ,  puis  elle  demeura 
immobile  *,  ce  n'est  qu'en  la  touchant  qu'elle  exécutait 
«ncore  quelques  mouvemens  très  faibles ,  ce  qui  n'avait 
point  lieu  pour  les  autres  membres  qui  conservaient  leur 
immobilité  :  la  sensibilité  animale  paraissait  être  anéan- 
tie chez  eux.  Au  bout  d'une  demi-heure ,  ces  trois  mem- 
bres, la  queue,  le  tronc  ,  et  quelques  instans  plus  tard, 
la  main  droite,  perdirent  leur  raideur  et  devinrent  tout- 
à-fait  inertes,  ce  qui  indiqua  la  mort  de  l'animal.  La 
goi*ge  de  cette  Salamandre  était  gonflée  et  distendue  par 
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de  Tair  et  des  mucosités  qui  la  remplissaient.  Aucune 
portion  dé  tabac  n'avait  été  ayalée* 

Dix  minutes  suffisent  pour  faire  disparailre  tout 
signe  de  vie  chez  le  Triton  niarbré^  lorsqu'on  applique 
sur  sa  peau  du  tabac  en  poudre.  Saupoudrée  de  tabac , 
une  femelle  adulte ,  très  vigoureuse ,  qui  n'avait  point 
encore  quitté  Teau  et  fuyait  avec  vitesse  dès  que  je  Ten 
eus  tirée,  demeura  aussitôt  tranquille.  Deux  minutes 
après  elle  marcha ,  mais  lentement,  et  se  retira  dans  un 
qoin.  Une  minute  plus  tard  ,  des  convulsions  violentes 
agitèrent  le  corps,  le  courbèrent  sur  le  côté,  durèrent 
3o  secondes ,  après  lesquelles  tout  le  corps  demeura  en 
repos,  è  Fexception  de  la  queue  qui  offrait  un  mouvement 
ondulatoire  latéral  très  prononcé.  Quatre  minutes  après 
Tapplication  du  poison  sur  là  peau ,  immobilité  complète 
et  totale  ;  le  corps  était  courbé  sur  le  côté  gauche.  Vers 
la  septième  minute ,  son  état  était  le  même  ;  je  la  tou- 
chai ,  et  cela  occasiona  quelques  mouvemens  obscurs 
dont  Tunique  résultat  fut  Taugmentation  delà  courbure 
du  corps ,  et  le  plus  grand  rapprochement  des  pattes. 
Les  yeux  étaient  fermés.  Les  muscles  du  dos ,  fortement 
contractés,  formaient  des  lignes  saillantes.  Deux  mi- 
nutes plus  tard,  le  corps  était  raide;  si  on  le  courbait 
du  eôté  opposé  à  celui  vers  lequel  il  était  depuis  le  com- 
mencement de  Tempoisonnement ,   il  reprenait  peu  à 
peu  sa  première  position.   Cette  raideur  était  le  seul 
signe   qui   indiquait  que  le  reptile  n'était   pas  mort. 
Quelques  instans  après ,  la  vie  Tabandonna ,  et  ce  mo- 
ment ne  fut  annoncé  que  par  la  cessation  des  contrac- 
tions musculaires  permanentes  qui  maintenaient  la  rai- 
deur du  corps. 
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Vkydroeklorate  de  soude  en  poudre ,  mis  dans  la 
gueule  de  la  Salamandre  marbrée,  ne  lui  donne  la 
mort  quau  bout  de  trente  heures  eni^iron.  A  4  beores 
54  luinutes ,  je  mis  une  pincée  de  sel  commaa  réduit 
en  poudre  grossière  dans  la  gueule  d^une  femelle  adulte, 
encore  dans  TeaU)  et  privée  de  toute  nourriture  depuis 
trois  semaines*  Ellle  marcha  d'abord  ,  mais  quelques 
instans  après ,  son  corps  se  renversait  à  chaque  pas  d^iut 
côté  et  de  Tautre ,  comme  si  ses  pattes  eussent  été  trop 
faibles  pour  le  soutenir  pendant  la  progression.  A  4 
heures  56  minutes ,  la  démarche  était  plus  lente  et  plus 
difficile.  A  4  heures  58  minutes,  progression  presque 
impossible.  A  4  heures  Sg  minutes ,  elle  avait  cessé  ;  le 
corps  était  appliqué  contre  le  sol  ;  la  queue  seule  exécu- 
tait quelques  mouvemens  ondulaloires  peu  prononcés  et 
très  lents.  L'œil  droit  était  agité  de  légers  mouvemens 
couvulsifs.  A  5  heures  3  minutes ,  elle  se  mit  de  nou- 
veau en  marche,  mais  avec  la  plus  grande  difficulté.  A 
5  heures  5  minutes ,  elle  demeura  dans  un  coin  obscur 
où  elle  était  parvenue  à  se  retirer.  On  remarquait  seu- 
lement quelques  mouvemens  ondulatoires  latéraux  de  la 
queue,  mouvemens  plus  forts  que  ceux  qui  avaient  eu 
lieu  au  commencement  de  Tempoisonnement.  A  5  heu- 
res 10  minutes ,  je  la  traosportai  dans  un  lieu  éclairé  ci 
elle  demeura  dans  le  même  état.  A  5  heures  et  ta  mi- 
nutes, mouvemens  de  la  queue  moins  fréquens  et  beau- 
coup plus  faibles.  A  5  heures  i3  minutes,  contraction 
des  muscles  de  la  queue  à  peine  apparente:  A  5  heures 
16  minutes  ,  immobilité  totale  cl  complète.  A  5  heures 
I  ']  minutes  ,  Tayant  mise  sur  le  dos  ,  un  mouvement 
brusque  la  replaça  sur  ses  pieds ,  où  elle  demeura  im- 
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mobile.  A  5  heures  35  minutes ,  Tayant  touohëe  ^  elle 
marcha  de  nouveau  assez  facilemenl ,  mais  avec  un  peu 
de  lenteur.  A  5  heures  87  minutes ,  je  coupai  Textré- 
mité  de  sa  queue ,  afin  de  la  reconnaître  ,  et  la  mis  dans 
un  vase  plein  d'eau  où  se  trouvait  une  grande  quantité 
d'individus  de  la  même  espèce.  Elle  demeura  au  fond 
malgré  les  monvemeus  brusques  et  multipliés  des  autres 
salamandres  qui  Tentouraient.  Un  moment  après ,  je  la 
plaçai  sur  une' petite  planche  flottante  afin  qu'elle  pût 
respirer,  et  je  rabandonnai.  A  minuit ,  je  la  trouvai  au 
fond  du  vase ,  où  eHe  était  à  peu  près  immobile  ;  elle 
n^eicécutait  quelques  l<%ers  mouvemens  de  natation  que 
lorsque  les  autres  reptiles  ,  placés  dans  le  même  vase ,  la 
fatiguaientbeaucoup.  Sa  gorge  et  son  abdomen  étaient  très 
distendus.  Ayant  comprimé  la  première ,  il  sortit  par  la 
boache  une  certaine  quantité  de  mucosité  sanguinolente. 
Le  lendemain  matin  à  10  heures  ,  elle  était  comme  morte 
au  fond  de  Teau^  la  gorge  et  le  corps  étaient  très  gon- 
flés. En  l'excitant  par  des  secousses  brusques ,  on  aper- 
cevait quelques  légers  mouvemens  des  membres  et  de  la 
queue.  Je  la  sortis  de  l'eau,  et  la  section  de  la  queue 
laissa  échapper  une  assez  grande  quantité^  de  sang  très 
fluide.  A  3  heures  de  l'après-midi,  elle  était  à  la  même 
place  ,  et  avait  rendu ,  outre  le  sang,  une  assez  grande 
quantité  d'eau.  Après  lavoir  maniée  violemment,  elle 
marcha  en  traînant  son  corps  sur  le  sol  et  se  retira  dans 
un  coin  obscur  où  je  l'abandonnai.  A  5  heures  ,  elle 
semblait  avoir  plus  de  force  quoique  étant  constamment 
demeurée  tranquille  dans  le  coin  obscur  où  elle  s'était 
retirée.  L'ayant  prise  par  la  queue  avec  des  pinces ,  elle 
s'agirait  asseye  vivement ,  se  retournait  et  ouvrait  la  gueule 
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comme  pour  mordre.  L^ayant  lAcbée ,  elle  se  mit  à  mar- 
cher de  nouYeau ,  et  le  soir  je  la  troayai  morte  dans  k 
eom  où  elle  s'ëuit  réfugia.  L'intérieur  de  sa  gueule 
offrait  dans  certains  endrois  des  vaisseaux  fortement  in- 
jectés ;  il  en  était  de  même  de  la  plupart  de  ceux  de  Tin- 
térieur  du  corps  qui  étaient  remplis  d*un  sang  tr&s  li- 
quide. L^estomac  était  p&le ,  rempli  d'une  mucosité  très 
épaisse ,  mêlée  d'un  peu  de  sang. 

Vhjrdrochloraie  de  soude  »  appliqué  sur  la  peau  de 
la  Salamandre  marbrée  y  détermine  ordinairement  la 
mort  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Je  saupoudrai  (avril 
i83i)  une  femelle  adulte,  très  vigoureuse,  qui  n'avait 
point  encore  quitté  l'eau ,  avec  du  sel  commun  réduit  eu 
poudre  fine.  Elle  marcha  au^itôt,  mais  avec  une  vitesse 
qui  n'est  pas  ordinaire  a  ces  animaux.  Peu  à  peu  sa  dé- 
marche devint  plus  lente ,  parce  que  ses  membres  pos- 
térieurs agissaient  d'une  manière  incertaine ,  et  sem- 
blaient ne  pouvoir  pas  presser  assez  fortement  le  corpi 
en  avant.  Au  bout  de  4  minutes  environ,  elle  s'arrêta , 
ses  yeux  se  fermèrent ,  ses  membres  se  fléchirent  et  de- 
meurèrent contractés  au-dessous  du  tronc;  la  respiraticm 
cessa;  sa  queue  et  son  corps  se  courbèrent  dans  diverses 
directions,  et  elle  demeura  dans  cette  position.  Les  mus- 
cles du  dos  offraient  seuls  des  contracticms  isolées ,  brus- 
ques, instantanées,  et  fréquemment  répétées.  Un  quart 
d'heure  après ,  elle  semblait  morte  ;  lorsqu'on  la  tou- 
chait, son  corps ,  qui  conservait  un  peu  de  raideur*  se 
courbait  obscurément  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Quelques 
instans  après,  elle  avait  cessé  de  vivre.  L'estomac  et  les 
intestins  étaient  distendus  par  une  grande  quantité  de 
gaz,  La  promptitude  d'action  de  ce  poison  sur  les  Sala- 
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mandres  aquatiques  «vait  été  obs^rviée  depuis  lQii{[*temp6  , 
puisque  Gmeliu  dit  (i)  y  en  {Mirlanl  du  Laeerta  aqua^ 
tica  :  a  sale  communi  insperso  intra  tria  minuta  mo» 
riensm  a 


Synopsis  Mollusoarum  ierrestrium  et  JlunaiiUum 
quas  in  itineribus  per  insulas  Canarias,  obser^ 
i^ârunt  Philippus  Barker  Webb  et  Sabi^us  Ber- 

TH^LOT. 

Cùm  Florae  et  Faunse  insularum  quondam  Fortuna- 
rum,  quas  diutumà  commoratione  loDgè  latèque  Instra- 
▼imus,  ne  summam  statim  edere  possimus,  plurimae 
adhnc  obstent  causas,  multaqne ,  cochlearum  quas  legi- 
mus ,  specimina  ,  in  amicorum  manibns  et  in  publicis 
mnssifl  nondnm  descripta  exstent;  brevem  omnium  sy- 
nopsin  scientiis  fautoribus  offerre,  haud  inutile  fore 
credidimns.  Descriptiones  prolis^iores,  generumque  et 
specierum  novarum'  icônes^  operi  ma^oris  moment! ,. 
soologiae  scilicet  Canariensi  «  servamns  ;  bic  tantum  cha- 
racteres  specificos ,  synonymîam  et  observationes  quas- 
dam  maxime  uecessarias ,  summatim  congerere  voluimus. 
Nec  prastermittendum  est  quantum  litteris  et  amicitiœ  CI. 
Lowei ,  quocnm  primam  aciem  cocbleogicam  io  refer- 

(i)  Sy$t.  nai,,  ëdit.  i3.  Tjiigd.,  1789,  p.  1066. 
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tissiraà  moUuscis  insulà  Portus  sancU  stravimus,  quan- 
tumque  consiliis  Cl.  et  amicissimi  A.  Moqnîn-Tandon 
debemus ,  qui  non  solùm  plurimas  nobis  observa tiones 
bénigne  communicavit,  >Helelianl  cbaracteres  jpecificos, 
praesertim  helicum  intricalissimos ,  nobiscum  perliben- 
ter  investigavit  ,  et  elaboravit.  Deniqoe  zoologonim 
omnium  indulgentiam  huic  nostro  laborum  praecursori 
et  prologo  oramus ,  additamenta  prastereà  atque  emen- 
dationes  petimus ,  gratisque  animis  accepturi  snmus , 
quascunque  nobis  humanissimè  indicare ,  docti  Tiri  non 
dedigneutur. 

Montpdii»  die  sS^  mail  i833. 


LiHAX|  Linn. 

Obs,  —  Limacum  species  in  futuro  de  zoologià  d- 
nariensi  opère  deinceps  dare  in  animo  est.  Exemplaria 
enim  in  insulis  Canariis  lecta,  et  in  liquore  alcobolico 
reposita  ,  nondum  sub  oculis  habere  licuit. 

Phosphorax  ,  Nob. 

Corpus  crassum ,  latum  ;  ad  partem  paliii  posieriorem 
discus  marginatus  ex  ipso  pallio  confectus,  die  viridi 
lucidus  ]  nocte  phospborescens.  Cauda  rotundata  \  aper- 
tura  pulmonum  et  generationis  ut  in  Arione  \  testœ 
rudimentuin  sub  pallio  ut  in  Limace. 
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I .  P.  nactilucus  j  Nob. 

JP.  corpore  granulosOj  subju^coj  capite  et  caudâ  roturi" 
datù. 


ZimajB  moeiiSeus ,  d'Oribtgnjln  Ferr.,  JfaflL«»r.,  p.  76»ii<>  i,  tab.  iXj 

Hab.  in  montibus  altioribus  ins.  Teneri£S»  (d*Or- 
bigny). 

Tbstacblla  ,  Drap. 

I.  7!»  Maugei. 

T.  corpore  rufescente^  maculis  fuscis  consperso  orâ  basù 
motoriœ  aurantiacd;  testa  ovato-^îongatâjulsmlâ^ 

Têstactila  Maugei,  Ferr.,  MoU,  ierr, ,  p.  96,  \,  n**  a  ,  tab.  Tiii»  Bg*  9> 
10»  11  et  X».  Ledniy  f^oyog^  à  Tdnérfffêf  V  i»  p.  187. 

Hab.  in  Teneriflî. 


a.  T.  haliotidea. 
Testocdla  halioddêa*  Dn^^MolL,  p*  121,  tab.  txii»  fig.  43-4^ 

Hab.  in  Canariâ. 

Plectuophorus  7  Feniss» 

P.  Orbigniù 
P.  capite  quadratulo  ^  anterius  angusto  ^  pallio  et  dorso 
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reiiculuto^tuberculatis  y  testa  comcâj  mucronatâj  ma- 
crone  rejUxo. 

Hab.  mTenerifiAy  locis  umbrosis,  aub  saxis,  et  in  m- 
pium  fiMuris  udis.  (D^Orbigny). 

Catptbixa,  Nob. 

Corpus  longum  ;  compressum ,  altinscnlnm  snpemè 
gibbum;  capite  tnincato  ;  caudâ  carinati,  acnti  breTÎ. 
Pallium  ad  dimidivm  corporia  exiêtisiim ,  anteriùs  libe- 
rum  y  posteriùs  partcm  testœ  anteriorem  yestiens.  Basit 
motoria  angusta.  jipertura  jmlmonum  ad  latus  dezte- 
mm  aub  parte  teatae  poateriore.  jipertura  ani  paulA 
ante  pallium.  Aperttira  generationis  post  tentaculam 
minus.  Testa  apatbulata^  obionga,  valdè  depressa,  extàa 
tranayeraè  atriata,  craaaiuaculai  parum  fragilia,  parte 
anteriore  alb&^  pallio  obteeti^  poaieriore  exaertà  ombo- 
nem  parvulum  referente,  praainâ,  lucidà,  yolut&  spirali 
umbone  occalt&. 

I.  C  canorten^ii  I  Nob. 

Hab.  in  insulà  Laûcerotià  propè  Hariam  ôppidttlnm , 
in  loco  dicto  «  El  mal  paia.  » 

Ohs.  —  An  bujua  generia  Parmacella  calyculata 
Sowerby.  Gen.  of  abella  faac.  i3,  fig.  io3.  Teatacellua 
ambîguua  Ferusa» ,  Moll,  terr. ,  p.  96  X  ,  n<)  3  ,  t.  yiii  , 
f.  4  9  cujuaque  patiia  ignota  ? 

Parmacella  Olivier!)  Guy. ,  differt  à  Cryptella ,  formi 
corporia/et  aperiuramm  ani  et  pulmoDanun  jnxtapoaî- 
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t  Uone  et  coûtinoitate ,  et  ui  verosimile  est  i  test»  forma , 

âdhac  ignotâ. 

Parmacella  palliolum  Feruss.  toto  cœlo  ditersa* 

ViTâUTA ,  Drap. 

1.  V*  Lamarckii. 

I  J^,  testa  depressdj  tenuissimd,  kjralinâ  nitidâj  aperturd 

suborbicuîarir'Ovatd ,  anfractubus  duobus. 

Hab.  in  ins.  Canariîs  ad  mpes  madidas  et  in  syWis 
umbrosis. 

Obs.  —  Hiigus  Yitrinœ  lucolentissimam  descriptio- 
nem  dédit  Cl.  Lowein  Sow.  Zool.  joum. 

2.  V^fasciolata. 
MÊticoUmmafuehlata,  d'Orb.  in  Ferait.^  JtfbfiL  terr.,  p.  aS,  b*  so. 

Hab.  inTenerifil  (d'Orbigny). 

Obs*  —  Spedes  dubia  hàc  è  Cl.  de  Feruss.  sine  figura 
et  descriptione  reUta. 

Hbltx,  Linn. 

I.  H.  Consobrifta. 

H.  testd  subglobosd  ecarinatd  solidiusculd  virescerUe  , 
^'^foiciatd,  maculatdy  nitidd;  aperturd  sUbovatd,  pc- 
ristomate  albo,  reflexo;  umbilico  clausOm. 


Atif,  5 Un.;  dian.,  SUb.  i  wab.,  5* 
AWm  Conêoèrma,  Perttit.>  p.  36»  n*  73^1  t.  x&tl|  %.  ar.  ' 


(3ia) 

Hab.  ÎD  cavis  arborum  vetustanim,  praecipuè  Erics 
arbore»  iu  sylvâ  Esperanzae ,  propè  oppidum  Sancts 
Crucis  Tenerifiie. 

a.  H.  malleata. 

H.  testa  suhglobosd  crassd,  solCdâp  strialâ ,  punctis  excor 
vatis  notât d,  olivaced  ^  obsolète  fasciiUd  ^  aperturâ 
subovatd;  peristomate  crasso  ^dentato  albo;  umbilico 
clauso. 

Aua ,  8  lio.  ;  diam. ,  1 1  lia.  ;  uifr»,  5.  ' 

Melh  mcdUata,  FeruM.,  MoU*  terr,^  p«  QZ- 
Helêx  bidentalU,  Lamarck,  ESst,,  p.  79. 

Hab.  in  sylvis  umbrosis  insalarumCariariensium. 

3.  Il,  pianota. 

HeUceUa  pianota,  Chemnitz. 

ffelicéUe  aplatie,  Femss.,  MoU,  terr.,  tab.  xxz,  %•  a. 

Hab.  in  Insulis  Lancerottà,  Graciosa,  et  Canariâ. 

4*  if.  sarcostomaj  IVob. 

H.  testd  globosd  solidd  ecarinatd  obsolète  striatd  et  punc- 
tulatdj/usco/asciald;  aperturd  subcirculari  ;  peristo^ 
mate  ample  subcontinuo  reflexoy  subrevoluto,  nitido , 
carneo;  umbilico  clauso. 

Âzif ,  8  Lu.  ;  diam.,  ra  lia.  ;  anfr  ,  5;. 

Hab.  in  saxosis  insularnm  Ginariae,  Fuerteventurae  et 
Lancerottse» 
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5.  H.  lactea. 

» 

Hém  UieUa,  MnlLy  Ferm.f  p.  19»  n®  az8. 

Hab.  propè  oppidum  Sanctœ  Crticis  Teneriffse  et  alibi 
in  insulis  Canariis,  8ed  rariuscala. 

6.  P.  Pisana. 

Hélix  Pùana,  Mnll.,  n*  a55,  p.  60. 

Hélix  rhodostoma.  Drap,  y  MoU,,  p.  86,  n*  14. 

Hab.  in  maritimis  ins.  Canariensium  frequens. 

7.  H.  Adansoni. 

H»  testa  subglobosâ ,  obsolète  tuberculatdy  striatâ,fusco^ 
virescente ,  lineis  angustis  purpureo  'fuscis  vittatd^ 
operturd  orbiculari-oi^atd  ;  perUtomate  lato  refiexo } 
umbilico  clauso, 

Alix,  7  lin  ;  diam.,  10  lin.  ;  uifir.  5« 

Le  Ponchet  Adans,  Hitt»  Sin^,^  tab.  i,  ûg*  a. 

Hdis  Poueket,  Venu»,,  MM  terr.^  p.  36,  n®  73,  tzb.  xiiU,  û%,^  3. 

Hab.  in  Canarià. 

Obs.  —  Nomen  latînum  annuente  ipso  cl.  deFeruss. 
mntaTimns. 

8.  H.  plicaria. 

H.  testa  depressd  solidiusculd.rvgosd)  profundh  elegari'- 
terque  strîato^plicatd ,  fusco^corned;  aperturd  suboT'^ 
ôiculari;  péris  tomate  magnoy  reflexOj  acuUhumbilico 
clause. 


(  3i4  ) 

MÛP  pUeâriM,  Lanik.,  Encfd.  mdthotL,  tâb.  odijuii»  fig.  S,  «,  A. 
PttVM.»  Jfeff.  ftvr^  p.  36,  n*  74  »  t.  xui,  fig.  4. 
iUlia  pËeûtuUf  Lftmk.,  HitUp  p.  87. 

Hab.  in  locb  apricia  ina.  Canarienaium  svh  aaxia. 

9*  JB.  diaphana. 

H.  testa  subglobosd,  deprêssiusculd ,  imperfbratây  temû, 
pelluciddf  comeo4utescente  }  spird  praminuld  j  obtusi; 
peristom&te  simplici. 

Hêiim  diapham,  Lamk^  Bût,,  p.  S5» 

Hab.  m  Tenerifil  (  Maugé  )• 

Obs.  —  Descriptio  ex  celeb.  Lamk. 

io«  //•  cellaria* 

Bêlh  uikHa,  Mnll.,  Ferm.  Hitt^  t  zzz. 

Ibfir  nitida.  Drap.,  iS«/.  MoU<f  p>  x  >7« 

ib&i  AfCMf»  îbid.,  Thl.  dês  MolL^  n*  4g,  p.  96. 


Hab.  8ttb.  saxis  inaylvà  de  las  Mercedes  pfôpè  oppi* 
dam  Lagutienàe  minsulà  TeneriSl. 

11.  H.  hispidula. 

Jf.  testd  depressd,  subtùs  convexiuscula  carinatd  striatd, 
hispiduld,JuscO'Comed;  aperturd  suborbiculan  j  corn- 
pressd;  penstomate  reflexof  umbilico  magno  paiulo. 


àxu,  3  lio.;  aiua.,  6i]iB.  |  nfr.  5. 
CanuoUa  hûpiduia,  Laink.,  Sht^  p.  99,  n?  i5. 

Hab.  in  convallibiu  uinbrosis  ttdis  insulse  Tencrxfls. 
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ia«  H*  Leni. 

H.  testa  valdè  depresêâ,  wbtu$  eonvexiuêeuUt  mbearinatd 
fragili  leviter  striatdf  glabrâ^  comcâ;  aperturâ  semi* 
lunan;  unnbilico  patulo. 

Axû,  17  lia.  ;  diam.,  4  ^*  S  ^^f^  5» 

CàmcoUa  planana ,  Laink.,  HUt*^  p.  79^  n*  14. 
BêËs  Lêns,^  Femu.,  MoU.  terr,,  p.  4xy  n^  z53. 
Mis  iiffktaf  ibid.|  n*  i5x. 

Hal>.  in  locis  aridis  Canarue  et  Teneriffie  sub  sazis. 

■ 

H.  testa  depressâ^  irochiformiy  subtUs  convexiusculâ ,  ar^ 
gutè  striaiâf  albd ,  fasciis  fuscis  interruptis  ;  carind 
acut;  apertur  depress  ;  vertice  subacuto. 

Axif ,  4  ^*  i  àiam»,  6i  lin.  1  anfr.,  7. 

Hab.  in  promontorio  Isletae  insulse  Canariœ  inter  se- 
pulchreta  aboriginmn. 

Obs.  —  Hélice  el^anle  m^jor,  sublus  convexior; 
non  moliùm  abeit  ab  H.  Rotniâ  Lôwe  Prim.  Mad.  et 
Port.  Saneti ,  p.  53 ,  n^.  4^ ,  t.  vi ,  f.  lo. 

i4*  H'  simulata. 

HmUs  dmulata,  tenê^  PnxL,  p.  45 ,  n*  aSg. 

Hab.  ad  littôi*a  Fuerteventura  et  Lane^fottœ. 

i5.  JB.  tnonoliferaj  Nob. 
H.  test4  glùbùnd^  depressùiseuld  subeanicd,  ûbsoktè  striatd. 
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albo  cinerascente ,  fasciis  angustis ,  interruptis  ,  nignh- 
Juscis;  apefturd  suborbiculari;  vertice  acutiusculo, 

Hab.  in  orà  maritimà  insularuin  Canaris,  Fnerteven- 
tnrae  etLancerottœ ,  locis  apricis  calidis. 

i6.  H.  maritimà. 

H.  testa  orbiculato^onoidedy  subperforatâ ,  albidâ^  fasciis 
€articulatisJusco  aut  nigro  maculatis  cinctd;  peristamate 
tenui  acuto . 

Hab.  in  TenerifilL  (Mangé ,  Lamk.,  loc  cit.  ). 

17.  H.  Lancerottensis  y  Jioh. 

H.  testa  minuta,  trochiformi,  subglohosây  striatulâ,  sordide 
fuscây  variaiâ}  aperturâ.semicirculari;  vtrtice  obtuso. 

Axu,  37  lin.  j  diam.y  a  lia.  ;  anfir.,  4** 

Hab.  ad  oram  maritimam  insulse  Lancerottae. 

18.  H.  Tiarella,  Nob. 

//.  testa  minutây  trochiformi j  striisy  lineis  etpunctis  elevaùs 
eleganter  omataj  albo  et  griseo  variatâ;  vertice  oblur 
sissimo ;  aperturâ  orbiculari  obliqua  ^  umbilico  aperto. 

Azù,  3  lin.  ;  diam.,  3  lin.  ;  anfr.,  ^, 

,     Hab.  Invenit  Cl  •  Terver  Lugduneusis  in  Roccellae  s&r- 
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cinis  secundùm  Cl.  Philberty  ciyas  benevolentiae  hanc 
speciem  debemus. 

Forma  et  ornatu  trochos  marinos  refert. 

19.  H,  lemniscata^  Kob. 

H,  testa  ecarinatâ  trochîfbrmi  imperforatâjusco^cineras- 
ceiUe^fcucus  latis,  fiiscisj  interdum  interruptis;  aperturâ 
orbiculaH  subdepressâ^  vertice  subacuto. 

Axis,  4  ^*  >  àum.,  4  lin. }  anfr.,  6. 

Hab.  ÎD  rupibus  Canaris  propè  urbem  Palmarum. 
H.  Michaudii  Desb.  aliquantnlùm  refert. 

20.  H.  Rosetti. 

H,  testa  earinatd ,  trochiformi ,  depressiusculd  y  subim- 
perforatây  cinered,  fasciis  angustis  fuscis  punctatim 
distinctis  ;  aperturd  suborbiculari  depressd  ;  vertice 
obtusiusculo. 

Axis ,  3  lin.  ;  diam.,  4* 
Hélix  Rotetti,  Michaud,  Oat,  Alger,  Rtc»  de  StratB. 

Hab.  In  convallibus  circà  urbemPalmarum  in  Canaria. 

21.  H.acuia, 

Hélix  acuta,  Mul].,  F^erm,  Stst.,  p.  197. 

SuUmus  actitusy  Encyci.  méthod.^  p.  43* 

Bulimiu  ventricosiUf  Drap.^  Ifo/I,  p.  78. 

Hélix  CochUcella  veairosa,  Feniss.^  MolL  terr.,  p.  56,  n*  377. 

Hab.  in  regione  maritimà  ins.  Can.  prseserlim  Canari» 
frequens. 
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BuLixusy  Lamk. 
u  B.  decollatus. 

BêBm  dêoûlkiaf  Lin.,  9fii.  mtf.»  p.  69^. 
Balmtu  dêeMitWp  Encjcl.  méchod.»  p.  49> 

• 

p  junior  et  non  iruncata.  Drap. 

Hab.  in  r^one  marilimâ  ins.  dan.  frequens. 

a.  B.  bmticatui. 

B,  testa  conicthovatdj  ventricosd^Juscây  siriatuldj  mgosi; 
vcrtice  vtddh  acuiOf 

Aiif ,  3  Hn.  j  dîam.,  5  lia.  1  «ofr.,  7* 
thlim  èmtkwtii,  Vpmut  Prod.f  p.  5Sf  a*  4*9. 

Hab.  în  Can.  Rar. 

3.  B.  ohesatus. 

B.  testa  oblongd  ovato-^lindricd,  transversè  striiUdj  cor" 
ned  ;  peristomate  albo  svhrejUxo* 


û» ,  3jr  lin.  I  dâm.^  4>  ^'^'  ^  voit,,  ^f. 
ibfijr  oiesQta,  Fenio.»  PrwL^  p.  5o,  n*  iSt» 

« 

Hab.  inCanariây  Rar. 

4*  JS*  badiosus. 
B,  testd  osfato^oblongd,  ventricosd,  ienuiter  striatd^fuseo* 
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eomedf  luto  indutâ; peristomate  subeoniinuOf  albo^  aeu'* 
to,  reJUxo, 

kau,  7  lin.  \  diam.,  4  Ub.  j  aafr.y  7. 
Bdim  ituBataf  Fernts.»  Prod,f  p.  56,  n**  4^'* 

Hab.  in  insulà  Teneriffà  propè  oppidum  SanctaCmcis . 

Obs.  -^  Magnitudine  refert  Bulimum  obsoumm  9  cui 
etiam  habitu  affinis;  differt  peristomate  continuo,  aper- 
tar&  orbiculari ,  formA  generali ,  aliisque  notis. 

5.  B.  Moquinianusy  Nob. 

B,  testa  elongatây  çylindnedf  oitiusculâ,  obsolète  striai 
tuldf  eomeâ  fasciis  albidis  longUudinalibus  variatd; 
aperturd  suborbiculari, 

Azû,  6  lia.  )  Jiam.,  a  lin.  ;  aafr.,  8. 

Hab*  in  insulA  Canariâ.  Rar. 

Obs.  —  Speciem  Cl.  et  amicissimo  Alfredo  Moquin- 
Tandon  Monspeliensi  dicavimus. 

6.  B.  Myosotis  y  Nob. 

B.  testd  elongatd  conico-çjrlindncdf  acutd^  obsolète  striatdj 
nitidd^  pallidâj  aperturd  ovatd,  margine  exteriore  por- 
recto, 

Ajcis  ,  5i  lin.  ;  diun.»  %  Un.  |  anfir.,  7^ 

Hab.  in  insulà  Canaria.  Rar. 
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AcHATiirA  y  Lamk. 

I.  A.  follicalus» 

A.  testa  avaUh^blongdy  subconoidedj  acutiusculd  lœvi 
liduld;  aperturd  obovatd. 


ââ,  6  lia.  I  àum.,  %  lin.  i  âaîr,,  6>  ' 

Hab.  in  ins.  Canarià.  Rar. 

a.  ji»  vitrea^  Nob. 

A.  tcstd  eîongatdy  cjrlindricdj  tenuijjragilidy  albd,  vitre ^ 
obtusiusculd  ;  aperturd  obotHUd. 

Azif ,  3  lia.  ;  diam.,  17  lia.  ;  tafr.,  5f. 

Hab.  in  insulà  Teneriffà  locis  bumidis. 
Obs.  *-  Species  delicatula ,  pulchella. 

3.  Al.  Paroliniana ,  Nob. 

C.  testd  ovatâj  acutdy  lœviy  nitidâ^  pallidè  succinea;  aper^ 
turd  longé  obovatd;  margine  bideniato, 

ArUy  3  lia.  ;  diua.,  i  lia.  ;  lafr.,  6. 

Hab.  in  insulis  Tenerifiâ^  Canada,  et  Palmâ,  mpibas 
madidis  inter  muscos  et  filices. 

O65.  — -  Affinis  Helici  (CocUodinae)oTQlifornii  Lowe 
Prim.,  p.  61,  t.  6y  f.  27,  distinguitur  spirà  obtasiuscnU, 
nec  obtussîsimà ,  anfractibus  5  nec  4  9  sutura  marginali, 
aliisque  notis.  Speciem  amico  Alberto  Parolini  Bassa- 


\ 
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nensi,  oalurac  scriualori  sagacissimOj  itineris  nostri  per 
Graeciam  et  Orîeniem  coDimilitoni,  dîcavimus. 

PuPÀ  ,  Lamk. 

I .  P,  dealbata  ,  Nob. 
jP.  testa  semù'pollicari  arguth  striatâ^  albulâ. 

Hab.  in  insulis  Cauarîis. 

Obs.  '—  Species  distinctissima  secuodùm  Cl.  Lowe 
in  litteris. 

a.  P.  maculosa. 

P,  testa  cjrlindraceâ ,  attenuat<hacutd ,  pallidh  cornedj 
apice  Tufd;  maculis  fulvis  longiludinalibus  sparsù 
pictd;  aperturd  quadridentatd ;  peristomaie  tenui,  mar' 
gine  rejlexo. 

Pupa  maeuloâa,  Lamk.,  HUt.,  p.  107. 

Hab.  inTeneriffà  Maugé.  Descriptio  ex  celeb.  Lamk. 

Ctglostoma  ,  Lamk. 

I.   C  elegans. 

Ittrita  tUgantp  Mail.,  363,  p.  177. 
Cfolattama  degtmt.  Drap.,  Mail.,  p.  3i. 

Âxûy  6  lia.  {  diun.,  5  lia.  )  aofr.,  5. 

Hab.  in  regione  maritiroà  ins.  Canariensium  frequens. 
xxvâu.  *  21 
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^.  C.  l€evigaiMim  j'Noh. 

C,  testa  conicO'^ovatâ,  bresfij  tenuij  nitidâj  fasciatât  siriis 
longitudinaUbus  tenuissinds  notatâ, 

Ajia,  5  lin.  j  iJàm.,  5  lio.  ;  anfr.,  4¥> 

Hab.  propè  oppidum  Sancue  Cmcis  Tenerîffae. 

Obs.  —  A  C.  élégante,  coi  colore  et  forma  aflfaiis, 
striarum  transversarum  defectu ,  anfractabus  4  ^^^  5 , 
qaorum  altimo ,  pro  partium  ratione  majore,  satis  difiert. 

3.  C.  flavulum. 

C.  testa  cjrlindraceâ  y  pupœformiy  solidd,  glabrâj  luteo- 
rufescente;  anfractubus  octonis  convexiusculisy  aperturâ 
annulo  aureo  distincta  ;  peristomate  extus  marginaio. 

Ofcîostomaflaputa,  Lanuk.,  Hitt,,  p.  z46.  Ent^d*^  pi.  cdlxi,  fi|f.  6,  c«  h» 

Hab.  iu  Porto-Rico  etTeneriflâ ,  Maugé>  Lamk.,  1.  c. 
An  per  inscriptionis  errorem  crédita  Canariensis,  et 
potiùs  omninô  Americana? 

Phtsà,  Drap. 

I.   P.  acuta. 
Pfysa  aeula.  Drap.,  MolL,  p.  55. 

Hab.  Abundat  in  aqois  Canariensium. 

2.  P.  fontinalis. 

BuUa  fbntinalUf  Linn.,  Sp.,  368. 
Phnarèk  JSuUa^  MalU^  355. 
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Bttimms /eniinalis ,  EncycL  méthod.,  17. 
Pfyiafoniinalis,  Drap.,  MoU.^  p.  54. 

Hab.  in  aquis  ins.  Cariensiom. 

Angtlus,  MuII. 
I.  udf.  striatus. 

AfuyUu  sinalus,  Qnoy  et  Gajin.,  Fify.  de  tjÉUrolabe, 

Hab.  in  aquîsins.  Canariensium  frequens. 


APPENDIX. 

Cum  jam  prelo  subjecta  stabat  synopsis  nostra,  clarus 
Terver  Faunae  Gallic»  illustralionibus  jarodudum  zoo- 
logis uotus ,  rarissimas  qnasdam  heliçum  species ,  quas 
in  Roccellae  mundatione  invener^,  nobis  Lugduni  com* 
morantibus,  summà  bene>^olentià  communicaylt-  Ne- 
que  mirum  est  species  exiguas  rupibus  prsniptis  vitam 
degentes,  ubi  preiiosum  liehenem,  longis  funîbus  indi- 
gent suspens!,  aegrè  percipiunt,  nostris  déesse  indaga- 
tionibus.  Roccellam  prœtereà  non  littora  solùm  Cana- 
riensia ,  sed  tota  Africœ  ora  occidentalis ,  à  Mauritanià 
Nigritiam  nsque ,  per  immensa  spalia  gignit  »  et  corn- 
mercium,  de  quo  alià  fusiùs  sermonem  babebiuilis, 
singnlare  et  lucrosum  praebet.  Nunc  tamen ,  dubîâ 
quamvis  adhuc  patrie ,  pulcberrimas  species ,  quarum 
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plurimœ  forsan  Canarienses,  cochleologorum  judido 
«ubmittere  statuîmus.  Alias  complures,  quas  unicas  pos- 
sidet  clarus  et  amicissimas  Terver,  observaiionibus  suis 
illustratas,  proprîisque  manibas  depictas ,  pro  opère 
futuroaccipere  speramus. 

Lntedc  Parisiomm,  die  16  jnlii  i833. 


Hélix,  Liuti. 

I .  H.  Aihena ,  Nob. 

H  testé  globosây  ecarinatdy  albo  lutescente^  luciddj  tenui^ 
crebemmè  undulato^striatâ ,  fasciis  plurimis  Jusco^ 
purpurascentibus  9  n%aculis  albis  longitudinalibus  inter^ 
riiptir.;  aperturd  r.  iundatâ;  péris  tomate  acuto  ad  ang::- 
lum  interiorem  reflexo;  umhiUco  stmi'<lauso. 

^     '  Axis ,  4?  ^''-  >  âÛB>-»  5  lia.  ;  aiifnct.,  4»* 

.  Ohs.  —  Species  pulchra^  forma  H.  aspersae,  scd  mi- 
nor.  Spécimen  nosuum  junius,  peristomate  forsan  non- 
dum  confticio. 

*x,    n.  trrniata^  Nob. 

H.  testa  .^uprà  vaîde  depressd,  subtàs  convexiusculd ,  sub" 

cinereâ ,  acutc  carinatâ^  striatd  y  fasciâ  suprà  unicd 

fusco  purpuredy  margine  lacera ^  subtus  integrd  latiorc; 

apertura  orbiculari^  continud;  péri  tomate  libero,  cras- 

siusculo ,  vix  revoliito;  itmbiïico  magno  profundo* 

kxi»,  2  lin.  i  diini.,  ^  lia.  ;  anfr.,  j. 
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3.    fl.  Argonautula^  Nob. 

//.  testa  depressd  tenui  carinatd ,  cartnd  cœlcud^  orbi-^ 

culatd,  suprà  plandj  anfractubus  clevatis,  subtus  con^ 

yexd,  arguih  striatdy  cinered  ^  fasciis  binis  interrupùs 

pallidh  fuscis  lineoldque  intermedid  ornai  d;  aperturâ 

depressd,  subdeltoided;  peristomate  simplici  tenut's  c^^" 

tinuo;  umbilico  largiusculo  orbiculari  prqfundo, 

4.  H.  Phalerata ,  Nob. 

H»  testa  trochifoimi ,  carindid,  imperforatd,  striatdy  sor- 
diculh  cirene ,  àfasciis  angustis  fuscis  inten*uplh  moni^ 
liformibus;  aperturâ  subdeltoided  :  vertice  aculiusculo* 


BuLiMus ,  Laink. 

I.  B.    Bamboachct, 

B.  testd  elongato^vatâ  y  lucidd  obsolète  siriaid;  anfracti'^ 
bus  br^'uiusculis  ;  aperturd  ouata  parx^a  ;  peristomate 
acuto  ^ub'rejlexo  sub^ontinuo. 

HèBs  Bamhoucha  «  Fernss*,  CataL  Memg,  BulL  Se.  nat.,  Féy.  et  Bian  18^7. 

Azu  f  5  lin.  2  dùm.,  a  lin.  ;  anfr.,  7. 

Obs.  -— '  Specioiina  noslra  emortua  colore  et  nitore 
margaritaceo  Bulimum  decoJlatum  juniorem  referuot. 
Speciem  perilîssimo  Lafondio  rerum  naturalium  in 
LiUgduno  mercatori,  debemus. 

a.  B.  Roccellicola ,  Nob. 
B ,  testd  elongato^ovatd ,  anfraciu  ultime  ventricosulo  ^ 


L 
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fusco^orneâ  levitèrstriaid;  apcrturd  subrotundoiwatâ; 
peristonuUe  acuto,  rejlexo^  lactescente. 

Axû  f  S  lia.  i  diiiD.y  a  Ha.  i  uifr.,  6. 


3.  B.  varialusj  Nob. 

B.  testa  elongato^oyata ,  sulM:!jrlindrica-pjrramidatâ;  acm- 
liusculdj  fusc<hComedjfasciis  albidis  longitudhtaUbm 
variatdj  substriatd;  aperturd  ovatâ^  peristomate  rejUxo 
albido. 

kxUf  a  lin.  ;  dnm.f  2  lia.  s  anfr.,  7. 

Obs.  «—  Affinis  B.  Moquinîano  Nob.  Differt  aperton 
oTaU  et  forma  pjramîdalî. 

4.  B,  Tefverianus  >  Nob« 

B,  testd  elongatdj  turritdj  gracili^  acutdj  cinereo-albidA, 
plicis  transversis  eleganter  amatd,  aperturd  rotundato- 
ovatd;  peristomate  vix  revoluto^  subcontimto. 

Axif  f  6  lia.  ;  diam^  a  lin. }  anfr.,'  lOi 

Obs,  —  Speciem  summopere  elegaatem  bene-meren- 
tissimo  scientîarum  amico  Terver,  jure  dicavimus. 

5.  B.  helvolus,  Nob. 

B,  testdy  elongatd,  tenuiy  lucidd,  substriatd,  helvold;  aper' 
turâpatuld  elongatO'Ovata  ^  angulaJd)  peristomate  aatto, 
leviter  refiexo  subcontinuo. 

Hab.  Specimina  in  Teneriffà  lecta  dédit  celeb.  de  Fe- 
russac,  qui  et  thesauros  atnplissimas  su»  Cochleotbecs* 
specierum  nostrarum  colla  tioni,  summà  beni^itate,  9pe- 
ruit. 
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Note  sur  un  Microscope  simple  perfectionné. 

Les  Microscopes  simples ,  c'est-à-dire  ces  instmmens 
formés  d^one  seule  lentille  de  verre,  ou  d'autre  matière 
transparente  qui  a  la  propriété  de  faire  voir  les  petits 
cdbjets  plus  près  qu'à  la  Tue  simple,  et  de  les  grossir  en 
raison  le  ce  rapprochement,  sont  depuis  long-temps  em- 
ployés a^ec  succès  pour  l'observation  et  surtout  pour  la 
dissection  des  parties  végétales  on  animales  qui  écliap<* 
pent  à  la  vue*  En  général,  cependant,  l'emploi  de  ces 
utiles  appareils  était  fort  limité,  à  cause  des  diaphragmes^ 
qui  en  diminuaient  beaucoup  la  clarté  et  la  pureté,  mais 
qui  étaient  nécessaires  pour  obvier  aux  aberrations  de 
refrangibilité  et  surtout  de  sphéricitiS.  Le  célèbre  Wol* 
laston  avait,  il  est  vrai ,  amélioré  le  Microscope  simple^ 
tant  par  l'application  du  principe  périscopique  aux  len- 
tilles de  microscope  (Transactions  philosophiques  de 
i8ia,  a^  partie),  que  par  son  doublet  microscopique, 
décrit  dans  les  Transactions  philosophiques  de  1 8219.  Mais 
aucun  instrument  ne  nous  parait  avoir  rempli  les  con- 
ditions d'un  champ  de  vue  étendu ,  joint  à  beaucoup  de 
netteté  et  de  clarté,  avec  autant  d'avantages  que  les  len- 
tilles piano-convexes  doubles  ou  triples  de  M.  Charles 
Chevalier,  ingénieur  opticien,  Palais-Rojal ,  n^  i63. 
La  disposition  des  verres,  leur  courbure,  leur  diamètre, 
leur  ouverture  et  leur  distance  respective  sont  tellement, 
calculés  que  l'effet  en  est ,  selon  nous ,  supérieur 
à  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  \  et  ce  n'est  pas 
le  seul  perfectionnement  qu'il  ait  apporté  aux  Micro&T^ 
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copes  simples,  car  il  en  a  combioë  la  monture  de  ma- 
nière à  rendre  leur  usage  aussi  commode  que  possible. 
On  peut ,  à  volonté ,  s*en  servir  pour  les  grossissemens 
faibles  ou  très  forts ,  et  les  employer  par  conséquent  à 
la  préparation  et  à  Teicamen  des  gros  objets  ou  à  l'obser- 
vation des  corps  les  plus  ténus  et  les  plus  déliés.  Une 
connaissance  spéciale  de  ces  précieux  instrumens  et  une 
comparaison  attentive  des  diverses  modifications  qu^on 
leur  a  fait  subir,  ont  pu  seules  amener  cet  heureux 
résultat  que  nous  désirions  depuis  long-temps,  et  nous 
ne  pouvons  que  féliciter  M.  Charles  Chevalier  d^èire 
parvenu  ainsi  à  faciliter  les  travaux  des  botanistes  et  des 
zoologistes. 

Ce  Microscope  est  représenté  dans  la  fig*  I9  pi*  xvii. 

Sa  moulure  se  compose  d^une  colonne  ou  tige  carrée, 
ayant  sur  le  côté  un  bouton  A,  léte  du  pignon  qui  sert 
à  faire  mouvoir  une  nutre  tige  carrée  dite  porte-Ieulille, 
qui  s^élève  ou  s'abaisse  sur  la  platine  B  C,  porte-objet. 
Cette  platine  a  deux  ressorts,  pour  maintenir  â  volonté 
les  bandes  de  verre  sur  lesquelles  on  pose  les  objets  à 
observer.  Ces  objets ,  lorsqu'ils  sont  minces  et  par  con- 
séquent transparens,  sout  éclairés  par  le  miroir  placé  par 
dessous  qui  renvoie  et  concentre  sur  eux  la  lumière  dif- 
fuse des  nuages  ,  ou  les  rayons  émanés  d'une  lampe  ou 
d^une  bougie;  cette  lumière  peut  se  modifier  à  volonté, 
par  les  diaphragmes  variables  placés  à  Textrémité  du 
cône  qui  lient  à  la  contre-platine,  ce  qui  généralement 
ajoute  beaucoup  à  l'effet  des  verres,  car  on  sait  combien 
influe  Téclairage  bien  combiné  sur  la  vision  distincte  des 
objets. 

Les  lt*n tilles  sout  au  nombre  de  cinq,  chacune  mar- 
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quëe  à^rm  nvméro  (voyez  fig.  a,  3,  4>  ^9  6)«  Le  chiffre  i, 
le  plas  faible ,  indique  aussi  la  lentille  la  moins  ampli- 
fiante ,  et  de  même ,  le  chiffre  le  plus  élevé  indique  la 
lentille  la  plus  forte. 

Les  lentilles  i,  a  et  même  3,  sont  destinées  particnlîè- 
rement  à  l'observation  et  à  la  dissection  des  gros  objets, 
qui  alors  sont  vus  comme  corps  opaques ,  c*est-à-dire 
qu'ils  sont  éclairés  par-dessus  au  moyen  de  la  loupe 
fig.  7.  Quand  on  se  sert  de  ces  verres  pour  les  corps 
transparens^  on  emploie  souvent  avec  avantage  pour 
éclairer  les  objets  une  plaque  blanche  dont  on  couvre  le 
miroir,  qui  envoie>  quelquefois  une  lumière  trop  vive 
pour  les  faibles  grossissemens.  Le  n^  3  est  particulière'* 
ment  destiné  aux  plus  fines  dissections;  il  sert  de  même 
cependant  pour  voir  les  objets  soit  opaques,  soit  trans- 
parens. 

Chacun  de  ses  objectifs  est  double  et  séparé  par  un 
diaphragme ,  ce  qui  les  distingue  particulièrement  des 
anciennes  consiructious  :  chaque  lentille  objective  peut 
être  décomposée  à  volonté ,  ce  qui  donne  de  nouveaux 
pouvoirs  amplifians,  car  si  on  se  sert  du  u^  1  tout  seul , 
on  aura  un  grossissement  moitié  moindre  de  la  combi* 
uaisou  I,  1^ pi  en  est  de  même  dos  numéros  2  et  3. 

Pour  les  objectifs  composés  4  ^^  ^>  leurs  combinai- 
sons diverses  se  trouvent  dans  la  table  suivante,  qui  indi- 
que en  même  temps  les  amplification. 

AifipMoitioiii  to  iBiiiMw 
(Tmaa  aBoyanns  lo  pooee*). 

{Deux  loupes  grossissant  chacane 6  fois. 
Les  deux  loupes  rëanies 1^ 

ÎDeux  lentilles  grossissant  chacane 12 
Les  deux  Un  taies  re  unies ^4 
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^  ik  t  Deaz  lentilles  grossissant  chacune. ......    ^o  fins. 

OBJECTIF  »•  3^  /  -  „ 

\  Les  deux  lentilles  réunies 4o 

Lentille  n*  i  seule 20 

Lentille  n<>  a  seule 76 

,  ,  Lentilles  n**  i  et  2  conjiuniées. loo 

Lentille.n®  5  seule 220 

Lentilles  n**  a  et  3  conjuguées 240 

Lentilles  n*'  i,  2  et  3  conjuguées. .  25o  k  270 

-  (Lentille  n^  5  seule. 220 

l  Lentilles  n**  5  et  5  conjuguées,  maximum  55o 

Le  meilleur  effet  de  rinstrnment  dépendra  :  i®  de  ti 
précision  avec  laquelle  on  mettra  la  lentille  a  son  points 
c*est-à-dîre  sa  distance  de  Tol^jet  qui  yarie  soiTant  la  vue 
de  robservateur,  et  pour  chaque  point  de  Fobjet ,  qui 
rarement  se  trouve  en  m^me  temps  au  foyer  de  la  len- 
tille -,  a*  de  l'éclairage  que  Ton  modifie  à  volonté  an 
moyen  du  miroir,  et  des  diaphragmes  variables,  on  pla- 
que percée  qui  se  trouve  sous  la  platine  ou  porte-K>l:get 
du  microscope. 

Lorsqu'on  dissèque,  quelquefois  on  renverse  les  dia- 
phragmes pour  recevoir  un  plus  large  faisceau  de  lu- 
mière du  miroir,  tout  en  employant  la  loupe  (fig.  7)  pont 
éclairer  par-dessus. 
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Mémoire  sur  f  animal  de  la  Gljrdmère  (Glicimeris 

siliqua)  ; 

Par  M.  Victor  Audouik. 
(Lu  k  la  Société  PbOomatiqae  en  mars  iSag.) 

M.  CuTier  a  placé  dàDs  une  famille  particolière  eer- 
tains  mollusques  qui  offrent  le  caractère  singulier  de  ne 
pouvoir,  dans  aucun  cas ,  fermer  exactement  les  deux 
Talves  de  leur  coquille,  lesquelles  restent  toujours  plus  ou 
moins  ouvertes  a  leurs  deux  extrémités.  Cette  particu- 
larité leur  a  valu  le  nom  de  coquilles  baillantes.  Les 
habitans  de  ces  demeures  incomplètement  closes,  ont  des 
mœurs  fort  curieuses*  Presque  tons  vivent  enfoncés 
dans  le  sable  ou  dans  la  vase^  quelques-uns  viennent  i 
bout  de  tarauder  profondément  et  dans  tous  les  sens  nos 
bois  les  plus  denses ,  ceux  qu'on  emploie  de  préférence 
à  élever  des  digues  ou  à  construire  des  navires;  enfin 
plusieurs ,  dont  le  test  à  force  d'être  mince  devient 
transparent,  percent  cependant  des  pierres,  et  des  pierres 
remarquables  par  leur  dureté. 

Ces  coquilles  sont  assez  nombreuses  \  on  les  rencontre 
communément  dans  les  collections  \  mais  les  animaux  de 
plusieurs  d'entre  elles  ne  sont  pas  encore  connus  \  tel 
est  par  exemple  celui  de  la  Glycimère. 

Comme  il  n'est  arrivé  que  trop  souvent  en  histoire 
naturelle,  le  genre  qui  nous  occupe  a  reçu  deux  noms 
difTérens,  et  ce  qui  est  pis,  le  nom  de  Gfycimère  qu'oa 
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lui  a  donné  en  second  lien  et  qn^il  couserve  aujuurd'iiui, 
aTaît  déjà  été  appliqué  par  d'anciens  aufceurs  à  di's  co- 
quilles trèsdiflérentes. 

Si  Linné  eût  connu  la  coqnille  qui  a  servi  de  type  an 
genre  Glycimèro,  il  Taurait  sans  doute  rangée  parmi  les 
Myes,  ainsi  que  Ta  fait  Ckomiiitz  dans  le  xi*  volume  de 
sa  Conchyliologie  (i).  Daudin  jugea  qu'il  fallait  Ten 
séparer,  et  le  premier  il  en  fit  an  genre  sous  le  nom  de 
Cyrtodaire.  La  description  de  ce  nouveau  genre  fut  in- 
sérée dans  le  aa*  numéro  du  Bulletin  de  la  société  plii- 
lomatique  (2).  Quelques  années  après,  M.  de  Lamark 
publia  son  premier  ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertè- 
bres (3) ,  et  il  établit  la  même  distinction  générique  sous 
le  nom  de  Glycimère.  Cette  dénomination ,  quoique 
postérieure  à  la  précédente,  a  cependant  prévalu,  et  le 
genre  lui-même  a  été  admis  par  tous  les  conchyliologistes 
qui  y  ont  rangé  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les  ca- 
ractères sont  plus  on  moins  différens. 

Comme  on  n'avait  aucune  idée  de  la  forme  et  de  l'or- 
ganisation de  l'animal ,  on  a  dû  chercher  à  déterminer, 
d'après  Tinspeciion  de  la  coquille,  la  famille  à  laquelle 
il  appartenait  et  le  genre  auprès  duquel  il  venait  se 
ranger. 

Chemnitz,  par  cela  seul  qu'il  a  classé  l'espèce  qui  sert 
de  typejau  genre  parmi  les  Myes,  semble  avoir  pressenti 
qu'elle  avait  quelque  ressemblance  avec  ces  animaux. 
Daudin  a  dit  positivement  que  son  genre  Cyrtodaire 
avoisinait  les  Solens  t?i  Ji?s  Mye^. 

(i}Tab.  cLCYUiy  ûg.  1934. 

(2)  Au  mois  de  sivose  de  Tan  7. 

(5)  Système  des  Animaux  sans  vertèbres,  i  vol.  in-8*.  1801 
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C'est  aussi  entre  ces  genres  qu'est  placé  le  genre  Gly- 
cinière  dans  le  système  des  animaux  sans  vertèbres  de 
M.  de  Lamarck.  Pins  tard^  ce  savant  ayant  introduit  dans 
son  histoire  des  animaux  sans  vertèbres  la  division  en 
familles  naturelles,  rapprocha  les  Glycimères  des  Myes  ; 
mais  plus  encore  des  Solens ,  et  il  les  plaça  avec  eux 
dans  la  fiimille  des  Solenacées. 

Au  contraire,  M.  Cnvier  dans  le  Règne  animal ^ 
rangea  le  genre  Glycîmère  dans  la  famille  des  enfermés 
et  le  rapprocha  davantage  des  Myes  que  des  Solens. 

En  i8ai,  M.  deBlaInvillcfit  Tartide  Glycimèreàtins 
le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  et  il  supp<2}a  que 
l'animal  devait  être  voisin  des  Solens.  C'est  aussi  plutôt 
dans  le  voisinage  des  Solens  que  dans  celui  des  Myes 
que  ce  savant  place  la  genre  Glycimère  dans  son  article 
Mollusques  du  même  ouvrage  et  dans  son  Manuel  de 
Malacologie  qui  parut  un  an  plus  tard.  Toutefois,  dans 
les  additions  et  les  corrections  de  ce  dernier  ouvrage , 
l'auteur  y  revient  à  deux  reprises,  d'abord  à  la  page  63a 
où  il  dit  s'être  à  peu  près  convaincu  que  les  Glycimères 
doivent  être  placées  près  des  Anodontes  ;  puis  à  1» 
page  66 1  où  il  détruit  cette  assertion  et  prétend  que  ce 
n'est  plus  auprès  des  Anodontes,  maisà  côlédes  Solemyes 
qu'il  faut  les  placer. 

Ainsi  les  conchyliologistes  n'étaient  pas  d'acord  sur  la 
place  du  genre  Glycimère.  Les  uns  le  mettant  entre 
les  Myes  et  les  Solens,  les  autres  le  rapprochant  davan- 
tage de  ce  dernier  genre.  M.  Cuvier  les  rangeait  tout 

(i)  Histoire  naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres,  y  vol. 
in-8«,  i8i5-i8i2. 
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pritde$Mye*t  eidâmsa&mènie  oawage  M«  de  Bbdn^le 
pcésentaUà  leur  ^gard  trois  manières  de  Toir  di£QSrentes. 

Une  telle  diversité  d'opimon  sw  cette  coqaille  eno- 
QMde  ne  iaisait  désirer  vivement  d'avoir  Toccasioa  d'ea 
eonnattre  Vanimal. 

Tai  pu  en  faire  Fétude  sur  un  individu  conservé  dans 
l'alcool  et  déposé  dans  la  collection  du  Muséum  d*liistoire 
naturelle ,  sans  aucune  indication  d'origine  ni  de  loca- 

Uté  (i). 

On  connaît  trop  bien  la  forme  des  coquilles  de  Gl jdr 
mères  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  arrêter  a  la 
décrire;  nos/  dessins  d'ailleurs  en  donnent  une  idée 
exacte  (voyez  pi.  xiv).  Mous  observerons  seulement  que 
rinlérienr  de  cette  coquiUe  étant  moulé  exaûtement  sur 
le  manteau ,  il  n'est  pas  inutile  d'en  dire  quelques  mots 
avant  de  passer  à  la  description  de  l'animal. 

Aux  deux  extrémités  de  cbacune  des  valves,  on  remar- 
que les  impressions  des  muscles  d'atiacbe.  L'antérieure 

(i)  M.  de  Blain ville  paraît  avoir  ea  aussi  connaissance  de 
l'animal  de  la  Gljcimère ,  car  il  commuDÎqua  k  la  Société  Phi- 
lomatique»  le  7  février  1829,  une  note  ainsi  conçue  »  et  que 
j'extrais  du  procès-verbal  de  cette  séance  :  «  La  Gljcimère, 
grande  coquille  très  inéquilatérale»  semblait  par  beaucoup  de 
caractères  se  rapprocher  des  Bjssomies;  mais  le  manteau  de 
l'animal  étant  très  épais,  ouvert  antérieurement  seulement  et 
pourvu  K  sa  partie  postérieure  de  deux  tubes  qui  peuvent  s'al- 
longer au  dehors  »  cet  animal  doit  rester  où  il  a  été  classé  par 
Dandin.  »  Mes  dessins  étaient  faits  et  mon  travail  entièrement 
rédigé»  et  tel  qu'il  parait  aujourd'hui,  lorsque  j'eus  connaissance 
de  la  communication  de  M.  de  Blainville  sur  le  même  sujet.  J'en 
fis  la  remarque  k  la  Société  Pbilomatique  et  en  présence  de 
M.  de  Blainville. 
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{pL  XY>  fig.  I  •)  est  de  forme  trksgQkire  et  profondénieiit 
imprimée  ;  on  dirait  que  chaque  faisceau  maaculairej 
a  hissé  son  caehêt.  La  postiérienre  Çib^)  est  irréguHire, 
moins  limitée  et  confondue  ayec  Fimpressioii  paUiale. 

Celle-ci  est  aussi  très-marquée ,  enfin  Timpression 
abdominale  est  curieuse  en  ce  quelle  est  rabôlcnse  et 
sin^;uliërement  épaissie  par  un  âép6t  abondant  de  ma- 
tière calcaire. 

Les  rapports  de  Tanimal  avec  sa  coquille  sont  fidèle- 
ment représentés  dans  nos  figures,  et  nous  pouTonsnous 
abstenir  d'en  parler  ;  mais  si  Ton  veut  avoir  une  idée 
plus  exacte  de  ce  mollusque,  il  faut  le  séparer  de  sa  co- 
quille,  et  on  n'y  réussit  qu'en  faisant  sur  celle-ci  une 
incision  sur  tous  se»  bords  libres  de  manière  à  diviser 
Tépiderme  solide  qui  la  recouvre  et  qui  de  chaque  côté, 
et  en  arrière,  se  réfléchît  sur  le  corps  de  l'animal  et  Ten- 
véloppe  complètement  (pi*  i4,  fig*  t,  a,  3).  Il  suffit 
ensuite  d'introduire  le  scalpel  entre  le  test  et  le  man- 
teau pour  opérer  bientôt  l'entier  détachement.  La 
figure  a  de  la  planche  i5  représente  la  Gljcimère  débar- 
rassée de  son  test. 

Le  manteau  ne  semble  pas  d^abord  très  diflTérent  de  ce 
qu'il  est  ailleurs^  on  aperçoit  en  avant  et  en  arrière  les 
deux  muscles  qui  fixent  l'animal  sur  chaque  valve;  d^jà 
nous  avons  indiqué  leur  forme  en  décrivant  les  impres- 
sions qu'ils  y  laissent.  La  portion  intermédiaire  du  man- 
teau qui  correspond  à  l'impression  abdominale  de  la 
coquille  est  membraneuse ,  et  on  aperçoit  obscurément 
à  travers  elle ,  les  branchies ,  les  tentacules  buccaux  et 
l'abdomen.  La  principale  chose  qu'on  remarque  ensuite, 
c^est  le  développement  de  la  partie  qui  correspond  au 
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sillon  que  noua  avons  déjà  observé  à  rintérienr  de  cha- 
«cune  des  valves.  Cette  partie  qui  se  présente  sous  forme 
•d'an  ruban  déchiqueté  (oa.  )  à  son  bord  supérieur,  n*est 
autre  chose  qu*une  série  non -interrompue  de  fibres 
musculaires,  qui  d'une  part  fixent  solidement  les  bords 
<lu  manteau  à  la  coquille ,  et  de  l'autre  se  terminent  en 
s'épanouissant  dans  une  portion  du  manteau  dont  il  va 
être  question,  el  dans  le  tube  charnu  {b)  qui  fait  saillie 
«n  arrière  des  valves. 

Le  manteau  présente  une  autre  particularité  plus  cu- 
rieuse ;  son  bord  libre ,  au  lieu  de  s'arrêter  comme  cela 
a  lieu  ordinairement,  au  bord  de  la  coquille,  se  continue 
au-delà,  et  en  se  réfléchissant  en  dedans,  forme  avec  elle 
un  angle  droit  ;  il  est  toujours  accompagné  de  Tépiderme 
qui  se  prolonge  comme  lui ,  et  le  recouvre  ;  enfin ,  il 
vient  s'unir  intimement,  sur  la  ligne  moyenne,  avcM;  le 
manteau  du  côté  opposé.  Il  résulte  de  cette  disposition 
dont  on  trouve  des  traces  ailleurs ,  mais  d'une  manière 
moins  marquée,  que  l'intervalle  qui  existe  entre  les 
valves  de  la  coquille  et  qui  est  dû  à  leur  bâillement  na- 
turel, est  entièrement  occupé  par  le  manteau  et  par 
l'épiderme  qui  le  revêt  (pi.  14»  fig*  3). 

'  Mais  en  atteignant  ce  développement  insolite,  le  man- 
teau a  changé  complètement  de  nature  ;  généralement  il 
est  plus  ou  moins  membraneux  \  ici  il  est  essentiellement 
musculaire:  si  on  en  fait  la  section  pour  mieux  Tob- 
server  (pi.  xv,  fig.  3,  a,  6),  on  remarque  que  son 
tissu  est  ti*ès  épais,  dense  et  formé  de  Gbrilles  charnues, 
entrelacées  avec  une  innombrable  quaniiié  de  fibres 
brillantes,  à  aspect  nacré  et  tendineux,  qui  semblent 
constituer  di%ers  plans. 
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L'épaisseur  An  misitifeau  augmente  beaucoup  en  at^ 
rière  où  il  constitue  ce  prolongement  remarquable  qui 
se  préseule  sous  la  forme  d'un  gros  tube  cjlindroïde,  ar- 
rondi à  son  extrémité  et  recouvert  d'épiderme  (pi.  xiv 
et  XY,  b).  Son  volume  est  tel  qu'il  ne  s'aurait  rentrer  dans' 
sa  coquille  ;  mais  les  fibres  cbamues  et  tendineuses  qui  le 
fixent  aux  valves  et  qui  se  confondent  avec  la  îpbrtion 
muscvlaire  du  manteau  lui  per^nettent  des  mouvëmens 
de  cxmtraciion  qui.  doivent  être  très  prononcés  et  fprt 
utiles  à  l'animal  lorsqu'ajant  à  craindre  un  danger  il' 
veut  rentrer  promptement  dans  l'espèce  de  puits  qù^il 
s'est  creusé  dans  k  vase.  Ce  tube  cbamu  n'est  pas  aussi 
simple  qu'il  le  parait  à  l'extérieur.  Si  on  le  fend  dans  le 
sens  de  sa-  longueur ,  on  voit  qu'il  est  partagé  par  une 
sorte  de  cloison  musculaire  en  deux  espèces  de  tuyaux  ou 
siphons  analogues  à  ceux  que  possèdent  un  grand  nom- 
bre de  molkiS(|ues  acéphales  (pi.  xv^  fig.  3  >  et  pi.  xvi, 
fig.  i).  Ces  tubes  ont  leur  exti*émilé  libre  garnie  de 
petites  papilles  (pi/  XV  fig.  3 ,  e.)  rentrantes,  leur  dia- 
mètre e^t  diflërent;  le  supérieur  (pi.  xv  et  xvi,  c),  est 
plus  étroit  \  il  aboutit  à  l'anus.  L'inférieur  (d)  est  plus 
large,  il  coontdUiXique  avec  la  cavité  abdominale  vis-à- 
vis  des  brancldes.  ' 

On  met  facilement  a  découvert  la  cavité  abdominale 
ei3L  enlevant  le  manteau  dans  toute  son  étendue  ]  c'est  ce 
qa'on  a  fait'daiH  la^gùre  3  de  la  planche  xv. 

D'abord  on  n'apperçoit  qu'une  très  petite  portion  de 
Tabdomen  \  il  *se  trouve  en  partie  masqué  en  arrière  par 
les  branchies  et  en  avant  par  les  appendices  buccaux. 
Lorsqu'on  soulève  ces  parties,  on  voit  qu'il  est  très  sail- 
lant, cylindroïde,  et  que  la  peau  qui  le  recouvre  est 
xxviii.  — Avril.  22 
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luisaoïe  et  d^ua  jaune  nacré,  comme  aponévroïkjne. 
Son  extrémité  postérieure,  qui  est  tronquée,  présente 
sur  son  bord  une  échancrure  (fi.  xti,  fig.  i^  g) 
qui  fournit  passage  aux  brauchiea  internes  et  permet 
qu'elle  se  joignent  en  truelles  sur  la  lig)ae  moyenne.  An 
desPkUs  de  cette  échancrure  on  remarque  de  chaque  côté 
un  «petit  mammelon  largement  fendn,  c^est  Torifice  des 
organes  génitaux  (A)«LVxtrémité  antérieure  deTadomen 
ae  prolonge  en  un  pied  charnu ,  comprimé ,  aminci  an 
bout  (fU  XV,  fig.  },  g),  susceptible  de  se  raccourcir  et  de 
s^aUongor  pour  sortir  par  une  ouTerlure  asses  étroite  dm 
manteau.  Des  fibres  musculaires  et  très  densea  entrent 
dans  sa  composition  ei  s* unissent  à  Tabdomen  en  se  pro- 
longeant sur  la  partie  inférieure  de  c^t  organe. 

Les  branchies  des  Glycimères  ont  assez  de  oo^isistanee^ 
elles  forment  à  la  partie  postérieure  des  espèce  de  pa- 
quets qu^il  est  facile  de  déployer.  U  en  existe  deux  de 
chaque  c&lé  du  corps.  Tune  supérieure,  qu.  externe 
(pi.  XV,  6g.  3 ,  A ,  et  pi.  XVI  i  fig.  i ,  i) ,  Taiulre  inférieure 
ou  interne  (pU  xv,  fig.  3,  i).  Ce.soatdes  lamelles  plissées 
dont  nos  desseins  donnent  une  idée-^saez  exael^.et  qui 
ne  diffèrent  pas  essentiellement,  par  leur  OQmpofilîon  des 
branchies  des  autres  mollusques  acéph^$.« 

Les  tentacules  buccaux  (pi.  xv  ^  fig.,  3:  »  ^;)  .et  p\.  xvi , 
fig.  I  et  a«  a),  au  nombre  de  deu3(«  do  .chaque  c6té  y  $onâ 
très  développés  et  courbés  en  lamede  sabrer  Us  ofl&«ot 
sur  les  faces  qui  se  correspondent  des  petits  sillons  obli- 
ques très  marqués.  Ces  tentacules  SQi^t  fi.xés  à  l'angle 
externe  de  deux  prolongemens  labiaux  très  étendus 
appliqués  Tun  sur  Tautre,  et  dont  Tinférieur,  qui  offire 
des  sillons  profonds,  (pi.  xvi ,  fig.  a,  ^)  se  trouve  dépassé 
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par  1q  supérieur ,  dont  la  surface  correspoivlante  est 
lij^r^  (p)p  Entre  ces  espèces  de  lèvree  existe  l'ouver- 
ture bueoale  qui  Consiste  en  une  simple  fente  trans- 
versale. 

L*flBBopbage  (fig.  a,  d)  est  plissé  longitudinalement, 
surtout  à  la  face  inférieure,  large  et  assez  court;  il  s'ou- 
vre dans  un  estomac  ovalaire  (e,  e)  qui  n'ofire  rien  de 
bien  remarquable ,  si  ce  n'est  que  ses  parois  ne  parais- 
sent jamais  devoir  s^affaisser  à  cause  du  tissu  charnu  qui 
la  aoutiesit  en  dehors. 

J^  membrane  lisse  qui  le  tapisse  présente  ipiférieure- 
loent  trois  ouvertures  ;  les  deux  antérieures  sont  les 
orlficf s  des  canaux  biliaires  (/)  ;  la  postérieur^  (  ^  )  est 
celle  de  Tinteslin  {h)  »  qui  d'abord  très  large ,  très  apla- 
ti, et  a  parois  très  mince,  se  recourir  immédiatement 
po^r  ae  porter  en  avant ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le 
bord  antérieur  de  l'abdomen  \  arrivé  à  la  base  du  pied,  il 
change  de  direction,  se  relève  brusquement,  et  gagne  la 
partie  de  Tabdomen  qui  correspond  au  muscle  d'attache 
antérieure.  Dès  lors  il  «bnriniie  sensiblement  de  gros- 
saur  y  ses  parois  présentent  plus  de  consistance,  et  il 
s'enroule  plusieurs  fois  sur  lui^^mème  de  manière  à  for- 
mer tt»  peloton  (î)  dent  on  voit  bientôt  sortir  un  long 
intestin  qui ,  se  dirigeant  k  droite  et  traversant  les  mus- 
cles de  Ja  partie  inférieure  de  l'abdomeu,  fprme  une  anse 
très  étendue  (  pi.  xvi,  fig.  i ,  A)  puis  se  redresse  pour  aller 
gagner  le  cœur  qui  Fenveloppe  exactement  (pi.  xv, 
fig,  3,  /)•  Bevenu- libre ,  l'intestin  passe  sur  le  muscle 
d'aJLtache  ppatévieur  (/),  e€  se  recourbe  de  manière  à  se 
terUBDiner  par  une  ouverture  a|iaie  (pK.xv,  fig.  3,  et 
pi.  XVI,  fig.  I,  n)  dans  letnbequi  lui  ésT 'propre  (c). 
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Le  foie  (pi.  xvi,  fig.  i ,  m)  dont  les  canaux  aboutissent 
dans  l'estomac  lui  adhère  intimement  en  lui  formant 
une  sorte  d'enveloppe  extérieure  qui  est  assez  dëye* 

loppée.  Les  lobules  qui  le  composent  sont  distincts  de 
couleur  verte.  Il  m'a  paru  composé  de  deux  portions, 
d'une  gauche  et  l'autre  droice;  celle-ci  était  plus  déve- 
loppée. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  du  système  nerveux  ;  il  ne 
difiere  pas  essentiellement  de  celui  de  la  plupart  des 
mollusques  acéphales,  et  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
Myes.  Ce  que  j'ai  vu  du  système  circulatoire  ne  m'a  pas 
paru  non  plus  offrir  de  différences  sensibles.  Quant  aux 
organes  générateurs^  l'individu  que  j'ai  eu  à  ma  disposi- 
tion n'était  pas  favorable  à  cette  étude;  ces  parties  étant 
dans  un  état  rudimentaire.  Mais  il  m'a  été  facile  de  biea 
reconnaître  les  ouvertures  qui  les  font  communiquer  an 
dehors ,  et  j'ai  parfaitement  saisi  leurs  rapports  avec 
l'entrée  de  chacune  des  lames  branchiales  (A). 

Tels  sont  les  faits  que  m'a  présenté  l'étude  de  ranimai 
de  la  Glycimère;  ils  fixent  d'une  manière  définitive  la 
place  qu'on  devra  assigner  à  ce  mollusque,  dans  la  clas- 
sification générale  ;  et  je  m'empresse  de  reconnaître 
qu'ils  confirment  les  rapprochemensdeDaudinyrappro* 
chement  encore  mieux  précisé  par  M.  Cuvier,  qui  place 
les  Glycimères  plutôt  auprès  des  Myes  que  des  Solens. 

En  effet ,  l'organisation  des  Glycimères  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Myes ,  qui  ont  le  manteau ,  ainsi 
qu'on  le  sait ,  ouvert  au^c  deux  extrémités  ^  qui  ont 
les  syphons  réunis  en  un  seul  tube,. et  qui  présentent 
encore  quelques .  autres  points  de  ressemblance  dans 
les  détails  de  Ip^ifr organisation. 
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BXPLICATlOIf    DES    PLANCHES. 
PI.  XIV. 

Fig.  1.  Glicimère  silique  vue  de  profil. 

a.  Lft  coquille  recouverte  de  son  ëpiderme  noir. 

b.  Le  tube  qui  en  sort  et  ne  saurait  rentrer  dans  son  in- 
térieur. 

4 

h 

Fig.  3.  Gljcimère  vue  en  dessus. 

a.  La  coquille. 

b.  Le  tube. 

c.  Ouverture  de  ce  tube. 

Fig.  3.  Glycinière  vue  en  dessous. 

a.  La  coquille. 

b.  Le  tube. 

c.  Son  ouverture. 

d.  Portion  charnue  du  manteau  qui  occupe  l'intervalle  qui 
existe  naturellement  entre  les  valves  de  la  coquille.  Cette 
partie  du  manteau  et  le  tube  lui-même  sont  recouverts  par 
Tépiderme  noir  de  la  coquille  qui  se  rëfldchit  sur  eux  sans 
interruption. 

PI.  XV. 

Fig.  I .  Valve  du  c6ié  gauche  de  la  coquille  »  vue  en  dedans 
pour  montrer  sa  charnière  qui  consiste  essentiellement  en  un 
0ro0  tubercule  saillant  et  arrondi ,  a. 

On  voit  en  avant  l'impression  du  muscle  d'attache  an- 
tërieur^  et  au  coté  opposé  celle  du  muscle  postérieur.  L'im* 
pression  palléale  est  très  prononcée  »  ainsi  que  l'impression 
abdominale. 

Fig.  a.  Le  mollusque  détaché  de  la  coquille  pour  mettre  en 
ëyidence  le  manteau. 

a,  a.  FiWes  musculaires  qui  se  continuent  arec  le  muscle 
"    ^'attache  postérieur  d. 
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On  voit  en  c  le  principal  muscle  d'attache  antërienr. 

h.  Est  le  tube,  recouvert  de  son  épidémie  d'un  brun  noir. 

Fig.  5.  Le  manteau  ouvert»  ainsi  que  le  tube,  pour  mettre  en 
évidence  les  divers  organes  qu'ils  contiennent. 

à  et  bf  b.  Épaisseur  du  manteau  et  du  tube  charnu. 
e.  Canal  supérieur  dans  lequel  s'ouvre  l'anus. 

d.  Canal  inférieur  communiquant  avec  les  branchies  et  la 
cavité  abdominale. 

c^.  Cloison  charnue  qui  sépare  les  deux  canaux. 

e.  Papilles  qui  se  rema1*quetlt  k  leur  Oùtertut^. 

f.  Abdomen. 

g.  Pied. 

h.  Branchies  externes. 

I.  Branchies  internes. 

k,  k.  Les  deux  tentacules  labiaux  du  c6té  droit. 

/.  Le  cœur  appliqué  exactement  sur  l'intestin. 

m.  Organes  génitaux. 

A.  Anus. 

o.  Ouvertures  supérieures  des  branchies  destinées  sans  doute 
k  recevoir  les  œufs  qui  sont  déposés  comme  chez  d'autres 
mollusques  dans  ces  organes. 

I.  Muscle  antérieur  principal, 
a.  Muscle  antérieur  accessoire. 
5.  Muscle  postérieur i 

PI.  XVI. 

Fig.  I .  L'abdomen  et  le  p(ed  miverts  pM  «me  beetSdtt  hw^i- 
tudÎBale. 

a.  Tentacules  buccaux  du  cité  droit  relevés. 
bi  Épaisseur  du  tube  et  du  tnanteau. 
c.  Canal  supérieur. 
d*  Oibal  inf<A*ieur; 
e.  Cloison  qui  les  sépare. 

/.  Pied  ouvert  montr«nt  sa  textnrc^iipenlltfr?- . .. 
g.  Extrémité  postérieure  de  l'abdomAU  «urmontée  d'une 
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ëchancrore  qui  fait  communiqaer  entre  elles  les  branchies 
d'un  côté  avec  celles  du  eôtë  oppo&é. 

A.  Ouverture  génitale  du  côté  droit. 

i.  Brancliîe  interne  relevée  et  vue  en  dessous. 

k.  Portion  de  l'intestin  qui  forme  une  anse  pour  se  diriger 
en  arrière  et  remonter  sur  le  bord  dorsal,  puis  s'enfoncer  dans 
la  masse  charnue  du  tube  l,  et  se  terminer  fa  Tanus  n, 

m.  Le  foie. 

X .  Muscle  d'attache  antérieur. 

Fig.  3.  Le  canal  intestinal  isolé  et  montrant  l'oBSOphoge  et 
Testomac  ouverts. 

a,afa.  Les  tentacules  buccaux. 

b.  Lèvre  inférieure  offrant  a  la  surface  un  grand  nombre 
de  sillons  assez  profonds. 

e.  Lèvre  supérieure  débordant  l'inférieure  et  k  surface 
presque  lisse. 

d.  Œsophage  présentant  des  colonnes  musculaires  beau- 
coup plus  prononcées  k  la  paroi  inférieure  qu'à  la  paroi 
supérieure. 

e,  e.  Estomac  ovoïde  k  parois  épaisses  et  charnues.  Sa  face 
inférieure  est  percée  de  trois  ouvertures  :  J",  Ouvertures  des 

canaux  biliaires,  g.  Ouverture  de  l'intestin. 
h»  Cet  intestin  d'abord  assez  gros. 
i.  Grconvolotions  qu'il  forme. 
A.  Sa  «(«tianation  (il  a  été  tronqué  d'un  pouce  enviroo}. 
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Notice  sur  les  cavernes  calcaires  de  Cusjr,  dans 
les  Beauges,  et  sur  les  sables  aurifères  et  gent" 
mifères  du  Chérany  en  Savoie  ; 

Par  M.  le  vicomle  Héricart  de  Thury. 

Au  ipomeat  où  de  hautes  questions  sont  élevées  entre 
les  géologues  modernes,  j'ai  pensé  que  l'Académie  n'en- 
tendrait  pas  sans  intérêt  le  rapprochement  des  opinions 
de  Saussure  et  de  Dolomieu,  sur  le  soulèvement  et  le 
redressement  des  montagnes,  et  la  part  que  ces  célèbres 
géologues  ont  dans  les  opinions  présentement  adoptées, 
et  dont  ils  semhlent  avoir  posé  les  bases  ou  préparé  les 
Toies. 

Les  Beauges  sont  de  hautes  montagnes  situées  entre 
Ghambéi*y,  Aîx,  Annecy  et  Saint-Pierre  d'Albignj, 
sur  Isère  \  elles  sont  calcaires  et  d'un  calcaire  compact 
qui  appartient  à  la  partie  inférieure  de  la  grande  for- 
mation des  terrains  crétacés  (i).  On  ne  pénètre  dans  ces 
montagnes  que  par  des  cols  plus  ou  moins  escarpés  et 
dont  quelques-uns  sont  d'un  très  difficile  accès  ;  aussi, 
par  suite  ou  par  l'effet  de  leur  isolement,  forment-elles 

(i)  J'ai  cra  devoir  conserver  ici  celte  dénomination  de  co/- 
caire  compact ,  afin  de  caractériser  et  spécifier  cette  partie  de 
la  formation  crétacée  qui  constitue  la  majeure  partie  des  grandes 
chaînes  des  contreforts  des  Alpes  de  la  rive  gauche  du  Bhône, 
dont  la  dislocation ,  par  des  ruptures  transversales  de  l'est  à 
l'ouest,  en  a  formé  autant  de  groupes  détachés,  échelonnés  le» 
uns  aa-dessus  des  autres. 


345) 

un  danton  distiiict.  Ce  canton  est  composé  dé  treize 
communes,  dont  le  chef*lieu,  le  Chatelard^  est  remar- 
quable par  sa  belle  sitnation,  à  plus  de  laoo  mètres  de 
hauteur  au-dessus  de  la  mer  et  par  les  ruines  de  son 
vieux  château. 

Les  principaux  cols  par  lesquels  on  pénètre  dans  les 
Beauges,  sont  :  i^  celui  du  désert  du  bout  du  monde  au 
haut  de  la  yallée  de  la  Laisse ,  célèbre  par  ses  belles  et 
nombreuses  cascades,  i  une  lieue  de  Chambéry,  -sous  la 
dent  de  Nîvolet;  a*  au  sud-est,  celui  de  Galopa^  au 
dessus  de  Saint-Jean-de-la-Porte^  3*  â  Test  celui  du 
Frêne  en  face  et  au-dessus  de  Saint-*Pierre  d^Âlbigny^ 
4^  au  nord-ouest,  celui  de  Tamiers,  près  de  FHôpital,  qui 
communique  de  la  vallée  de  llsère  dans  celle  d'Ânneey  ; 
5°  au  nord  celui  de  Léchaux  qui  vient  d^Ânnecy,  au-des- 
aus  de  la  mine  de  houille  d'Entreyemes ,  et  6"  enfin  à 
Touest  celui  de  Cusy  onde  la  vallée  du  Chéran,  commu- 
nément désigné  par  les  habitans  sous  le  nom  de  Porte 
on  de  Bouche  des  Beanges. 

Composé  de  vallées  plus  ou  moins  profondes  et  sou- 
vent escarpées,  ce  canton  présente  peu  de  terres  culti- 
.vées.  Tous  les  chemins  sont  bordés  de  haies,  dans  les- 
quelles sont  épars  quelques  arbres  dont  on  recueille  les 
•  feuilles  avec  le  plus  grand  soin  pour  en  faire  lefeuiUe^ 
rain ,  qui-  sert  en  hiver  de  supplément  à  la  nourriture 
des  bestiaux.  Le  pays  présente  de  belles  et  vastes  forêts 
de  hêtres  et  de  sapins. 

Le  peuple  des  Beauges  •  connu  à  Chambéry  sons  le 
nom  BoujuSj  est  un  peuple  essentiellemeilt  pasteur,  et 
qui  n'émigre  point  Thiver  comme  les  autres  habitans  de 
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U  Savoie.  Les  fioujus  qvî  ne  se  livrent  poini  aux  Ira* 
vaux  agricoles  ec  aux  soins  des  tronpea«ix ,  travaillent 
dans  les  clouteries ,  les  forges ,  les  taillanderies  ,  et  les 
petites  fabricptes  d'ustensiles  de  bois,  les  principales  in* 
dustries  du  pays 

Les  Beangcs  forment  un  groupe  de  liantes  mon- 
tagnes calcaires,  'disposées  en  chaînes  à  peu  près  parai- 
lUeS)  dont  la  principale  direction  parait  se  rapporter  dm 
nord -nord- est  an  sud«sud«>oue$t.  Comme  celles  de 
r£ntre«de4ix-Guiers  on  de  la  Grande^hartreuse  de 
Gi^enoble,:  ceUe  de  Saasenage,  da  Rouannes  et  de  tout  ce 
grand  pfrolongemeat  de  montagnes  de  calcaire  crétacé 
de  la  rive  gaucbe  du  Rbène ,  eKes  semblent  le  résultat 
df'une  révolution,  sinon  générale^  du  moins  trèsétsndnev 
et  dans  laquelle  ont  eu  lieu  simultanément,  ou  à  diffé- 
rentes, époques,  de  profondes  ruptures,  de  grattds  sou«- 
Jéveoiens  et  de  vastes  affaissemens.  En  efifet,  ces  chaînes 
de  montai^ies  sont  composées  de  chaînons  parallèles, 
brusquement  séparés  ou  entrecoupés  dans  leur  direc- 
tion ,  présentant  les  uns  leur  escarpement  à  Test  avec 
Tinclinaison  de  leurs  couches  à  Touest,  et  les  chaînons 
voisins  leur  escarpement  à  Touest  et  leur  pente  à  Test. 
Ces  inclinaisons  en  sens  inverse  manifestent  évidente 
ment  TefTet  de  Taffaissement  des  couches  vers  le  milien 
de  ,1a  vallée  qqi  sépare  ces  chalnoiis^  Aussi  la  masse 
calcaire  y  présente-l-elle  les  caractères  des  plus  grandes 
tourmentes,  des  relèvemens,  des  renversemens,  des  con- 
tournemçus  de  couches,  enfin  des  crevasses,  des  abîmes 
et  des  cayernes,  dont  quelques-unes  sont  très  prûfondes 
et  très  étendues. 
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Lte  Beaoges  sont  arrotëM  par  le  Chëran  et  tes  nbm- 
farevx  af&aens*  Ce  torrent,  qui  devietit  ensuite  une  ri- 
vière à  cours  régulier^  jouît  d'une  grande  eélëbrhé  parmi 
les  .minefnrs  et  les  chercheurs  de  mines  de  la  Savoie  ^  à 
caqse  des  paillettes  d'or  quMi  roule  dans  ses  sables^  au 
dessous  des  cavernes  de  Cu$y>  dont  je  vais  parler  i,  et 
surtout  à  cause  de  quelques  heureuses  trouvailles  de 
lielle^  pépites  d'or^  que  les  orpailleurs  de  Rutnill j  font 
de  te^^ps  k  autre  dans  le  lavage  de  ces^  sables» 

A  r^poque  où  nous  visitàmesees  cavernes,  M.  le  baron 
Fourier,  alors  préfet  du  département  de  Tlsàre  et  moi , 
Tattention  des  géologues  .ne  s^était  pas  encore  portée  sur 
le&  igisemens  d'ossemens  et  les  brèches  osseuses  qui 
d^Niis  ont  été  trouvés  dans  les  cavernes  des  calcaires 
jurassiques  et  pennéens;  je  ne  pnis  donc  dire  si  celles  de 
Cusj  en  renferment;  mais  je  ne  doute  point  que  sons  la 
erottte  que  les  infiltrations  et  les  incrustations  ont  formée 
att-dessus  de  rancien  sol  de  ces  cavernes^  on  n'en  décon- 
•  vre  un  jour,  comme  dans  les  autres  cavernes,  des  terrains 
de  cea  deux  formations. 

Le  but  que  nous  nous  étions  proposé,  en  les  visitant, 
^Utt  pour  M.  Fourier  de  déterminer  la  température  des 
^ffiirentes  cavernes  delà  chaîne  des  Alpes,  et  pour  moi, 
de  resonnaltre  lenr  hauteur  respective ,  leur  élévation 
em^dessusde  la  mer  et  des  vallées  voisines^  leur  étendue, 
•l^tafc  de  knrs'  parois,  et  les  fossiles  qui  devaient  oavae- 
téiaser  les  massés  calcaires  dans  lesquelles  ces  différentes 
cavernes  sont  creusées  (i). 

(i)  J'ai  dans  le  Itflsps  rédige  un  laémdirt  trèsdëlsittë  surno» 
observatiens  dans  lai  cavemssdeOasy.  M.  Fourier  «epropOssÂt 
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Un  «ulre  motif  me  délermittail  encore  à  fftîre  le 
Toyage  de  la  vallée  du  Chéran.  Informés  que  nous  re- 
cueilliona  des  minéraux,  des  orpailleurs  de  Rumilly  Tin- 
rent nous  offrir  à  Aix  des  sables  aurifères  pris  dans  le 
Cbéran*  Je  savais,  de  Dolomieu  lui-même,  la  surprise 
qu*il  avait:  éprouvée  à*  son  passage  à  Rumilly,  lorsqu'on 
lui  présenta  ce  sable,  qu*il  ne  put  croire  originaire  de 
cette  vallée,  à  cause  dès  divers  substances  qu'il  y  recon- 
nut. J'avais  conservé  a  ce  siqet  une  note  recueillie  sons 
sa  dictée  cbe^  M.  Schreiber,  inspecteur  des  mines,  cbes 
lequel  était  descendu  à  Grenoble,  notre  savant  géologue, 
qui  nous  racontait  sa  surprise  et  son  opinion  sur  ce 
sable  quHl  avait  cru  devoir  aller  examiner,  dans  le  lit 
même  du  Cheran,  et  qu*il  avait  alors  reconnu  apparte- 
nir réellement  i  ce  pays. 

Je  ne  devais  donc  plus  avoir  de  motifii  de  douter  que 
ce  sable  ne  provient  du  Chéran,  puisque  Dolomieu  l'a- 
vait constaté^  et  cependant  je  ne  pus  encore  m'empôcher 
d*éprouver  une  certaine  surprise  ,  lorsqu'on  me  le  pté- 
senta  ,  en  y  voyant  du  fer  oxidulé,  avec  de  petits  cris- 
taux diversement  colorés ,  quMl  me  paraissût  impossible 
de  trouver  dans  une  vallée  calcaire  telle  que  celle  des 
Beaugesv  M.  Fourrier  avait  va  ma  surprise^  il. m* en  de- 
manda le  motif.  Je  lui  fis  part  de  mes  doutes  evét  mon 
étcmnement  de  voir  dans  ce  sable  des  rubis ,  des  bya- 
cintes,dès  grenats >  du  fer  oxidulé  noir,  etc.  Je  lui 
communiquai  la  note  que  j'avais  recueillie  de  Dolconieu , 

de  le  lire  à  TAcadiSinie ,  k  raison  des  recherches  qu'il  y  avait 
faites  sur  la  chaleur.  Ce  mémoire»  dont  cette  notice  n'est  qu'au 
extrait»  doit  se  trouver  dans  ies^ papiers- de  M.  Fourier. 
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lors  de  son  passage  à  Grenoble.  Il  partagea  mon  élon- 
nement ,  et  aussitôt  il  me  proposa  d'aller  Toir  la  vaUëe 
dnCliérau  et  de  visiter  les  cavernes  de  Cusj,  dont  plu- 
sieurs personnes  nous  avaient  parlé  k  Aix  et  à  Cham- 
béry,  avec  une  sorte  d'entl!u>dsîasme  bien  fait  pour  pi- 
quer notre  curiosité. 

Le.  temps  était  favorable;  nous  partîmes  d'Aix  avec 
quelques  amateurs.  Nous  emporlames  avec  nous  une 
boussole  de  mineur,  un  baromètre  de  montage  et  qua- 
tre bons  thermomètres  œmigradea.casmparatifs,  dont 
nous  nous  servions  à  Grenoble  pour  nos  expériences  sur 
la  chaleur. 

Noire  baromètre  fut  malheuceusemeùt  brisé  avant 
d'arriver  à  l'entrée  de  la  caverne  de  Cusy,  dans  la  chute 
de  l'un  de  nos  guides  descendu  dans  le  lit  du  Chéran 
pour  nous  rapporter  quelques  pierres  noires  qui  avaient 
frap(>é  nos  regards,  et  que  j'ai:  recounues  être  des-  masses 
de  calcaire  brun  noirâtre  cristallin ,  av^ec  des  calcaires 
bruns  on  noirs  grenus  et  de  calcaires  brun^  â  silex  noirs. 

Un  de»nos  thermomètres^  placé  à  l'xjmbre  devant 
l'entrée  de  ht  Caverne,  après  une  demi-beAre  d'exposi- 
tion, indiqua.siS  degrés  ^.il  était  onze  heures. 

Lescoond  thermomèti^e,  placé  dans  le  fond  de  la  pre- 
mière^^ambre  de  la  caverne,  j  resta  pendant  tout  le 
temps  que  nous  parcourûmes  les  étages  inférieurs;  il  se 
maintint  à  f3  {• 

Xie  '  troisième  thermomètre  resté  dans  la  seconde 
chambre,  et  loin  de  toute  communication  indiqua  i4  ^* 

Enfin ,  le  quatrième  thermomètre,  pendant  tout  le 
temps  que  nous  fàmes  dans  l'étage  inférieur,  indi- 
qua iS^.  Plongé  dans  l'eau  du  bassin  qui  nous  avait 
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paru  irèt  froMbf  H  n^épvowm'qv^tme  variation  k  peine 
se»sU>Ie« 

Les  cavernes  àe  Cuaj  sont  oompoaéet  de  vastes  cbam*- 
bres  à  trois  niveaux  diâëi«iis«;  On  j  péaèlre  par  dea  corri* 
dors  ou  cQuIoira  irèa  tf ireita «fans  qndqoes  endroits,  am 
point  que  Ton  d'eux  conserve  à  peine  cinipiamte  cent»^ 
roèlres  d<B  dîamàlceâ  Ce  dernier ,  ^ul  est  irèa  inclkié , 
fomenne  espicede  pnica  à  cbaminée  dont  i'accAf  est 
difteile  et  daagereat. 

Cescliambnea^onit  gén^aiement  tapissées  ou  înorus* 
tées  de  grandes  et  beUe^  stalactîies  biancbes ,  gviscB , 
jaunes  et  rougeàtres  ,  très  varices  dans  leurs  piis  et  vef 
plis  ou  ondulatiatta»i..PloflièarB  descendent  jusque*  sur 
le  sol»  '      ,     .    . 

Dans  le  troisièuie  on  dérDier  étage  qui  peut  ôire  de 
dix  ou  douze  mètres  pins  bas  qUe  Tenitée  delà 'première 
caveracr  ^t  un  bassin  d^'caû  vjvte,  dioot  on  pe  eonnatt  ni 
la  aource  ni  la  profondenu »  ni  rëpanchemenc.  Il  est, 
nous  dirent  les  guides ,  âi]^.à  des^orues  assez^considéva' 
blés,  et  9e9  eaûxj,  communément  transparentes ,  sdnt 
souvent  irouMes  et.jâUDàtrcs^.  jor^de  ces  cmes;      ^ 

A  la  voùle,  on  aperçoit  ^luaieurs  ouvertures  on 
cbemiaées,  mais  auxquelles  oons  nlavions  màam  moyen 
d'atteindre»  et  que  nos  guidas  nous  dirent  répondre, 
dans  d'autres  cavernes  qui  s'en£onsent;dans  la  flBantagiie, 
en  remontant  du  côté  du  sud-est,  et  qui  pourraient  alesB 
correspondre  avec  les  .grapdi^Si  i^vtlés.qui  iont  du  déter- 
miner raflfais^ment  du  milieu  d»  la  vallée  des  Beanges. 

Enfin  k  dernière.cb^mbi^e  cii»«t«n«nîqiiait,  asiuns-tnon, 
auuefois  avec  plusieurs  autres  ebambcea  inférieures, 
plus  vastes  et  plus  profondes»  mais  des  inerostations  et 
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det  Stalactites  en  ont  fermé  les  coaiwanications»  Saivtnt 
les  orpailleur»  de  Rmmflly,  Icor  ouverture  a  été  con*^ 
damnée  et  scellée  il  f-  a  plusiettrs  siècles^  après  Vépui^ 
sèment  de  la  mine  dk  or  ifiC elles  recelaient^  et  dont  les 
pailUues  du  Ckéran  ne^  seraient  plus  que  de  faiMest 
resteSk 

Un  de  nos  goides.  nous  ayant  tait  remarcf^er  dans  le 
roeherane  fente,  qu'il  prétendaii- répondre  à  ces  cham- 
bres^ et  d^où  Tenait,  suivant  loi,  .un  couiaat  d'air  très* 
vif  et  très  froid  ^  nous  en  approchâmes  une  luinièire, 
nuôs^sa  flammé  fut  à  peine  isomffiée.  Le  thermomètre  qui 
y  fut  plaeé  éprouva  bien  une  légère  variation  ;  mais^ 
comme  il  remonta  presquatissi  promptement  à  iS  f, 
nous  attribuâmes  ce  mouvement  à  révaporatîon  de  Teaur 
du  bassin,  dont  ce  thermomètre^  mal  essuyé^  était  peul-r 
être  encore  mouillé. 

Une  grsmdeTipule  à  ailes  ponètuées  ,  Tipula  ri^osa 
maxima^  et  quelques  petits  cousitts,  Culex  lapponicaSj 
furent  les  seuls  insectes  que  nous  trouvâmes  dans  la. 
grande  chambre  da  dernier  étage. 

Quelques  ondulations  sur  la  surface  du  bassin  nous* 
firent  espérer  que  nous  y  verrions  d^s  poissoQS^  ainsi 
que  nos  guides  nous  Savaient  aqm>ncé,  mais  nous  ne 
tardâmes  pas  1  reoonnalune  que  ces  ondulations  étaient 
causées  soit  par  des  goutlea  d'issu  tçin^^nt  des  st^^c- 
tites  qui  pendaient  aux  vouies  ^  Is^  cav^ri^Ç^  .^i^  P^ 
un  bouillonnemeut  qut  se  manifestait  jnstAQ^néxoent 
et  d'une  manière  intermittenle  dans  quelques  places  du 
bassin  et  qui  semblaient  y  indiquer  des  sources  ou  bien 
un  dégagement  d  air  ou  de  gas&,  fait  qu'il  serait  impor- 
tant de  vérifier. 
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Enfin  9  sur  gadoues  débris  laissés  dUins  celle  dernière 
chambre  par  des  vo^§cnrs  .qui  naus  j  aTaienl  précédé 
il  y  a  plusieurs  années  ^  mais  à  une  époque  que  ne  purent 
préciser  nos  gnides»  nous  trouvâmes  des  iraces  de  nom* 
brenx  champignons,  qui  aTaient  végété ,  et  auxquels  eu 
avaient  succède  des  générations  plus  nombreuses  encore* 
à  en  juger  par  l'étendue  de  leurs  détritus. 

Les  murs  ou  parois  des  chanâ>rc»  des  cavernes  de 
Cusy  sont  généralement  recouverts  d'incrustations  d'al- 
bâtre jaune  très  épaisses  qui  augmentent  tous  les  jours. 
Nous  avons  vu  tout  à  rheure  que  d^jà  elles  fermaient, 
suivant  les  guides ,  des  communications  de  la  troisième 
chambre  avec  les  étages  inférieurs.  Leur  augmentation 
progressive  pourra  bientôt  peut-être  encore  fermer  ce 
puits  ou  cette  étroite  cheminée  qui  communique -de  la 
seconde  dans  la  troisième  chambre  \  il  serait  intéressant 
de  déterminer  le  degré  d'accroissement  de  ces  incrusta- 
lions  dans  un  temps  donné  ;  opération  facile  au  moyen 
de  repères  qu'on  pourrait  vérifier  tous  les  ans. 

Malgré  cet  accroissement  progressif  des  incrustations, 
la  roche  calcaire  est  cepeédant  resséc  encore  à  nu,  dans 
quelques  endroits;  mais  on  n'y  voit  point  de  cassure;  il 
semble  qu'un  puissant  agent  ait  dissout  cette  masse 
calcaire,  en  laissant  saïllans  à  sa  surface,  des  corps  irré- 
guliers, insolubles  ou  plus  difficiles  à  dissoudre.  Etudiés 
avec  soin,  ces  corpsr  saillans  nous  ont  présenté  tantôt  des 
rognons  irréguliers  siliceux ,  et  tantôt  des  débris  oiga- 
nisés ,  parmi  lesquels  nous  avons'  reconnu  des  ammo- 
nites, des  baculites,  des  trochites,  des  cardites,  des 
térébratules,  des  spa tangues,  des  ananchites,  deê  cario- 
phililcs  et  autres  fossiles  dont  nous  n'avons  pn  déter- 
miner l'espèce. 
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De  toutes  les  cavernes  que  j'ai  visitées  dans  les  Alpes, 
je  n'en  ai  point  vu,  celles  des  eaux  d^Aîx  exceptées,  qui 
m'aient  présenté  d'une  manière  plus  évidente^  plus  pro- 
noncée ou  mieux  caractérisée^  les  preuves  de  Taclion 
ërosive  d'un  grand  courant  qui  aurait  usé  et  sillonné  les 
murs  de  ces  cavernes^  avec  l'action  dissolvante  la  plus 
paissante  et  en  même  temps  avec  la  force  du  surgisse- 
ment  le  plus  violent  ou  le  plus  impétueux. 

En  cherchant  a  me  rendre  raison  dé  l'étendue  de  ces 
vastes  cavernes,  de  la  disposition  de  leurs  chambres,  des 
communications  de  chaque  étage,  enfin  de  cet  état  d'éro- 
sion de  la  surface  de  leurs  parois ,  sur  lesquelles  sont 
restés  saillans  ces  corps  insolubles  et  ces  divers  fossiles 
plus  ou  moins  bien  conservés ,  nous  nous  trouv&mes 
d^accord^  M.  le  baroh  Fourier  et  mol,  pour  admettre 
cette  supposition  faite  par  Dolomieli ,  qlié  je  viens  d'é- 
noncer et  dont  je  parlerai  tout  à  l'Heure,  celle  d'un 
grand  courant  où  torrent  acide  y  qui  aurait  surgi  des 
entrailles  de  la  terré  avec  impétuosité^  tors  du  grand 
tremblement  de  terre,  dont  les  Beauges  présentent  des 
caractères  si  fortement  prononcés  dans  la  dislocation, 
le  bouleversement  et  le  soulèvement  de  leurs  hautes 
montagnes  calcaires. 

Qu'il  me  soit  ici  permis  de  dire  deux  mots  sur  la 
scène  que  vint  offrir  notre  situation,  à  ce  même  moment 
où  nous  aldmettions  l'un  et  l'autre  la  supposition  de 
I>oloinieu.  Élevé  sur  un  rocher,  M.  le  baron  Fourier, 
saisissant  Tà-propos  de  la  situation  pittoresque  et  vrai- 
xaenC  extraordinaire  que  nous  présentions  autour  de  lui, 
dans  ces  abîmes  noirs  et  profonds,  éclairés  par  les  tor- 
clies  ou  flambeaux  résineux  de  nos  guides ,  donna  un 
XXVIII.  ^3 
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libre  cours  à  sa  brillante  imagination.  Il  nous  retraça 
dans  un  style  oriental  et  avec  Ténergique  éloquence  de 
Tauteur  du  discours  préliminaire  de  la  description  de 
FElgypte,  lès  terribles  effets  de  cette  grande  catastrophe 
qui  dut  ébranler  la  terre  jusque  dans  ses  fondemens, 
et  qui  bouleversa  dans  toute  leur  étendue  les  montagnes 
des  Beauges  et  toutes  celles  des  Alpes,  que  le  Roi -Pro- 
phète a  si  bien  décrite  dans  ces  deux  versets  :  Mon-- 
tes  exultaverant  sicut  arietes  ,  et  colles  sicut  agni 
ouium...  et  Montes  exultastis  sicut  arietes^  et  colles 
sicut  agni  ovium  ? 

Jamais  scène  plus  pittoresque,  plus  magique,  plus 
théâtrale,  et  je  dirai  même  plus  imposante,  he  s'était 
présentée  à  moi.  Fourier^  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
nous  faisait  assister  à  ses  déchiremens,  à  9es  bouleverse- 
meus ,  enfin  à  la  catastrophe  épouvantable  qui  fît  surgir 
les  Alpes  et  toutes  les  chaînes  qui  s'y  rattachent-,  jamais 
Fourier  ne  fut  plus  éloquent,  mieux  inspiré  et  plus  per- 
suasif. Il  semblait  dire  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Aussi  et 
après  bien  des  années  cette  scène  des  cavernes  de  Cusj 
me  pénètre- t^ellc  encore  de  la  plus  haute  admiration 
pour  cet  homme  célèbre,  administrateur  distingué, 
profond  mathématicien,  physicien  éclairé,  professeur 
érudit,  enfin  bon  ami ,  qui,  dans  toutes  les  positions  où 
le  plaça  la  fortune ,  sut  partout  se  faire  estimer  et  ai- 
mer. L'effet  extraordinaire  de  sa  belle  improvisation 
restera  toujours  gravé  dans  ma  niémoire,  et  si  je  ne 
craignais  d'être  taxé  d'exagération,  je  dirais  que  par 
tous  les  souvenirs  qu'allé  m'a  laissés,  la  scène  des  ca- 
vernes de  Cusy  réalisa  pour  moi  celle  de  Platon  au  cap 
i>iwium,  réfugié  dans  le  temple  de  Minerve  et  y  dévoi- 
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tant  à  ses  disciples,  au  bruit  du  tonnere  et  de  la  tem- 
pête, les  merveilles  de  la  uature  et  ses  révolutions. 

Après  avoir  parcouru  et  visité ,  pendant  plus  de  trois 
heures,  toutes  les  chambres,  les  couloirs,  les  puisards  et 
les  communications  de  chaque  étage ,  nous  flattant  tou- 
jours, mais  en  vaiu ,  d'y  faire  quelque  découverte^  nous 
sortîmes  de  ces  cavernes,  dans  lesquelles  le  calcaire  cré- 
tacé est  en  général  peu  varié  et  n'offre  point  de  stratifica- 
tion prononcée.  Il  est  en  masse  avec  une  texture  com- 
pacte et  sédiraenteuse.  Dans  la  partie  inférieure  il  est 
gris  ou  enfumé,  très  vif  et  très  dur,  susceptible  de 
prendre  le  poli  du  marbre  (i).  Dans  la  partie  intermé- 
diaire il  est  grisâtre  et  cristallin ,  avec  des  fissures  rem- 
plies d'infiltrations  d'oxide  de  fer  ronge,  jaune  et  brun. 
Dans  l'étage  supérieur  et  plus  particulièrement  vers  le 


(i)  Tous  les  marbres  qui  dëcoraient  Tclglise  et  les  chapelles  da 
monastère  de  la  GraDde-Gfaartreose  ont  été  pris  dans  cet  étage 
supérieur  du  calcaire  crétacé  >  que  l'on  retrouve  également  dans 
le  désert  du  Ouiers  au-dessus  de  Grenoble.  Ce  marbre  est  peu 
varié  quant  aux  couleurs;  mais  il  est  très  vif»  très  dur  et  très 
compact ,  sans  fissures  ni  terrasses ,  et  susceptible  d'un  très  beau 
poli.  L'échantillon  que  j'ai  rapporté  de  l'entrée  de  la  caverne 
de  Gosy  présente  une  surface  courbe  et  polie.  Ce  poil  ne  peut 
être  dû  qu'à  un  frottement  long  et  continu,  dont  nous  n'avons 
pu  deviner  ou  pénétrer  la  cause,  et  qui  n'est  certainement  point 
l'efiTet  du  poli  naturel  que  présentent  quelques  roches  quarzeuses 
ie  la  vallée  de  TArve.  Nos  guides  ne  purent  nous  donner  aucune 
explication  li  cet  égard.  Le  fait  mérite  d'être  étudié  et  examiné 
ivec  soin.  J'ai  bien  vu  dans  les  grandes  forêts  des  Alpes  ealcaii'es» 
e  rocher  souvent  poli  et  même  très  bien  poli  par  le  frottement 
les  arbi^es  descendus  de  ces  forêts  ;  mais  ici  ce  ne  peut  être  la 
Déme  cause. 
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ciel  de  la  première  chambre ,  ce  calcaire  est  blanchâtre 
ou  d^un  ton  jaunâtre,  compact,  mais  quelquefois  grena, 
d'une  dureté  inégale ^  il  est  souvent  tendre  ou  désagrégé 
et  décomposé  :  enân,  au  pied  de  la  montagne,  dans  le  lit 
du  Chéran,  ce  calcaire  est  brun  ou  noirâtre  et  cblorité. 

En  sortant  de  ces  cavernes ,  nous  retrouvâmes  notre 
premier  thermomètre  ^  il  n'avait  varié  que  d'un  demi* 
deçré^  il  était  â  a4  î» 

L'idée  de  ce  violent  «courant  acide  et  peut  être  bouil- 

• 

lant,  auquel  nous  Attribuions,  avec  Dolomieu,  rérosioa 
des  parois  de  ces  cavernes  et  les  caractères  extraordi&aircs 
de  ces  sables  aurifères  qu^on  nous  nvait  apportés  a  Aix, 
et  que  j'étais  encoro  tenté  de  regarder  eomme  étrangers 
au  payç,  nous  firent  sentir  la  nécessité  de  voir  et  d'éui- 
dier  avec  le  plqs  grand  soin  la  vallée  du  Ckéran  et  la 
nature  des  sables ,  des  graviers  et  des  galets  que  roule 
ce  torrent,  d^à  convaincus  d'avance  que  Tor  de  ces  sa- 
bles ne  pouvait  provenir  des  masses  calcaires  que  nous 
venions  de  visiter,  quoique  nos  guides  nous  afBmaïasseiit, 
d'après  les  orpailleurs  de  Rumilly,  que  les  paillettes 
d'or  qu'ils  trouvaient  dans  le  Chéran  provenaient  bieo 
certainement  des  cavernes  de  Cusy. 

Lorsque  Dolômieu  vit  ces  orpailleurs,  il  venait  de  vi- 
siter les  mines  de  houille  d'Entrevernes  situées  au-dessus 
de  la  rive  gauche  du  lac  d'Annecy ,  au  revers  septen- 
trional des  montagnes  des  Beaoges.  Ce  fut  peu  de  jours 
après  qu'il  descendit  â  Grenoble,  ehez  M.  Sckreiber. 
Il  examinait  avec  nous  sa  riche  collection  de  la  mine 
d'or  de  la  Gardette  et  de  la  mine  d*argent  des  Chalenches 
d'Allemont  en  Oisans.  «  Je  viens  de  voir,  nous  dit  Do- 
«  lomiea,  entre  Rumilly  et  Annecy,  des  sables  aurifères 
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«  qai  m'ont  paru  si  ex(raordinaires,  et  tellement  ëtraii- 
«  gers  au  pays  calcaire  que  je  viens  de  parcourir,  qu'où 
a  ne   pourrait    croire   qu'ils    eussent   été   réellement 
<  pris  dans  le  torrent  des  Beauges.  Je  me  suis  c^u  obligé 
n  de  le  remonter  ayéc  un  de  ces  orpaîHeors  dé  RuiAîHy, 
«  pour  en  étudier  moi-même  lés  sables ,  Tes  gravîérs  et 
«  les  galets.  A  peine  arrohs-fiOQS  fait  quefques  pas  dans 
«  cette  vallée ,  que  je  fus  convaincu  que  ces  sables  de- 
«  vaient  eu  eSet  en  provenir;  mais  je  n'en  conllnilai 
If  pas  moins  ma  reconnaissance';  et  jugez  dé  ma  surprise 
«  quand,  au  lieu  de  cett»  vallée  de  calcaire  compacte  , 
«  que  je  crois  voir  comme  dans  les  Beàugés,  je  me  trou- 
«  vai  pendant  plus  de  deux  lieues  au  milieu  de  blocs  et 
u  de  galets   de  rocher  primitives  de  toute  espèce,  des 
<c  porphyres ,  des  trapps ,  des  cornéennes ,  des  roches 
«  talqueuses  et  magnésiennes  plus  ou  moins  altérées  et 
«  décomposées  ,  puis  des  poudingues,   entremêlés  de 
(f  petits  bancs  de  sable  et  de   gravier  recouvrant  des 
«  grès  gris  ou  micacés,  enfîif  des  sables,  dans  lesquels  se 
n  trouvaient  des  cristaux  de  fer  oxidulé  magnétique , 
a  des  paillettes  d'or,  des  feldspath,  des  grenats,  des 
«  rtÀis',  des  hyacinthe^,  enfin' difierens  gemmes  que  je 
a  ne  m'attendais  nullement  à  trouver  dans  le   torrent 
«  des  Beauges.  Comment  s'y  trouvent- ils  ?  quéTîê  est 
«  leur  origine  ?  A  moins  qu'ils  ne  proviennent  de  la 
«  décomposition  de  ces  poudingues  de  roches  primîlî- 
«  ves,  je  ne  sais  k  quoi  les  attribuer.  AilléTlirs,  je  les 
r  déclarerais  volcaniques,  comme  ceuk  des  sables  d'Ex- 
fc  pailly  ;  mais  dans  cette  vallée ,  je  n'ai  vu  aucun  in- 
«  dice,  rien  enfin  qui  puisse  y  faire  présumer  Faction 
«  de»  volcans.  Cependaut;  nous  dh  Dôlômilii'u;  avec  une» 
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«  sorte  de  réserve ,  peut-être  un  jour  en  trouvera-t-oa 
c(  des  témoignages.  Peut-être  alors  le  creusement  de 
ff  nos  grandes  cavernes  des  Alpes  calcaires  sera-t-il  re- 
«  gardé  comme  produit  par  Faction  simultanée  de  quel- 
tt  que  violent  tremblement  de  terre  et  de  quelque  grand 
«  courant  acide  qui  aura  surgi  de  ses  entrailles.  Peut- 
«  être  alors  on  expliquera  par  la  même  cause  les  sou- 
te lèvemeus,  les  redressemens  et  les  affaissemens  des 
«  grandes  masses  calcaires  de  nos  chaînes  subalpines. 
«  Peut-être  enfin ,  après  avoir  repoussé  Topinign  du 
(c  cheyalier  deLormanon  y  qui,  le  premier,  nous  a  parlé 
«  de  volcans  dans  les  vallées  des  Alpes  ^  sera-t-on  obligé 
«  de  Tadopter^  Pour moi^  ajouta Dolomieu  en  terminant, 
«  je  ne  puis  douter  de  ce  que  j'ai  vu ,  mais  je  n^ese 
«  présentement  en  tirer  aucune  conséquence.  Quant  à 
<i  ces  sables  aurifères  et  gemmîfères ,  je  le  répète,  ils 
«  appartiennent  bien  réellement  à  la  vallée  du  Chéran.  » 

Etonné  de  celte  hypothèse  hasardée  par  Dolomiea» 
M.  Schreiber,  qui  rejetait,  avec  toute  Técole  de  Frei- 
berg,  toute  idée  de  volcan  dans  les  Alpes ,  le  pria  de  la 
transcrire  lui-même  sur  son  journal,  où  j'en  pris  une 
copie ,  et  c'est  cette  copie  que  je  communiquai  à  Aix  à 
M.  Fourier,  qui  détermina  en  grande  partie  notre  excur- 
sion aux  cavernes  de  Cusy« 

Frappé  de  la  grandeur  de  la  supposition  de  Dolo- 
mieu, et  de  toutes  les  conséquences  qu'on  en  pouvait 
tirer  lorsqu'elle  serait  connue,  M.  Fourier  me  demanda 
de  la  consigner  en  tête  du  journal  de  notre  voyage,  et  je 
la  repèle  ici  comme  un  devoir,  dans  la  crainte  que  le 
mémoire  qu'il  avait  rédigé  ne  se  retrouve  point  dans  ses 
papiers,  cl  voulant  d'ailleurs  faire  connaître  cette  hypo- 
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iLèse  si  formellement  exprimée  par  Dolomieu  ^  dont 
le  gënie  pressentait  dëjà  les  hautes  questions  élevées 
depuis  lui  sur  les  soulèvemens  des  montagnes. 

Ce  n^était  point  la  seule  présence  de  cristaux  de  télé- 
sies,  de  spinelles,  de  zircones,  de  grenats  et  de  fer  oxi- 
dulé  noir  avec  des  paillettes  d*or ,  qui  avait  causé  mes 
doutes;  déjà  j'avais  vu  des  sables  aurifères  semblables 
dans  les  vallées  du  Rhin  et  du  Khône  ;  c'était  ce  sable 
lui-même  dans  une  vallée  que  je  croyais  entièrement 
calcaire.  C^était  donc  son  gissement  qu'il  m'importait 
de  reconnaître. 

Comme  Dolomieu,  je  remontai  la  vallée  du  Chéran 
jusqu^au-dessus  des  cavernes  de  Cusy,  les  orpailleurs 
affirmant  qu'au-delà  de  leur  entrée  ils  ne  trouvaient 
plus  de  paillettes  d'or,  point  de  sable  ferrugineux  et  au- 
rifère. Au-delà  de  ces  cavernes  ,  en  remontant  vers  le 
Cbatelard,  nous  ne  trouvâmes  en  effet  que  des  sables  et 
des  graviers  calcaires  avec  des  petits  galets  siliceux 
bruns,  noirs  ou  noirâtres ,  et  des  poudingues  calcaires. 
A  cet  égardy  les  orpailleurs  avaient  donc  raison. 

Mais  au-dessous  du  pont  de  Cusy  ou  des  bouches  des 
Beauges,  où  la  vallée  se  découvre  et  s'élargit ,  les  sables 
et  les  graviers  sont  d'une  nature  bien  différente,  et  là , 
comme  Dolomieu,  je  trouvai  des  dépôts  de  galets  de 
roches  primordiales,  de  granit,  de  protogyne,  de  siénîte, 
de  diorite,  de  trapp,  de  cornéenne ,  d'euphotide,  de 
quartzite ,  d'amphibolite ,  de  talchiste,  et  des  roches 
magnésiennes,  avec  du  fer  oxidulé  noir.  Dans  quelques 
endroits  les  galets  agrégés  par  un  sable  siliceux  sont 
disposés  par  bancs  ou  plutôt  par  amas  irréguliers  de 
poudingues  déposés  sur  les  grès  coquillers  tertiaires  ou 
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mollasses  qui  recouvrent  la  base  des  rochers  calcaires 
des  Beaages.  Ces  grès  forment  des  collines  cpii  vont  en 
s^abaissant  peu  à  peu  vevs  le  nord-K>uest.  Ils  coutienneni 
çà  et  \ik  quelques  petites  couches  de  yiyec  ligni forme,  et 
souvent  des  bois  fossiles  charbonneux ,  on  carbonisés, 
plutôt  qpe  bitumineux.  Près  du  pont  du  ChéraUt  avant 
Albi ,  ces  grès  s'élèvent  à  pic  &  plus  de  soixante  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  la  rivjève,  et  là ,  ils  so^it  en 
couches  yerûci^es  entremêlés  de  b^nçs.  de  o^aSà  o"3o 
de  graviers  ou  poudingues ,  tandis  qu'au  sommet  dç  la 
colline,  ils  sont  recouverts  par  des  assises  horizontales 
de  sables  et  de  cailloux,  formant  un  poudipgue  grossier^ 
coinposé  de  galets  de  roches  primordiales,  mais  d^une 
autre  nature  quLe  ceux  des  grès,  et  poudingues  infé- 
rieurs. 

De  Saussjure,  dans  son  premier  voyage  à  Annecy, 
avait  reconni^  cette  double  Cormajtion  de  grès  et  de  pop- 
dingues  ,  et  la  disposition  extraordinaire  de  ces  couches 
verticales  recouvertes  par  des  assises  horizontales.  li  j 
fit  un  second  voyage  exprès  pour  étudier  ce  fait,  au  sujet 
duquel  il  dit  que  {es,  çofiches  de  la  masse  inférieyjre 
ont  dû  être  redressées  par  une  cause  po^érieure  à  leur 
déppsitioHy  et  qu  ensuite  elles  ont  été  recouvertes  par 
cette  seconde  formation  en  couches  horizontales*  Je 
suis  convaincuy  ajoute -t^ii,  que  celte  situation  ne  penU 
étne  V effet  d^un  simjyle  affaissement  ;  il  faut  nécessai- 
rement supposer  un  refoulement  en  sens  contraire,  qui 
aura  brisé  et  redressé  les  couches  originairement  ho- 
rizontales* 

Qui  ne  sera,  frappé  de  cet  accord  ou  de  ce  rapproche- 
ment dans  la  manière  de  voir  et  de  juger  des  deux  sa- 
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vans  qui  ont  lotplua  contribué  aux  immenses  prQgcès  de 
la  géologie  ! 

Dès  1785  f  de  SauMOve  y  mais  cependant  w^  en  dé- 
terminer les  càuaes  premières  y  éiablisaaâl  i'opiiaqi^  dea 
re£9.i|leme9s  et  dea  rodresaemena  des  ma9sea  qui»  comsti- 
tuent  les  contreforts  des  Alpes^  et  quelques  aiméesapvAa, 
Dolomieu,  en  parcourant  le  même  pays»  eu  visitant  ces 
mèm^s  redr^siSiemens,.  et^  en  étudiant  lef  saJUes,  lea 
galets  et  poudiugues  des  roches  primordialea  gemmiftres 
du  Chéran  »  enfin  les  traces  de  cette  ^osion  qui  .a  si 
profondément,  sillonné  les  cayemes  des  masses  caleaifos 
de  ces  montagnes,  Dolomieu^  mais  cepe^idant  :^vec  rér 
serye,  hasardait  T^pinion  q,ue-  bie^itôt.  ce  serait  d^^^  W 
pui8san^i  ecénexgiqi^e  action  des  feux  aouterrainsqu'opL 
en  rechercherait  la  cause. 

Mainuçnant,  j/e  reviens  aux  sables  ax^n^res  du  Cbé* 
ran*  Après  a^oir  bien  constaté  bi  nature  et  la  manière 
d'être  d^  ces  deux  formations  ai  ex(i|i^odrdi^reç  et  si 
remarquables  de  grès  et  de  poud^cogue^  qui  s^étendea^. 
d'Albji»  aj&-desi39s  d/s  RumiJij,  jusqu'aux  csrjçîjbres  de. 
S^^ael.y  sur  la  rive  gfiucbe  du  Rhj^ne^  la»  présenee  4iki 
sable  awifère  du  Ch^raa  perdit  à  mes  yeux  une  paatîe 
de.yinxérèt  ou  de  la  curiosité  qu  elle  m^'avaii  inspiré*  J[e 
n'y.  voyais  plus  en  effet  ce  caractère  étranger  au  paya, 
qjue  je  lui.  avais  d'aboird  supposé,  k  cause  du  fer^xidulé 
noir  octaèdre,  des  gemmes,  du  titane  .et  de  Koq^que  je-ne 
pouvais  croire  appartenir  à  la  yallée  calcaire  du  Chéran 
ou  des  Beauges.  Je  fus  au  contraire  tout  naturellement 
porté  à  considérer  ce  sable  comme  appartenant  réelle- 
ment à  cette  vallée,  à  raison  des  grès,  des  poudingues  et, 
des  amas  de<  sables  et  graviers  de  roch^  primordiales , 
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OU  terrains  clysmîens-plasiaqaes,  quario-femigineuiCy 
que  je  venais  d^y  voir.  Seulement  il  me  restait  encore  k 
constater  les  gîtes  des  amas  ou  dépôts  de  ces  sables ,  que 
je  supposais  le  produit  du  lavage  naturel  des  détritus  ou 
de  la  décomposition  des  roches  primitives  de  ces  grès  et 
poudingues;  et  c'est  en  effet  dans  les  terrains  clysmiens- 
plusiaques  déposés  dans  les  angles,  les  anses  et  les  coudes 
de  la  vallée  du  Chéran ,  que  nous  trouvâmes^  ainsi  que 
l'ont  généralement  vu  dans  toutes  les  vallées  aurif&res , 
/Delius,  Réaumur,  de  Bom,  Robillant,  Schreiber  et 
autres  minéralogistes,  les  sables  aurifères,  avec  les 
gemmes  I  le  fer  oxidulé,  le  titane  oxidé  et  d*auires 
substances,  néanmoins  dignes  dMntérèt,  mais  qui  ne 
sont  pas  assez  bien  caractérisées ,  pour  que  j*ose  hasar- 
der aucune  opinion  k  leur  égard  (i). 

Parmi  les  différentes  matières  qu*on  trouve  dans  ces 
sables,  on  y  remarque  en  effet  :  i*  de  petits  grains  in- 
formes, gris  et  métalliques,  peu  abondans  et  que  je  n'ose 
nommer,  et  2^  de  petites  pierres  de  la  plus  grande  lim- 
pidité ,  mais  si  petites  qu'il  m'est  impossible  d'en  déter- 
miner l'espèce.  Ainsi,  et  ne  pouvant  rien  préciser  à  leur 
égard,  et  en  considérant  cependant  leur  brillant  éclat, 
ou  plutôt  à  raison  de  leur  éclat  k  la  lumière  polarisée , 
je  crois  devoir  me  borner  k  dire  que  je  ne  pense  pas  que 
ce  soient  des  télésies  ni  des  spinelles,  ni  des  hyacinthes 
blanches,  et  encore  moins  du  quartz  hyalin  (i)« 

(i)  Ces  terrains  ont  la  plas  grande  analogie  avec  les  sables 
stannifëres  et  aurifères  décrits  par  Brongniart  dans  le  quatrième 
groupe  de  ces  terrains  clysmiens  plusiaques ,  du  Tableau  des 
terrains  qui  composent  le  globe,  p.  iï5. 

(a)  J'ai  remis  plusieurs  de  ces  cristaux  h  MM .  Dufrcsnoy  et 
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Ainsi ,  «t  sans  rechereher  Foiigine  des  paillettes  dW 
do  Chéran  dans  les  cavernes  de  Cnsy,  comme  le  sup^ 
posent  les  orpailleurs  du  pays,  se  vérifient  cependant, 
suivant  leurs  observations  journalières,  la  connexitéde 
la  présence  de  ces  styles  aurifères  et  de  ces  cas^emes , 
puisque  ce  n*est  réellement  qu'au-dessous  de  leur  entrée 
et  dans  des  bouches  des  Beauges  que  Ton  commence  à 
reconnaître  dans  la  vallée  du  Chéran,  les  grands  dé- 
p6t8  de  galets I  de  pondingues  et  de  grès,  à  la  dé- 
composition desquels  je  crois  devoir  rapporter  ces 
saMes. 

•  Cette  opinion  ne  laisse  plus,  il  est  vrai,  aucune  change 
pour  la  supposition  de  Taciion  volcanique  qui  les  aurait 
rejetés  des  entrailles  de  la  terre.  Â  cet  %ard,  j*ai  d^ià 
dit  que  ces  sables  ne  provenaient  point  des  cavernes  de 
Gnsji  mais  je  dirai  cependant,  quant  è  Faction  volcani* 
que,  qu'il  n'est  pas  impossible  que  Ton  en  reconnaisse 
quelques  indices  ou  quelques  effets,  i**  dans  la  présence 
et  t  altération  de  certains  blocs  de  rochers,  qui  se  trou- 
vent dans  les  poudingues  primordiaux,  a®  dans  celle  cfe 
certains  cristaux  nitrifiés ,  qui  se  trouvent  dans  les  sa- 
bles gemmifères ,  3°  dans  les  bois  carbonisés  qui  se 
trouvent  dans  les  grés  micacés.  D'ailleurs  il  restera 
toiyours  ici  de  hautes  et  puissantes  probabilités  a  V appui 
du  surgissemwnt  de  ce  grand  courant  acide ,  auquet 
Dolomieu  pensait  que  peut*étre  un  jour  on  attribnerair, 
sinon  le  creusement  total,  du  moins  la  profonde  érosion 
des  parois  des  vastes  cavernes  de  ces  montagnes. 

Éiie  de  Beauinont;  mais,  comme  moi»  ils  n'ont  osé  se  prononcer 
sur  leur  nature.    . 
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Je  IM  tearmincfai  pas  celte  motioe  mim  dooner  «{uel- 
qnes  détails  ^ur  rexpUitatioo  des  sables  aiuritèvesdu  Cbé- 
ran,  pour  compléter  loat  ce  rpii  lient  à  leur  histoire. 

Ob  ignore  à  quelle  époque  oa  a  cooMiieiK»  à  les  ex- 
ploÎAer.  La  txaditio«  i^'a  conservé  attcitn  scniTeiitr  à  eec 
égaxd*  Les  archives  diapayaneH  fotit  aucttoe  menikm; 
les  Tieillarda  diseui  seuleiaeat  que  cette  expIoitalioB  est 
de  toaie  ancieiiiieté ,.  et.  que  ce  Umt  des  ninewrs  éuan* 
gers,  yenaoït  d^  très  lQia>^iû  apf«ir«àt  à  Wws  aseêireB 
Tari  d^  p0G«eiJUr  Tor  de»  sahle»de  leMt  rîviève. 

En  parcourant  la  vallée  du  Chéran,  nous  rencoaCféF- 
mes  uix  Yiail  orpailleur  qui  Uaveillait  a¥ee  deux  enfatis 
Ml  lavagd  (des  sables*  U  noua^dit  que  ce  kvago  pouvMl 
occuper  environ  cinq  ou;  six  familles  et  pftr  cevséqae»! 
de  ving^cinq  à  tre]aie  peursonnes,  daas  la  seâsim.  où  les 
travaux  ag^icioles  leur  laissant)  quielquès  loisirs,  et  que  ce 
lâwgeélaii  en  géiiétol  trop  peu  productif  par  lu-^oiènMSy 
pour  en  faire  le  motif  d'un  travail  constent  et  oontitua, 
Cependana^  nous  lvîouiay-t-*i^ ,  les  jminiée»  sont  quelque^ 
fois  beureiwiff  et,  même  tvès'  avannageuscs  i  ainsi  nous 
trouvons  de  temps  en  temps  des  paillaues  ou  pépites 
dapuis^cînq  jusqu!à  dix  frone»  (i),  mais  ces  Utuvrailles 

(i)  Ohtt'quelqiiefoîs  wmaréi»  peillettMoti-  p^i^tes*  d^ine 
plus  grands  valeur,  al  oe  sont  09s  trouvailles  qui  souliénneet  la 
conrage  des  orpailleui:s.  M.  le  chevalier  de  Gregory^  auquel 
j'ai  communiqué  cet  articU,  m'a  dit  que  les  orpailleurs  du  Pié- 
mont gagnent  souvent  8,  g  el  10  francs  par  jour.  En  1818,  ud 
procès  a  été  porté  au  sénat  de  Turin,  pour  une  pépite  d'or,  dont 
la  valeur  montait  a  plus  de  8,000  francs.  Le  sénat  décida ,  sui- 
-«aot  le  droit  romain ,  qu^  la  moitié  de  la  pépite  a^wrleiiair  au 
propriétaire  du  fonds,  et  moitié  k  l'auteur  de  la  découverte. 
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sont  bien  rares  ^t  le  plus  souTeni  nos  journées  ne  Talent 
que  de  deax  à  trois  francs,  et  bien  rarement  de  quatre  k 
cinq  francs. 

Les  recherches  des  orpailleurs  ne  s'étendent  guère 
que  sur  un  myrîamètre  ,  environ,  du  cours  du  Ghéi^n , 
depuis  le  pont  des  Bouches  des  Beauges  de  Cmy  jusqu'à 
Rumilly.  Au-dessous  de  cette  petite  ville,  on  ne  trouve 
|d«s  de  paillettes . 

A  cet  égard  je  dois  faire  observer  que  le  Fiers,  rivière 
qui  vient  du  lac  d'Annecy  et  qui  reçoit  les  eaux  du  Ché- 
ran,  roule  également  des  sables  aurifères. 

Ayant  demandé  à  mon  vieil  orpailleur  s'il  avait  quel- 
quefois trouvé ,  ou  entendu  dire  qu'on  eût  quelquefois 
trouvé  de  l'or  sur  les  bois  fossiles  qui  sont  dans  les  grès 
et  poudingues  ,  en  lui  disant  que ,  dans  certains  pays, 
c'était  particulièrement  sur  des  bois  semblables  que 
l'or  se  trouvait,  il  me  répondit  qu'il  croyait  qu'en  effet 
on  en  avait  trouvé  plusieurs  fois  sur  du  bois  qui  était 
pétrifié,  brun  et  noirâtre  ;  mais  que,  pour  lui,  il  n'avait 
jamais  eu  le  bonheur  d'en  trouver,  et  que ,  comme  sou 
père  et  son  grand-père ,  il  s'était  borné  à  chercher  l'or 
dans  les  sables  du  Chéran,  qui  lui  présentaient  plus  de 
chances  de  succès. 

Pour  recueillir  des  paillettes  d'or  des  sables  de  ces 
deux  rivières,  on  avait  autrefois  construit  deux  lavoirs 
avec  des  tables  de  lavage,  mais  ces  établissemens  n'ont 
pu  se  soutenir.  Aujourd'hui  l'opération  du  lavage  se 
fait  au  moyen  de  bancs  inclinés,  recouverts  de  peaux  de 
mouton  garnies  de  leurs  toisons.  Après  avoir  enlevé  les 
graviers  au  râteau,  on  jette  avec  des  pelles  le  sable  sur 
ces  bancs  ;  ensuite  on  y  jette  de  l'eau;  elle  entraine  le 
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sable,  et  les  paillettes  restent  dans  la  toison.  Enfin 
Ter  qn^on  retire  de  ces  sables,  traité  par  ramalgame,  est 
vendu  à  Genève  et  k  Lyon  ,  où  il  est  très  recherche,  à 
cause  de  sa  grande  pureté ,  son  titre  étant  de  0^975  à 
0,980  ou  a3  karats  et  demi. 

Nota,  D'après  la  proximité  des  cavernes  de  Cusy  de 
la  ville  de  Chambéry  et  des  eaux  d'Aix  où  se  rendent 
journellement  tant  de  voyageurs,  de  curieux  et  de  natu- 
ralistes, je  ne  saurais  trop  leur  recommander  la  prome- 
nade de  ces  cavernes  ;  elles  sont  à  tous  ^ards  dignes  de 
leur  attention. 

S'ils  partent  de  Chambéry ,  je  leur  conseille  de  monter 
aux  Beauges  directement,  par  la  vallée  de  la  Laisse,  des 
cascades,  du  bout  du  monde  et  le  col  du  désert.  Ils  seront 
complètement  dédommagés  des  fatigues  du  voyage ,  par 
la  beauté  et  la  variété  de  ces  cascades,  par  les  efletspit-* 
toresques  qui  les  attendent  à  chaque  pas,  par  les  belles 
glacières  des  cavernes  de  Margeria ,  situées  dans  Fétage 
supérieur  de  la  masse  calcaire  des  Beauges  (i).  Enfin, 
par  Fimmensilé  de  la  vue  qu'ils  découvriront  du  son»- 

(i)  Les  habitans  du  village  de  ThoLry,  qui  font  en  été  le  com- 
merce de  la  glace  pour  Lyon  et  Chambéry,  vont  exploiter  la 
glacière  naturelle  des  cavernes  de  Margeria  9  aux  risques  et  pé- 
rils de  leur  vie.  Une  de  ces  glacières  forme  un  bassin  très  pro- 
fond ;  on  ne  peut  y  descendre  qu'avec  des  cordes  et  de  la  lu- 
mière. Elle  est  inépuisable ,  mais  d'une  exploitation  difficile  et 
même  très  dangereuse.  Les  habitans  de  Thoiry  n'y  vont  extraire 
de  la  glace  que  lorsque  les  autres  glacières  manquent  entière- 
ment. Un  de  ces  montagnards  y  périt  malheureusement»  il  y  a 
quelques  années»  sans  qu'on  pût  lui  porter  de  secours.  J'ai  dé- 
crit dans  le  Journal  des  Mines  {unnée  i8i5»  t.  xxxui),  la  belle 
glacière  de  Fondeurle,  dans  la  montagne  de  Bon  vantes,  au-dessus 
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met  de  la  montagne  et  que  je  oe  pais  comparer  qu'à 
celle  de  la  grande  Somme  (Summa)  du  désert  de  la 
Chartreuse,  au-dessus  de  la  vallée  de  Tlsère  et  de  Gre- 
noble 'j  mais  s^ils  partent  des  eaux  d'Aiz ,  en  moins  de 
quatre  heures  ils  seront  rendus  aux  cavernes  par 
Grezy,  Saint-Oâange-.et  Cusy» 

Je  ne  puis  douter  que,  par  suite  des  recherches  qui 
seront  faites  à  Tavenir,  dans  ces  cavernes  et  dana  celles 
des  montagnes  voisines,  on  ne  fasse  des  observations  du 
pins  grand  intérêt  (i)  :  lors  de  noire  voyage,  nous  ne 
savions  pas,  ou  ne  soupçonnions  point,  qu'entre  le  aol 

•         •  -  • 

de  Yalence ,  département  de  la  Drame  ;  elle  présente  la  pins 
grande  analogie  avec  celle  de  Margeria,  poar  les  bonleversemens 
que  le  plateau  de  la  montagne  a  éprouves. 

(i)  Il  ne  sera  peut-être  point  inutile  d'éclairer  les  voyageurs» 
les  curieux  et  les  amateurs  d'antiquités  et  de  merveilleux,  sur 
quelques  découvertes  qu'ib  pourront  un  jour  faire  dans  certaines 
carrières  du  département  de  l'Isère,  au  sujet  desquelles  je  pense 
devoir  rapporter  une  petite  anecdote ,  dont  la  vérité  peut  être 
attestée  par  beaucoup  d'babitans  de  Grenoble  qui  ont  vécu 
dans  Fintimité  du  personnage  que  je  vais  ûiire  connaître.  C'était 
un  homme  instruit,  aimable,  enjoué,  connu  par  ses  bons  mots, 
ses  railleries  souvent  piquantes ,  enfin  son  espnt  fin  et  parfois 
très  facétieux.  Je  veux  parler  du  père  Ducros,  ancien  cordelier, 
bibliothécaire  et  conservateur  des  collections  d'histoire  naturelle 
et  d'antiquités  de  cette  ville.  Il  avait  parcouru  toutes  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  avec  Bournon ,  Lança  rn on ,  Faujas-Saint- 
Fond ,  y illers ,  Schreiber  et  autres  minéralogistes  ou  botanistes 
distingués.  Ayant  visité  les  cavernes  de  Sassenage  et  celles  du 
désert  de  la  Grande-Chartreuse,  dans  le  prolongement  de  la 
cbaine  calcaire  des  Beauges,  il  eut  un  jour  la  fantaisie  d'y  porter 
et  d'y  placer,  dans  les  parties  les  plus  reculées  et  du  plus  difficile 
accès,  de  vieilles  armures,  des  casques,  des  chaînes,  des  fers. 
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dMncnistiuion  qui  nous  portait  et  rancien  sol  de  ces  ca* 
vemes,  il  ponTait  j  avoir  des  gissemens  d^ossemens  et 
des  brèches  osseuses.  D'ailleurs  ce  n'était  pas  le  motif 
de  nos  recherches. 

Plus  heureux  que  nous,  d'autres  seront  appelés  k  re- 
cueillir des  faits  à  cet  égard ,  et  plus  tard  peut-être  à 
leur  tour,  ils  seront  également  dépassés  par  d* autres 
observateurs  encore  plus  heureux. 

des  menottes  et  des  ossemens.  Il  y  retourna  quelques  snnëes 
âpres  »  et  on  en  retrouva  une  partie  àéfk  recouverte  de  stalactites. 
On  fera  quelque  jour,  nous  disaii-il,  dételles,  de  lamentables, 
de  touchantes  histoires,  sur  mes  prisonniers  et  mes  viciiniesi 
ce  sera  merveille  de  les  entendre.  Tout  mon  regret  est  de  ne 
pouxfbiry  être  pour  donner  la  clef  de  mon  trésor.  Au  reste,  je 
reviendrais  pour  dire  mon  méfait,  qu'on  ne  voudrait  peut^tre 
pas  en  croire  le  révérend  père  Ducros, 
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Aperçu  sur  les  rteherohes  tThistoirb  natarelie 
/aiies  dans  P^jémérique  du  sud,  et  prineipale" 
ment  dans  le  Chili,  pendant  les  années  id3<> 
et  i«3i; 

Par  C.  Gat». 

(Présente  k  TÂcadëmie  des  Sciences  le  35  mars  i8S3'^} 

•  '  ;    .1./   t'   .•     • 

.  .  •  ,         ..♦    , 

'Quand  oa  r^ûécYk\t  pun,  ^f,  qu étaient  le^i  apif^^ces  .en 
génfâr^l  et  riiis^oire  naturelle  en  particulier  vers  la  fin 
de  notrci  .dewlîar  .sièqle ,  oi^^Bepeut  (jp^.^VptQ^iifT.  4j^5 
pr^grè^iâI||mea8^^  qu^elles  ont  f^ita  et  jgu^Uea  fon;;  çn- 
core  jonrnellement ,  et  de  Futilité  de  le^V9  appJjç^tÎQpa 
dans  feadiff^eim4.](ir^<ll(es.deri^^5tne.  Si  nc^us  cher- 
chîona.  Àp  «Soimaitca  les  (^aiif  ea  jde  ces  gri^p^' lurpgr^s  ^ 
noua  en  .twujïeiionfl  \^s,  4eux  j^çi^pjj^^,  ^'abp^d,  cet 
esprit  vraitneQi  pl3ilosop]ûqpp,gi4g|fiide  atg9]:^*(|'l^ui  Icis 
élttvtâs  .^MDft /letirp  premières  études ^  et  en;i^te;..le5 
«iomkréU»|VQjr^|[^;»cientifiqi|çs  qui  ont  été esqéciitéf.  dans 
les^pay».  loîmains  ,  soit  par  dosjpersonnes  attacjbéea  ^la 
gbuveniateeiU  a^t  par -de  ^impies  particuliers. 

Ces.  Toyaf>e0 ^  ontr^piÂ^  .i|urU>Ut  p^.des  n^tj^ralistes 
deUon^eîf<nfet«éléft.pQi|r..j[at<çec]7^e^  4®Ja  yéi:|té^.  oif t 
cw^rîblié.  d'«n^  singnlièce  mmière  à  reptjj^f;^  ^  W^m- 
btenses  erreurs  d^.  nos  devanciera^f^t.à  ^|i}gi;{iQi]t,tiçr^p^r 
ieai«:oo^l€iciiona,Ie.gi^ndcatjilogue  dea.fspèpes  çopni^s., 
dU|m  le  nOBàbre  Vaccrolt  tous  les  jours  d'une  ijo^uière 
«arâiment.é trimante.   .,.      •; 

XXVIII.  ^4 


Sans  doute  la  connaissance  des  espèces  est  utile ,  ué- 
cétttiiitev  îndisfMnsaUe  inèoie>y  Mondoit  swoir  beav- 
fsàufàe^gfé  hnx,  vQS^BgMra^qûi««i^fleM  s^uve»i  leur 
£^>i|in9çM^W^««(^tj^fK)Mf4Jltler  fiaîrad^  te^  recherches 
dans  des  pays  qui  offrent  le  plus  souvent  4fif  .daQ|;ers 
imminens;  mais  aujourd'hui  le  sayant  ne  se  contente 
plus  de  ces  seules  données*  -Considérant  la  science  sous 
un  point  de  vue  plus  rationnel^  etdésirantrélever  aurang 
que  sfi;q:^n(xp9rlanc(s  et  (j^ue  so^  utilité  semblant  1^  pré- 
dire ,  il  veut  que  le  voyageur ,  exercé  déjà  dans  Fart 
d'observer,  emporte  arec  lui  une  niasse  de  connaissances 
édpBhfés  *àb  !m  fkfrt  faire  sui*  1m  liètnc  mAln^s  det»  eliaer- 
vatTôns  sûr*  la  physiologie ',  Tanatomie ,   la  géographie 
phydS^tfôV  poui^  pouvoir '&h§  la  suite  ert  tiv«i>  deai  «onsé- 
quèfiëéjj  èitièriSès  et  utfles  à  rav^ncetnetft  âëlâ  pbito- 
sopUté  deà  scîeticès. 

ftiibU  'de  ces  îprincipés  et  pénétré  de  fenr  uii* 
lité,  f^  Vôultt,  puisque  méi  gèi&t»' i>ôtfi' fes  vayagv 
ëtàieht  tôÙt-à-IMt  décMés^ ,  mér^drétiiite  ata^  scienw 
d'ôbkék^^atloiis  par  iiéar  recherches  que  ill%ligekït  «saei 
oMinaitement  les -voyageurs.  A  cet  eftt,  J'ai'àbandomé 
Vétudédéla  botanique  et  de  rentomologie,  t[tltjttaqaV 
fors  avait  fait  mes  setdies  occupations ,  pour  m^  l|vftr 
d'une  manière  plus  spébiàte  à  celle  de  la  pbyaiqoe  et  de 
la  chimie  -,  je  suiVis  aùksi  pendant  plu^ienty  années  les 
èoùns  àt  géologie  et  d^anaièri^ié  léùtapérét  ;  enfin  je  dres* 
séï  dès'tablèauk  syhoptïqiiés  de  toiit^  h  lM>6logie  pow 
ëônnâlÀ'é  âiiiie  manière  ]^r6ihptë  et  fSldle^  sinon  le 
esj^èces  ou  variétés  ,  dn  liibins  lès  genres  q%a  je  poums 
reiidotitrer  dans  mes  courses,  ^ette  eonnaiMmoÉ  j  qai 
parait  d'abord  à  peu  près  inutile ,  m'a  élé  néanmoÎBS 
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d^un  graBd  atantage  lorsque  je  roulais  décrire  au  pre- 
niier  abord  Tensemble  de  la  zoologie  ou  de  la  végéta- 
tîondela  contrée  que  j^étudiais,  et  en  embrasser  toutes 
les  particularités. 

II  y  avait  déjà  six  ans  que  je  me  livrais  à  ces  études 
préparatoires,  lorscjtie le* gouvernement  français  envoya 
plusieurs  jeûnes  gens  pour  aller  professer  dans  le  Chili 
lès  sféiences  exactes  et  la  littérature  ancienne  et  moderne. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  faire  partie  de  cette  société 
comme  professeur  de  physique  et  de  chimie  ,  je  m*em- 
barquai  peu  de  jours  après  suj'un  bâtiment  de  Tétat ,  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  notre  destination  après  avoir 
relâché  toutefois  d'abord  à  Rio-Janeiro  et  ensuite  i. 
Monte-Video,  Buenos-Ayres ,  etc. 

'  Quoique  ées  contrées  ne  fussent  point  le  théâtre  de 
mes  recherches,  et  bien  qtt^elles  eussent  déjà  été  visitéeè 
par  tant  dé  naturalistes ,  je  ne  pus  m^empèchet  de  les 
parcourir,  an  moins  à  titre  de  collecteur.  Mes  vues  se 
^Krigèrent  plus  particulièrement  vers  ht  botanique,  et 
malgré  le  peu  de  temps  qtre  nous  séjournâmes  dans  cha-^ 
efine  d^ëlles  ;  j'eus  néàniDEtoins  ht  satisfaction  de  ramasser 

•  ►  ■  * 

près  dé:quatfe  cent»  plantes ,  dont  quelqties-unes,  tout* 
k4à,iViÈtmyfAïeàjàtit  été'pvbliées  deriiièrement-pal'-M'.'dia 
}iissi«u,  danfl^  ht  Flore  du  Brésil  que  ce^  savàlit  distingué 
ptiblilntde  «oneert  avec  M.  Auguste  de  Sàint-Hitairè:; 
Ces  cdt]ftrée9  lli'dffirirént  aussi  une  assez  belle  collection 
d^nseeles  et  pltisîèurs  coquilles  fiuviatiles  et  marines , 
téAes  que  desMytilùé,  des  Solens,  des  Ampullaires,  eté.^ 

■ 

qfai  offraient  ce  phénomène  digne  de  remarque^  de  viVhi 
pèle-méle  dbns  les  eau*  simplement  sautittâtres.  ' 

Embarqtké  une  seconde'  fois  pour  continuer  notre 
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route  ver3  le  Chili ,  nous  doubUmes  le  cap  Hom ,  et 

après  une  traversée  de  49  jours  ,  c'est-à-dire  six  à  sept 

mois  après  avoir  quitté  le  porl  de, Brest  ^  nous  arrivâmes 

i'^  /l^î'^S    à  Tendroit  de  notre  destination. 

ILsic.  f  i  II  — — —"  -  -   '■':■.•— •t>T 
'^  Je  ne  parlerai  point  à  1  Académie  des  travaux  que  j'ai 

pu  faire  en  pleine  mer  et  des  nombreux  Biphores ,  Mé- 
duses, Beroes,  Diphjes,,  etc.,  que  j'ai'  pu  me  procurer 
ei  dessiner  sur  le  vivant  \  je  me  contenterai  seulement 
de  lui  parler  de  ce  que  j'ai  pu  Cuire  pendant  les  deux  ans 
et  demi  que  je  suis  resté  dans  le  Chili. 

D'abord  ,  obligé  par  devoir. de  rester  dans  Santiago, 
capitale  de  cette  république  ,  et  ne  pouvant  disposer  que 
d'un  seuljouv  de  la  semaine  au  profit  des  sciences  qui 
m'avaient  attiré  dans  ces  conXfées.,  je  me  vis  dans  la 
triste  nécessité.de.  diminuer  mes  hautes. prétentions  et  de 
^  f  me  contenter  de  visiter  seulement  les  environs  de  cette 
ville.  Celte  impossibilité  désespérante  de  ne  pouvoir  pr^ 
.  longer  mes  recherches  aussi  loin  que  mon  zèle  l'eut 
désiré,  ne  fut  pas  néanmoins  inutile  à  mes  travaux,  aa 
c^traira^  <«lle;  me  taii  k  pkème,  de  £ûfe  des  recherches 
très  iotéres$aj;\tes  f(^r  Thistoire  ]:^iiArelle,dc  ses  environs» 
de  faire  l'aiiaKyp^  d^  plusieurs  inâ^pl^e^  mollusques,  de 
j^iifdre  près.f}^  àeuni  mille  o'Igei^  en  plantes  et  animaux, 
4e. lever  laplau  gépi^étriquec'de  la  ville  elle  plau  géolo- 
gique de  nçs  .en vironS)  de  dresser  des  tableaux  statiatiques 
^an3  les  dîût^r^nt^&iidministratioQft^^soi^  si^r  les  refr^nus 
d^,j>fij;â^  $oiu^ur  ses  prodtictioi^s ,  soiu  .çDounerce  et  sa 
population^  de  ^e  familiariser  enfin  iiy;^ç^^ histoire  natu- 
i^y  p,de  la  pm)^  çei^ti^lç,  de  cette  répu)>jUque  que  je  désî- 
rais  bien  p^çQ^ir<.  hit^p,  çQ^ffsâtffi  et  bien  ël{Udier^ 
.    Les  ré^uluisqu<r*  j'avais  obteuus  par  ce^  travaux  fuient 
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tellement  appréciés,  sous  le  rapport  de  Inutilité,  par  plu-' 
sieurs  personnes  distinguées  de  Santiago,  que  le  gouverne- 
ment Chilien ,  par  une  générosité  sans  exemple  dansées 
contrées  et  surtout  par  un  désir  ardent  de  se  rendre  utile 
aux  sciences  exactes,  voulut  y  prendre  une  part  active,  et 
dès  lors  des  lettres  de  recommandation  me  furent  accor- 
dées pour  pouvoir  parcourir  avec  toutes  les  facilités 
qu^ exige  ce  genre  de  travail,  non  seulement  le  pays  habité 
par  les  Chiliens,  mais  encore  les  Cordillères  et  les  Indien» 
Puelches,  Huilliches ,  tribus  si  peu  connues  du  monde 
savant.  Indépendamment  de  ces  recommandations ,  il 
voulut  me  fournir  ions  les  instrumens  qui  ni^iètaient  né- 
cessaires ,  tels  qu'un  téodolite,  un  cercle  de  réflexion, 
un  chronomètre,  une  boite  de  réactifs,  etc.,  et  payer  de 
plus  toutes  les  dépenses  que  devaient  nécessairement 
m^occasioner  ces  longs  et  difficiles  voyages. 

Si  depuis  mon  séjour  dans  le  Chili  j'avais  montré 
quelque  zèle  pour  remplir  le  but  que  je  m'étais  proposé 
en  partant  de  France^  une  munificence  si  royale  de  la 
part  d'nn  gouvernement  républicain  devait  m'enthou- 
siasmer  encore  davantage  et  me  mettre  dans  une  posi- 
tron  extrêmement  heureuse  pour  bien  faire;  aussi,  dès 
cette  époque,  je  fis  mes  préparatifs  pour  un  long  et  In- 
téressant voyage.  Mon  iptention  était  d'aller  à  Yaldivia, 
passer  de  là  chez  les  Puelches ,  et  après  avoir  traversé  lea 
Cordilières ,  descendre  dans  les  Pampas  voisines  de  la 
Patagonie  pour  aller  visiter  plusieurs  grandes  rivières , 
la  Lâguna  de  Nahuel-Huapi  et  surtout  celle  de  Todos- 
los-Santos,  d'une  grandeur  étonnante  et  cependant  igno- 
rée encore  des  géographes  et  des  natu'ralîstes.  Pour 
mettre  en  exécution  ce  grand  projet,  j'avais  en  quelque 
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sorte  tout  à  ma  disposition,  des  guides,  desmt<irprèles, 
plusieurs  objets  intéressans  pour  faire  présem  aux  ca- 
ciques et  aux  chefs  des  tribus  :  entiu  tout  mç  promettait 
un  résultat  tout  à  la  fois  heureux  et  aatisfaisaat.  Mal- 
heureusement les  préparatifs  de  ce  voyage  ma  firent 
rester  plu9  long-temps  que  je  ne  croyais  a  Santiago,  et  la 
distance  de  cette  capitale  à  Valdivia  étant  très  grandûj 
je  me  vis  obligé  de  différer  cette  importante  excursion 
jusqu^à  Tannée  suivante ,  et  de  me  contenter. d'aller  p^- 
courir  une  autre  province  tout  aussi  intéressante  que 
celle  de  Yaldivia,  quoique  beaucoup  moins  âoignée« 

J'abandonnai  donc  cebeauprojet^  et  je  memisea  roiue 
alors  pour  la  province  de  Colchagua ,  au  sud  de  celle 
de  Santiago.  San  Fernando  ,Ja  capitale  ,^t  en  quelque 
sorte  mon  quactiçr-généraljp  et  c'est  de  là  que  je  dirigeait 
'  mes  courses  qui  en  général  se  faisaient  sous  Les  auspices 
de  son  digue  et  généreux  intendant. 

Parmi  ces  courses,  il  y  eu  eut  quatre  de  bien  remar- 
quables :  la  première  fut  à  Taguatagua,  grand  et  superbe 
lac,  dans  lequel  je  vis  pour  la  première  fois  ce  singulier 
phénomène  d'une  grande  quantité  d'Iles  flottantes  qui 
se  dirigeaient  au  gré  des  vents.  Ayant  étudié  avec  soia 
un  certain  nombre  de  ces  îles ,  j'ai  vu  qu'elles  n'étaient 
composées  que  de  débris  de  plusieurs  végétaux  et  surtout 
de  tiges  de  Tjrpha^  Arundo^  Conypli^ulus,  etc.,  entrela- 
cées de  mille  manières,  et  formant  ainsi  une  espèce  de 
réseau  sur  lequel  viennent  échouer  d'autres  plantes  ; 
celles-ci ,  en  pourrissant ,  déposent  un  terreau  qui  s'aug- 
mente de  jour  en  jour  et  devji^nt  enfin  susceptible  de  re- 
cevoir des  arbustes  et  même  des  arbres  de  moyenne 
tailla*  Leur  for^e  est  ordinairement  .circulaire  et  leur 


ëpaiiseor  est  do  4  ^  6  pieds ,  4oKit  la  plus  graitfle  p^ijne 
est  enfoncée  dans  Feaii. 

Comme  ce  lac  est  à  pei^  près  ilé^efft  ^t  ^iiU)ur^  dç 
nÉOBia^es  très  élevées  ,  les  oiseaux  4e  ip^  geme ,  dt 
toute  espèce  5  s^y  rendem  en  foulé  eivientieiU^ÎQ^it^F  h 
l^aspect  ypaîment  pktoreique  de  ses  environ^  ,0^  aii*  ^j^ 
et  animé  qui  plail  tant  an  peintre  paysagiste  ;  c'était  ei| 
effet  nn  coup  d'œîl  cndenx  et  agréable  toiu  à  Ja  faûi  de 
Toir  cette  prodigieuse  quantité  d'oiseaux  narguer  patai- 
blement  parmi  ces  iles  flottantes  ;  les  uns,  tels  que  les 
Cygnes  à  cou  noir,  les  nombreuses  variétés,  de  Couards  i, 
Raies,  Fulica^  etc.,  semblaient  préférer  le  milieu ^  tandis 
qoe  les  Ibis ,  Platalea ,  Pbcsnicopterus ,  Hyalus  et  une 
infinité  d'autres  oiseaux  à  pieds  allongés  et  à  bec  plus  ou 
moins  eflGilé,  parcouraient  les  rivages  et  cherchaient 
tranquillement  dans  la  vase  ou  au  fond  de  Teau  les 
oiyets  propres  à  leur  nourriture» 

Persuadé  qu^une  collection  de  tous  ces  oiseaux  serait 
extrêmement  intéressante  pour  la  science ,  je  fis  mon 
possible  pour  me  faire  constnnire  une  baise  composée  de 
trois  gros  faisceaux  de  paille  de  Typha  et  Amndo  liés 
ensemble  avec  quelques  lassos  on  cordes  du  pays,  et, 
placé  sur  cette  chétive  et  paresseuse  embarcation  qu'un 
homme  armé  d'une  rame  en  forme  de  palette  conduisaÎA, 
-Je  m'aventurai  au  milieu  de  ce  lac  romantique.  Mon  bni 
était  d'y  chasser  toute  la  journée,  et  bien  que  les  oi^aux, 
.pen  habitués  au  bruit  des  armes  à  feu,  se  laissassent 
approcher  même  de  très  près ,  il  m'était  néanmoins  tou- 
jours difiicile  de  pouvoir  les  attraper,  à  cause  de  l'équi- 
libre assez  pénible  que  j'avais  besoin  ide  conserver  dans 
ma  singulière  embarcation }  le  moindre  mouvement  la 
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faisait  chavirer,  et  quoiqu^il  n'y  eût  aucune  espèce  de 
danger,  puisque  la  baise  restait  toujours  flottante  ^  les 
chutes  Tipété9B  commencèrent  cependant  à  me  fatiguer 
bien  avant  de  m'ètre  procuré  un  individu  de  chacun  de 
ces  oiseaux.  Je  profitai  aussi  de  cette  embarcation  pour 
aller  visiter  pendant  plusieurs  jours  la  phipart  de  ces 
lies  qui  m'enrichirent  de  plusieurs  plantes  très  intéres* 
santés,  telles  que  Convolvulus  ^  Ranunculus  ^  Utricu^ 
laria  et  autres  genres  européens  ^  et  surtout  d'une 
belle  suite  de  nids  et  d'œufs ,  objets  si  négligés  des  voya- 
geurs et  pourtant  d'un  intérêt  si  réel  dans  l'histoire  na- 
turelle des  oiseaux. 

Les  montagnes  voisines  de  ce  lac  que  je  visitai  ensuite 
sous  le  double  point  de  vue  zoologique  et  botanique, 
m*offrireiit  aiussi  des  objets  et  des  observations  très  inté- 
ressantes \  j'étudiai  leurs  terrains  composés  tantôt  de 
basalte^  tantôt  de  granité  à  mica  noir,  supportant  im 
grès  alternant  avec  une  arkose  à  grains  fins,  passant  en- 
suite à  un  véritable  poudingue.  Je  montai  sur  le  Cerro* 
de-Incas,  montagne  en  cône  et  très  élevée,  où  je  vis  les 
ruines  d'un  temple  des  anciens  Indiens  Proniancaes, 
ceux-4à  mêmes  qui  résistèrent  si  noblement  aux  armées 
triomphantes  d'Âlmagro  et  de  ses  compagnons.  Ce 
temple,  extrêmement  simple  dans  son  architecture,  est 
construit  avec  des  roches  d'une  argile  cimolite  qui  cou- 
ronne ce  mont  basaltiqAie ,  et  entassées  les  unes  sur  les 
autres  sans  auctme  espèce  de  ciment.  Enfin  ,  après  avoir 
été  séjourner  quelques  jours  à  Peneague,  Colcolen,  etc., 
villages  habités  par  des  Indiens  soumis  aux  lois  chi- 
liennes depuis  1818  seulement,  et  après  avoir  levé  la 
carte  de  tout  le  pays  que  je  venais  de  parcourir^  je  me 
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dirigeni  vers  San  Fernando  poar  meure  en  ordre  me^ 
notes  et  mes  collections.. 

Le  secood  voyage  que  j^entrepris  fin  dirigé  v^rs  le 
centre  des  Cordilières.  Muni  d'nne  petite  quantité  de. . 
papiers ,  de  munitions  et  de»  insirumens  nécessaire» 
pour  la  préparation  des  oiseaux  ,  quadrupèdes ,  etc.,  je 
me  mis  en  route  en  suivant  la  rivière  Cachapual  que  je  \ 
voulais  remonter  jusqu'à  sa  source  pour  en  lever  un  plan 
géographique  \  en  passant  â  Cauquenes ,  je  visitai  les 
eaux  thei^males  si  justement  célèbres  et  fréquentées  non 
seulement  des  Chiliens  ,  mais  encore  des  Péruviens , 
Buenos-Ayriens,  etc.  Une  analyse  que  j'en  fis  me  prouva 
qu'elles  n'étaient  point  sulfureuses  ,  comme  on  l'avait 
cru  jusqu'alors,  mais  tout-à-fait  salines,  le  muriaie  de 
chaux  et  le  carbonate  de  magnésie  en  faisant  ta  princi- 
pale base.  Ce  tut  dans  cet  établissement  que  j'appris  les 
ravages  que  venait  de  faire  le  fameux  et  redoutable 
Pincheira;  à  la  tète  de  cinq  cents  malfaiteurs  indiens, 
ce  chef  de  brigands  habitait  depuis  neuf  ans  les  Cor* 
dilîères  et  de  temps  en  temps  faisait  des  excursions  dan3 
les  campagnes  voisines  pour  voler  tous  les  bestiaux  ,  etc., 
qu'il  pouvait  y  rencontrer.  Comme  dans  ce  moment  il 
se  trouvait  encore  dans  les  Cordilières  que  je  devais  vi- 
siter, il  n'était  guère  prudent  de  continuer  mes  courses  , 
d autant  plus  que  les  guides,  par  dés  craintes  bien  fon- 
dées, se  refusaient  è  me  suivre.  Cependant ,  ne  voulant 
point  abandonner  tout-à-fait  ces  beaux  projets  ,  je  pen- 
sai aller  parcourir  au  moins  les  montagnes  voisines  de 
l'endroit  où  nous  nous  trouvions^  je  me  mis  en  route 
alors  en  suivant  les  sinuosités  du  Rio  Cachapual  :  les 
nombreuses  récoltes  que  je  faisais  en  plantes,  insec^ 
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tes ,  «Ce,  me  fireni  dépasser  les  bornes  de  osa  eoui^se, 
elles  m^attiraient  presque  malgrjé  moi  dans  les  Anfmc- 
tiiosiliés  de  ces  orgueiileuaes  moatagaes,  et  toujours  plus 
satislail  de  mes  kettreuses  reiscoBtres ,  «lies  finirent 
par  m'eo€jraiii#v  j^isqiàâ  lu  .source. d.a.Ciachaf^aal^  c'est- 
à-dire  jasqu*au  cenUre  des  Cordîlièi*es«  Sans  doute  la 
présence  de  oe  lirigand ,  la  diflSieullé  des  çbeioiiis  de  dé- 
tour que  nous  étions  obligés  de  prendre  poiir  évfter  ses 
complices,  et  surtout  la  crainte  qui  semblait  nous  fm^ 
der  dans  ce  labyrinthe  de  montagnes  «  tout  cela  devait 
contribuer  à  multiplier  les  peiues  d'uu  voyage  si  triste 
et  si  fatigant  \  mais  toutes  ces  peines ,  toutes  ces  fatigues 
furent  bien  grandement  compensées  par  les  découvertes 
que  je  faisais  de  ces  beaux  et  rares  Bacchans ,  Loasea , 
Jllstroemeriu^f  et  surtout  de  ces  charmantes  Mutisia  qni 
offraient  ce  singulier  phénomène  que  les  vrilles  dont  ces 
plantes  sont-ordinaîrement  munies,  leur  devenant  inu- 
tiles dans  ces  froides  régions  dépourvues  d'arbustes  et 
d'arbrisseaux ,  elles  se  métamorphosent  en  véritables 
feuilles ,  organes  d'ailleurs  d'une  utilité  si  grande  pour 
les  plantes  alpines*  Je  remarquai  aussi  que  les  plantes 
herbacées  dans  les  plaines  y  deviennent  tout-*a*fait  li- 
gueuses et  que  plusieurs  arbres  et  surtout  les  Escallo- 
nia  I  au  lieu  d'y  prendre  ce  port  élancé  qui  les  caracté- 
rise, ne  s'y  trouvent  au  contraire  que  rabougris,  rampant 
sur  les  rochers  et  offrant  ainsi  moins  de  sur&ce  au  froid 
dont  le  vent  se  charge  en  passant  sur  ces  nombreux  et 
immenses  glaciers.  Mais  une  iJ^servation  encore  plus 
intéressante  que  j'ai  été  à  même  de  faire  dans  ces  froides 
régions ,  c'est  cette  forme  à  feuilles  in^briquées  que  pren- 
nent la  plus  grande  partie  des  v%étaux>  ceux-là  même  cher 
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lesquels  la  forme  habituelle  dageii^e  aeieVldrait  ètvtt'toal*» 
â-faii  contraire  à  cette  disposition,  Ainri  Icta  feuilles  des 
Tripiilîons,  si  lâches  et  si  petitesudaQS.les:  espèces  de» 
régions  basses,  deviennent  ici  extrèitfec9e9ft'ducea«et  eàni 
riaces^  imbriquant  d'une  manière  très  serrée  la  tige  et 
même  les  fleurs  de  ces  jolies  plantes  ;  les  Mutisia  dont  ks 
feuilles  sont  presque  nulles  sur  la  cèle  »  en  pnettûentsiû 
ces  montagnes  une  quantité  quelquefois  assea^  grande  ^ 
enfin  les  Violettes  ne  s'y  trouvent  point  avec  ee  port  élé'* 
gant  que  nous  leur  connaissons ,  msis  sous  une  forme 
tout-Â-fait  particulière*,  elles  représentent  une  rosettev 
que  Ton  pourrait  comparer  à  celle  d'une  Joubarbe,  rxbO 
cette  différence  seulement  que  les  feuilles  >  au  lieu  d'ètrr 
presque  yerticales,  sont,  dans  ces  Violettes,  entièrement 
horizontales.  Ces^  feuilles ,  extrêmement  dures  et  co^ 
riaces,  sont  rondes,  scabreusee(,  fortement  imbriquées 
et  laissant  apercevoir  dans  leurs  aisselles  des  fleurs  tOB^- 
i-fait  sessiles  et  d'un  violet  tirant  un  peu  sur  le  ronge* 
Quoique  très  familier  avec  ces  genres  Triptilion,  Es^aU 
lonia^  Mutisia  y  Kiola^  le  faciès  particulier  de  ces  es** 
pèces  audines  me  les  avait  fait  entièrement  méconnaître, 
et  ce  ne  fut  que  lorsqu'à  mon  retour  je  m'oceupai  à  les 
étudier  que  je  reconnus  à  quel  genre  elles  a  ppar  tenaient  « 
Les  autres  branches  de  l'histoire  naturelle  ne  fu- 
rent pas  moins  riches  en  résultat  :  ainsi  je  pus  me 
procurer  plusieurs  quadrupèdes  et  près  de  deux  cents 
oiseaux  dont  plusieurs  à  l'état  adulte  et  &  letat  par* 
fait,  tels  sont  le  Condor  ÇSarcoramphkêS  gryphus)  dont 
on  connaît  si  peu  Thistoire,  swilgréque  tant  de  voyageurs 
en  aient  parlé,  plusieurs  Ardea^  CaprimulguSy  Gignus^ 
ui^uila^  JTanellus,   trois  PsiUMus  dont  on  doit  né» 
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œssaiFetnent  former  an  nourean  soul^enre  ,  à  cause  de 
la  particularité  de  éon  bec ,  un  Picus  à  tète  d*un  bleu 
cendré,  et  autres  biseaux  dont  le  plumage  varie  avec 
Tàge  et  la  saison.  Parmi  les  insectes  ,  j'ai  rapporté  aussi 
des  ol]9ets  très  intéressans  et  surtout  plusieurs  genres 
nouveaux  très  remarquables  ,  entre  antres  un  genre  voî- 
sm  des  Phasmes  ,  un  autre'  voisin  des  Priones ,  et  enGn 
un  lépidoptère  dîume  dont  les  antennes  singulièrement 
eontoumées  offriront  un  caractère  inconnu  jusqu'ici.  La 
géologie  m'a  fourni  aussi  une  belle  suite  de  roches  et  des 
observations  assez  itn portantes  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes ^  enfin,  »  mon  arrivée  à  San-Fernando  ,  mes  col- 
lections s'étaient  tellement  accrues  par  cette  excursion, 
qu'après  les  avoir  étiquetées,  je  me  préparai  ponr  un 
second  voyage  dans  les  Cordillères  voisines  de  celles  que 
je  venais  de  visiter.  M.  Tintendant  d'Ouriula  eut  encore 
l^xtrème  bonté  de  me  donner  des  hommes  capables  de 
bien  me  guider,  et  pour  que  je  ne  fusse  point  détourné 
de  mes  travaux  par  la  crainte  de  brigands,  il  me  fit 
escorter  par  un  certain  nombre  de  soldats  et  de  plusieurs 
espions  que  nous  devions  poster  sur  les  hauteurs  pour 
observer  ce  qui  se  passait  dans  nos  environs  et  veillera 
notre  sûreté. 

Mon  intention,  cette  fois,  était  de  remonter  le  Rio 
Tinguîrîrîca ,  grande  et  rapide  rivière  qui ,  se  joignant 
dans  son  cours  avec  le  Rio  Cachapual ,  forme  alors  le 
fleuve  Rapel ,  nom  qu'il  conserve  jusqu'à  son  embou- 
chure. Je  devais  visiter  aussi  un  volcan  très  peu  connu , 
même  des  Chiliens ,  et  comme  le  principal  guide,  homme 
d'ailleurs  instruit,  connaissait  parfaitement  toutes  ces 
localités',  il  m'était  très  facile  de  me  faire  conduire  dans 
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1^  endroits  les  plus  intéresfiaas  pour  ThiAtoire  nato^ 
reUe.  Peadant  dix  jours  nous  marchâmes  dausoes  Cor-* 
dilières,  tantôt  obligés  de  franchir  des  montagnes-  extrê- 
mement escarpées ,  ou  bien  de  passbr  des  rivières  d^une 
rapidité  telle ,  que  nous  avions  besoin  de  nous  enlaoer 
tous  pour  pouvoir   résister   a   Timpétuosité  vraiment 
effirajanle  de  leur  courant  tumultueux  ;  slxtous  est  arrivé 
aussi  bien  des  fois  de  passer  dans  desfprécipices  si  étroits 
et  si  rapides,  que  nous  nous  sommes  vus  dans  la  nécesr*' 
site  de  décharger ^le^  milles  et  de  porter  a  4os  d'hommes 
les  charges  et  bagages  Jf  toute  Texpédition.  Sans,  doute 
un  travail  si  pénible  et  quelqqefoîs  des  (>rivations  de  tout 
genre  devaient  dég-o&ter  tous  ceç  individus,,,  et. surtout 
ines  domestiques  eiaropéens  ,  pcuapcoutu^més  à  ce  genna 
de  fatigue;  ca  .qui,;devait  aussi. bç^nooup  coutrîbuenà 
les  découragçiç,.  c'éitaû  le  grau4  froi4  quo  Vovt  éprouvais 
au  sommet  de  ces  hautes  Cprdilîèrcs,  et  Tobligaiiou.oji 
Ton  était  de  dormir  sur  la  terre  ,^nr #ya^t  pour  jtottte.cous 
vertureque  leur  léger  et  mîs^rabie  poufibo-  Eîh  bien, 
malgré  tout  cela,  leur  conteutpuient  ^tn^ . i^l , .qulilq 
allaient  souvent  à;. pied  pour,  me  chercher  desiplautes^ 
attraper  des  insectes ,  tuer  des  QÎse^ux.^  etc»  ^«de.soilie 
qu'au  milieu  de  jaes  douces  et  séduiaikutes  '  oocupa lions  «^ 
nous  arrivâmes  au  pied  du  volcan',  où  ;npns/séfdurnâmes 
tout  le  temps  nécessaire  pour  JEaire  rpSes  observations j  et 
laisser  reposer  nos  mules  et  le  peu  de  chevaux  qui  looua 
restaient ,.  la  plupart  ay»nl  élé  abando^ués^eÀ'C0ule.> 
..  11  fi)Q  serait,  ifu^s^ible  de  décrire  ici  liémol;6ii  qnii 
nous  éprouvâmç^  ;ous 9  lorsque,  placés < à  :ùne[  hauteur 
si  prodigieuse  a  mous  povtiojis  oos.^egtrdl^  élpnués.  anx 
i^lentoufs  dViuc^^f^W^  s^,sailvdgefiLpitpitj(M^c|ue.:»d'urn 
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désert  d'i&.UMMitm  ;  cependant,  comme  mes  entes  géof^ra- 
plriques ^géologiques ne  comprenaient  qne  les  Cordi- 
llères de  la  province  de  C<dchagiia  et  la  vallëe  de  Ta* 
guatagua,  et  comnie  ce  genredetrarail  o&ait  nn  intérêt 
rëel^  pnisqne  jamais  cafte  géographique  de  Tinlérieiur 
dnChili  n'ayait  été  levée,  :je  peàsaî  à  la  continnër  jusqn  an 
iyord.de  la  mer  en  y  comprenant  tout  le  bassin  qui  oc- 
cape  la  partie  sud  du  Jlio  Tmguîririca.  A  cet  effet,  je 
lia  mes  préparatifs,  et,  après  avoir  été  voir  \es  antiques 
nlinues  dW  de  Jacj|uil,.quî  ne  sont  à  propriement  parler 
qae  des  mines  de  fer  sujfuré.  ou  pyriteis  a^v^ifères  ,  et 
afi^rèa.  avoir  élé  visiter  Ifîs  toqil^apx  indiens  que  Ton 
voit  snrkft  ittpniag^és.  deXiicatftlpa  et  que  Jea  circon- 
stances oJ3  n»e  permirent  ^ittjL:  de  fouillei^.  je^  n^p  rendis 
i^ei^  ia  Vafiddad»  eu  ^uimut  les  rives. du  fleuve  précité; 
bief) 561  je  ;<ne  trottvai  à  U  jonction  dç  ipet^e  rjlTièipfs  a vec 
oeUc^  de  Gadbapual ,  où  elles  forment  le  fleilve  Rapel^ 
jusqu  alors  je  n'avais  visité  que  des  terrains  volcaniques 
sncîenv)  mais  dés  uiioa-armyiée  ià.oeitle  joActiçia,;jei  com- 
mençai a  parcourir  iin  terraâàitbotrà-fait  toit^^ire,  corn- 
posé  dé.jCOuchëfi.dViipleHi.Mdi^'vOâilJl^tfY-  TQvIés^-  çtp-,  qui 
alternaieii.t  e^tiieceUe6;eiiiiimifh«ii] aubcd^coDdapiass.Ce 
terrain, qui  ne  ma  oâ'Qrtid^s  çoqiijUes.fos^îJiesy.tçls^e 

àto^{CériiissyPyr^UhiP^Hmii*i^9brP^'^  i^-,  que 
yers  ks  bords- de  .la  iEtte^,c,préseptQ  au  j^k^]?^  4^  faits 
eatrèimmeni,  curJinitf'  à.plusiéiins  égards  :  il-e^  composé, 
d'upepimmense  quaaiiféi^  murs  j^^  o^^n^piqsiétendus, 
parsemés  en  plusieurs  endroits.d'«ne<iisi$[|ài4 de  grottes, 

tan tôiijà  ciel  couvert,  tantôt  à  cielvdécouvertet  formant 

■  •      »   • 

alors^  des  espèces  de  !  reteqdejs  -oti  Tea»  jadia  «feivdit  venir 
s'téiigDtifiVcc.'  Eîn.étudtbht  ayeeatiQaAîoi>iCèipliénomène 
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géologique,  ainsi  que  Us  cailloux  roulés  des  plaines  et 
des  QiOQUignes ,  je  nue  suis,  fait  une  idée  assez  satisfai- 
SiaDte ,  je  crois ,  non  seulement  sur  Li  formation  de  ce 
terrain,  mais  encore  sur  la  formation  des  Cordilières  que 
tout  me  prouve  avoir  été  soulevées  dans  les  temps  mo- 
dernes, c*estfà*dire,  après  la  formation  des  terrains  ter- 
tiaires. Â  cette  époque  peu  reculée,  disais-je  ,  en  avril  ^'\\.  ^^ 
i83i  ,  dans  VAraucano  ,  journal  du  Chili ,  lorsque  les  f 
eaux  qui  couvraient  encore  une  partie  de  ce  continent,  se 
dirigèrent  par  le  soulèvement  des  montagnes ,  dans  les 
bas -fonds,  c*est-i-dire  vers  la  mer,  une  partie  de  ces 
eaux  dut  nécessairement  rester  enclavée  dans  ces  im- 
menses Cordilières ,  et  former  des  lacs  plus  ou  moins 
grands ,  plus  ou  moins  profonds  \  les  digues  de  ces  lacs 
ne  pouvant  résister  à  la  fureur  de  ses  vagues  ou  &  Fac- 
tion érosive  de  ^ga  eaux ,  ou  plutôt  fortement  secouées 
par  les  terribles  tremblemens  de  terre  auxquels  le  Chili 
devait  être  en  proie ,  avant  Touverture  de  ses  nombreux 
Tolcans  ,  se  rompirent  enfin ,  et  les  eaux  en  s' échappant 
avec  force  sillonnèrent  ces  terrains  meubles,  et  vinrent 
se  briser  ensuite  sur  ces  petits  monticules  qu'ils  démo- 
lirent en  partie  ,  ei  kur  Aionèrent  la  forme  que  Ton  y 
voit  encore  aujourd'hui. 

Cette  explication  d'un  phénomène  que  je  ne  puis  ni 
ne  dois  détailler  dans  ce  moment ,  me  conduisit  à  d'au- 
tres observations,  et  par  suite  à  cette  conséquence  digne 
du  plua  haut  intérêt,  qqe  la  c^te  du  Chili  se  soulève 
tous  les  jours  d^une  manière  très-nolable  ;  ainsi  à  mesure 
que  l'on  approche  de  la  côte,  le  terrain  devient  plus 
moderne  \  il  change  è  vue  d'œil ,  et  à  deux  lieues  de  la 
mer  ^  sur  la  côte  de  Topocalma  ,  on  voit  déjà  des  terrains  * 

XXVIII.  !l5 
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d'ail  uvion  ,  où  gissent  pèle -mêle  et  â  Tétai  presque 
frais  y  des  Cjtherea ,  des  Mobécetos,  des  Concholepas  et 
autres  coquilles  aujourd'hui  vivant  en  quantité  dans 
les  mers  circonvoisines.  Ceci  a  lien  sur  les  côtes  basses , 
mais  lorsque  la  mer  baigne  des  roches  escarpées,  de  yéri- 
tables  falaises  ,  alors  on'  voit  le  sommet  de  ces  fochers , 
élevés  quelquefois  de  plus  de  trente  pieds ,  tout  dé- 
chiré, ou  rongé,  preuve  incontestable  que  jadis  les 
flots  venaient  se  briser  sur  leur  surface  ;  enfin  une  antre 
preuve  non  moins  décisive  de  cette  présomption  ,  c'est 
'  ()ué  dans  Yalparaiso  même ,  la  mer  ,  qui  baignait  îl  j  a 
vingt-binq  ans  les* murs  dû  la  i^iie  principale,  s^est  tel- 
lement  retirée  qu'on  a  pn  construire  dan«  cet  endroit 
deux  rangées  cdè  maisons  séparées  Tu  né  de  l'autre  par 
une  rue  de  plus  de  vingt  pieds  de  large. 

Telles  étâfient  les  observa tiods  que  je  faisais  en  route, 
'  lorsqtie  arrivé  au  bord  de  la  mer,  je  cônmiençai  à  m'oc- 
'  èb^erplus  spécialement  des  productions  naturelles;  mal- 
^  b^ureusemenl  là  saison  unpett'aVancée  était  peu  propre 
à  ce* genre  de  recheicbfeè,  te'qixî  Rengagea  à  me  livrer 
"plutôt  à  de  rtouvellès  observfttibns  géognd^tiqnes.  Le 
'  terrain  ieriiaîre  se*  tAotiiri/k  ânijoèrs  parfaitement  ca- 
ractérisé \  mais  eu  parcourant  lâ'eète'^  je  rencontrai  plos 
au  sud,  Id  terrain  primordi a t- composé* de  granit,  de 
pegmattte  ,  de' schiste  fduiile té;  tîintôt  passant  à  Téut 
presqiie  'compacte ,  tantôt  se  remplissant'  d'une  asses 
'  grande  qtianiilé  de  màcle ,  lie  Eircoiiou  de  grenat  de 
'  grosseur  plus  on  moins  variée.  La  zoologie  niarine ,  et 
'Surtout  rictiologie  ,  oeè^^èrëht'  Aussi  la  plus   grande 
partie  de  mob  tempâ ,  el  comme  j'avais  k  ma  dispositton 
'  plusieurs  pécheurs  de  l'endroit,  il  me  fut  faeile,  en  les 
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envoyant  pécher  3ur  la  côte  ou  en  pleine  mer ,  de  me 
procurer ,  dans  peu  de  temps ,  cent  cinquante  espèces 
de  poissons,  dont  cent  au  moins  furent  dessinés  et  colo- 
riés sur  le  vivant  j  ma  coUeciion  de  crustacés  et  d'ara- 
ohnides  ne  fut  pas  moins  intéressante,  ainsi  que  celle 
des  insectes.  En  étudiant  les  moeurs  de  ces  derniers  anî- 
maux  ,  et  surtout,  leur  anatomie ,  j'ai  découvert  dans 
une  belle  espèce  de  Dasytes ,  un  organe  tout-à-fait  nou'^ 
veau ,  placé  au  sommet  de  Taase  des  vaisseaux  bi* 
liaires. 

Un  travail  non  moins  intéressant  que  j'eus  le  plai- 
sir de  faire  sur  la  côte  de  cette  province  ,  fut  le  plan 
géographique  que  j'en  levai  par  des  obse^*vations  astro- 
uomiq,ues.  On  sait  que  déjà  les  deux  célèbres  et  infor- 
tunés Bauza  et  Malaspîna  y  avaient  travaillé  à  la  carte 
de  Jtoute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  \  pour  ce  tra- 
vail ,  ils  avaient  déterminé  quelques  points  du  Chili ,  et 
.  le  canevas  qu'ils  avaient  déposé  dans  l'amiraulé  de  Madrid 
a  servi  .dans  la  suiiq  debaseà  toijtesles  cartes  françaises  ou 
anglaises  qui  ont  été  publiées  sur  cette  république.  Sans 
doute  la  réputation  bien  méritée  dont  ces  deux  auteurs 
jouissent  et  comme  astronomes  instruits  et  comme  ob- 
servateurs exacts  et  habiles ,  devait  me  faire  méfier  de 
mes  propres  opérations,  surtout  lorsqu'en  comparant  le 
résultat  de  mes  observations  ,  je  trouvais  une  différence 
bien  marquée  avec  le  leur.  Cela  m'engagea  à  multiplier 
mes  recherches ,  à  varier  même  mes  méthodes  d'investi- 
gation ,  et  comme  les  résultats  que  j'en  obtenais  étaient 
à  peu  près  identiques,  je  fus  en  quelque  sorte  convaincu 
cjue  ces  auteurs  avaient  placé  Topocalma  ,  seul  point  de 
la  côte  de  cette  province  déterminé  par  leur  carte,  sept 
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lieues  au  moins  plus  au  nord  quMI  n'est  réellement.  Je 
continuai  ces  mêmes  observations  sur  toute  cette  côle 
pour  en  lever  un  plan  a^sez  fidèle,  et  bien  que  je  fusse 
muni  d^un  bon  léodolile  et  que  la  nature  du  terrain  se 
prêtât  merveilleusement  à  toute  espèce  de  triangulation, 
cependant  en  raison  du  peu  d^auxiliaires  que  j'avais,  je 
me  vis  obligé  d'abandonner  ce  rigoureux  moyeu  et  de 
mé  contenter  de  déterminer  la  position  des  points  les 
plus  signalés,  méthode  d^ailleurs  bien  suffisante  pour  la 
confection  d'une  carte  géographique. 

Tous  les  travaux  que  j'avais  à  faire  sur  la  provÎDce  de 
Colchagua  étant  k  peu  près  terminés ,  je  me  décidai  k 
retourner  à  Santiago  ou  je  passai  plusieurs  mois  pour 
étiqueter  et  mettre  en  ordre  mes  notes  et  mes  collections,  et 
me  préparer  ensuite  pour  aller  parcourir  pendant  Thiver 
le  vaste  désert  d'Atacama,  situé  au  nord  du  Chili. 

Ce  voyage  me  promettait  quelques  obseryations  inté- 
ressâmes sur  la  géologie,  et  de  plus ,  comme  la  végétation 
sur  les  frontières  de  ce  désert  était  beaucoup  plus 
avancée,  j'avais  espoir  d'étudier  aussi  cette  contrée  sous 
le  point  de  vue  botanique.  Je  sortis  donc  pour  la  seconde 
fois  de  la  capitale,  et  déjà  à  une  petite  distance,  je  com- 
mençais à  rencontrer  sur  les  montagnes  voisines  de  la 
route  ces  belles  plantes  bulbeuses  qui  font  la  passion  de 
nos  jardiniers-fleuristes ,  les  singulières  Miersia ,  les 
Phycella  ignea  et  autres  superbes  Liliacées  que  j'ai  in- 
troduites dans  nos  jardins,  croissaient  à  c6té  de  ces  belles 
Orchidées  que  Lindlcy^  en  raison  de  leur  belle  couleur 
verte,  a  di'signé  par  le  nom  de  Chloréa  \  la  charmante  Bi- 
pinnulas'j  rencontrait  à  côté  deYyànthericum  cœruleum, 
du  Cardamine  tuberosa,  et  surtout  auprès  de  ces  belles 
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et  agréables  Calceolaria.  Parmi  les  arbres,  ou  voyait 
les  EUcallonia  qui. commençaient  à  boutonner,  les  Sopho- 
ra,  les  Azara,  Acacia  et  autres  arbres  plus  ou  moins  élé« 
gans  ,  qui  supportaient  avec  orgueil  ces  nombreuses 
«spèces  de  Jaoranthus^  plantes  non  moins  intéressantes 
par  leur  lieauté  que  singulières  par  leurs  phénomènes 
physiologiques.  ^ 

Les  heureux  commencemens  de  cette  excursion  me. 
faisaient  espérer  des  résultats  d'autant  plus  satisfaisans, 
que  la  contrée  que  j'allais  parcourir  avait  un  faciès  tout- 
àr  fait  différent  decelleque  je  venais  d'étudier;  ce  n'était 
plus  le  môme  terrain,  les  mêmes  roches,  les  plantes 
même  semblaient  déjà  vouloir  différer,  les  Liliacées  com^ 
mençant  ea  quelque  sorte  à  empiéter  sur  le  nombre  des 
Composées,  Camille  qui  caractérise d*une  manière  ^i  re- 
marquable, la  région  botanique  de  cette  douce  et  sédui- 
santé  contrée. 

>  Cependant  il  n'en  fut  point  ainsi,  les  pluies  ayant. été 
^scessivemenl  rares  cette  année ,  il  s'ensuivit  une  séche- 
resse extrême  qui  Qt  périr  les  nombreux  troupeaux  de 
bœufsetde  chevaux,  qu'alimentent  annuellementlesprM- 
xîesnaturellesdecetti'fertile  province,et  porta  le  désespoir 
chez  ses  nombreux  et  malheureux  habitans;  k  mesure 
que  j  avançais  vers  le  nord ,  je  voyais  la  végétation  tou- 
jours plus  faible,  diminuer  de  plus  en  plus,  cesser  enfin 
et  donner  naissance  à  une  véritable  terre  de  désolation,^ 
où  la.  misère  la  plus. effrayante  commençait  d^à  à  faire 
ses  ravages*.  Cet  accident ,  qui  me  mit  dans  la  triste  im- 
possibilité de  pouvoir  nourrir  mes  mules  et  mes  che- 
vaux 9  m'obligea  à  retQurner  à  Santiago  où  j'arrivai,  un. 
mois  après  en  être  sorti. 


'    y    .  *^ 
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Dans  Tinter  valle  de  ce  voyage,  M.  le  président  delà  ré- 
publique et  les  membres  les  plus  influens  de  Tétat ,  ayant 
pris  connaissance  de  mes  travaux ,  yonlurent  me  prou- 
ver leur  grande  satisfaction  en  me  mettant  à  même  de 
pouvoir  multiplier  mes  moyens  de  reëberche. 

Les  simples  particuliers  même  cherchèrent  à  prendre 
une  part  active  ice  grand  voyage,  et  des  lettres  de  recom- 
mandation me  futent  données  pour  prendre  dans  leurs 
fermes,  quMls  appellent  Hacienda,  tous  les  chevaux  « 
mules,e(c.dont  je  pourrais  avoir  besoinlorsdemes courses. 
Cependant  la  grande  facilité  que  j'avais  de  pouvoir  par- 
courir dans  tout  son  ensemble  un  pays  si  peu  conni:t  et  si* 
digne  cependant  de  l'être,  tant  à  cause  de  ses  nombreb- 
ses  productions  naturelles  quiè'par  cet  élan  commercial 
que  son  heureuse  position  gëogfapfrîcpie  Semble  lui  pré- 
dire et  lui  assurer,  me  faisait  î'égreltet  encore  plus  le 
manque  d'instrumens.  J*avaisbien  écrit  en  France  pour 
en  recevoir,  tnai§  voyant  (ju^k  ^h'aWvaîcnt  poînf^  je 
résolus  de  veiiff"  îhôi-mème  les  choisir  et  les  compfll*eF, 
et  muni  ensuite  des  instructions  de  {ilii^eurs  savans  qui 
m^honorent'de  leur  amitfé,  aller  èonrtntier  des  travatt-lc 
qui  ne  peuvent  qu'intéresser  les  sciences  physiques,  le» 
coinmerce  et  la  navigation  -,  tel  £nt  té'  hiotif  qui  «n'a 
amené  dans  ma  patrie 3  dan;?  cette  circonstance,  Iegoi»r 
yemement  Chilien  se  montra  encore  d'une  manière. 
eitcessivèment  généreuse  en  me  faisant  remettre  un  bon 
de  25  mille  fraticè  pour  acheter  tous  les  iustrumens  et 
oljets  ncceésaires  pour  la  perfection  de  mes  travaux  de 
prédilection. 

Ce  fut  vers  lé  mois  de  janvier  i832,  que  j*  quittai 
Santiago  pour  venir  en  France.  Arrivé  i.JKaipuwo  , 


(  39«  ) 

principal  pprt  de  c«tte  république,  je  tfui  \^^  force  d'y 
pasaçr  quci^l^^  ^^I^.P?^^  J  attendra  ua  ^aliment, qiM 
fit  Toile  Mur  l'Eturope*  Celle  circon^uace  m^ engagea  à 
étudier  ^y^  ^îo.  les  p^î^ao««  de.ses  miirV^^^^a^ji  ft.4^r 
même  sur -mpiTjdvii^.flQI  p(!ktiieurS' poi^r  .pcr^^YW  étu^çr 
leurs  nMej^^s^(:le^>pWldre  sur  le  yivan^.d).  ^"^Ql^Jf^ 
résolus  aussi,  pi^isquçnl^.tiçi^ps  me  ley  perp^^Ufit^  d'alLei; 
parcourir  les  ilesdç  Jii^nJPernaud/?^»  qu  u^ap  ay^nlt  Iq 
savant  Bertero  aya^t^ y ^it^es..  J'écrivis ^j(  ç^  svjet-à  M-4ç 

f\^  goélette <isg«jerr^v*!i^Sgée':deni||j;.îrft«çpQy^,St,-dç 
m'y  atieij^dre^.  IJopf  fli^s  aussiiAt  ^  lft.Tîfli|e^  et,finq 
jourf.  #piîf»  noH^j^f'fiv^imes  à ,  cette  époi^ys^ital^e  îlç 

.  Jy^n  Feman4^  ^^  présente  en  effet,  sous  un  aspect 
i^plus  tristes ,.  ses  hauts  et  stériles,  resdfs  çpntinuelle- 
m&^  en^u^e^ux,yague|^d'uAe  in,er  consui^mçnt  ^(^e, 

q|rre^t.)à.,l'actiou..érQ6iy,ç  ç^^  destructive ^ 4e  ses.^paux^^p 
.fl^p,^^  ^esr,oph^sd^à  altérées  par  riojQuffQjçp  ^c  la4é* 
xpnippaitioQ.^énjeii^e^jQCjbnsep^iept perpétuel  des  vagues 

(i)  J'ëtudial  aussi  avec  soin  les  crustacés  ,   et  Teus  le  plaTsir 

"\îêirfticontrëi^pldàîeurs  geni-fes  nouveaux  dt  une  infidîtë  d'eSrjJ^ctes 

nouv'èiles,  paTRii' lesquelles  je  citerai  seuléinl^t  .An  Pititiolhère 

}dts  plus  grands  connus,  et  quia 'k  singulière  habitude  de:  viMVe> 
dçpt^  sa  plus  tendre  jçun^e,  da|ulfqMiiiac,des  Oursins»  phe- 
ooniène  d'autant  pl.u^  rema^cj^iable  quç  toutes  les  autres  espèces 
vivent  entre  les  valves  de  certains  mollusques  et  tout-a-fait  hors 
de  l'animal.  tJue  autre  découverte  non  moins  importante,  c'est 
celle  d'un  autre  nouveau  \genre  de  crrrstacës  trfcs  vofstri  des  Tri- 
lobites,  et  stt^e^iblô>  par  la  de  donner  de  nouvelles  vues  sar 
cetti  sngalière  faiaiiiev  s»  .peu  connae  avant  Jes  travaux  de 
»|.oftop§aivt.,. 
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occasiohe  dé  temps  en  temps  rébonlement  des  cail- 
loux plùs'  ou  moins  considéi'ablc  -qUi  gîsseni  sur  la 
plage,  d^abord^oias  une  forme  im^lairemais  qu'arrou- 
dissent  bîmlAt  leur  ffottemeùl  réciprocité  et  les  mou" 
vemens  timultâués  \^  :s  ^àyiJt'éé  làHimr;'a^'iîet  état  per- 
manent'de.chob  et  de  destru€tioli$ioû"peut  ajouter  les 
terribles  éffét^' des  yents  qui  régnent «ur  tette  ile,  et  que 
Ton  a  comparés  àforte  raison -aux  ouragans  des  Antilles  \ 
cesr  Tents,  auséî  élTrayans  que  dangereux,  descendent  le 
plus  souvent  dès  hautes  cimes;- se ééchabnent  dans  les 
Ydllées  et'TÔnt  unir  leurs  Ingàbres  accens  à  ceux  plus 
lugubres  ëucoft  d  une  mer  toujours  a^tée*  On  dirait 
dans  ce  moment  que  la  nature tbétt>menie,  veut  détruire 
et  anéantir  son  propre  ouvrage;  les  arbres  courbent 
leur  tête  élevée  jiisqn^à  la  terre  qui  les  soutient,  et  des 
blocs  ébranlés  et  fracassés  roulent  à  grand  bruit  sur  eux- 
mêmes ,  et ,  en  se  précipitant  dans  les  mers  voisines  , 
ils  tendent  à  eu  diminuer  journellement  la  profondeur. 
Quoique  le  temps  ne  me  permit  de  rester  c[ue  ^uin^e 
jours  dans  cette  lie,  j'eus  néanmoins  la  satisfaction  de 
ramasser  dans  ce  court  -intervalle  une  assez  belle  col- 
lection déplantes,  parmi  lesquelles  je  citers|i  notamment 
trois  ou  quatre  Fougères  en  arbre  qui  envahissent  de  plus 
en  plus  le  terrain;  une  nouvelle  espèce  de  Dry  mis,  un 
Myrtus ,  que  je  croi^  être  le  Myrtus  ungui  de  MoKna , 
révoqué  en  doute  par  les  botanistes  modernes  ,  un  27r- 
tica  arborescent  que  Ton  appelle  dans  le  pays  Manzano^ 
un  superbe  Sopkora ,  deux  Gnaphalium ,  une  Campa- 
nula^  un  Zanihoxylon^  un  Arbutm  ei  mèmedeux  espèces 
de  Poitiers.  J'ai  observé  que  la  résine  de  Juan  Fcr- 
nandès ,  si  renommée  dans  tout  le  Chili  et  le  Pérou , 
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et  que  le  monde  savant  ignore  encore ,  découle  d*un 
genre  nouveau^  voiaindes  ^enecSe(^^i%  Enfifi  pli^^urs 
autres  plantçàj  etj>ucla%'ane  ,l,rès  b^^let^i^fif^e^cl,^  ^^ygères 
y  sont  extrêmement  communes.  M<iis  la  découverte 
la  plus  importante  sans  doute  pour  la  botanique ,  c'est 
celle  de  cinq  k  six  espèces  d'un  genre  appartenant  à  la 
famille  des  Chicoracées  ,  dont  les  espèces  sont  toutes 
ligneuses  et  d'une  hauteur  de  dix -â douze' pieds,  eir* 
constance  très  remarquable  et  extrêmement  rare  dans 
cette  rribu  des- Sjnanthérées. 

La  zooU^iè  m'enrichit  aussi  d'une  fonle  d^objets  nou'» 
veaux  et  surtout  de  plusieurs  poissons  très  iutéressans 
que  j'ai  en  soin  de  dessiner  et  peindre,  sur  le  vivahti 
Ija  géologie  m'offrit  tout^  la  suite  des  roches  de  cette 
lie  ;  en6n,  après  avoir  étudié  dans  ses  plus  grands  dé* 
tails  cette  terre  et  ses  productions ,  je  retournai  à  V^rfpa* 
raiso  où  je  trouvafi  V Œdipe  sur  le  point  de  mettre  i  la 
voile  pour  la  France  (s). 

(i)  Ce  genre  contiendra  plusieurs  espèces  assez  remarquables. 

(2)  Toutes  les  collections  que  j'avais  fbrmëes  pendant  ces 
voyages  sont  arrivées  en  boa  état^èn  France»  et  la  plus  grande 
partie  a  éié  déposée  dans  les  galeries  du  Musëum  d'Histoire  na-r 
turelle.  Elles  ont  éié  l'objet  d*un  Rapport  a  l'Académie  des 
Sciences 9  dont  nous  extrairons  la  partie  relative  k  la  géologie 
pour  la  joindre  a  ce  Mémoire. 


»  f 
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occasiohe  de  temps  en  temps  rébèalemeot  des  cail* 
io'ùx  plds  ou  moins  considérable  t{tii  gisseni  sur  la 
plage,  d*abord^oiis  une  forme  anj^ukiremais  qu*arron- 
diteent  biemM  leur  ffottement  réciproljtle  et  les  mou- 
Temens  éinmltauës  x^  :s  eàviit  éé  Ik^mer  ;'â''€et  état  per- 
iitanent'dexChôii  et  de  destruction  ^ ott'peot  ajouter  les 
terribles  èfféti' clés,  yènts  qui  régnent  sur  cette  lie,  et  que 

r 

Ton  a  comparés  à  forte  raison  iiui  ouragans  des  Antilles  \ 
ces  yeAts,  ausAî  éftràykns  que  dangereux,  descendent  le 
pltas  souvent  dès  hautes  cimes  ;- se  4éeliainent  dans  les 
Yàllées  et 'Tôtit'uitir  leurs  lu^bres  aceens  à  ceux  plus 
lugubres  étiéoik  d'une  mer  toujours  agitée.  On  dirait 
dans  ce  moment  que  la  nature itiéeoittente,  veut  détruitre 
et  anéantir  son  propre  ouvrage;  les  arbres  courbent 
leur  tète  élevée  jusqu^à  la  terre  qui  les  soutient,  et  Ides 
blocs  ébranlés  et  fracassés  roulent  à  grand  bruit  sur  eux- 
mêmes,  et,  en  se  précipitant  dans  les  mers  voisines  , 
ils  tendent  à  eu  diminuer  journellement  la  profondeur. 
Quoique  le  temps  ne  me  permit  de  rester  que  guinte 
jours  dans  cette  île,  j'eus  néanmoins  la  satisfaction  de 
ramasser  dans  ce  court  intervalle  une  assez  belle  col- 
lection  déplantes,  parmi  lesquelles  je  citerai  notamment 
trois  ou  quatre  Fougères  en  arbre  qui  envahissent  de  plus 
en  plus  le  terrain;  une  nouvelle  espèce  de  Diymis,  un 
Myrtus ,  que  je  croi^  être  le  Myrtus  ungui  de  Molina , 
révoqué  en  douie  par  les  botanistes  modeines  ,  un  27r- 
tica  arborescent  que  Ton  appelle  dans  le  pays  Manzano^ 
un  superbe  Sophcra ,  deux  Gnaphalium ,  une  Campa-- 
nula^  un  Zanthoxylon^  un  Arbutus  ex  mâmedeux  espèces 
de  Powiers.  J*ai  observé  que  la  résine  de  Juan  Fer- 
nandès ,  si  renommée  dans  tout  le  Chili  et  le  Pérou , 
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et  que  le  monde  savant  ignore  encore ,  décOule  d'un 
genre  nouveau^  voisin  des  «^^amc;»  {.i)«  Ënfi^i  pU|^ur$ 
autres  platitçèj  e^l^ucton^nne  ,t,t;ès  l^e^le^^^yi^e^ç  ^^y gères 
y  sont  extrêmement  communes.  M<iis  la  découverte 
la  plus  importante  sans  doute  pour  la  batanique ,  c'est 
celle  de  cinq  à  six  espèces  d  un  genre  appartenant  à  la 
famille  des  Chicoracées  ,  dont  les  espèces  sont  toutes 
ligneuses  et  d'une  hauteur  de  dîi  ^à  douze' pieds ,  cir* 
constance  très  remarquable  et  extrêmement  rare  dans 
cette  tribu  des*  Sjnanthérées. 

La  zoologie  m'enrichit  aussi  d'une  foule  d^objels  non* 
veaux  et  surtout  de  plusieurs  poissons  très  intéressant 
que  j'ai  en  soin  de  dessiner  et  peindre  sur  le  vivabt. 
La  géologie  m'offrit  toute  la  suite  des  roches  de  celte 
lie  *,  enfin  ,  après  avoir  étudié  dans  ses  plus  grands  dé- 
tails cette  terre  et  ses  productions ,  je  retournai  à  Vdlpa<^ 
raiso  où  je  trouvai  V  Œdipe  sur  le  point  de  mettre  i  la 
voile  pour  la  France  (a). 

(i)  Ce  genre  contiendra  plusieurs  espèces  assez  remarquables. 

(a)  Toutes  les  collections  que  j'avais  formées  pendant  ces 
voyages  sont  arrivées  en  bon  état  en  France ,  et  la  plus  grande 
partie  a  ëtë  déposée  dans  les  galeries  du  Muséum  d'Histoire  na*p 
turelle.  Elles  ont  ëté  l'objet  d*un  Rapport  h  rAcaddmie  des 
Sciences 9  dont  nous  extrairons  la  partie  relative  a  la  géologie 
pour  la  joindre  k  ce  Mémoire. 


«■ 
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•     <        •  • 

Ràptort  fait  à  t  Académie  royale  des  Sciences ^ 
sur  les  tMvaux  géologUjfUes  de  M.  Ga  y  ; 


«    •  t 


•  I         !  • 


Par  M.  ALEX.  Brongniart. 


(  • 


L'étendue  des  terxaâtB  que  M.  .G«y  a  observée  j  parait 
peu  considérable  ^u  comparaisom  du  grand  pays  doat  ils 
font  partie  ^  ce  sont  principalement,  d'vjpe  part  »  les  en- 
virons de  Santiago  ,  et:<ie  Tautre  Je  bassin  des  Jtio- 
GachapualetTînguiririca ,  6«rl^^el[$9i'JtD^Fs£ii§a^Oç 
Il  les  a  suivis  prescpie  depuis,  leur  source ,,  dans  la  Cor- 
dilièrei^jasquauxorivages  du  {^rand  Océau  où  ils.  se  ren- 
dent en  formant  parleujr  néuniôn  le.cQnrs.du  fleuve 
Ra^L 

•  Ce  territoire  u'ayaut  pf^  une  giuuldc^éteodue,  M.  Gay 
a  pu  consacrer  tout  son  temps  ^tses  moy^esis  pour  Téta- 
dier. 

^..Le^. terrains  limités  dan^  cet  espace  présentent  peu  de 
formatiûDiS  diSeoebte&^.Gin  peux  mtème.dîre  que  J'nuieur 
ïij  a  reconnu  que  trôi^  grandes  ou  principales  forma- 
tions. La  première  est  celle  dcé  le^aîris  'cristallisés  ,  qui 
ne  montrent  aucun  indice  de  raciioii  des  feux  vôlcanî- 
ques  et  sont  nommés  primitifs  on  primordiaux.  Ils  sont 
au  Chili ,  comme  ailleurs  ,  généralement  inférieurs  aui 
autres  ;  mais  ici  ils  sont  presque  toujours  recouverts  :  on 
n'en  connaît  donc  la  présence  que  par  quelques  pointes 
qui  paraissent  çà  et  là  et  semblent  percer  les  terrains  qui 
sont  venus  les  recouvrir. 

La  seconde  formation  qui  parait  immédiatement  sur 
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c€^e  premières  e«tceUe.de8  terrains  que  plusieurs  géo-, 
logues  conviennent  d'appeler  tjphoniens  ,  parce  que 
comme  le  géant  Typhon  ces  terrains  semblent,  avoir  sou- 
levé Fécorce  de  la  terre ,  pour  s'épanc)ier  à  sa  surface. 
Lies  ans  massifs  et  sans  stratification ,  mais  aussi  sans  coi^r , 
rans  et  sans  soufflui;es  ,  paraissent  néanmoins  avoir  été 
fondus  ,  ou  au.  moins  ramollis  ;  les  autres  portent  évi- 
denunejpit  Temprein^  de  Faction  du. feu,  et  par  leur 
forme.de  coulée  et  par  leur  texture  souvent  huileuse;  eç 
sont  les  terrains  nommés  platoniques  et  les  volcanijjues,. 
terrains  dominans  dans  le  territoire  étudié  par  M.  Gay« 
Enfin  la  troisième  classe  est  aussi  différente  des  pre- 
i^ières.etdes  secondes ,  taut  par  la  natu;*e  de  sescoche^^ 
que  par  leur  originç  évidemment  aqueuse.  On  les  nomme 

terraii^s  de  sédiment  en  général  \  les  terrains  tertiaires 

« 

ou  thalassiques  en  fpnt  partie*  .  i:  ^  ^  ' , 

Une  carte  géologique  dressée  par  M.^.Gay  fait  con- 
naître'la  pcsitiqn  géographique  et  Tétendu^:  4^  chacun  do 
ce3  terrains. 

On  voit  que  les  typhoniens  sont  dominans  ^  que  les 
tçgrains'de  cristallisaiion^  ai;  cpntr.fîire ,  r jtres  ,e,t.peu  çten- 
dus,  n'ont  offert  à  Fauteur  aucun  fait  remarquable,  ^^is 
jl  n'en  est  p£^s  de  njêpojç  des  deux  autr^es  classes  de  ter- 
rains ,  quj  ont  été  pour  Ipi  des  çiyets  d'Qb^er.vfttions  /isse^ 
i;en)#rquables..  ^  .    ,      . 

Les  terrains  plulonîques  ,  c'est-à-dire  les  terrains  d'or 
rigine  ignée  ,  plus  pu  inoîns  évidensj  montrent  presque 
toutes  les  roches  qui  Içs  composent  sur  toute  la  terr(^ , 
les  porphyres ,  les  basaltes^  les  traçhyies ,  Ips  argilo- 
phjres.)  le;^  dolérites  ,  etc.,  tantôt  séparées  par  masses 
ou  mêqie  par  bancs  .irréguliers ,  et  tantôt  mêlées  et 
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comme  se  pénétrant  suns  ordre»  Ces  roches  pyrogèna 
sont  disposées  en  collines  ,  en  montagnes  ,  en  chaînes  de 
i&olitagnes  (  Cerro  )  d'un  aspect  fort  singulier,  déjà  dé- 
peint  par  les  naturalistes  qui  ont  visité  ces  contrées  et  des 
contrées  analogues  ;  mais  M.  Gaj  y  a  signalé  deux  faits 
qui  nous  paraissent  dignes  d'une  attention  particulière. 

Le  premier  est  relatif  i  la  forme  bizarre  de  ces  collines, 
dont  les  sommets  ou  crêtes  garnies  de  pointes  contour- 
nées et  recourbées  y  séparées  par  de  nombreuses  et  pro- 
fondes échancrures  ,  ressemblent  à  des  scies  à  larges 
dentelucesi,  forme  générale  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Cerro.  Les  vallons  qui  séparent  ces  rangées  de  collines 
ressemblent  à  des  fentes  immenses  par  leur  longueur  et 
leur  profondeur ,  et  par  la  complète  verticalité  de  leurs 
parois  \  disposition  qui,  sur  une  étendue  quelquefois  de 
dix  lieues,  rend  leur  sommet  inaccessible  ,  et  qui  n'a  pas 
permis  à  M*  Gay  de  déterminer  la  nature  des  grands  filoas 
blanchâtres  qui  coupent  ces  fentes  sous  une  grande  in- 
clinaison (  Vallée  de  Los  Cyp.ressos  y  Cordilière  de  Cau- 
quenes.  ) 

lie  second  fait  est  bien  plus  remarquable ,  et  M  ^  Gay 
a  su  en  apprécier  toute  Fimportance. 

C'est  dans  Yhacienda  de  Cauquenes  qu'il  Ta  observé 
avec  tout  son  développement.  Les  vallons  de  ce  canton 
sont  comme  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  profonds^  i 
parois  escarpées  et  composées  uniquement  de  basaltes  oa 
de  roches  analogues.  On  ne  voit  pas  d'autres  roches  ,  dit 
M.  Gay,  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

On  ne  connaît  ni  dans  ces  vallons ,  ni  k  leur  origine , 
ni  dans  cette  circonscription^  aucun  banc  ,  aucun  pic, 
aucune  masse  de  granité  en  place  ^  et  cependant  ces  val- 
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Ions  sont  remplis ,  encombrés  jusqu'au  tiers  de  leur  hau*- 
tenr  et  comme  obstrués  par  une  accumulation*  immense 
de  galets  et  de  blocs  de  granité,  accumulation  qu'on  peut 
appeler  prodigieuse  et  inconcevable  ,  malgré  tout  ce 
qu'on  sait ,  tout  ce  qu'on  a  observé  dans  tant  d'autres 
contrées  y  sur  les  galets  ou  blocs  étrangers  aux  sols  qu'ils 
recouvrent.  / 

Voilà  donc  ce  phénomène  signalé  depuis  quelques 
années  dans  toute  l'Europe  ,  notamment  sur  les  bords 
de  la  Baltique  ;  ce  phénomène  dont  l'explication  a  exercé 
la  sagacité  de  presque  tous  les  géologues ,  se  représentant 
d'une  manière  encore  plus  inexplicable  dans  ia  partie 
occidentale  de  l'Amérique  méridionale  et  sur  un  terrain 
d'une  nature  tout-à-fait  différente  de  ceux  où  il  s'est 
montré  dans  l'Europe  septentrionale.  Il  remplit  ici  des 
vallons  de  dix  ou  douze  lieues  d'étendue  et  fermés  de  tonte 
part  par  des  collines  escarpées  que  ces  cailloux  et  blocs 
ne  semblent  pas  avoir  pu  surmonter. 

M.  Gay  ne  trouve  dans  le  pays  qu'il  a  étudié  aucune 
explication  vraisemblable  pour  résoudre  cette  difficulté. 
Le  second  ordre  de  descriptions  et  d'observations  faites 
par  M.  Gay  s'applique  à  des  terrains  d'une  tout  autre 
nature  et  d'une  tout  autre  origine.  Il  y  a  bien  encore  ici 
quelques  roches  pyrogènes ,  mais  elles  ont  été  formées 
ailleurs  ;  leurs  débris  seuls  sont  présens  ,  et  prouvent  par 
leur  alternance  en  couches  régulières  avec  des  roches  de 
sédiment  d'origine  marine ,  qu'ils  ont  été  amenés  du  lieu 
de  leur  origine  ,  transportés  dans  le  sein  des  eaux  ma- 
rines ,  vi  mêlés  avec  les  débris  des  èires  vivans  qui  les 
habitent. 

Les  productions  de  la  nature  se  font  remarquer  dans 
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les  règnes  organiques  par  le  tablean  frappant  de  lean 
variétés ,  non  seulement  suivant  les  climats ,  mais  même 
suivant  les  longitudes.  L^intérét  se  compose  dans  cette 
partie  de  notre  monde  de  Timmense  variété  des  produits 
et  de  Tévidence  des  lois  communes  qui  rattachent  pres- 
que tontes  ces  productions  à  un  petit  nombre  de  types. 

L'intérêt  des  produits  inorganiques  et  des  phénomènes 
géologiques  se  fonde  sur  nne  considération  tout-à-fait 
opposée. 

C'est  leur  ressemblance,  c'est  Tidentité  presque  com- 
plète de  ces  produits  ,  nonobstant  la  latitude  ,  la  longi- 
tude et  les  hauteurs,  qui  frappe  l'esprit  de  Tobservateur 
en  lui  indiquant  que  des  lois  encore  plus  simples  ,  encore 
plus  générales,  ont  présidé  à  la  formation  de  cette  immense 
'partie  de  la  nature  terrestre ,  source  et  soutien  des  deox 
auitresl  Ainsi  M.  Gay  nous  montre  au  Chili,  à  plus  de  trois 
mille  lieues  de  distance  ,  sous  un  méridien  et  dans  des 
zones  entièrement  séparées  de  l'Europe  ,  non  seulement 
par  la  distance ,  mais  par  leur  positfon  ;  il  nous  montre, 
dis-je,  un  terrain  presque  identique  avec  celui  du  Vicen- 
tin  ,  je  pourrais  dire  avec  dix  autres  terrains  du  globe;  et 
si  je  cite  celui-ci ,  c'est  que  j'ai  plus  particulièrement  en 
l'occasion  de  l'observer  et  par  conséquent  de  le  connaître 
mieux  que  tout  autre. 

Les  roches  volcaniques  ,  les  roches  plutoniques ,  les 
aggrégats ,  les  minéraux  sont  les  mêmes ,  ou  ne  diflèrent 
que  par  quelques  nuances. 

Les  débris  organiques  ,  tout  en  présentant  les  diffé- 
rences qui  doivent  résulter  de  leur  position  géographique, 
semblent  participer  à  l'uniformité  des  productions  mi-   ^ 
iiérales  *,  car  les  corps  organiques  fossiles  nous  ont  semblé 


*^ 
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moiaé  différent  .dos  coNpiiUes  fossiles  de  TApr^pe ,  q«i 
apparliennent  à  la  même  époque  géologique,  que  les  co- 
quilles vivantes  des  mers  du  Chili  ne  di^rent  des  coquil- 
les vivantes  des  mers  méditerranées  européennes  avec  les- 
quelles semblent  liés  les  débris  organiques  du  Yicentin. 
.  La  coupe  du  terrain  de  la  Navidad,  à  l'embouchure 
du  Rio-Rapel,  que  M.  Gay  a  faite  et  qu'il  a  mise  sous  nos 
y^ux  y  montra,  comme  dans  le  Viçentin ,  une  alternai^ce 
de  lits  composés,  les  uns  de  roches  friables  de  sédimens, 
les  autres  de  iragmens  de  diverses  roches  des  terrains 
yolcaniques ,  liées  quelquefois  par  un  timent  calcaire  , 
ayant  enveloppé  des  coquilles  devenues  fossiles  ,  et  qui 
^parti^nnent  toutes  à  des  genres  si  abondans  dans  les  ter- 
rains tertiaires  et  à  des  espèces  tellement  voisines  de  celles 
.de  l'Europe  méridionale ,  qu'il  est  quelquefois  difficile 
^^en  signaler  réellement  les  diSerences. 

Le  nombre  de  ces  espèces  n'est  pas  considérable  ;  mais 

pour  les  conséquences  que  nous  tirons,  d'une  part  le 

uombre  des  individus  ,  et  de  l'autre  l'absence  de  genres 

et  d'espèces  étrangères  à  ces  terrains,  peut  compenser  ce 

pieût  .not)ibre  \  nous  y  avons  reconnu  des  bivalves  qui 

-  pourraient  être  des  Cythérées,  un  Cardium,  un  Pectun-- 

-\Qàlus ,  voisin  du  puhinatus ,  qui  pc  nxanque  à  aucun 

terrain  tbal^ssique ,  une  Pjrulft^  au  moins  Xvo\^Fusus^ 

•  un  Cassis^  eitrëmement  voisin  du  Cassis  intermedius  de 

Brocchi ,  une  Ancile^  une  Olive ,  une  Perdix,  deux  Na- 

-.ticcs  et  un  Sigaret  très  voisin  du  S.,  canaliculatus  de 

.Bordeaux. 

L'agrégat  qui  les  renferme  ou  qui  les  accompagne , 
tantôt  à  ciment  calcaire,  tantôt  ne  renfermant  rien  de  cal- 
caire ,  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'agrégat  du 
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Vicentin  ^e  j*ai  désigné  aiilrefoîf  soos   le   nom  de 
Brecciole. 

Mais  il  y  a  entre  les  lits  de  sédiment  de  la  Nayidad  dn 
Chili  et  ceux  dn  yaU<N€ra  du  Ticentin  une  difi^Srenœ 
minéralogique  notable.  Ceux  de  la  Navidad  ,  qui ,  an 
premier  aspect ,  paraissent  être  des  marnes  à  grain  plus 
ou  moins  fin  ,  ne  renferment  rien  de  calcaire  ,  à  juger  du 
moins  de  Tensemble  des  lits  par  les  écfaaniillona  que 
M.  Gay  nous  a  remis  :  ce  sont  des  roches  presque  en- 
tièrement sableuses  ,  k  grain  souvent  très  fin,  tout-à-fiiit 
semblable  à  ce  qu^on  appelle  dans  les  arts  Tripoli  on 
Terre  pourrie^  nettoyant  et  polissant  même,  comme  ce 
dernier,  le  laiton  et  pouvant  peut-être  être  appliquées  k 
k  cet  usage. 

Uabsence  du  calcaire  dans  ces  dépôts  apporte  entre 
euK  et  ceux  du  Vicentin  une  différence  qui  parait 
notable;  mais  ce  n*est  qu^une  différence  minéralogique  : 
or,  on  sait  quVn  géologie ,  c*est  de  tous  les  points  de 
ressemblance  et  de  différence,  celui  auxquels  on  doit 
attacher  le  moins  d'importance. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  terrains  stratifiés  ,  com- 
posés de  lits  de  roches  assez  dures  ,  renfermant  des  co- 
quilles évidemment  altérées  et  qu'on  peut  appeler  pétri- 
fiées ,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot ,  des  terrains 
qui  ont  plus  de  vingt-cinq  mètres  d'épailsenr  ,  et  par 
conséquent  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
qui  en  baigne  le  pied,  avec  des  terrains  d'alluvion  tout 
récens  ,  placés  à  quelques  mètres  seulement  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  composés  de  matières 
minérales'  sableuses  et  meubles  et  renfermant  des  coquil- 
les marines  placées ,  il  est  vrai ,  au-dessus  dm  fond  qu'elles 


luiUtineiit ,  mais  h  peine  akéfëes  et  apparrtemnnt  aox 
tnèmes  espèces  que  celles  qui  peuplent  les  mers  do  ChHi> 
notaoïment  au  Concholepas  ^  coquille  caractéristique  de 
ces  côtes. 

On  connaît  le  plién<»nène  qui  a  fait  sortir  ces  coquilles 
<lo  sein  ^s  mers,  <m«  vu  et  décrit  dans  les  Annales  des 
Sciences  le  soulèvement  remarquable  qui  y  en  iÇa^  j  a 
«levé  de  quelque»  mètres  la  c6le  dû  Chili  dana  les  eàvi- 
ffons  daJValpaiiiso  ^  et  avec  elle  toutes  les. coquilles  q«t 
rhabkaiént: 

Les  causes  qui  ont  formé  les  terrains  de  la  Navi^d 
|)euTentètre  préanmées  comme  étant  très  analogues,  i 
celles  que  nous  venons  de  citer  ^  mais  je  ne  saclie  pas 
qu^on  puisse  rapporter  la  formation  de  ce  terrain  à  au- 
cune époque  historique  :  elle  est  donc  d'un  tout  autre 
temps  et  d'un  tout  autre  ordre  que  celle  que  je  viens  de 
rapporter-,  e|,  confirme  ^  par  ses  différences  d'état ,  .de 
position, vde  nature,  de  structure,  que  les-phénomènes 
anté-nistoriques  et  leurs  fésultats  étaient  noi^blement 
diffîrens  de  ceux  qui  se  passent  actuellement  k  la  surface 
du  globe  et  même  dans  Fintérieur  de  la  partie  de  son 
ëcorce  où  nous  avons  jMktétré. 

Ce  que  nous  venons  d'extraire  des  journaux  de  M.  Gay, 
ce  queutons  tenons  de  conclure  des  coupei  et  des  échan- 
tillons qu'il  nous  a  communiqués^  doit  mettre  l'Académie 
à  même  âe^prevdre  une  idée  des  travaux  géologiques  aux^- 
(|uels  ce  naturaliste  s'est  livré  pendant  son  séjour  au  Chili. 
Ce  rapport  peut  lui  feire-  apprécier  la  nature  et  le  mérite 
de  ^es  travaux  ,  en  lui  faisant  voir  que  M.  Gây  ne  s*est 
pas'bonié  ii'une  simple  description  des  lieux  qu'il  a  visi^» 
tés ,  mais  qu^il  a  su:rema<'quer  et  èhoisir  les  faits  et  les 
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phénomènes  qui  éuieDt  mtéressaiis  pour  les  smoees , 
)q3  faire  connaître  conTeoablement  pur  des  coopet  et  des 
^hantillona  ,  et  en  iaire  ressortir  Timportanoe  par  des 
considérations  sages,  considérations  dans  lesquelles  il  a 
quelquefois  fait  pressentir  les  grands  résultats  aazqaels 
sont  arrivés  récemment  les  plos  savans  et  ka  j^ns  ingé- 
nieux géologues* 

Nous  pensons  que  FAcadémie  doit  encourager  M.  Gaj 
qui  va  résumer  au  Chili  j  k  poursuivre  ayec  le  même 
zèle,  la  même  exactitude  et  la  mâme  sagacité,  desobser» 
vations  difficiles ,  mais  d'une  grande  importance  ponr  la 
géologie ,  cette  partie  &  ynes  si  élevées  et  si  étendues  de 
rifistoire  natuf^Ue  du  globe. 


ExPéiiiE!«GES  sur  les  excrétions  des  racines,  eav 
traites  dtun  Mémoire  pour  servir  à  ^Histoire 
des  Assolemens; 


fi 

Par  M.  Mao^kb. 


Depuis  long-temps  M.  De  Çandolle  avait  été  con- 
duit à  se  former  une  théorie  particuli&re  sqr  les  assp- 
Jemens,  fondée  sur  cette  hypothèse,  que  lea  radnes 
étaient  le  siège  de  sécrétions  d^une  nature  spéciale. 
Quelques  faiu  d^jà  consîgiiés  par  ce  savant  naturaliste 
dans  la  Flore  française  semblent  lui  avoir  fourni  la  pre- 
mière  occasion  de  porter  sa  pensée  sur  ce  siyet  important} 
il  s'exprime  Ainsi  p.  167  ;  «  M.  Bmgmans  ayant  mis  des 
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]4anles  dans  du  table  sec ,  a  va  des  gouttelettes  d^eaa 
aùinter  de  rextrémilé  des  radicales.  »  Et  plus  loin,  p. 
igi  :  «  Enfin,  les  racines  présentent  elles-mêmes  dans 
qnelques  plantes  des  sécrétions  partieùlières  ;  c'est  ce 
qn*oa  observe  datis  le  Carduus  aryensiiy  Vinula  hele^ 
nium,  le  Scabiosa  arvensis^  plusieurs  Euphorbes  et  plu- 
sieurs Cbicoracées....  Il  semble  que  ces  sécrétions  des 
racines  ne  soient  autre  chose  que  les  parties  des  sucs 
propres ,  qui ,  n*ayant  pas  servi  à  la  nutrition,  sont  re- 
jetées en  dehors  lorsqu'elles  arrivent  à  là  partie  infé- 
rieure des  vaisseaux.  Peut'^trë  ce  p^Homène ,  assez  dif- 
ficile à  voir ,  est<-il  commun  k  ntk  grand  nombre  dé 
plantes.  MM.  Plenck  et  Hnmboldt  ont  eu  Tidée  itigé4 
ùieuse  de  chercher  dans  ce  fait  la  cause  de  certaines  ha^ 
bitudes  des  plantes.  Ainsi,  Ton  sait  que  le  Chardon 
nuit  i  TÂvoine ,  PEuphorbe  et  là  Scàbicuse  au  lApri 
Finale  aulnée  à  la  Carotte,  FÉrigeron  Acre  et  FI  Vraie  m 
Froment,  etc.  Peut-être  les  racines*  de  ces  plantes  suin»* 
tent-elles  des  matières  nuisibles  A  la  végétation  des  au« 
très.  Au  contraire,  si  la  Salicaire  croit  volontiers  près  dtt 
Saule,  lX)fobanche  rameuse  près  du  Chanvre,  n'est-<e 
pas  que  les  sécrétions  des  racines  dé  ces  plantes  sènît 
utiles  à  la  végétation  des  autres  ?  »       *  ^ 

Étendant  plus  tardées  idées  et  les*àpp1vc}iiant  AU  ilkédtië 
des  assôlemens,  soit  dans  ses  cours' publics ,  sdifdaiâs  sa: 
Physiologie  Végétale, M.  De Candollë  admet  que  tôtitesles 
pl'ahtes,  en  pompant  tôufc  ce  qîij  se' présente  de'solublë'k 
leursfacines,  ne  peuvent  m'an(^oer  d^  pôttij^i*  UuSSP'ii^ 
particules  qui  ne  peuvent  serVÏf'àleuruiiiîrriiUtrè.  Aiiisi, 
lorsque  la  sève  a  été  entnMnâe  par  U  iârcûlatidif  %iri' 
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tout  lo  Yëgéial,  élaborée  «i  privée'd*aiie  grande  (|aaii- 
tiié  d^caii  par  les  feuilles ,  puis  en  redeseendant  a  fourm 
aux  orgaues  tout  raliment  qa*élle  contenait,  il  doit  se 
trouver  un  résidu  de  ffacticul^s  qui  ne  peuvent  s'assimi* 
1er  au  végéul ,  étant  impropres  à  sabourriiure.  Ces  par- 
ticules y  après  avoir  traversé  tout  le  système  sans  alté* 
ration,  M.  De  CandoUe  admet  qu^ elles  retournent  ao 
sol  pa,r  le»  racines ,  et  le  renitent^ainsî  moins  propre  à 
nourrir  une  seconde  récolte  de  la  mème-famille  de  végé* 
tanx  ,  en  accumulant  des  substances  solubles  qui  ne 
peuvent  s'assimiler;  à  peu  près,  rei;aarque^t-il,  comme 
on  ne  pourrait  nourrir  un  animal  quiconque  de  ses 
propres  excrémens.  De  plus ,  il  doit  arriver  aussi  que 
l'action  même  des. organes  d'un  végétal  convertisse  les 
particules  iugérées  en  substances  délétères  pour  la  plante 
nfème-qiii  les  produit  ou  pour  d'aufres ,  et  qu^one  por- 
tîqn.da  cepoisQ^  $qh  iinssi  r^etée  par  les  racines.  Quid.- 
ques  expériences  que  j*ai  eu  rhonneur  précédemment 
de  communiq.uer  .à  la  Sjpcijété,  ont  montré  qu'en  effet  les 
Y^étaux.  peuveut  aouffrir  de  l'absorption  des  poisons 
qijLJU  fpuimissenl  eux-mêmes.  L'allongement  oontinnd 
^es  racines' rend  l'efle  t.  fâcheux^  nul  pour  la  même  gâné- 
ration  de  plantes  {  c'ef  t  la  suivante  de  la  même  espèce 
q^ii ,ei^  ^ouflriraijt ,  .tandis  qu'il; est  possible  d'im^iner 
qu'^tt.cqç ^raiçe  cfs  mêmes  excrémens  pourront  fournir 
^ne  .^ftt^riç  .saine,  et  abondante  à  un  autre  ordre  de  vé- 
^éJi^fl$l^»  lifs  exemples  tirés  du^  règpe  animal  s'offrent 
Çnqofpgjici.  fiv^.^un^  fprçe  d^'analog^e  remarquable.  Il 
n^anffpai^t^peutrètre  eAfQre^  cette  théorie  si  ingénieuse, 
*tg^Vr.w4ai^?î  hien  jai?o^^e  la  ftlitfwrt  des  faits  pl^ 
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serves ,-  d*être  confirmée  plus  clairement  par  les  résùT^ 
tftts  d'expériences  directes  »  et  sur  ThiVitétion  de  M.  Dé 
Candolle  j'essayai  de  les  obtenii'.  Là  cbose  ^Vtait  pà'9 
ffop  facile  néanmoins,  et  mes  premières  tentatives  fri- 
Tcnl  înfmctuenses.  ïe  cfherchai  d'!d!»oird  à  dbtenîr  diiîèc4 
leiaeiit  des  pkintes  déracinées  leur  eisudation  supposée'^ 
inais' À  l'eicception  de  quelques  cas  assez  dooteux,  il  me 
ftit  impossible  d*en  recueillir  jamais  aucune  quantité  a^-^ 
préeittblë',  et  hk  tf«pidMé  afec  tàqueNéies' plantes  sbaF- 
Urenvdaffiscet  état  ôtait  to^te  chéncîd'  de'réussilr'paï'  ce 
moyen.  Je  ientai  ensuite  de  s^ntfer  dés  graines  dans  d)!s 
substances  purement  minérales^  comme  dii' sàbïe  silif 
ceux  pur,  du  Terre  pilé,  etc.,  ou  bien  sftir  desl  épongëi 
liien' lavées,   du  linge  blanc,  etc.;.  mais  qùbiqu'^èllés 
germassent  bien  ,  les  plantes  n'y  eurent  jamais  qu'une 
existence  précaire  et  peu  durable,  et  lorsque  par  le'traî^. 
uaàaent  des'  sols  je'  cbei>diai  à  recueillir  leurs  exsuda^ 
tiens,  je  trouvai  que  la  décomposition  des  débris  des 
grises  dbtnnan  à  tous  le  même  caractère  ,  et  qu'on  ob- 
tenait ainsi  toujours  une  sorte  de  substance  végéto-anf- 
naàle  dont  il  n'était  piT»  poMÎble  de  se  dissimuler  la  pro- 
-^enanoe ,  et  qui  masquait  entièrement  les  résultats  de 
réxsudation  proprement  dite  ,  si  eHe  avait  pu  avoir  lieu 
-df'hilteurs  dans  des  plantes  qui  prenaient  si  peu  de  déve- 
loppement. Enfin  ,  pour  dernière  i^ssource  ,  j'essayai 
•de  fâipe 'vivre  dans  de  l'eau  de  pluie,  qiie  je  m'assurai 
par  les  réactifs  ordinaires  être  parfaitement  pure ,  et  qui 
ne  laissait  aucun  résidu  à  l'évaporation  ,  des  plantes 

totucs  développées  et  pourvues  de  loulos  leurs  racines 
qur  étaient  enlevées  de  terre  avec  le  plus  grand  soin.  Je 
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les  lavaii  mioii^ciuemmit  dtps  Tefia  de  pluie  pour  en- 
leTer  tout  le  tenean ,.  e^  locsqu'elles  étaient  eatièr^nem 
nettes  de  toate  ingipfltreté ,  eUes  étaient  essayées  et  lan- 
cées dans  des  fioles  avec  une  certaine  quantité  d'eaa 
pure*  Je  Tis,bienti6t  qu'elles  y  rîyaient  très  bîfia  ,  déve-* 
loppaient  leurs  feuilles,  épanouissaient  leurs  fleurs,  et^ 
après  quelque  temps,  donnaient  par  TéTaporation  de 
l'eau  dans  laquelle  araient  plongé  leurs  racines  ^  et  par 
les  réactifs,  dçs  marques  évidente»  d'nneesnudationpM' 
celles-ci.  Le  temps  ni*a  mancpié  pour  étudier  un  grand 
nombre  de  fiimilles,  et  ce  n'est  guère  qu'une  sorte  de 
préface  k  un  travail  plus  complet  que  je  suis  en  état  de 
présenter  en  oe  moment  à  la  Société.  J'ai  vu  le^phéno* 
inèue  se  répéter  cependant  pour  un  assee  grand  nomlire 
de  végétaux,  pour  pouvoir  le  r«|garder,  avec  Tnutenr  de 
la  théorie  des  aasolemens  dont  il  est  la  base ,  conme  à 
peu  près  général ,  au  moins  pour  loua  les  végétaux  plu^ 
nérogames. 

Des  plantes  vigoureuses  de  ChondriHe  (ChondriUa 
nmralis)  mises  avec  leurs  racines  nettoyées»  cômnieje 
l'ai  dit ,  dans  de  Teau  de  pluie  filtrée ,  y  v^ètent  très 
bien  et  épanouissent  leurs  fleurs*  On  les  jette  toutes  fleu- 
ries et  les  change  tous  les  detlx  jours  pour  éviter  qu'elles 
aient  même  le  temps  de  sonfirir  du  changement  de  ré- 
gime. Après  huit  jours ,  l'eau  a  pris  une  teinte  jaune  et 
une  odeur  prononcée  assez  analogue  è  celle  de  l'opium , 
une  saveur  amère  un  peu  virense  ;  elle  précipite  en  brun 
floconneux  la  dissolution  du  sons-acétate  et  acétate  neu- 
tre àh  plomb ,  trouble  une  dissolution  de  gélatine,  etc., et 
par  l'évaporaticn  lente  laisse  im  résidu  d'un  brun  rou- 


/ 
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gçUrOy  que  i^examînem. ploft  urd^  et.qtM;a9p(BiBeft 
pM  dadoaier  que  Feau  ne  fDQu^m.ui^  j^M^uliilé.  aotaUe 
d'une  aubstance  quelconque*  Pour  m'asittr^ir  sif4)^tie 
enbstaace  était  ou  non  le  produit  delà  i^étatioii  Am 
racines ,  j'ai. mis  tremper  pendant  le  .mèipe  teu^  »  d'uu 
GÔié ,  des  racines  seules  à^  chondrille,  d^^Va^mn^^^c^Mifl 
un  Qaoon  différent ^  les.^ges  seules  ooi4pée4.de.la.ffièEM 
plante.  Elles  se  sontbi^coBBerv^  ii[aj|çlm,ç.(ei^:flf(Qri 
mai^r^u  ne  s'est  cl^irgée  il'fuçnne^cfak^lemr.noibible  r 
n- avait'  point  de  aa?eKr  9^9li|lle  qdear  0pia4ée  ^  ^  jpffécâ^ 
pi  tait  pas  Facétaie  de  plonsb,  et  ne  ponlevait  pt^sque 
rien  en  solution*  11  me  fut  doue  défoontré  ique^le  pror 
diût  obtenu  de  la  plante ;eiitiire<étaitbién>-le .résulté! 
d^utte  exsudation  des  raelnes ,  qui  n'avait  }ieu  Iju'afilanl 
que  la  végétation  suivait  son  cours  natiitfel;  Lei  n^ilie^ 
es{hécienoes  i^pétées  sur  plusieurs  autres  plantes  ont 
doiiiié  des  résultats  analogues ,  comme  on  le  verra  Idrsh 
que  je  parlerai  des  produits  du  petit  nombre  de  faoniUb^ 
que  j'ai  eu  le  temps  d'eiLaminer.  Une  foia  assuré  que  les 
plaiile$  rejetaient  par  leurs  racines  les  parties  impropreé 
à  lear  alimentation ,  j'ai  dû  rechercher  à  quelle  époqub 
de  la  }ovmâe  le  phénomène  avait  lieu.  Pour  cela  ^  j'ai 
mi$  tj^emper  dans  l'eau  de  pluie  une  plaute  enracinée 
vigoureuse  de  Haricot  (PAa^eoiia  vulgariâ)  pendant  le 
jour;  le  soir. h  même  plante  était  enlevée,  lavée  soir 
gneusement,  çssuyée  et  replacée  dans  un  autre  flacon 
plein  d'eau  de  pluie ,  l'expérience  dura  huit  jours ,  la 
plante  continuant  â  végéter  vigoureusementt  Les  deux 
liqueurs  examinées  ,  je  trouvai  dans  toutes  les  deux  des 
marques  évidentes  de  l'excrédon  dea  racines  ;  mais  l'eau 


la  plmite  avtft  ri^Vt  ki  titril  en  contenait 
une  qtlbrt^té-iiûlabfetiifentphiseoitsîd^ràble.^T^ 
étaient  ctaiines  et  transparebl^;  l'expérience'^  tépétée 

Mmbre  «fe-Ms^surde»  plàMés^  de  natnre  différente ,  a 

»        •  ■  ■ 

toujoHrsiAMibédesyéfttîhats  afaalogaes.  Je  tiie  suis  assuré 
ijOfeli'AléMitAfe'jbtirime  nuit  artificielle  pour  les  plan« 
tes  ^  étf  ^at^Métitait  à  IMti^latf t  beaucoup  rexcrétiom  de» 
racinè^Vtitaiè'dànflf  tontes  les  ptatttes  qnej'ai  essayées, 
j*ài  té^jbii^-^H>h¥ë  iqiî'éUè  #raH  aussi  fieù  en  ^letiie 
7iuniliré*pcMVllfiit  lejdnr.  (!o4Mne*iè  est  bien  ooniia  cpie 
e'-tist  44  ibM  <j[ue  l'aetidn  dè-k  Ivntière  ftk  absorbeir  par 
les  weitiÊlêàèé  planlàe»  te*  liquidb  ^  cwmient  lenrnonr- 
Htmpey  iliétttilàsaesnatiiireA  dépenser  qoêceeerait  sm^ 
loat  péttdamt  la  nuit ,  où  cette  tfkMrption  ces^ ,  ^ne  Fex- 
ttétiM  aurait  lieu. 

Il  était  probable  que  les  plàiitesr  pottrhiient  se  servir 
de  leurs  racineé,  pour  se  débMrasser  des  silbstaneeà  nui- 
sibles &  leur*  végétation  qn^elleé' auraient  ingét^ées.  Pbor 
m  assurer  ë  H  en  était  ainsi';  ^^  ^^  tnAme  temps  cosMoe 
le  résnlut  était  nn  nbnyeau  moyen  de  vérifier  l'existence 
d'une  excrétion  par  les  racines ,  je  fis  les  etpérietaces 
suivantes  :  des  plantes  deMevctttiile  (Afyt^iUriàHsannua) 
bien  enracinées  et  lavées  arec  précaution  dans  l'ean  dis* 
tillée  ,  furent  placées  de  manière  a  ce  qu'une  partie  de 
leurs  racines  plongeassent  dana  une  solution  légère  d'a-^ 
cétate  de  plomb ,  et  Tantre  parrie  dans  de  l'eau  pure. 
Elles  végétèrent  asse»  bien  pendant  quel<^es  jours; 
après  quoi  Teau  pure  essayée  précipiu  notablement  en 
noir  Thydiosulfate  d'ammoniaque ,  et  par 'conséquent 
avait  reçu  une  certaine  quaulâté  de  sel  de  plomb  rqeté 
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]>ar  les  rvcMMft  qui  y  trempuentr  Dfea  Seéeçôns  (Sjonech 
'»uIgéuis)^Sm  'Qmmis  ei  cTaulrm  plantée  placéaa  de  la 
maniera  donnent  le  même  résnilal^ 

De$  plantes  mîsea  dans  nne  légère  solution  d'acétate 
plmnb  y  ont  Téen  asBez  bien  pendant  deux.jouiis* 
après  quoi  on  les  en  a  retirée».  Leurs  racines  ont  été 
lavées  avec  beavcoùp  d'eau  diatiUéorCfssiiyées  soigneiM- 
sémeat)  lavées  de.  nouveau  dans  de  r<eeû  distillée  qui-  m 
précipitait  point  Tlijdrosulfate  ,•  après  qûoi^  on  lès^-nnt 
T^éterdans  un  flacon  d'ean  de  pkne,  après  deuas^onm 
les  rénctifr  démontrèrent  dans  Veau  une  petite  quantité 
d'aèéta'te  de  plomb» 

Les  mèmea  expériences  furent  laites  a^no  de  Teau  de 
ohaux  qui,  n'étant  pas  ai  nuisible  .a  la  végétation  que 
l'acétate  de  plomb,  était  préférable  pour  l'ol^et  reckei^ 
ché.  Lorsque  les  racines  trempèrent  partie  dans  reau-d'e 
cbaux ,  partie  dans  l'eau  pure ,  lea  plantes  vécurent  très 
bien  ,  et  Feau  pure  blanchit  notablement  i'oxalate  d'asee 
moniaque  qui  y  démontrait  la  préseujce  de  la  chai^x»  De 
même,  une  planté  qui  avait  vécu  :  dans  l'eau,  d^  çbaux  « 
lavée  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  précipitai. point 
l'oxalate  d'ammoniaque,  puis  transportée  dans  de  Teafi 
pure ,  y  dégorgeait  après  quelque  temps  une  quantité  no^ 
table  de  chaux  qu'y  démontraient  le»  réactifs*  • 

Je  répétai  les  mêmes  esaais  avec  mke  solution  légère 
de  sel  marin  ,  et  le  nitrate  d'argent  démontra  de  mâme 
que  le  sel  ingéré  dans  la  plante  par  rabs^rplioa,  en  était 
en  pariie-rcjeté  par  les  mémea  racines  qui  Vavaient  im- 
prudc/nroent  admis.  En  parlant  à  M.  De  CaudoHe  de 
œa  résultats,  il  me  raconta  im  iait  curieux  qu'il  allait 
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recmflli  Ivî-mème.  Les.  plantes^qu'on  cokive  pris  de  li 
mer  poar  en  tirer  de  le  soude  TÎeiiBeiil  qvelqoèfois  très 
bien  à  une  grande  dîstencede  VOoéan ,  pourvu  qu'elles 
•oient  placées  sous  Fioflenoe  des  vents  de  oner ,  qtd , 
comme  on  sait,   transportant  fort  loin  les   particules 
d*ean  salée  dont  ils  seicbargent.  M.  DeCandolle  s*est  as- 
snvéqne  les  terrains  dàna  lesqnds  des  végétaux  k  souife 
ainsi  placés  avaient  véea  contenaient  pins  de  sel  qne  les 
sols  voisins ,  de  sorte  qu'au  lien  d'eà  prendre  &  la  terre , 
œs  plantes  paraissent  lui  en  avoir  fourni  par  Texaiida- 
tion  de.  leurs  racines.  En  réfléehissant  è  cette  expérience , 
j'imaginai  que  je  pourrais  la  faire  en  petit  moi-même 
avec  des  plantes  oïdinanres,  et  je  mis  tremper  par  leurs 
racines  dans  de  Teau  de  pluie  des  plantes  de  Séneçon, 
de  Laitrbn  (Sonohus  oleraceu^)^  de  Mercuriale,  etc.,  et 
j'essayai  d'en  arroser  les  feuilles  avec  une  solution  de  sel 
marin.  Ma  solution  trop  concentrée  agissant  notable- 
ment sur  les  feuilles ,  je  l'étendis  d'eau  et  en  touchai 
avec  nn  pinceau  la  partie  inférieure  des  feuilles  et  les 
tiges ,  j'y  trempai  même  toute  la  partie  verte  da  végétal 
sans  jamaiiB  que  les  réactifs  m'aient  indiqué  aucune  traee 
de  sel  r^eté  par  les  racines ,  quoique  les  plantes  aient 
bien*  végété.  Il  faut ,  ou  bien  qne  des  solutions  de  seFue 
puissent  imiter  le  proeédé  de  la  nature  ,  ou  bien  pent- 
ètre  que  les  seuls  végétaux  à  soude  aient  le  pouvoir 
d'absorber  par  leurs  feuilles  le  sel  qiarin  et  d'en  rejeter 
une  partie  par  leurs'radnes.  J'aimerais  bien  pouvoir  ttf 
faire  mon  expérience  sur  un  Mesembryantemum  ou  un 
Salsola. 
H  n'est  donc  pas  douteux  que  les  racines  aient  le  pou* 


(  4i  I  ) 

Toir  de  rqeter  pan  levre  raques  iea  aelf  aoiiiblet  nnisi- 
Ues  à  la  Tégétation  qni  peuvent  ae  rencontrer  dans  Veau 
quVUcs  absorbent  ;  mais  peu  de  c^  sels  paraissent  d^na 
les  résidus  qne  j'obtiens  dana  mes  propres  espérieneea^ 
parce  qne  les  plantes  ne  paisapt  que  de  Teau  pure  et  de 
Pacide  carbonique ,  ne  peuvent  rejeter  par  leurs  racinea 
que  la  petite  quantité  de  sels  qu'elles  se  urouvaient  0QB-^ 
tenir  au  moment  où  ou  .les  a  arrachées  du  sol.  Je  ne  puii 
guère  recueillir  que  le  résultat  de  ractîon  de  leurs  pro- 
pres organes  sur  Talimeut  et  non  les  corps  étrangers  qui 
ne  font  que  traverser  le.  système  vegtftal  sans  se  décom- 
poser.  Je  vais  maintenant  entrer  dans  quelques  détaila 
sur  le  petit  nombre  de  famUlesquej'ai  nammées  ;  elia« 
cune  d'elles  a  donné  des  résultats  fort  analogues  dana 
les  divers  individus  ou  genres  mis  en  expérience  ;  mais 
nulheureusementle  nombre  en  est  feftpMitw 

Légumineuses. 

Les  seules  plantes  de  cette  famille  examinée*  sotitlea 
Haricots^  les  Pois  et  les  Fèves  des  espèces  généralement 
cultivées  dans  ce  pays.  Ces  plantes  vivent  et  sedévelop^ 
^nt  ti*ès  bien  dans  Teau  de  pluie*  Après  qu'elles  y  ont 
végété  quelque  temps  ,  la  liqueur  examinée  n'a  pas  de 
saveur  bien  sensible^  une  odeur  légèrement  herbacée^ 
elle  est  claire  et  presque  sans  couleur  pour  le  Haricot , 
plus  jaunâtre  pour  le  Pois  et  la  Fève;  elle  précipite  l'a- 
cétate de  plomb  y  et  l'acide  nitrique  redissout  le  précipité 
sans  efiervesceace  (gomme) ,  le  nitrate  d'argent  donne 
un  léger  précipité  soluble  dana  les  acides  (acide  carbo- 
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niquii)  ;'  rox{t1àte"A'ammomàqué1k  trouble  ;  les  autres 
téàctité  n*y  'o^cd^iotient  hùetlrt  chatigeinenU  Evaporée 
lentement  ion  obtient  un  résidn  jàiin&trc  on  brunâtre 
phtsi  ou  moins  abondant ,  selon  la  plante  mise  en  ezpé- 
riieni^é/darns  cet  ordi^e,  en  allant  en  augmentant  :  Hari- 
cots, Pois,  Fèves.  Ces  résidus,  au  reste J  sont  semblables 
entre  eux  ;  Véihçt  en  dissotit  un  peu  de  substance  grasse  ; 
l'alcool  rien  ,  et  il  reste  une  matière  très  analogue  à  la 
gthxitne  et  un  peu- de  tarbônatè  âb'cbaùx.  ' 

'Datis  le  cour^  îles  éxpërietfcei  sttr  ces  plantes ,  je  mV 
perçus  que  lorsque  l'eau  dans  laquelle  elles  avaient  vécu 
était  chargée  de  beauconp'de  la  matière  excrémentitielley 
les  nouvelles  plantes  de  même  espèce  qu*on'  jr  mèttah 
s'y  flétrissaient  assez  vite  et  n'y  vivaient  pas  bien.  Pour 
m'assurer  si  ce  résultat  venait  du  manque  d'acide  car- 
bonique ,  quoiqu'elles  pussent  le  puiser  dans  Pair,  oct 
de  l'effet  de  la  matièrp  excrétée  elle-même ,  que  ces  plan* 
tes  répugnaient  à  absorber,  je  remplaçai  les  légumineu- 
ses par  des  plantes  d'une  autre  famille ,  en  particulier 
par  du  Blé.  Celui-ci  y  vivait  très  bien ,  et  l'on  voyait  la 
couleur  jaune  du  liquide  diminuer  d^intensité;  le  résidu 
était  moins  considérable  ,  et  il  était  évident  que  les  nou- 
velles plantes  absorbaient  une  partie  de  la  matière  ex- 
crétée par  les  premières.  C'était  une  sorte  d^àssolement 
dans  une  bouteille,  et  le  résultat  tend  k  confirmer  la 
théorie  de  M.  De  Candolle  ,  dont  j'ai  parlé  en  commen- 
çant ce  mémoire.  Il  n'est  point  impossible  que  l'on  ne 
puisse ,  en  essayant  ce  moyen  d'expérience  sur  un  grand 
nombre  de  plantes  ,  arriver  à  quelque  résultat  applica- 
ble à  la  pratique  de  l'agriculture  ,  et  par  exemple,  en 
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Mpposant,  comme  je  le  eroi$  piir  iMm  esM^  que  VeX^ 
sudation  ^es  racines  des  légumineuses  cuItiTées'  est  utile 
À  la  nourriture  du  Bié,  je  serais  disposé  à  coiyectHrer^ 
diaprés  la  quantité  relative  de  ces  emud&tions ,  que  la 
Fève  produira  le  plus  bea^^Blé,*  puis  le  Pois  ,  |Hiis  le 
Haricot.  Je  ne  suis  pas  agricolteur  assez  praticien  moir 
méme  pour  savoir  si  rexpérienoe  a  confirmé  cette  ma* 
nière  de  voir. 

Graminées. 

.1 

Les  plantes  examinées  sont  le  Blé^  le  Seigle  et  TOrge* 
Les  graminées  ne  TÎTent  pas  si  bien  que  les  légumi* 
neuses  dans  Teau  de  ploîe ,  et  je  suppose  que  cette  difiEf« 
rence  provient  de  la  quantité  notable  de  substances  mi- 
nérales ,  en- particulier  de  silice  ^  qu'elles  contiennent  et 
qu'elles  ne  trouvent  pas  à  puiser  dans  de  Teau  pure* 
L'eau  dans  ^laquelle  elles  ont  végété  est  très  claire, 
transparente  ,  sans  couleur ,  odeur  ,  ni  saveur.  Les  réac- 
tifs j  démontrent  la  présence  de  quelques  sels ,  muriates 
et  carbonates  alcalins  et  terreux,  et  le  résidu  de  l'éva- 
poration  ,  très  peu  abondant  et  très  peu  coloré,  ne.coh-* 
tient  qu'une  tràs  petite  proportion  de  matière  gommeuse, 
point  deHiMtère  grasse  et  les  sels  susnommés.  Je  serais 
porté  à  croire  que  l'exudation  des.  racines  de  ces  plantes 
ne  tend  guère  qu'à  rejeter  le$  matières  salines  étrangères 
à  la  végétation.  ;  .   > 

Chicoracées. 


tt  •  > 


'   t     ■  1    ■        .        I 


Les  pkttte^  enatninées  sont  le  Chondrilla  nmràlis.et 
le  Sonchus  oleraceus.  Elles  vivent  très  bien  dans  IVau 
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de  pluie j  celle-ci de^IeDt  jaune  clair,  d*iuie  odeur  forie, 
d^uoe  sayeur  amère  comme  vireusé.  Elle  précipite  aboii* 
darament  en  flocons  brans  l'acétaie  neutre  de  plomb , 
trouble  la  solution  de  gélatine.  Evaporée  lentement ,  la 
liquenr  concentrée  a  une  saveur  très  forte  et  persistante. 
Le  résida ,  d'un  brun  roo^âtre  ,  traiié  par  Talcool  ab- 
solu bouillant ,  se  dissout  en  partie  ;  Falcool  évaporé  laisse 
une  substance  d'un  jaune  légèrement  brunâtre,  d'une 
saveur  très  amère ,  soluble  dans  Teau ,  Talcool  et  Ta- 
cide  nitrique ,  précipitée  en  flocons  bruns  de  ses  solu- 
tions par  le  nitrate  d'argent ,  et  paraissant  très  analogue 
au  principe  amer  dès  cbimisles  anglais.  Le  résidu  ,  re- 
dissout dans  Teau^  a  une  saveur  vireuse  très  forte ,  asses 
analogue  k  celle  de  Topium;  îl  contient  du  tannin  «  une 
substance  gommo-^eztractive  brune  et  «quelques  sels. 

Les  plantes  de  Pavot  des  champs  (Papayer  rhœoi) 
n'ont  pu  vivre  dains  Teau  de  pluie  ;  elles  s'y  flétrissent 
très  prompcemeort* 

Le  Pavot  Uanc  (Papaver  somnifetum)  y  vit  as^z  bien; 
ses  racines  donnent  è  Teau  nue  couleur  jaunjitre  \  elle 
prend  une  odeur  vireuse ,  une  saveur  amère ,  et  le  résida 
bmi|àlre  pourrait  être  pris  pour  de  lV>{>9l2m.  C^tte  plante 
est  une  de  celles  dont  j'ai  mis  séparément  tremper  les 
racines  et  les  tiges  coupées  ,  sans  que  les  unes  ni  les  an- 
très  communiquassent  à  l'eau  aucune  des  propriétés 
qu'elle  acquérait  par  la  vie  de  la  plante  entière» 


(4i5) 

< 

Euphorbiacées  • 

Les  plantes  essayées  sont  YEuphorhia  cyparisîas  et 
E.  peplus.  Ce  sont  les  Euphorbes  sur  lesquelles  Brug- 
mans  annonce  a^oîr  observé  le  phénomène  des  goutte- 
lettes suintant  des  racines  pendant  la  nnit.  Apparem- 
ment que  je  m*y  suis  mal  pris ,  mais  je  n'ai  pu  vérifier 
ce  fait  par  mes  propres  yeux.  Les  Euphorbes  végètent 
très  bien  dans  Teau  de  plaie  ;  la  liqueur  prend  peu  de 
couleur 9  mais  une  saveur  très  forte  et  persistante,  sur* 
tout  après  qu'elle  est  concentrée  par  Tévaporation.  L'al- 
cool bouillant  dissout  presque  tout  le  résidu  ,  qui  est  peu 
coloré  ,  etpar  i'évaporation  laisse  déposer  une  substance 
granuleuse,  gommo-résineuse,  d'un  blanc  jaunâtre, 
très  àore  et  prenant  à  la  govge. 

Solanées* 

La  seule  plante  de  cette  famille  que  j'ai  eu  le  temps 
de  faire  végéter  quelques  jours  est  la  pomme  de  terre. 
Elle  vit  très  bien  ,dans  l'eau  de  pluie  et  y  développe  ses 
feuilles.  L'eau  n'est  presque  pas  colorée  ,  laisse  très  peu 
de  résidu  ,  et  sa  saveur  est  peu  ]^rononGée,  ce  qui  me. 
ferait  penser  que  cette  plante  est  une  de  celles  dont  les 
excrétions  ^ont  peu  abondantes  et  n'ont  pas  de  caractères 
prononcés.  Mais  ce  résolut  n'est  q^a«  celui  d'une  seule 
et  assez  couirte  expérience  faite  sur  une  plante  peu  avan- 
cée dajos  son  développement* 

En  terminant  ce  mémoire ,  qui  devrait  contenir  l'exa* 
men  de  plus.de  familles  et  de  plus  d'individus  de  chaque 
famille  si  le  temps  me  l'eût  permis  ,  je  rappellerai  que 
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les  résultats  i|a*oii  en  peut  déduire  sont  :  i®  que  la  plu- 
part  des  végétaux  exsudent  par  leurs  racines  les  sub* 
stances  impropres  a  leur  végétation  ;  a*  que  la  nature  de 
ces  substances  varie  selon  les  familles  des  végétaux  qui 
les  produisent  ;  3^  que  les  unes  étant  acres  et  résineuses 
peu  veut  nuire ,  et  d  autres  étant  douces  et  gommeuses 
peuvent  aider  à  l'alimentation  d'autres  végétaux  ^  4*  V^^ 
ces  faits  tendent  à  confirmer  la  tbéorie  des  assolemens 
due  à  M.  De  CandoUe. 

(Atém.  de  la  Soc.  de  Pkys.  et  JHist.  natur.  de 
Genèue^  t.  v.) 


Note  sur  Paction  des  Gaz  mdsiUes  à  la  ^égé* 

tation  ; 

*  Par  M.  MAcitaB, 

En  rendant  compte  à  M.  De  CandoUe  de  quelques* 
Unes  des  expériences  qui  font  le  sujet  du  court  mémoire 
que  je  viens  de  lire,  je  mentîonai  un  accident  qui 
les  avait  retardées  ,  la  mort  de  plusieurs  de  mes  plantes 
pa^  des  exhalaisons  de  chlore.  Il  me  conseilla  de  recher- 
cher SI  cette  action  nuisible  avait  lieu  le  jour  ou  la  nuit  y 
me  rappelant  que  les  chimistes  ,  consultés  au  sujet  des 
exhalaisons  des  manufactures  dont  se  plaignaient  les 
agriculteurs  ,  avaient  presque  toujours  assuré  ,  diaprés 
leurs  expériences ,  que  Taciion  du  gaz  était  nulle  sur  les 
végétaux.  Notre  savant  collègue  soupçonnait  que  ces 
expcrïences  étaient  probablement  faîtes  dejour ,  temps 


pendattt  lequel  les  plantes  n'absorbent  point  de  gaz  ,  ce 
qui  rendrait  raison  de  la  différence  des  résultats  obtenus* 
Yoici  le  résultat  des  essais  entrepris  k  sa  suggestion  : 

Gblore*  Des  plantés  enracinées  d'Euphorbes,  'de  Mer- 
curiales,  de  Séneçon,  de  Ghoux^  de  Lattrons  (Sonchun 
oieraceus)^  furemt  ^laicées  le  matin  dans  un  grand  vase, 
dans  lequel  du  chlorure  de  ebanx  avait  été  introduit.  Les 
jracines  trempaitsot  en  dehors  du  vase  ^  la  quantité  de 
chlore  dégagée  était  loin  d'être  assee  considérable  |K)ur 
altéver  le  tissU  végétftl.  Le  'soir^  les  plantés^  n'avaient 
point  souffert  ^  et  Todeur  de  chlore  était  la  tnème.  Les 
ssènees  plantes  ^  dans  le  même  vuse^  dans  lec^ud  On  n'a- 
jouta  point  de  chlore ,  furent  rrouvées  toutes  flétries  le 
lendemain  matin  après  y  ^voir  passé  la  nuit ,  k  Texcep- 
liondittdhott  qui  a  résisté.  L'odcfur  de  chlore  a  entièrement 
disparu^  et  elle  a.été^remplacée  par  ane  odeur  acide  asses 
désagréable. 

L'expérience  répétée  plusieurs  fois ,  en  rendant  le 
dégagement  de  chlore  plus  considérable  ,  a  eu  le  même 
résultat ,  et  les  plantes  ont  supporté  de  jour  une  atmo- 
sphère fortement  chlorée ,  tandis  qu'une  dose  beaucoup 
plus  faible  les  à  toujours  flétries  la  nuît. 

Acide  nitr'iqué.  L'eiipérîence ,  commencée  die  nuit 
comme  les  précédentes  avec  des  vapeurs  d'acide  nitrique, 
montre  les  plantes  flétries  le  matin ,  mais  quelques  fenil  - 
les  sont  brunieà  par  l'action  de  l'acide.  Ûh'essaiela  même 
dose  de  jour,  et ,  quoique  plusieurs  feuilles  soient  bru* 
vies  ,  les  autres-  ne  se  flélrisfient  point* 

G4z  acide  nitteûx»  Gaz  Vtuilant.  Ce  gaiz  iparalt*  un 
violent  poison  pour  les' plantes,  et  de  nuit  il  les  tue,  en 
uèê  peiite  dose*  Cependant  de  jour  elles  oe  {Miraissent 
xxviu.  27 
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pas  sensiblement  sAiérées ,  quoique  le  dégsgenunl  ié 
gaz  soit  aboadant.    . 

Hydrogène  sulfuré*  AbsoLomeAt  le  mèoie  résultai. 
On  laisse  les  plantes  la  nuit  dans  le  même  mélange  de 
gas  y  qoi  ne  lef  a  pas  le  moins  du  uMinde  altérées  à  la  la** 
mière^  elles  çont  toutes  flétries  le  malin^  et  le  gax  est 
absorbé)  le  Chou  seul  réaiafi&i 

Gaz  acide  muriatique.  Mêmes  nésttltats*  Les  planies 
ne  |iéri$sea(  point  de  jour>  lors  nnème  qu'il  j  a  aates  de 
^az  pour  qu'une  ou  deux  feuillea^soient  brunies^  dles 
sont  entièrement  mortes  le  maûn  9  en  laissant  cette  odeur 
particulière  déjà  meptionnée*  Il  fimi  encore  ezçqMer  le 
Chou, 

{1  parait  doue  par  ces  essais  ^  q wibeaucoiip  de  gaz  sont 
nuisibles  à  la  végéti^tion  «  niais  que  leur  action  ne  s'ézevoe 
que  pendant  Tâbsenoede  la  luiniière,  oomme  M»  De  Can-^ 
dolle  Tavait  prévu* 


Description  des  deux  noWeaux  genres  Becq[ue« 
reliae^  Pleurostacbys,^ /a^miï/e  des  Cjrpe- 
racées  : 

Par  M.  An.  BaoMo»iART* 

Les  Cypéracées  ont  été  dans  ces  demiets  temps  Tol^t 
d'études  moins  suivies  que  les  Graminées ,  les  Kestkcées 
et  quelques  autres  familles,  voisines.  Cependant^  pln«' 
sieurs  des  genres  de  ce  groupe  auraî^t  besoin  d'un  eza- 
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khen  attentif  pour  introduire  dans  les  Cypéracëes  de  tous 
les  pays  les  même»  réformes  que  le  savant  R.  Browa  a  déjà 
faites  parmi  celles  de  la  Kouvelle-Hollan  Je,'  réformes  qui 
ont  donné  naissance  en  général  à  des  genres  plus  na- 
turels que  ceux  qui  étaîenjC  résultés  du  classement  de  la 
plupart  des  plantes  exotiques  dans  les  anciens  genres,  de 
Liuné» 

Les  deux  genres  que  je  propose  ici ,  et  qui  sent  foodés 
eu  partie  sur  des  espèces  recueillies  parM^  Durvillc,  pen- 
dant le  voyagede  la  Coquill^^  meparàiaaen  t  très  miturels^ 
parce  qu  ils  joignent  à  des  tcarsoetères  suffisanB  pour  les  dis" 
Unguer  facileu^eiit^»  Uti  portc^ùu  tBAded'iii£|oveseence 
qui  les  distinguent  au  premier  .aspect  y  et  dans  me  fa 
raille  oi^  on  a  toujours  fait  entrer  comntffcaractir^s  gé- 
R/éf iques  la  disposiiion  dea  infl^^eseences  partielles ^c'esl^ 
à-dire  4^s  écailles  et  des  fleura  des  épillels,  je  ne  Tt>is 
pas  pourquoi  Finflorescence  générale  ne  serait  paa  souvent 
Un  caractère  aussi  important. 

Le  premier  genre  que  je  croî.^  devoir  établir,  ap- 
partient a  la  tribu  des  Sclérinées ,  mais  il  diffère  par 
plttsienrs  caractères  dès  vraies  Scleria  et  des  Diplàùrurfi 
^ntref  lesquels  il  doit  se  placer» 

II  me  parait  se  rapprocher  davantage  de  ce  dertiier 
{MI*  ses  épîllets  mâles  placés  à  la  base  de  TépUet  femelle, 
«t  forinéa de  petites  écailles  membraneuses  ne  recouvrant 
qu'une  seule  étamine  ;  mais  il  en  difière  par  son  épillct 
ienoeile,  dont  les  écailles  sont  nombreuses,  insérées  en 
quinconce  tout  autour  de  l'axe ,  de  sorte  que  les  trois  sa« 
përûsurea  plus  grandes  enveloppent  le  pistil,  tandis  que 
dans  les  Diplacrum  il  n'y  en  a  que  deux  opposées ,  et 
dans  les  Scleria  àe  trois  à  six  parfaitement  distiques. 
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Son  port,  en  outre,  est  tout-à-fait  d!(Térent  de  celui  des 
Yiaîës  Scïeria ,  tandis  qu'il  se  rapproche  un  peu ,  ed 
beaucoup  plus  grand,  de  celui- des  Dipiacmm. 

BECQUERELIA. 

Floues  monoici,  fascicalati^  masculi  et  fœminei  iti 
eodemjusciculo.  Sptculje  yikhCVLm  plures' ad  basim 
spiculœ  fcBfnineœ  »  squamis  membranaceis.  STA.MiBi 
solitaria  m  axilld  cufusque  squamœ,  Spi€tJi.jB  f-oexi- 
VJtM  terminales^  uniflorœ^  squamis  ijuinque  adseptem 
ordine  quinoon&alidispasitisy  interioribus  majoribus. 
Discus  carnosus ,  a/mularis ,  basîm  o^arii  cingens. 
OvARiuM  conicum.  Sttlus  simplex,  Stig^aïa.  duo 
"vel  tria ,  filiformia*  Akeiï itiM  durum  ,  crustaceum , 
trigono-'depressum  vel  lenticulare^  disco  circulari 
basi  einctum^ 

Obs.  Genus  Dîplacro  affinior  quaaa  Sclerias  ,  com 
priore  etenim  convcnit  spiculis  fœmineis  ferminalibus 
masculis  stîpatis,  spiculis  masculis  minimis  squamis 
membranaceis  monandris  ;  diflert  spiculà  fœmineà  soli- 
taria squamis  pluribus  undiqua  imbricatis  nec  duobns 
tantum  composità  et  disco  ovarium  cingente  *,  à  Sci.Eaa 
facile  distinguitur  spiciilis  masculis  ad  basim  spiculc 
fœmioeae^bracteis  squamis  fœmineis  similibus  tectis,  mi* 
nimis^  squamis  membranaceis  monandris/spiculis  fœmi- 
^  neis  terminalibus,  squamis  undique  imbrieatis  nec  dis- 
tichis*  Inflorescentia  etiam  cymosa  et  axillaris  iuflo» 
rescentiae  Diplàgiii  quam  Scleui^  similior,    . 

Dicavi  celeberrimo  rernm  physi^^rttm  scrulalori  Bec- 
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^BRBL,  Academiae  scientiamm  socîo/qui  tam  tnuhfs 
ÎDgeniosisque  experimentîs  naturas  itires  occultissitnas 
expoauit. 

t.    BbCQUERBLIA    CYX09A4 

B.follis  longissimis,  lînearibus,  vitit^formibus^  planùi, 
trinervîis;  Jloribus  cjrmosis ,  cjrmis  axillaribus  Iaxis 
multifloris  pedunciilatis ;  spiculis  compositis  solitoriis, 
stigmatibus  tribus;  akeniis  trigono,  depressis  luberculatis. 

BecquereUa  oymosa^  Ad.  Bboro.  ,  Bot.  du  Yoj.  de  la 
Coquille  «  p^  163,  pi.  xxTii» 

Ca.ulis  erectus ,,  simplex  ^  tçîgonus  ,  striat^os  ^  scabev. 
FoLiÂ,vaginâbrevi  (subpollîcan)trigonà,  angulis  rotun- 
datis,  dilatata,  margine  lamînae  oppositâ  emarginala,  la- 
minÂ  longîssiniâ,  inflorescentiani  longé  superaote^linearî, 
de(juali^  YÎx  pollicem  latà,  plaDâ,  vittsformi,  apice  acutâ, 
nervis  tribus  majoribus,  l^nuioribus  interpositis ,  mar- 
gine nervisque  superius  scabria.  Iuflorescentia  :  cymae 
compoaitas  ex  vaginia  foliorum  superiorum  gemiDallm 
vel  ternatlm  exeunles  ,  approximaïae,  pedunculis  com- 
inunibus  yaginà  longioribu^.*   secundariis   patentibus , 
basi  distantibus^  bibracteatis  ,  pedunculis  proprii8(glo« 
merulum  è  spiculâfœminei  spicslisc^e  masculis  corn*" 
posilum  sustineutibus)  approximatis  ,  sub-umbeliatis , 
baai    braoteatis ,    înlermediis  brevîssimîs.   Glomertjli 
K^rmioales,  pedicellati,  squamis  duodecim  ad  quindecim 
jQv.alîs ,  acuminatia ,  undiqae    imbricatîs ,  racbi    coin- 
mtuai  insertis  ;  quiuqne  ad  septem  inferîores  angusiiores, 
«j^culas  masculas  siipanies  «i  ferè  omnino  obtegentes  \ 
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superiores  spiçulam  fœmineain  coiMlitoealea  majore»; 
très  supremae  longiore»,  pistillumarclèadpresMe,  irtner* 
vise ,  basi  incrassatœ  et|  in  fructu  induratse ,  amgidU 
fructas  oppositae.  Disons  carnosus  circularis,  basim  ova- 
rii  cingens.  Ovamium  ovaio-^pyrainidatum.  Sttjlus 
simples  ,  basi  angustatus ,  S({fuiini&  brevior.  Stigmata 
tria  filîformia  elongata  ,  papiIlisbrevibusTestita.Fiit7c«« 
rvB  trigono-depressus ,  teuuè  tnberculalus,  tuberculis 
Isevissixnis  splendentibus ,  basi  disco  indurato  annulum 
tenuem  eflbrmante  cînctus. 

Hab,  circa  Rw-- Janeiro ^  uodc  retalertim  cl.  Gaudi- 
chaud,  LescheDault  et  Gay  cfi  in  \aiu\k  Sanctd-Ca- 
tharind  ad  oram  meridionalem  Brasîlî»  ubi  collexil 
cl.  d'Drvîlle  (▼.  s.  sp.  in  herb.  Mas,  Paris,) 

SI.  Becquebelia  glome&olata. 

B^foliis  cûMle  longioribus^  angustis,  linearibus^  multineP' 
uiis,  carinatis;  cjrmis  axitlaribus  subsessiîibus  compo" 
suis  y  glomeriflis  centralibus  subsessiîibus  \  lateralibut 
peduncuîatù  subumbellidatis  y  è  spiculis  mascuUs  et 
fœmineis  aggregeitis  compasitis;-  stigmatibus  duobusi 
akenis  eompressis  leniicularibus ,  lœvUnts^ 

RHizoMÀSquamatum.  Cai^lis  corectus ,  simples  ,  irigo* 
nus  y  striatus^  laavis^  basi  vaginis  oblongis  violais  yes- 
titus.  FoLiA  linearia  angusta ,  caulem  Icmgè  anperaniia 
muUinervia ,  striata  ,  laevia  ,  carinata.  Iufi^rescbutia  : 
cjmâs  axillares  brevi  peduoculatœ  aolitari^  vel  gémi- 
uaUe.  Glomeruli  centrales  sessiles,  latérales  pcdancQ- 
laû  ombellati^  glomerulus  puisque  sphœricus ,  graai 
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i  magiûludîne  ,  ë  spicuiis  compo^his  sesâiKbus 
fddi  approximatis  formatas.  SpicvLiE  composite  squa- 
wis  ianc^olatîs  ^  inferiorîbus  spicnlas  mascttlas  stipanli^ 
baSfSuperioribas  tacais  floscalum  fœtuinenin  terminaletn 
ratolncrantibus.  SvicvLJfe  icAsctiLjE,  sqnamis  membrana-^ 
ceis.  flubdisiickiê ,  suminibus  doUtariis  in  axillà  cnjusque 
iqttamœ.  Spictià  FOeimrEA  termittalis ,  squamis  tribus 
auperioribus  longioribus  mucronatia,  periantbîutn  trî- 
pkyllam  subefformantibtis.  DisGva  annularis  brèvissi-^ 
Bnta*  OTAftiuM  OTato-conicum ,  in  stylo  atténua tum. 
SrTLtJS  brevis.  St^gmatâ  duo  linearia ,  brevia  ,  rcvoluta. 
AsBiriuift  aoblenticulare ,  la&ve,  disco  annnlari  brevi 
cinctum  ,  apii^e  basi  styli  cuspidatum. 

£lab.  in  Guyanà  Gallica.  (Poiteau,  în  herh»  mii8« 
paris.) 

Dans  cette  seconde  espèce ,  les  caractérisa  tirées  de 
Tinflorescence  et  de  }a  disposition  des  ëpillets  mâles  et 
femelles  s'accordent  parfaitement  avec  ceux  de  la  pre- 
mière espèce  'y  cependant  cette  plante  diffère  par  un  ca- 
ractère assez  essentiel^  qui  aurait  pu  déterminer  à  eti  for- 
mer un  genre  dbtinct ,  le  nombre  des  stigmates  ,  et  par 
suite  la  forme  du  fruit.  Mais^  comme  on  tronve 
ces  deux  formes  dans  des  genres  très-naturels  toisins  de 
cduinû,  tels  que  les  Carex ,  j'ai  cru  qu'il  était  préfé* 
rable  de  laisser  ces  deux  plantes  réunies. 

Le  second  genre  que  je  proposerai  dans  cette  famille  » 
sous  le  nom  de  Pleurvstachysj  est  un  de  ces  genres  qu'on 
reconnaît  an  faciès  avadimème  d'avoir  pu  vérifier  les  ca- 
ractères qui  le  distinguent. 
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Toutes  les  espèces ,  au  nombre  de  cinq^  que  je  ood  ' 
nais  Actuellement,  sont,  en  effet.,  remarquables  parmi 
toutes  les  Cypéracées  par  leur  tigefeuillée  dans  toute  9€q 
étendue,  à  feuilles  souvept  larges,  et  k  panicules  de  fleurs 
axillaires  beaucoup  plus  courtes  que  les  feuilles.  Ce  port 
ne  se  retrouve  dans  cette  famille  que  dans  le  genre  Dut» 
ichium ,  dans  quelques  Rynchosporu,-  et  dans  un  petit 
nombre  de  Scleria. 

Les  caractères  fournis  par  l'organisation  de  Tépillet 
et  des  fleurs  rapprochent  en  eflet  beaucoup  les  Pleuro^ 
taçhys  du  premier  de  ces  genres  y  mais  ils  en  difièrent 
par  les  épillets  presque  globuleux  et  non  linéaires,  dont 
les  écailles  inférieures  sont  vides,  et  parles  soies  qui 
accompagnent  Tovaire  ,  qui  sont  au  nombre  de  trois  ou 
de  six  et  très  plumeuses>  tandis  que  dans  les  Dulichùun 
elles  sont  au  nombre  de  huit ,  et  couvertes  d^aspérîtés 

dirigées  inférieurement*. 

• 

PLEUROSTACHYS. 

Spigul£  S-j'florœy  obtusœ^squanùssubdistichis^  conçut^ 
piSf  non  cariruuis  ,  injerioribus  %r^  i>acuis ,  supena^ 
ribus  floriferis.  Setje  hypogynœ  3-6,  plumosœ. 
STAMiHA  tna.  OvAftiuM  superiuB  mcrassatam.  Sxyli 
duo  »  è  basi  divergentes ,  caducL  Akeitium  leniicu^ 
larcj  lœve^  oblusum. 

Plantœ  (brasilienses)  culmis  foliosis^  foliis  distichis 
ptusmini/isque  lanceolatts,  vagina  rigida  truncata  ^ 
floribus  paniculatis,  paniculis  patvisj  sœpius  conglo-^ 
meratis  ,  axillaribus  ^joliis  muho  brevioribus* 
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!..  Pleuhostachys  Uavilli* 

P.glaberrîma^foliîs  anguste  lanceolaiis ,  acuminatis^  sub» 
/alcatîsy  lucidisy  vaginis  Iaxis  rigidis ,  paniculis  glomt- 
ratis,  pcdunculo  communi  vagina  vix  longiore. 

PleurQstachjfs  Urvilii,  Ao.  Bkmi^.  ,  Bot*  da  Voy.  de  la 
Co(]uilie,  pi. 

Hab.  in  insulà  Sanctâ-Calharinâ  ad  oram  BrasiKae 
meridîonalem.  (D'UrviUe.) 

CvLMus  erectus,  flexuosus,  obscure  trigODUs^  Isevis- 
simus  ;  Folia  approximata,  sublrifariè  iaserta,  disticha, 
lœtè  virentia,  plana,  Isevissima,  inferiora  linearManceo- 
lata,  falcata,  apice  acuminata  a&cendentia,supcrioralan- 
ceolata ,  acuminata,  patenlia,  nervis  parallelis  uumercH 
sis,  tribus  magis  notatis  ^  vagin»  truucatœ  coriacœ,  lax^, 
subinfundibuliformes.  FAJSicvhM  ex  axillis  quorumiibet 
foliorum  (infimis  exceptis)  nascenteui,  pedunoulo  com* 
muni  vaginam  vix  superante.  Spicula  numerosae  ovato- 
globo&ae,  approximatœ,  pedicellis  bipinnaiis,  inferioribus 
longioribus,  superioribus  brenssimis,  ^uamulis  duo- 
bus  inferioribus  vacuis,  obtusis^  margine  scariosis. 

a.  Pleubostacbts  Gaxjdicbaudii. 

P.  caule  striato  aspero^  foliis  lanceolaiis  acutis  ner\fOsisy 
vaginis  Iaxis ^  striatis,  puberulis  ;  paniculis  glomeratis^ 
pedunculo  communi  gracili^  vagind  triplo  longiore ^pu" 
Oerulo. 

Hab.  circa  Rio-Janeiro.  (Gaudichaud.) 
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Rhizoma  squamis  fuscis  laceris  involulum,  radicaos^ 
CuLMus  ereclussesquipedalis,  simplex,  basi  ^aginisaphjl- 
lis  acaripsis  Iaxis  slîpalus,  sub^riqueter,  striatus,  scaber. 
FoLiÀ  sex  erectiuscula ,  vaginà  supeme  dilatata  9  valde 
striala  truncatà  puberula ,  lîmbo  lanceola^o  acuto  seniî- 
pedali  nervoso,  ueryis  tribus  validioribus,  glaberrimo. 
Pamiguljc  parvie  glo]iieratœ,peduncuIo  commani  filifonni 
gracilî  puberulo,  vagina  triplo  longiori,  sustentse,  foliis 
triplo  quadruplove  breviores.  Spiculx  paacae  ovaUe, 
bracteis  filiformibus  ,  squaœis  obtasis ,  mai^nc  scarî<K 
sis;  setis  bypogynis 3-6 9  brevi  plumoss.  AKEViuMlenti- 
culare  oblusnm  api  ce  stjlis  caducis  DÎgro-Qotalam. 

3.    PlEUROSTACHYS  GRAMIRtFOLlA. 

PL  caulc  stricto,  foliis  linearibus  acutis,  vaginis  adpressis 
jmberulis  valde  striaiis;  paniculis  çlomeratis  y  inferio- 
ribus  longe  pcdunculatis ,  superioribus  pedunculo  vagi' 
rutm  vix  excedente* 

Hab.  circa  Rio-Janeiro<  (Gaudichaod.) 

CuLMiJserectus,pedaliA,triqucter,  striatus,  foliis  longe 
superatus.  F01.1A  linearia  acuta  setnipedalia ,  4  lînctt 
lata,  plana,  uervosa,  glaberrima,  vagina  brevi  cauli 
adpressa  nervosa  puberula.  Pahiculjc  glomeratae  com- 
pactas, e  glomerulis  tribus  [Aerumque  compositae,  pe- 
dunculo conimuni  in  infenoribus  vagina  triplo  lon- 
giore,  in  superioribus  paululum  superante.  Spicuuk 
sul>globosœ,  squ^mis  obtusis,  setis  bjpogynis  3-6  plu- 
mosis« 
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4*    Pl«EUXIO5TAC0YS   TBVtriFI.01U« 

PL  cutmo  vagimsque  tœvissimis ,  foliis  lanceolatis  acutis 
tucidis  approximatisypaniculis  Iaxis,  bracteis  subulatisj 
pedunculo  cammuni  vagind  àuplo  longiore  ;  spiculis 
pedicellatis^ acutis,  sqùarhis  acuminatis, 

Hab*  circa  RioJaneiro.  (Gaudiehaud.) 

CuLMus  erectus  laevis  subtriqoeter,  vaginis  approxi*- 
matia,  rigidis,  adprdssis,  externe  Isevissimis,  undique  fere 
tectus.  FoLiA  lanceolaU  acuta  erecta,  Isetè  viridia,  lae- 
yissima,  nervibus  tenuissimisapproximatis,  tribqs  inagis 
distîuctis.  PAiiiGULiB,  pedunculo  communi  vaginà  duplo 
longiori  sustentae,  laxae,  pedicellîs  divaricatis  gracillimis, 
basi  bracteis  subuUtis  elongatis  stîpatîs.  Spigula  par?8e 
ovat»  acutdB;  squamis  ovatis  acuminato^-mucronatis,  snb- 
aristatis.  Flores  junioresi  yiz  çonspicu»  (andègenus 
paululùm  dubium). 

5t    Pl.EURQSTA€HTS  OftBIGlflilf A, 

PI,  culmo  triquelro  vaginisque  elongatis  lœvissimis^  foliis 
linearihus,  inferioribus  longissimis  acutis  trinerviis;  pa- 
niculis  axillaribus  et  tenninàlibus  subcjrmosis  laxissimis 
et  ramosissimisy  spiculis  ovaùsy  squamis  obtusis, 

Hab^  prope  R!o->Janeiro  in  locis  homîdis  ad  Corco* 
vado*  (Aie.  d*Orbigny.) 

« 

CuLMUS  erectus^bipedalls  (et  fortasse  major,  parle  in- 
ferîore  déficiente)  firn\us,  triqueter  laevis  -,  folia,  hnearia. 
acuta  erecta ,  basi  in  vaginam  dilatatam  triquetram  \&* 
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vissimam  dçsinentîa ,  nervis  tribus  valdè  notatis ,  g)»< 
berrima,  inferîora  longissima  bipedalia,  culmuoi  sape- 
rantia,pollice  latiora.  Vkvicvhx  magnae,  inferiores  axilr 
Lires,  foliis  mulio  breviores,  superiores  foliis  decrescen- 
tibus  longiores,  subterminales  |^  laxissîxn^  ,  subcymosa;, 
decomposil»,  bracteis  subulatis  scai^iosis;  spicnlis  ova- 
tis,  squaciis  obtusis  scariosisuninerviis.  Setje  hypogynae 
tresybtevissimé  pluœosa»  vel  tantumdeaticulatie.  Stam  lax 
tria.  Akenium  ovatum  compressuAi,  transversè  rugulo- 
sum»  apice  conico  puberulo  continuo  superatnm,  stjL^ 
lisque  divergentibus  saepissioiè  persislentibus* 


Mémoire  sur  la  structure  du  Placenta  hianairiy 
et  ses  rapports  avec  V  Utérus  (ï)  ; 

» 

Par  Robert  Leb. 

{Extrait.) 

L*auteur  commence  par  rapporter  l'opinion  des  deux 
Hunter  sur  ce  sujet,  opinion  qui ,  depuis  quarante  ans, 
a  été  reçue  sans  presque  aucune  contradiction  en  Angle- 

(i)  Le  dernier  yfohim^àei  Transactions  philosophiques  (i932, 
i^«  partie)  reuferme  un  mémoire  très  important  sar  la  structure 
du  placenta  humain,  par  un  des  anatomistes  les  plus  distingues 
de  l'Angleterre.  Nous  allons  en  préserver  l'analyse,  que  nous  emr 
prnntons  k  la  Gazette  médicale,  rédîge'e  psr  M.  Jules  Guérin, 
D.  M.  .  (R.) 
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terre,  et  qui  admet  uAe  commuaicalion  directe  de  Vuié* 
rus  et  du  placenta  par  les  gros  vaisseaux  artériels  et  vei-- 
neux  de  ces  deux  organes.  Après  avoir  fait  remarquer 
que  ces  deux  célèbres  anatomistes  avaient  tous  les  deux, 
en  même  tQmps,  préteudu  au  mérite  de  ce  qu'ils  suppo- 
saient être  la  découverte  de  ia  véritable  organisation  du 
placenta  humain  et  de  ses  rapports  avec  Tutérus,  et  que 
cette  controverse  avait  relâché  les  liens  de  ra£fection  qui 
les  unissait  Vun.à  l'autre  depuis  leurs  premières  aimées, 
U^'t^ontinue  en  ces  termes  : 

Dans  cetAe  co^imunication,  je  me  propose  de  dire  le 
résultat  des  observations  que  j'ai  faites  par  l'examen  de 
six  utérus  fécondés,  et  d'un  grand  nombre  de  placentas^ 
ce.  qui^me  porte  à  admettre  que  l'organisatioa  du  pla-i 
cea ta  n'est  ,pfts  cellulaire,  et  qu'il  n'y  a  aucune  connexioD 
entre  cet,  organe  et  l'utérus  »  au  moyen  de  gros  troae» 
artériels  et  veineux. 

.    Si  Ton  pratique  une  incision  sur  les  parois  de  l'utérUs, 
pendant  la  gestation,  sur  un  point  où  le  placenta  n'adliàre 
pas ,  on  remarquera  la  membrane  caduque  qui  revêt  k 
surface,  interxie  et^de  nombreux  vaisseaux  sapguins  et 
dçs  fibres  qui  passent  de  la  membrane  interne  de  l'utérus 
à  la  caduque^  Sur  la  circonférence  du  placenta,  la  mem- 
brane caduque -se  sépare  du  chorion  et  de  l'amnios  pour 
passer  entre  l'utérus  et  le  placenta,  et  former  ainsi  une 
cloison  membraneuse  complète  qui  est  interposée  enCi^ 
ces.  organes  «  Le  chorion  et  l'amnios  couvrent  la  face 
fœtale  du  placenta,  et,  cintre  ces  deux  membranes  et  la 
caduque,  on  trouv^  les  ramifications  de  la  veine  ombiii«- 
çale ,  et  les  artères  subdivisées  presqu'a  l'infini,  et  unies 
par  de  minces  iilamens  blancs  qui  suivent  différentes 
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directions.  Le  placenta  est  donc  ainsi  uniquement  tonài 
d^un  amas  de  vaisseaux  ombilicaux,  couverts  ^  du  côté 
de  la  surface  foetale,  par  lechorion  et  Tanmios,  etdu  côté 
de  l'utérus,  par  la  membrane  caduque  et  enfermé  entre 
ces  membranes.  Il  adhère  au  fond  ou  a  quelque  antre 
partie  de  l'Htérus  par  un  grand  nombre  de  fibres  et  de 
vaisseaux.  £n  détachant  avec  soin  le  plaéenladeriilénis> 
on  reconnaU  que  la  membrane  caduque  adhère  si  inti- 
mement aux  vaisseaux  ombilicaux  qu'elle  recouvre  « 
qu'on  ne  peut  l'enlever  sans  déchirer  ces  vaisseanx.  On 
trouve,  mêlés  avec  les  fibres  qui  unissent  la  caduque 
placentaire  &  l'utérus,  un  grand  ^nombre  de  petits  Tais-^ 
seatix  sanguins  qui  passent  de  la  membrane  interne  dé 
l'atérua  à  la  caduque  ;  et  ces  vaisseatrx ,  bien  que  plus 
nombreux  i  l'union  du  placenta  avec  Tutérus,  existent 
cependant  universellement  stir  toute  l'étendue  de  cette 
membrane.  Il  n'y  a  pas  de  traces  de  passage  d^ancnn  gros 
vaisseau  sanguin ,  soit  artère ,  soit  veine  de  rutérus  au 
placenta  à  travers  la  caduque  qui  les  sépare  ;  il  a  été 
jiussi  impossible  de  découvrir,  même  à  l'aide  d'une 
loupe,  Torifice  d'aucun  vaisseau  i  là  surface  utérine  du 
placenta.  Cette  surface  du  placenta,  privée  delà  mem- 
brane caduque ,  présente  uncmasse  de  vaisseaux  flot- 
tans;  son  tissu  est  extrêmement  mou  et  facile  à  déchirer^ 
et  avec  quelque  soin  qu'on  l'examine,  on  ne  peut  décou* 
vrir  de  cellule»  dans  sa  structure. 

Sur  la  portion  de  la  surface  de  Tutérus  à  laquelle  le 
pkeenta  était  adhérent  on  voit  un  grand  nombre  d^oU'* 
vertures  qui  partent  obliquement  à  travers  la  membrane 
interne  de  l'utérus,  et  assez  larges  pour  admettre  Textré* 
mité  du  petit  doigt  ;  leurs  bords  sont  parfaitement  lisses 
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^An^ôffrent  rien  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'ilt  «eiit 
été  déchirés  par  l'enlèvement  du  placenta.  Dans  quel-^ 
qnes  endroits  ils  ont  une  forme  se/ini-lQnaire  ou  ellipti-- 
que;  ailleurs  ellçs  ressemblent  à  d^s  orilices  i  émMt 
valvule.  Le  placent»  recouvert  par  la  menibraïus  oadu-» 
que  est  directement  appliqué  sur  ces  oUyertures  ,  ei  Jea 
ferme  si  exactement  que  le  sang  de  I4  mère  contenu  dans 
le  tissu  intérieur  ne  peut  pass^  dai^a  la  cavité  de  Tulé-» 
rus  ni  dans  la  a9)>stancedu  placenta*- 

Si  Pou  injecte  de  Tair  dans  les  artères  ou  les  vaissenaz 

spermatiques  ,  et  qu'on  l'y  pousse  avee  force^  il  soulève 

toute  la  membiraue  intérieure  de  Vutérus^  mais  ne  passe 

pas  à  tffivers  Iti  membrane  caduquiik  dan»  le  placenta  et 

ne  trouva  pas  d^issue  par  les  ouvertures "semi-lunaires 

de  la  membrane  interne  de  Tutérus,  tant  qUe  cette  memn 

bran^  n'est  ppint  détac^hée»  La  membrane  caduque,  ellfr» 

même  >  ne  présente  aucune  ouverUtre  correspondante 

avec  les  orifiœ^  des  sinus  utérins^ 

'  Si  Ton  examine  un  placenta  sépara  récemment  de 

Futérus  pendant  raccouchemw.tt  et  ^anaqu'aueuoe  force 

artificielle. y  ait  été  employée  9  on  irouvem  sa.  surface 

uniformément  lisse  et  recouverte  de  Wcadaqne,  ce  qui 

xk'aurait  pas  lieu  si  de  gros  vaisseaux  TuAissait  à>  Tutérus* 

D^ns  la  grande  majorité  des  cas,  le  placenta  est  détacbé 

apf  èa  raccouchement  avec  la  plus  grande  facilité,  oe  qui 

sersût  impossible ,  s'il  ei^^taîi  réellement  une  unioa  pav 

de  gros  vaisseaux  sanguins  Ayant  la  forée  ordinaire  des 

artères  et  des  veines*  En  outrent  une  connexion  yasculaire 

de  celte  espèce  pccasionerait,  dans  tous  les  caa^  des  hé* 

morrhagies  dangereuses  à  la  suite  de  Taccoucbement  : 


/ 
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ètrooimatice  qui  est  contredite  par  rexpérîence  joliniâi<> 
lière, 

Noortrogch,  Rœderer^  Haller,  William  el  Jolm 
HuDter  et  Monro  ne  paraissent  pas  avoir  examiné  I^mé- 
m»  fécondé  et  les  organes  qu'il  renferme  dans  Tétat 
naturel  des  parties,  mais  seulement  après  que  Ton  avait 
inrjecté  les  artères'  hypogastriques  et  spermatiques.  Le 
résultift  de  cette  opération  était  le  déchirement  de  la 
membrane  caduque*  qui  couvre  les  orifices  des  sinus 
utérins,  ainsi' que  la  formation  de  dépôts  de  matière  in- 
jectée dans  le  tissu  vasculaire  du  placenta ,  ce  qui  Ini 
donnait  rapparenoe- trompeuse  du  tissu  cellulaire. 

Pour  s^assurer  que  c'est  h  cette  cause  qu'est  due  Ter- 
rciir  dans  laquelle  sont  tombés  les  deux  Hunter^  M.  Lee 
a/vait  chargé  le  docteur  Nimmo  d'examiner  les  prépara- 
liouA  de  Tutérus  fécotidé  qui  se  trouvent  dans  le  musée 
deHunter  k  GlasooWy  et,  d'après  le  rapport  de  ce  méde- 
cin ,  il  ne  paraît  pas  qu'aucune  d'elles  offre  l'exemple 
d'un  vaisseau  sanguin  de  quelque  importance  passant  de 
Tutérus  dans ies  vaisseaux  du  placenta;  mais  plusieurs 
OBt  c^ert  des  plaques  dé  matière  à  injections  dues  évi- 
demment à  rextravasaiion  et  qui  donnaient  au  tissu  une 
apparence  celluleuse.  La  collection  ne  contient  aucune 
préparation  qui  semble  avoir  été  faite  dans  le  but  de 
prouver  ou  de  combattre  le  fait  que  le  membrane  ca- 
duque passe  à  la  surface  utérine  du  placenta.  Des  faits 
que  je  viens  d'exposer,  continue  M.  Lee^  il  est  permis 
de  conclure  que  le  placenta  de  la  femme  n'est  pas  formé 
de  deux  parties,  l'une  maternelie  et  l'autre  foetale;  que 
sa  .texture  n'offre  pas  de  cellules, et  qu'il  n'y  a  pas  de 
communication  entre  l'utérus  et  le  placenta  par  de  gros 
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ttûiM»  Teinetix  ou  artériels.  Tout  le  sabg  transmis  k  . 
l'utérus  par  les  alrtères  8permati({ués  et  hypdgaiitliqùeà 
coole,  à  l'exception  dé  la  petite  portion  fonrbié  aux  pa- 
rois utérines  et  à  la  meihbrkne  caduque  parlai  thémbi^ane 
interne  de  Tuténis ,  dans  lès  veines  et  les  sidus  iitërms  , 
et  après  j  avoir  circulé,  ^rentre  dans*  là  circulation  géné- 
rale de  la  mère  par  les  veines  spernlatiquè  et  Hypôgas- 
trique,  sakis  entrer  dans  là  ^Ubstàilce  du  plàcebta;  La 
membrane  caduque  étant  interposée  entre  les  vaissieatis! 
ombiUcaux  et  TutérUs,  il  ne  peut  arriver  de  cfa'àugéméilt 
dans  le  sang  du  fiaetUs  que  par  rinfluenéé  indirecte  et 
médiate  du  sang  maternel  coulant  dahs  les  grands  sintis 
«térins^  sur  celui  qui  travel^é  le  plak%nia< 


>  <   <    i 


fiïtfCOURS  VAOKOilCÉS  AU  HOK  DE  L'iKSTiTVT  y  t>tT  MUSÉUM 
D^HÎSTOiaE  NATURELLE  ^T  DE  LA  SOCIÉTÉ  . E29TOMOLO- 
GIQUE  DE  FEAVC9,  SUH  LA  TOMBE  DE  M.  LATRBILLE, 
DÉCÉDÉ  LE  6  FÉVRIER  lÔ33« 


Discours  de  M.  le  ehey aller  Geoffroy. SAiiiT«HtLAittB  ^ 
président  de  V  Académie  n^ale  des  Sciencesi  . 

Messieurs  I 

toe  Tami ,  de  Temule,  del'illustre  collègue  des  Lacé-^ 

pèd^y  des  Lamarck  9  des  Cuviér^  il  ne  nousireatâ  plus 

que  cette  cfendre  placée  d^à  dans  ces  tombes  ;  où  ïsbnt 

-venaes  aboutir  tant  de  grandeurs  intellectuelles.  M.  La- 

xxYiii.  a8 
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treille,  enlevé  aux  scieocei  zpolpgic[ae$  qu'il  éclair^  pèfi!^ 

■ 

daot  tant  d^année^  des  liuci^j^res  4'l^>^  ^rî(  yi^ineiit 
6U|]|ériepr>  )i9i;;3^  pasmi  no^»  HQ  yid^  ^lainei;^»^  ,  Àr;^-^ 
para)>le  \  car  ,U  prééminei^çe  4vi.ra^  |i'p^  p^^  no^  £i^ 
veur.i^js  ^  fortnqe  apco^rde  jiejox  foi^  iin  inèmç  pajs 
dans  le  j^éofi/ç  .siècle.  Ce  preo^^^r  i^^pgipa^mî  les  entor 
inoloj^s^esdeT^U'^Jig^f  F^ju'icii^  ».  çoniiD^  un  antre 
Elie,  en  avilit  de  son  vivant  i^ves^}  V\^riti^r  4e  sfi»  ui 
lç^t}J-ai.  enief^du  de  la  bouche  jinâpi^  du  pro£^49TOr  de 

^  1^  supérioril^  4^  Ofion  jy;^n^^l()  A0»i  ^  M-  Ijatr^Uk  t 
jflçffeijijie,  par  l^aase^itiqiqi^t  ^ftivfwA.de  Vilurope  sa- 
vante  ,  a  fait  la  c)iftcine  4e  li|  fif^mtiàfi  iQioitié  de  catlé  fie 
si  pleine  et  si  utilement  laborieuse;  et  vous,  mes  collè^ 
gués  de  la  Société  eu  tomologî^uej  que  je  viens  de  voir(i} 
si  aJBTectueux  et  si  ardents  dans  le  témoignage  de  vou« 
douleur  filiale  ^  combien  lui  ont  été  doux  les  jast^  ^qiq- 
mages  dont  Vous  avez  entouré  ses  derniers  jours  !  Ce 
cœur  dëlTcieûsement  impressionné  par  les  soins  de  Ta-» 
initié ,  vous  Tavez  comble  d^tin  bonheur  vraiment  inef- 
fable,  quand,  au  commencement  de  1  année  dernière ^ 
vous  vous  êtes  formés  sous  son  honorable  patronage, 
^  quand ,  vous  pressant  en  fils  tendres  et  dévoués  autour  de 
yQtresfrésiàejù  étkùfifieur  ,;vou8  avez  avec  tant  d'aban- 
don et  de  pèspect  j'éclamé  sa  haute  direction. 

A  ce  moment  de  douleur  ,  dç  regrets  et  de  demien 
hommages^  on  se  demande  quel  dut  être  le  commence^ 


»  f 


9 

(i)  Le  «treotiL  fat ,  lors  de  4à  prësentation  k  Fégltse  ef  èua 
la  Uii^g^  ay^art^  ia  cimetière  de;iÏ9t>  p«rté  pan  les  mnùbra 
de  If  ^iëtë  «Dlo^olo^iqne. 


s 


l 


,  hseiit  Ae  cené  vie  âont  les  souvenirs  appaktiennent  d&oi«- 
nuisà  Thistoiredes  seiences.  M«  LaflreiUe  fat-il  appelé  à 
M  parer  de  rillttstration  <de  àes  pires ,  ou  dut-il  se  créer 
les  titres  d'une  gloire  nourelle  ?  Lui-même  a  lient  que 
h  sort  TaTâit  Toué  ^  dès  "sa  naissance  ,  à  rinTortune  et  k 
ï'^^urité,  ^  il  s'e^^expli^poé  ses  premiers  ^sijiccfis  par 
Taction  tutéiaire  de  \à  Protid^ce  ,  qui  lui  ménagea  si 
lneûréusement  déé  anïis  dévtyuiâ  et  d'utiles  proteeteurSi 
?i4iM  èàtons  en  ^flfet  que  k  grâce  de  ^s*  litai^fèté^'enfan- 
ilttés  :fii^  6W  lui  Tattention  et  hti  tcmHH^'U  iféhVéiU 
Utce  dé  quelques  g&iÀ'éti^  dtoyens  de  fitiréè ,  sa  pa- 
trie. M\  Lrireche  *(t)s  liâbile"^niédec{ni*êt^à^'râninié, 
prirent  *iï  soin  teligiéux  dii  }eùne  6rpîièîîfei','feï'i  leur 
eitebiple,  ton  négociant  de  ftrives  (nbiàmon?*cë  Mécène 
plein  de  tact  et  de  bonté)  ,  M.  Malepeyrés  ,  lii!  accorda 
k'pitts  fendre  intérêt  \  il  llii  prêta  des  livres  dliistôiré 
ttatureile  -,  •et  ne  ce^a  d'éncoura^r  et  de  seconder  le  goû!l 
Maiësânt  q«to  son  Jeune  àtni  ttfomrait  déjà  pour  la  ^dencé 
qtf  devait  rillnstrer  ton  jbur.  Hbnnëur  i  cet  homme  d^ 
bfèn  !  {^nt'^lre ,  san^  sa  douce  et  utile  bienveiHance ,'  IW 
France  n*eût  point  eu  à  s'Tibnorcr  du  premier  de  ses  en* 
tëtiiologiâies!  *  '  '  ' 

'  Parvenu  à  la  fin  de  ses  études  littéraires  ,  M.  LatreiHe' 
fut' (de^fné  à  fétat  eccléskstiqtie  ;  on  espérait  lui  procu* 
rer  les  avantages  d*uhe  profession  calme  et  paisible  :  on 
lié  lit  que  le  livrer  auic  persécuiion6  de  Ta  terreur.  Arrêté 
à  Bfives,  M.  La  treille  fut  dirigé  sur  les  prisons  de  Bor-^ 
4iç^iç,  ejL  là  9  condafunéji.  lui  soixante-t^iiâème  ^  à  la 
»    .  •  -  • 

f  i)  fFn  liëritierdîi  iïùtà  et  dés  sentimens  de  M.  Lfltociié  était 
l^résent  am  ftittëriilks.      ' 
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déportation*  Accablé  sous  le  poids  dea  mêmes  iùforlii^ 
nés  que  rillustre  Hi^ûy ,  avec  leqjkiel  il  s'élait  rencoDlré 
à  Paris  et  lié  d'dmilié>  la  acience  et  ses  consolations  de- 
vinrent pareillement  ses  ydies  de  salut.  . 

te 

Le  ^)ifâdecil^  des  prisons  de  Bordeaux  s'étonne  un  jour 
de  voir  un  prisonnier  absorbé  dans  la  contemplation 
d'un  insecte,  quand  sa  tète  est  menacée.  C^^st  un  insecte 
très-rare  y  répond  M.  Latreille  anx  questions  qu'il  lui 
adresse.;  l/jtnsecie  est  demandé  et  obtenu  pour  un  natct- 
list^  de  Bqrdeaux ,  alors  jeune  homme  d'une  irès-gruide 
espérance  >  acgourd'hui  notre  confrère,  M.  Bory  de 
Saint- Vincent.  Celui*-ci,  flatté  de  tenir  ce  don  d'nn  ento- 
mologiste  9  .dont  le  nom  était  d^à  connu  par  dlionora- 
rable  travaux ,  s'impose  le  devoir  de  soustraire  M.  La- 
treille au  danger  qui  le  menace  ,  et  bientôt  il  a  le  b<m- 
heur  de  voir  ses  démarches  et  celles  de  leur  ami  oom-  ' 
mun ,  d'Argelas ,  couronnées  du  plus  heureux  succès  : 
Latreille  est  rendu  à  la  liberté  et  à  la  science!  On 

•  •  ■ 

frémit ,  en  pensant  qu'un  mois  plus  tard ,  il  pouvait  pé* 
rir,  avec  «es  compagnons  d'infortune ,  enseveli  dans  les 
flots  de  la  Gironde.  Miraculeuse  délivrance,  si  on  larap* 
porte  à  sa  cause,  la  rencontre  fortuited'uninsecte(i},  cir- 
constances dont  notre  illustre  confrère  a  depuis  consa- 
cré le  souvenir  dans  le  plus  important  de  ses  ouvrages  j 
Gênera  Crustaceorum  et  Insectorum. 

Une  vie  si  long-temps  agitée  trouva  enfin  à  se    fixer 

*  (t)  Le  Nécrobiê  à  collier  roux^  très  petit  colëopt^re  que  lin- 
nœus  rangea  d'abord,  k  cause  de  ses  habitades,  parmi  les  Der- 
mesies ,  mais  qu'Illigtr  »  adoptant  les  vues  de  détermÎDations  de 
Paykull  et  de  Fabricius ,  proposa  de  maintenir  dans  le  genre  Co^ 
rjrnecte.  Cependant  Latrctlle  avait  jugé  ^  propos  d'en  détacher 
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paisible  ec  Kenrense  dans  les  travaux  littérarres-  Je  me 
garderai  bien  de  dire  ici  quelles  en  furent  Fétendae  et  ta 
kaute  iiiiportànce  :  que  poùrMis-jè  apprendre'  à  tetxsc  qui 
m'écouient  9  sur  ces  écrits  devenus  clasfsiqtièj'pour  Pé* 
tude  dé  la  science^  dont  M.  Latréilté  à  si  long- temps 
tenn  le  sceptre.  Leur  nomi^réeii  iS-^'i.  (t;  surpassait  déjà 
qiîatre-vingt» ,  et  depuis  cette  époque  combien  d'autres 
travaux  ,  toujours  dignes  du  nom  de  leur  auteur  (d) ,  sont' 
venus  s'ajouter  à  ces  titres  ;  parmi  lesquels  je' citerai  seu- 
lement sa  cobpéi^ition  au  Règrifi  animal  y  deux  i^olùmes 


trois  espèces  y  dont  il  fit  son  genre  Nécrobia,  expvimaQt  par  Cft 
nom  que  ces  petits  coléoptères  vivent  de  la  mort ,  ou  voulant  du 
moins  constater  par  cette  étymologie  qu'on  les  trouve  ordinai* 
rement  sur  des  cadavres. 

..,!)«: plupart  des  entomologistes  de  la  France  conservent,  dans 
yn»  place  privilégiée  dé  leurs  collections ,  en  souvenir  de  son 
bienfaki  l'insecte  de  la  prison  de  -fiordaaul,  le  NtcâoéiE-LA-r 
Tami»LE  ;  et  comme  si  cela  n'était  point  assez  pour  Télan  de  leurs 
cœurs  y  une  inscription  apprend  qu'ils  ont  demandé ,  et  qu'il  leur 
a  été  accordé  »  de  tenir  des  mains  inême  de  leur  Honoré  maître  » 
Fîhdivtdtt  consacré  à  la  commémoration  d'un  aussi  miraculeux 
événement.  ^ 

•     •      • 

(i)  Le  Dictionnaire  de  biographie  médicale ,  au  mot  Latreâle^ 
contient  un  excellent  article  bibliographique  de  tous  les  écrits  de 
ç^  savant  académicien'^  ju^^ës  et  y  compris  TannÀ  1822. 

(2}  Se  flattant  d'en  imposer  k  W-doulenrs  par  le  charme  de 
l'étude,  Latreille  corrigeait  encore  t  au  commeocèmant  de  cetto 
semaine ,  les  épreuves  de  son  dernier  ouvrage  :  Deicription  (Tun^ 
nouveau  genre  de  Crustacés,  qu'il  a  nommé  ProsopUtome,  Cet 
article  doit  paraître  très  prochainement,  avec  la  einqui^e  li-r 
vraîson  'des  Ifouveths  Annales  du  Muséum  d^ Histoire  natu^ 
tseiief  dont  H  a  fait  partie. 
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^ODt  M.  Cnvier  «Tait  so  eorichûr  ^  manumtnn^h  eatk^ 
ceptioQ*  ' 

Cepeadaat  ce  n'éiaît  peiitf  «MpreraMea  de  loua  cet 
traTaox  entoincdogiques.  pouK  m^oper  riAiktiyiU»  aciH 
Yit^  de  M.  LalreiUe  :  aes  Rèékerehes  sur  lé  premier  àg^ 
d^  monde  et  T accord  des  théogonies  phéniçieràie  H 
égyptienne  avec  la  Genèse^  aa  Dissertation  suf^  TExw 
pédition  du  .consul  Suétone  Pa^Uût  en  jifrique^  att 
Considérations  sur  VAUamtide  de  Platon  ^  enfin  its 
Vues  sur  V  Origine  du  système  métrique  dans  VÂfA' 
quité  et  sur  quelques  points  de  géographie  ancienne  y 
donneraient  à  M.  La  treille  des  droits  an  titre  de  Tna  de 
nos  savans  lès  plus  distingués  ,  alors  même  que  TEnto- 
mologîe  ne  placerait  pas  son  nom  au-dessus  de  tous  les 
noms  contemporains* 

La  société  sut  hc^iorer  des  serfices  awssi  éBBÎuaii. 
ISotre  collègiie[aTriva  à  tous  lesempMsébeTés  de  hi  spéc» 
Uté  où  il  s^est  illustré  :  membre  depuis  1810  de  FAca- 
demie  des  Sciences ,  professeur  d^entomologie  au  Ma- 
séum  d'histoire  naturelle ,  presque  toutes  les  Académiet 
de  r Europe  s'empressèrent  aussi ,de  s'associecle  naton- 
Hste  éminent  y  consulté  et  vénéré  par  les  zoologistes  d» 
tous  les  pajs  >  conime  le  l^gjbUteur  snprème  de  FieatoDMH 
logie. 

Ses  maniàres  simples  eir  foi^Ottrs  Inentreillantes  hri  g^ 
gnaient.Ies  cœars  de  umis  ceux  qui;  l'approchaient,  et  ce- 
lait sa  plus  douce  jouissance  que  dé  recevoir  dies  témoi- 
gnages vrais  d'affection ,  et  dé  pouvoir  lui-même  donDcr 
•  ■*  «     .  « 

cours  aux  émotions  vives  et  tendres  de  son  âme  ,  la  Tio- 

lence  des  dernières  douleurs  ne  faisait  elle-même  qo'^ 
xaher  en  lui  son  ardeur  d^amitié  et  sesseatimenadcpèn 


de  famille  po^r  ées  eiifaii»  adopiifr  (i),  ààtii  lès  soitis 
loDchans  et  le  tendre  déi^uement  oxlt  sfa  admidr  ntk 
demirea  heai^fl» 

Aifiea„  mon  sàTant  et  Tertaenz  confrëi^  r  i&xti,'té 
plua  aneien  de  met  tnmsl  Votre  nom  tiita.  ûàki  oos  kètr- 
^reoirs  avec  c€fnx  de  Laéiarck ,  de  €ttTier ,  dontVotts  tLtëi 
4x6  81  long-temps  le  digne  côUaboratenr  ^  avec  dettx  dé 
Réaumnr  et  de  Fabrietuaf,  à.  la  gloire  desiqfaéls  Vontd  as* 
aoeiettt  )a  toix^qnilable  de  la  pdBMrité ,  cMfh^aîit  kjnsi 
«n^  jttgeilaent-  que  votM  alre%  en  lé  bonbbnr  d'etittadt^ 
Toiiflh-nième  pi'oéOQcer  de  votre  vh^nt.  ^ 


I  ^ 


^ 


Disœurs  de  M.  CordierV  au  nom  dà  Muséum  d*IJis- 

foire  naturelle, 

■ 

Messieurs , 

.  » 

.  En  moins  d'un  an  p  voici  la  cinquî^e^;  foi»  .qUe  noét 
avons  à  rendre  les  derniers  devpirs  â  iDademos  doU^gnea 
du  Muséunu  La  pert^  de  M«  Latreille  aggrave  celles  qu0 
nous  avons  à  déplorer  ;  elle  n-eat  pas  la  moiiidre*  Elle  va 
laisser  dans  la  science  .im  vide  imm6ils^:fQÎ  sera  vivcHs 
ment  senti* 

Le  public  savant  pourcaconcevoic  d'autant  pinède  re^ 
grets  ^  qu  i  ne  considérer  que  rage.  4a  ^^  Lalreille ,  on 
pouvait  en  aiteiidre  encore  d'importans  travaux.  Mais 
Tardente  activité  de  notre  collègue  avait  vsé  avant  le 

temps  les  forces  qu'il  a,tait^  rççues  dç  la  nature.  lUe  sen* 

I 

(i)  M.  et  M<"*  Yalade-Gabel  >  ses  neveu  et  nièce. 
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tait  lui-même  depuis  plusieurs  années ,  et  ses  pressât» 
timens  ue  Topt  malheureu^em^t  pas  tromptS. 

Pour<]uoi  n'a-t-il  pas  écouté  davanugeces  tristes  presr 
fl^ntipieq^  !  il.  existerait  probablement  encore.  Mais  il 
Sk'/oubljfiit  ior.squ*il  s'agissait  de  satisfaire  aux  obligations 
qu'il  se  croyait  imposées  p.^  sa  position  scientifique  ;  il 
ç^^it  en  tqute  cirçonstunce  à  la  passion  dont  il  était  &&!«• 
mé  poi^r  ses  recbçrcb^es  et  pour  sçs  études. 

iies  jnfiroûté^  ^  les  maux  4ont  U  a  été  successivement 
frappé  et  ati^guels  il  a  Qui  pa^r  succomber ,  n'ont  jamns 
ébranlé  sa  force  d'^m^  ,  u  4>at  point  troublé  Taménité  i$ 
son  caractère  ^  il  a  su.  souffrir  et  mourir  comme  il  avait 
vécu ,  ç'est*^-dire  avec  une  philosop]^ie  plus  profonde 
qu  dlle  n'a  pu  le  paraître  \  car  si  elle  était  ingénieuse  à  ne 
se  riçn  dissimi^ler ,  elle  sa,vait  aussi  braver  les  soufinA- 
ces  et  dominer  les  inquiétudes  les  plus  pénibles. 

N'eii  doutons  pas  ,  Messieurs ,  la  constance  de  M.  Lsr 
treille  a  été  soutenue  par  le  noble  espoir  dç  tout  esprit 
élevé  9  par  la  conso^iite  pensée  qu'il  avait  assez  fait  pour 
vivre  di^ns  l'avenir^  M.  La  treille  a  mérité  celte  réconh 
peose  ]  il  l'obtiendra  à  tous  égards.  Sa  mémoire  sera  chère 
à  ses  nombreux  amis  \  elle  sera  surtout  fidèlement  con- 
servée par  ses  collègues  dci  Muséum  qui  tous  tui  étaient 
sincèrement  attachés  ;  elle  restera  en  bonneur  dans  réta- 
blissement à  la.  prospérité  duquel  il  a  si  puissamment 
contribué  par  ses  utiles  eçons  et  par  ses  excellentes  mér 
thodes  ;  elle  se  perpétuera  dans  les  fastes  de  la  science , 
et  le  nom  de  M.  La  treille  y  gardera  la  place  que  noirs 
époque  lui  avait  décernée  de  son  vivant  au  premier  rang 
des  entomologistes  les  plus  célèbres. 


I  m  .jL-.^** 
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Discours  de  àf.  Y.  Audoui»  ,  au  nom  de  la  Soeiëté 

EniamologiqtAe  de  France* 

Messieurs , 

.  Les  adieux  solennels  prononces  sur  cette  tombe,  les 
hommages  si  vrais  rendus  à  la  mémoire  du  vénérable 
M.  Latreille,  les  douloureux  regrets  qui  ont  été  eMpri* 
mes,  e.t  que  chacun  de  nous  partage  vivement,  montrent 
s^ssez  combien  est  irréparable  la  nouvelle  perte  que 
la  science  vient  d^éprouver;  mais  ces  témoignages  reste* 
raiisnt  incomplets,  si  une  voix  plus  jeune  ne  s^élevait 
aussi  pour  l'appeler  que  les  travaux  qui  ont  acquis  à  ce 
savant  Tadmiration  de  ses  confrères,  ne  sont  pas  ses 
seuls  titres  ^  notre  éternelle  reconnaissance. 

Si  depuis  trente  ans  Tentomplogie  a  fait  quelques  pro- 
grès ,  c'est  à  M.  LaireilifS  qu  on  le  doit  ;  car  en  même 
temps  qu'il  reculait  les  bomeai  de  la  science ,  il  se  plai- 
sait à  former  des  élèves  dans  Tart  difficile  d'observer,  et 
ce»  élèves,  ce  sont  tous  les  entomologistes  de  la  France, 
nous  pourrions  dire  de  TEurope  entière!  Par  ses  leçons 
^t  par  ses  écrits ,  il  a  ouvert  une  route  nouvelle  à  leurs 
étade^  y  et  l'impulsion  dont  cette  "brancbe  de  Thistoire 
naturelle  est  animée  aujourd'hui,  c'est  lui  qui  l'a  donnée. 

Je  crois  donc  être  l'interprète  fidèlede  leurs  sentimens 
unanimes ,  lorsque  je  viens  ici ,  au  nom  de  la  Société 
enlomolo^ique  de  France  ^  rendre  un  dernier  tribut 
d-'hommages  à  notre  respectable  maître  \  car  la  perte  qui 
pous  ai&ige  si  profondément,  doit  être  déplorée  surtout 
par  cette  société  naissante,   objet  de  ses  soins,  qui 


grandissait  déjà  sous  ses  auspices,  et  trouvait  en  hl 
un  guid#  et  un  protecteur.  EUe  compte  à  peiae  «ne 
année  d'existence ,  et  dans  ce  court  espacede  temps,  elle 
s'est  vue  privé^  de  ses  deux  illustrations ,  Cuvisx  et 
Latreille  !  Associés  pendant  leur  vie  à  nos  premiert 
travaux,  ils  le  seront  aussi  dans  nos  étemels  regrets. 
C'est  sous  leur  patronage  qu^ont  eu  lieu  nos  premières 
réunions;  M.  La  treille  surtout  eh  ét^ijt  le  lien,  et  il 
éprouvait  une  jouissance  réelle  en  voyant  se  grouper 
ainsi  autour  de  sa.  vieille  expérience,  tant  de  jeunes, 
entomoiogistes  qu'il  se  plaisait  i  regarder  comnte  TaTenir 
de  la  science* 

Personne  de  nous,  Messieurs  ,  n^a  oublié  )^  paroles 
touchantes  qu'îLnous  adressait  dan^  une  occasion  solen* 
Belle  et  réœnte*  ci  tl  est,  nous  disait^l,  de  ces  jours  de 
«  bonheur  que  la  Providence  semble  nous  ménager  pour 
K  nous  consoter  de  ceux-,  Ibéksl  trop  nombreux,  où 
«  l'adversité  nous  éprouve.  Tel  je  compterai  toujonn 
4L  celui  oà  j'ai  l'honneur  de  vous  préëîder.  Oui ,  mes 
Il  chers  eon frères,  le  souvenir  du  témoignage  que  vons 
i€  m'avez  doâné  de  votre  estime ,  en  m'élevant  à  cette 
ic  présidence  par  l'unanimité  de  vos  suffrages,  me  suim 
<c  jusqu'au  tombeau ,  et  adoucira  des  souffrances  qni 
«  sont  les  fruits  de  mes  veilles  et  de  mes  travaux ,  plD« 
K  lAt  que  des  années.  )i 

Cette  affection  vraiment  paternelle  que  M.  LatreHle 
portait  à  notre  Société ,  il  la  montrait  en  particulier  à 
tous  ceux  qui  cultivaient  sa  science  favorite.  Les  enUh 
mologistes  trouvaient  toujours  auprès  de  lui  un  accès 
facile  et  de  sages  conseils ,  et  si  cette  jeunesse ,  qui  ^ 
pmsse  awiouir  de  sa  tombe,  renlourait  de  ses"  soins  et  de 
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MS  hommages  pendam  ta  vie,  ce  n^étaîi  ^puè  pivr  bu  sen^ 
liment  bien  pur  de  reconnaissance,  on  par  le  désir  sîtH 
cère  de  s'insuruiroy  qu^etle  était  animée.  AuraîMl  pu 
servir  Famhkion  des  autres,  lui  cpi^n^en  avait  jamais 
éprouvé ,  lui  qui ,  modeste  dans  ses  désirs ,  et  si  mo^ 
déré  dans  ses  besoins,  n^avail  jamais  brigué  ni  honneurs, 
ni  fortuine  P 

L'étude  des  iosecies  était  sa  constante  oocupa^on ,  et 
c'est  avec  raison  qu'il  Taflieetionnait ,  car  il  lui  devait 
non  seulement  sa  juste  célâ>rité,  mais ,  oo  peut  le  dire , 
l'entomologie  lui  avait  sauvé  la  vie  !  Condamné,  ii  Tépoque 
la  plus  désastreuse  de  notre  révolution,  à  mse  déportation 
qui  équivalait  k  la  mort ,  et  languissant  depuia  long-temps 
dans  les  prisons  de  Bordeaux ,  il  apprit  d'un  médecin  qui 
avait  été  appelé  auprès  de  lui ,  que  dans  la  même  vill^ 
se  tronvaîeut  deux  jeunes  naturalistes-.  Il  songea  de  suite 
à  s'adresser  à  eux  ;  mais  il  fallait  pour  cela  tromper  la 
aévire  vigilance  de  soîi  geàlier.  Un  insecte  rare  trouvé 
dans  sa  prison,  et  qu'il  réussit  par  un  heureux  stratagème 
&  leur  faire  parvenir ,  les  avertit  de  son  existence ,  et 
leurs  démarches  empiressées  lui  procurèrent  bientôt  la 
liberté  (i). 

.  P4i^  il  était  connu  comme  entomologiste,  et  peu 
d^années  après  il  publia ,  à  Brives ,  sa  ville  natale ,  le 
premier  essai  d'une  classification  méthodique  des  in-» 
seotçs  qu^il  développa  plus  tard,  avec  un  rare  talent,  dans 
aoa  Getiàra  Cnistêceorum  et  Iruedorum ,  ouvrage  qui , 

(i)  Ce  petit  insecte  est  le  Necvobia  ruficoîlis,  et  les  naturalistes 
dont  il  vient  d'être  parlé  sont  MM.  d'Argehs  et  Bory  de  Saint- 
Vincent» 
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ians  aucun  douce ,  est  un  de  ses  plus  beaux  litres  à  I^ 
gloire^  et  qui  fera- dire  de  LatreiUe ,  qu'il  a  été  pour 
rentomolojpe  le  fondateur  de  la  méthode  naturelle, 
comme  de  Jussieu  en  avait  été  le  créateur  pour  la  bota- 
nique. 

Ces  travaux  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  illnstcé  sa  car- 
rière. Le  nombre  de  ses  écrits  est  immense,  et  jusqu'à  $n 
dernière  heure  son  zèle  ne  s'est  pas  un  instant  ralenti. 
Même  pendant  la  maladie  à  laquelle  il  vient  de  succom- 
ber, il  travaillait  encore,  et  il  a  pu  tout  récemment  sur- 
veiller l'impression  d'un  mémoire  plein  d'intérêt  qui  u& 
tardera  pas  à  paraître. 

Dès  long- temps  sa  santé  était  profondément  altérée. 
Sa  vie  n'avait  pas  été  exempte  de  chagrins  et  d'in- 
quiétudes; veuf  depuis  quelques  années  ,  sans  en  fans, 
M.  LatreiUe  semblait  condamné  k  une  Vieillesse  triste  et 
isolée  ]  mais  une  nièce- élevée  par  ses  soins  a  su,  jusqu'au 
dernier  moment,  adoucir  son  existence.  Il  nous  le  disait 
souvent,  objet  des  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  ten- 
dres ,  il  était  heureuic  malgré  ses  souffrances  et  ses  in- 
firmités. Ce  dévouement  si  touchant  ne  a'est  pas  un  ins- 
tant ralenti ,  et  il  a  vu  se  renouveler  pour  lui  ce  bel 
exemple  de  piété  filiale,  dont  il  avait  été  souvent  témoin 
dans  ce  lieu  qu'il  habitait  à  son  tour.  En  effet ,  dans 
cette  même  demeure ,  la  tendresse  d'une  fille  avait  déjà 
su  prolonger  les  jours  d'un  pèrc^  aveugle  et  infirme.  Ce 
vieillard,  c'était  Lamarck  ,  l'ami  de  M.  LatreiUe,  celui 
auquel  il  a  succédé,  celui  qu'il  appelait  son  père  adopiif, 
lorsque  naguère ,  au  bord  de  sa  tombe ,  il  lui  adressiif 
ses  derniers  adieux. 

L'homme  de  bien,  le  savant  illustre,  réclame  ici, 
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Messieurs,  également  nos  hommages*)  mais  ces  hom* 
mages  doivent-îls  se  borner  à  de  simples  regrels  ,  et  là 
postérité,  qui  jugera  les  oavi^ges  de  notre  grand  maître 
et  qui  les  placera  à  côlé  de  Ceux  des  Swammerdam ,  des 
Béaumur,  des  de  Géer  et  desFabricius,  ne  pourrait-elle 
pas  nous  accuser  d*une  coupable  indifférence ,  si  aucUn 
téftioignage  de  nos  douloureux  regrets  ne  s^attachait  au 
lieu  où  vont  être  déposées  ses  cendres  ?  Sans  douie  vous 
jugerez  qu'il  ne  doit  pas  en  être  ainsi,  et  bientôt  Tamiti^ 
de  ses  collègues  et  la  reconnaissance  de  ses  disciples  élè- 
veront ici  un  monument  simple  comme  le  savant  mo- 
deste dont  il  rappellera  la  mémoire.  Ce  monument  trans- 
mettra aux  générations  futures  nos  regrets'et  notre  admv: 
rfition  pour  celui  a  qui  la  justice,  et  uçn  la  uatter^f^^  4  eH 
plu,  de  son  vivant,  à  décerner  c^^titfç,  qui  «eul  pouiS^ 
rait  servir  d'épitaphe  k  ^a  tpmbe  s.  - 


.'*■  » 
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(i)  Ce  voea  a  ëtë  favorabléiAent  âCfôaeîUi ,  et  an  grand  nomlnre 
de  sa-vans  français  et  étrangers  se  sont  empresses  de  déposer 
leur  offrande  pour  la  prochaine  érection  d'un  monament  k  la 
mémoire  de  M.  Latreille.  La  souscription  reste  ouverte  entre 
iea  mains  de  M.  Lefebvre ,  secrétaire  de  la  Société  Entomolo* 
gîqae  de  France,  rae  de  Provence»  n''  i4  »  k  Paris.  La  liste  des 
souscripteur!  sera  publiée. 
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